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PREFACE 


ORIGINE  DE  LA  SOfJIETE 
HISTORIQUE  DE  SAINT-BONIFACE, 


C'est  un  devoir  de  gratitude  pour  Notre  Société  en  même  temps 
qu'un  honneur  dont  elle  est  fière  de  dire  qu'elle  doit  son  existence  à 
kS.  G.  Mgr  L.  P.  A.  Langevin,  o.  m.  i.,  Archevêque  de  Saint-Boni- 
face.  On  sait  avec  quelle  vénération  il  a  entouré  la  mémoire 
de  ses  illustres  prédécesseurs,  et  quels  sacrifices  il  s'est  impo- 
sés pour  faire  connaître  leurs  travaux  apostoliques.  Les  grandes  cho- 
ses accomplies  par  les  premier?  missionnaires  et  les  découvreurs  de 
ce  pays  sous  la  domination  française  ne  pouvaient  le  laisser  indiffé- 
rent, et  en  particulier  la  mort  sanglante  et  tragique  du  R.  P.  .Jtian 
Pi»*rre  Aulneau  de  la  Touche,  s.  j.,  de  Jean-Baptiste  de  Lavérendrye, 
le  fils  aîné  du  découvreur  de  l'ouest  canfidien,  et  de  leurs  19  compa- 
gnons. Aussi  il  résolut  de  n'épargner  aucun  sacrifice  pour  retrouver 
leurs  glorieux  restes,  et  perpétuer  leur  souvenir.  C'est  de  cette  pensée 
que  naquit  la  Société    Historiqu3  de    Saint-Boniface. 

En  1890,  quelques  pères  jésuites  se  trouvaient  en  vacances  au 
Portage-du-Hat  (  Kenora  ) ,  quand  au  mois  de  juillet,  ils  décidèrent  de 
faire  une  excursion  à  l'Ile  au  Massacre.  Les  membres  de  cette  expédi- 
tion étaient  les  RR.  PP.  Daniel  Donovan,  J.  Brault,  A.  Couture,  L. 
Lafortune.  J.  Blain  et  N.  Quirk.  Le  P.  Donovan  était  le  seul  prêtre. 
Le  capitaine  Laverdière  mort  depuis,  dirigeait  le  bateau  à  vapeur  qui 
transporta  les  excursionnistes.  Le  capitaine  Laverdière  connaissait  par 
la  tradition,  l'iiendité  de  Tlle  au  Massacre.  M.  Châtelain,  mort  à  l'aoe 
d'environ  92  ans,  et  qui  était  un  homme  fort  intelligent  avait  reçu 
cette  même  tradition  d«  son  père,  mort  lui  éofalement  à  un  âofe  fort 
avancé    et    lavait    transmise    à  M.  Laverdière. 

Partis  le  matin,  les  excursionnistes  arrivèrent  à  l'île  vers  midi.  Le 
même  soir,  fort  tard,  ils  étaient  de  retour  au  Portage  du-Rat. 

Ces  religieux  élevèrent  une  croix  sur  un  des  rochers  les  plus  éle- 
vés de  l'île  avec  cette  inscription: 

"  R.  P.  Aulneau,  s.  .t., 
Massacré  ici  l'an  173G." 
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Les  choses  en  ctuit  ];i,  lorsque  S.  G.  MgrLangevin  en  1902  organisa 
une  expédition,  dans  un  triple  but,  à   savoir: 

1  —  Obtenir  la  conversion  des  Sauteux,  tribu  sauvage  du  lac  des 
Boirt,  en  implorant  Dieu  de  se  laisser  toucher  par  les  mérites  du  sang 
versé  par  le    P.  Aulneau,  s.  .i. 

2  —  Découvrir  les  ruines  du  Fort  St-Charles,  où  reposaient  les 
ossements  de  ce  missionnaire  et  de  ses  compagnons. 

3  —  Visiter  l'Ile  au  Massacre,  et  retrouver  si  possible  le  turiiulns 
vu  par  M.  Belcourt  en    1843. 

Mgr  l'Archevêque  craignait  avec  raison  que  les  gardiens  encore 
vivants  de  la  tradition  ne  vinssent  à  disparaître  emportant  dans  le  si- 
lence de  la  tombe  le  souvenir  des  choses  d'antan.  C'est  pourquc»i  il 
organisa  ce  voyage  à  ses  propres  frais,  et  voulut  diriger  lui-mCme 
l'expédition.  S'attendre  à  une  découverte  avec  si  peu  de  moyens  et  de 
renseignements  était  de  l'enthousiasme;  cependîint  ces  espérances  les 
plus  optimistes  furent  réaliséns.  Les  documents  historiques  recueillis 
jusqu'à  cette  date  indiquaient  bien  que  le  Fort  St- Charles  se  trouvait 
dans  une  baie  quelconque  sur  la  rive  ouest  du  lac  des  Bois,  à  une 
vingtaine  de  milles  de  l'Ile  au  Massacre,  mais  ce  renseignement  vao-ue 
n'aurait  jamais  pu  les  conduire  à  ce  fort  sans  l'assistance  de  la  tradi- 
tion des  sauvages.  En  effet,  la  rive  ouest  du  lac  qui  est  dentelée  indi- 
que un  grand  nombre  de  baies,  couvertes  d'une  foret  ombreuse,  et 
l'œil  le  plus  perspicace  après  plus  d'un  siècle  et  demi  depuis  la  ruine 
du  Fort  St-Charles  n'aurait  jamais  pu  retrouver  les  quelques  pierres, 
en  parties  recouvertes  d'humus,  qui  indiquaient  un  fort  de  lOO  pieds 
par  00.  Aussi  bien,  Mgr  l' Archevêque,  avant  de  quitter  le  Porta o-e- 
du-Rat,  fit  réciter  des  prières  spéciales  pour  obtenir  les  lumières  d'Ln 
Haut,  et  les  bénédictions  du  ciel  sur  cette  entrepri?e    difficile. 

Le  2  septembre  il  quittait  le  Portafife  du-Rat  à  bord  du  petit  ba- 
teau à  vapeur  '•  Catherine  S.  "  commandé  par  le  capitaine  Short,  un 
excellent  catholique  qui  4  ans  auparavant,  lors  de  la  construction  de 
son  bateau,  l'avait  fait  bénir  ])ar  le  P.  P.  Cahill,  o.  m.  ï.  Mgr  l'Arche- 
vêque était  accompagné  des  RK.  PP.  .1.  Blain.  s.  .j.,  professeur  de 
sciences  au  collège  de  Saint-Boniface,  Jean  ]3aptiste  Beaudin.  o.  m.  t., 
anci.en  curé  du  Portao-e-du-Rat,  (^harles  Cahill.  o.  m.  i.,  directeur  de 
l'Ecole  Industrielle  du  Portaoe-du-Rat,  J.  E.  Thibaudeau.  o.  M.  i..  di- 
recteur  de  l'Ecole  Modèle  des  sauvaoes  à  la  ]\Ionta<Tne  de  Tondre,  de 
M.  l'abbé  A.  Béliveau,  secrétaire  de  Mgr  l'Archevêque,  et  du  Juge 
L.  A.  Prud'homme,  secrétaire  de  l'expédition. 

Les  voyageurs  visitèrent  l'Ile  au  Massacre,  et  se  dirigèrent  à  l'Ile 
du  Drapeau  (  Flag  Island  ) ,  afin  d'obtenir  pour  guide  le  grand  chef 
des  Sauteux  du  lac  des  13ois,  Voira^^hi.  Ce  chef  consentit  à  suivre 
l'expédition  et  raconta  avec  détails  la  tradition  qu'il  avait  re(;ue  de 
ses  pères  au  sujet  du  fort  construit  par  les  premiers  blancs  (  au.»'  longs 
canots).  Powassin  dirigea  Je  bateau     vers  l'île  famine    '*  Buckete,"    à 
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l'entrre  de  !a  rivirre  do  TAniTlc,  et  tout  à  coup  il  montra  du  doigt  la 
rive  nord,  comme  étant  l'endroit  probable  du  fort.  C'était  le  3  septem- 
bre. Los  membres  de  l'expôdition  trouvèrent  les  restes  d'une  chemi- 
née, et  (]uel(|ues  traces  d'un  ancien  étal)li?yement.  Cet  endroit  se  trou- 
vait t-nir  la  ••  ré:?ervo  "  d'un  vieux  chef  du  nom  de  "  Andakamigowini- 
ni." 

IVwassin  indi(pia  aussi  deux  autres  endroits  où  se  trouvaient  des 
postes  de  constructions  érigés  par  les  découvreurs  français;  Tun  du 
moine  coté  de  la  baie  à  un  (juart  de  mille  environ  du  premier;  l'autre, 
de  l'autre  coté  de  la  baie,  pres(jue  vis-à-vis  le  premier.  Ces  denx  en- 
droits furent  visités  très  superficiellement. 

Nos  archéologues  vinrent  conduire  Powassin  û  sa  tente,  à  '•  Flag 
Island  Point."  Là  se  trouvait  un  autre  chef  •'  Andakamiçjowinini." 
Calui-ci  donna  de  nouveaux   détails. 

Mo-r  l'Archevêque,  Président  da  cette    expédition    insista    auprès 

du  secrétaire  le  Juge  L.  A.  Prud'homme  sur  la    nécessité    absolue    de 

recueillir  très  rainitieusement  tous  les  renseignements    possibles    don- 

'^és  par  ces  deux    chefs    sauvages  sur    l'ancien    fort    c<jnstruit  par  les 

^'rançais  dans  C3  voisinage,    et  nous    pouvons    dire  que     c'est    grâce  à 

jette  Drudente  direction  que  le  Fort  St-Charles     a  pu  être    découvert 

Le  R.  P.  C.  Cahill,  o.  ivi.i.,  fut  l'interprète  de  ces  deux  chefs 
uvages,  auprès  des  excursionnistes,  et  il  sut  tirer  d'eux  les  rensei- 
nements  les  plus  précieux  comme  le  suivant.  La  Société  Historique 
e  Saint-Boniface  lui  doit  une  reconnaissance    toute    particulière. 

Voici  ce  que  ••  Andakamigowiuini  "  racontait  au  Juge  Prud'hom- 
e  et  qu'il  annotait  avec  soin: 

'•  Sur  la  rive  sud,  vis-à-vis  l'endroit  où  vous  venez  de  planter  une 
Iroix.  il  y  a,  3  cheminées  qui  sont  dans  une  petite  anse,  où  il  y  a  des 
joncs  et  une  tremblière.  Elles  ne  se  trouvent  pas  exactement  en  face 
le  l;i  croix,  mais  un  quelque  peu  à   l'ouest." 

1  )i.sons  de  suite  que  cette    description    répondait    parfaitement  au 

»ite  (lu  Fort  St-Charles,  qui    ne  se    trouvait    qu'à  environ  un     njille  et 

Henii  de  l'endroit  où  les  voyageurs  avaient     abordé.  Malheureusement, 

/les  voyageurs  no  purent  cette  année- là    explorer   la    rive    sud  de  cette 

'rivière,  et  décidèrent  de  pousser  leurs  recherches  l'nnnée    suivante. 

T/e  soir  même,  à  bord  du  bateau,  la  Société  Historique  de  Saint- 
Boniface  était  fondée. 

Tous  les  explorateurs  devinrent  de  facto  des  membres  fondateuis. 
S.  G.  Mgr  L  P.  A.  Langovin".  o.  m.i.,  fut  élu  Président,  M.  l'abbé  A, 
Béliveau.  Trésorier,  et  le  Juijfe  J^.  A.  Prud'homme,  Secrétaire, 
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Voici  la  liste  des  membres  fondateurs  de  la  Société  Historique 
de  Saint-Boniface: 

S.  G.  Mgr  L.  P.  A.  Langevin,  o.  ^f.  t.. 

Président. 
Le  R.  P.  J.  Blain,  s.  .t.,  Le  R.  P.  J.  B.  Beaudin,  o.  m.  i. 

Le  R.  P.  C.  CahilL  o.  m.  i.  Le  R.  P.  J.  E.  Thibaudeau,  o.  m.  i- 

Le  R.  P.  P.  E.  Gendreau.  o.  m.  i.         Le  R.  P.  Z.  Lacase,  o.  m.  i. 
M.  l'abbé  A.  Béliveau,  d.  d.,       Trésorier. 
Le  Juge  L.  A.  Prud'homme,        Secrétaire. 

I^e  5  ianvier  1903  les  membres  de  cette  société  s'adioicrnirent  un 
certain  nombre  d'amis,  et  adoptèrent  la  constitution  et  les  règlements 
de  la  nouvelle  société. 

A  cette  époque  les  membres  qui  constituaient  la  société  étaient 
les  suivants: 

Tous  les  membres  fondateurs  plus  haut  mentionnés. 

Mgr  J.  N.  Ritchot,  v.  g.  T.  R.  F.  A.  Dugas.  v.  g.  R.  P.  J. 
Allard,  o.iM.  I.  R.  P.  Camper,  o.  M.  I.  R.  P.  Hudon,  s.  .i.         R.  P. 

L.  ])rummond,  s.  j.  M.  KavanMLrh.  M.  L.  R.  Giroux.         M.  x 

A.  Cherrier,  M,  J.  D.  Fillion.      ^      M.  J.  M.  Jolys.  M.  G.  Clou 

tier,  R.  P.  Proulx,  s.  j.  L'Honorable  Juge  J.  Dubuc.  l'Ho 

norable  Sénateur  T.  A.  Bernier,  l'Honorable    Juge    J.  E.  P.  Pren 

dergast,  l'Honorable  A.  A.  C.  Larivière,  MM.  Edouard  Rioharo 

membre  correspondant,  ])r  J.  H.  O.  Lambert,  H.   Lecompte. 

F.  Chénier,  Théo.  Bertrand,  J.  E.Cyr.  Théo.  Paré,  N 

Bétournay.         A.  Bétournay,         H.  Béliveau.  Z.  Malhiot. 

Baril,         C.  H.  Royal,         R.  Goulet,         J.  H.  A.  Dubuj,  Dr  G 

Dubuc,  J.  Bernier,         E.  Jean,         Noël  Bernier. 

Cette  nouvelle    société    fut  incorporée    par    lettres  patentes  le  !1^ 
octobre  1907  sous  le    nom  de    Xa  Société  H Utorl que     de  Sa  lut-  Boni 
face  et  de^iut  dès  lors  société  officielle  au  point  de  vue  légal.  Les  mem- 
bres mentionnés  sur  les  lettres  patentes  du  14  octobre  ]9(n  (S.G.Mgr 
L.  P.  x\.  Langevin,  o.m.i.      R.  P.  Blain,    s.  ,j.    M.  l'abbé    Théo.    Paré 
M.  Théo.  Bertrand.  M.  R.  Goulet.    M.  J.  Lecompte.  M.  le  Dr  J.  H.  O 
Lambert,  M.  le  Dr  Dubuc.  M.  L.  N.  Bétournay,  M.  H.  l^éliveau.  M.  J 
Bernier,  M.  J.  E.  Cyr,    M.  J.  A.  Sénécal,  M.  J.  A.  Cusson.  M.  N.  Ber- 
nier) se    réunirent    au  salon    de  l'archevêché    le  28  mai  1909.  adoptè- 
rent la  constitution  et  les  règlements    de  la    société,  avec  quelques  lé- 
gers changements    tel  que  fait  le  5  janvier    1903.  alors    que  la  société 
n'était  pas    encore  incorporée.  De    nouveaux    membres  furent  admis 
dans  la  société,  (  Outre  ceux    mentionnés  dans  les  lettres  patentes    du 
14  octobre    1907.    et  ceux  qui  furent  choisis    le  5  janvier    1903.    puis 
réélus    le  28  mai  1909,  il  faut  ajouter: 
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U.  V.  1).  Dundunind,  o.  m.  i.,  R.  P.  .1.  l'îKjuin,  s.  .t.,  II.  V. 

r.  E.  Gendreau,  o.  m.  i.,  U.  P.  A.  G.  Moriue,  o.  m.  i.,  M.  l'abbé 

|G.  Dutras,  U.  P.  J.  Filiatraultr,  s.  .i.,  M.  Tabbé  J.  Mnssier, 

!,R.  P.  L.  Gladu,  o.  .\r.  i.,  K.  P.  X.  Portelance,  o.  m.  i.,  M,  l'abbé 

J.  M.  Mirault,  R.  P.  J.  Dugas.  s.j.,  M.  A.  Potvin,  M.  Klz. 

Beaupré,  M.  A.  Beaupré,  M.  A.  Bernier,  M.  Bleau, 

I  )r  F.  Laohant'o.  )  et  on  fit  l'élection  des  ofFciors  de  la  dite  société. 

VoiM  en  raccourci  l'origine  de  la  Société  Historicjue  de  Saint- 
Bonifaco.  Avant  de  terminer  cette  préface  nous  tenons  à  remercier 
d'une  façon  particulière  le  Dr  C  G.  Herbermann,  Président  de  la 
"  Historical  Records  and  Studies  of  the  United  States  CaHiolic 
Historical  Society,"  qui  noua  a  autorisés  à  publier  la  petite  brochure 
du  R.  P.  Paquin,  s.j.,  parce  en  premier  lieu  dans  le  Bulletin  de  cette 
Société,  et  qui  a  même  eu  l'obligeanco  de  nous  fournir  gratuitement 
les  maquettes  de  la  brochure  du  distingué  jésuite. 
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J.  H.  PRUD'HOMME,  ptre. 
Secrétaire  de  la  Société  Historique  de  Saint-Boniface. 


N.  B.  —  Les  (J loches  de  St- Boniface  ayant  en  1908  fait  un  ti- 
^e  considérable  du  récit  de  la  découverte  du  Fort  St-Charles,  il 
as  a  semblé  moins  dispendieux  d'acheter  500  exemplaires  de  cette 
•aison  des  cloches  et  de  là  placer  à  la  fin  de  notre  bulletin,  que  de 
aire  imprimer  derechef.  C'est  ce  qui  explique  la  pagination  spé- 
e  de  la  dernière  partie  de     notre  bulletin. 
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Bureau  actuel  des  Officiers 


DE     LA 


SOCIETE  HISTORIQUE  DE  ST-BONIFACE  \\ 

PRESIDEN^7\    S.  G.  Mgr  L.  P.  A.  Langevix,  o.  m.  i. 
VICE-PBEJSIDENT:    M.  J.  Lecompte. 
TRESORIER:    M.  l'abbe  Théo.  Pare. 
SECRETAIRE:    M.  l'abbe  J.  H.  Prud'homme. 

Conseil  Executif.  V 

'    \ 

! 
Il  est  composé  du  Président,  du   Vice-Président,  du  Trésorier,  du 

Secrétaire,    et    des    RR.  PP.  J.  Carrière,  J,  Blain,  M.  l'abbé    A.  Béli 

veau,  du  Juge  L.  A.  Prud'homme  et  de  M.  R.  Goulet. 
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La  Société  Historique  de  Saipt-Boniface 

Supplément  aux  GlocJies  de  Saint- Boni  face 
Vol.  X  1  Mars  1911  No.  5 

DOCUMENTS  SUR  LA  DECOUVERTE  DU  NORD-OUEST 

Mémoires   et    dépêches    inédits. 

Introduction. 

Les  Cloches  commencent  à  publier  dans  le  présent  numéro 
des  documents  historiques  d'une  grande  valeur  que  s'est  procurés  la 
Société  Historique  de  Saint- Bonif ace.  Nous  les  donnons  en  sup- 
plément, afin  d'en  faire  un  tirage  spécial,  qui  devra  être  mis  en  bro- 
chure par  cette  Société. 

Nous  tenons  tout  d'abord  à  exprimer  à  notre  distingué  ami, 
M.  L.  Leau,  de  Paris,  notre  profonde  gratitude  pour  les  services  si- 
gnalés qu'il  nous  a  rendus  en  retrouvant  les  manuscrits  si  précieux 
qu'il  a  fait  copier  pour  nous  et  dont  il  a  enrichi  l'histoire  du  Canada. 
Homme  de  lettre  et  de  science,  chercheur  intelligent  et  infatigable, 
M,  Leau,  par  pur  amour  pour  le  glorieux  passé  de  la  France  au 
Canada  et  l'attachement  sincère  q^u'il  porte  aux  petits  fils  de  la  Fran- 
ce qui  perpétuent  en  Amérique  les  traditions  religieuses  et  nationales 
de  l'ancienne  mère-patrie,  s'est  mis  à  notre  disposition  avec  un  zèle 
et  un  désintéressement  admirables.  Qu'il  nous  permette  de  lui  dire 
combien  sa  contribution  si  ofénéreuse  et  si  instructive  à  notre  Société 
nous  a  vivement  touchés. 

Les  manuscrits  que  nous  allons  publier  contiennent  dans  le  jour- 
nal de  La  Vérendrje  ce  qui  s'est  passé  au  fort  St-Charles  depuis  le 
27  mai  1733  au  12  juillet  1734  et  les  ordres  et  dépêches  du  Ministre 
des  Colonies,  se  rapportant  aux  découvertes  de  l'Ouest,  adressés  aux 
gouverneurs  de  la  Nouvelle-France  de  1735  à  1751. 

Le  journal  de  La  Vérendrye  surtout  est  d'un  intérêt  palpitant  et 
jette  un  jour  nouveau  sur  des  points  d'histoire  sur  lesquels  jusqu'à  ce 
moment,  il  était    difficile  de  se  bien  fixer.    Une  foule  de  détails  aident 
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à  rendre  plus  vivante  cette  page  de  notre  histoire  et  à  expliquer  des 
questions  sujettes  jusqu'ici  ù  la  controverse.  Bref,  l'impression  de  ce 
journal  constitue  presque  un  événem(3nt  p«)ur  l'histoire  de  la  décou- 
verte du  Nord-Ouest.  Je  ne  prends  que  le  dessus  du  panier  pour 
donner  une  idée  de  ce  qu'il  contient. 

On  s'est  demandé  parfois  si  en  stricte  justice,.  La  Vérendrye  pou- 
vait conseiller  aux  Sauvages  de  ne  pas  retourner  aux  postes  anglais 
de  la  Baie  d'IIudson,  vu  que  ces  Sauvages  avaient  re(;u  des  avances 
et  étaient  endettés  à  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  La  Véren- 
drye nous  apprend  que  les  tribus  qui  visitaient  ses  forts  n'avaient 
jamais  cm  de  crédits  aux  postes  anglais  et  réfute  ainsi  cette  accusa- 
tion. Ce  point  est  d'autant  plus  clair  que  s'adressant  un  jour  à  plus 
de  600  Sauvages,  il  leur  rappelle  que  les  Anglais  ne  leur  font  jamais 
de  crédit,  tandis  qu'au  fort  St-Charles  il  leur  vend  au  printemps  et 
n'est  payé  qu'à  l'automne.  Nous  apprenons  également  qu'à  la  facto- 
rerie d'York,  une  partie  des  fourrures  était  refusée,  et  que  les  Sauva- 
ges recevaient  par  un  guichet  les  marchandises  que  la  compagnie 
désirait  leur  donner  en  paiement  de  leurs  fourrures,  tandis  qu'au  fort 
St-Charles,  La  Vérendrye  achetait  toutes  leurs  fourrures  et  les  lais- 
sait choisir  les  objets  qu'ils  désiraient  en  échange,  d'après  un  prix 
convenu. 

Durant  l'hiver  1733-34,  les  Monsonis  et  les  Cris  se  réunirent  au 
nom!  re  de  660  dans  la  cour  de  son  fort.  Malgré  toutes  ses  supplica- 
tions, ils  résolurent  d'aller  combattre  les  Sioux,  Il  refusa  de  leur  ac- 
corder son  fils  aine  Jean-Baptiste  pour  chef,  mais  il  dut  consentir  à 
son  grand  regret  à  le  laisser  partir  avec  eux  comme  conseiller  et  té- 
moin de  leur  bravoure.  D'ailleurs  les  Sioux  et  les  Sauteux  les  atta- 
quaient sans  cesse  et  les  Cris  voulaient  en  finir.  Son  fils  et  plusieurs 
Français  brûlaient  du  désir  de  les  suivre  à  la  guerre, 

Au  printemps  de  1733,  La  Vérendrye  sema  autour  du  fort  un 
champ  d3  blé  et  un  minot  de  pois,  qui  donnèrent  bonne  récolte.  A 
l'automne  1733  il  envoya  Marin  Urtébise  prendre  charge  du  fort 
St-Pierre  avec  12  hommes.  Durant  l'hiver  les  Monsonis  voulant  par- 
tir pour  la  guerre,  Urtébise  écrivit  à  son  chef  un  rapport  de  ce  qui 
se  pn-^sait.  Au  mois  de  janvier  1734,  La  Vérendrye  se  rendit  au  fort 
St-Pierre,  pacifia  les  Sauvages  et  revint  au  fort  St-Charles.  Il  prit 
neuf  jours  pour  franchir  la  distance  entre  ces  deux  forts. 

Durant  l'hiver,  pour  économiser  les  provisions  du  fort,  il  envoya 
un  parti  de  10  hommes  hiverner  sur  la  rive  est  du  Lac  des  Bois,  à 
Tembouchure  d'une  rivière  qui  venait  du  N.-E.  Ils  se  construisirent 
une  cabane,  prirent  force  orignal  et  poisson  blanc,  et  revinrent  au 
printemps  au  fort  St-Charles,  bien  portant. 

La  Vérendrye  parle  souvent  de  sa  chambre  dans  le  fort  et  nous 
apprend  que  son  fils  aine  parlait  la  langue  crise.  Nous  sommes 
surpris  d'apprendre    que  les    Sauteux,    qui  sont    de  la    même   famille 


LA    SOCJKTE   IIISTORTQUE    DE   SAINT" BONIFACE  6 

algique  qut>  les  Cris  et  parhmt  une  langue  fort  ressemblante,  étaient 
les  alliés  des  Sioux,  tandis  que  les  Assiniboines,  frères  dos  Sioux, 
guerroyaient  en  compagnie  d(^s  Cris  et  des  Monsonis  contre  les  Sioux 
et  les  Sauteux.  (^e  fait  cirt  bon  à  noter.  Les  Sauvages  du  sud  se  con- 
fédéraient  contre  ceux  du  nord. 

Au, fort  St- Charles,  la  traite  se  faisait  par  les  bourgeois.  L'un 
d'eux  se    nommait  Cartier. 

Les  Sauvages  qui  visitaient  le  fort  York  dirent  à  LaVérendrye 
que  le  facteur  anglais  ne  voyait  pas  avec  défiance  la  présence  des 
Fran(;ais  au  Lac  des  13ois.  Il  est  facile  de  s'accommoder  ensemble, 
leur  dit-il;  les  Fran(;ais  désirent  le  castor  gras  et  nous,  nous  préférons 
le  castor  sec. 

Le  9  mars  il  fit  partir  deux  Fran(;ais  pour  aller  trouver  un  en- 
droit favorable    au  lac  Winnipeg    pour  la    construction    d'un  fort.  Le 

11  mai  ils  étaient  de  retour.  Ils  lui  rapportèrent  que  "le  lieu  le  plus 
commode,  tant  pour  la  vie  que  pour  être  à  portée  de  tous  les  Sauva- 
ges, était  à  deux  journées  dans  le  lac,  du  côté  du  Sud-Ouest  à  l'em- 
bouchure de  la  Rivière-Rouge."  Ces  deux  Français  furent  les  pre- 
miers blancs  à  voguer  sur  les  eaux  du  lac  Winnipeg  et  de  la  Rivière- 
Rouge.  Le  27  mai  1734,  LaVérendrye  laissa  le  fort  St-Charles  au 
soin  de  son  fils  cadet  Pierre  Gauthier,  âgé  de  20  ans,  avec  une  gar- 
nison de  10  hemmes.  Le  16  juin,  il  se  trouvait  au  fort  Kaministigoya. 
Le  18  juin  il  dépêcha  Sieur  Cartier  avec  3  canots  et  12  hommes  pour 
se  rendre  à  l'embouchure  de  la  Rivière-Rouge  et  y  construire  un  fort 
d'un  arpent  carré.  Ce  fort  fut  en  effet  construit  en  1734  sur  la  rive 
ouest  de  la  Rivière- Rouge,  à  environ  6  milles  plus  bas  que  Selkirk, 
mais  il  fut  ensuite  abandonné,  vu  que  les  Sauvages  du  lac  Winnipeg 
se  plaignaient  de  son  éloignement.  Le  fort  Maurepas,  à  la  décharge 
de  la  rivière  Winnipeg,  lui  fut  substitué.  Après  avoir  donné  ces  ins- 
tructions, LaVérendrye  continua  sa  route  jusqu'à  Michillimakinac  où 
il  arriva  le  6  juillet.  Le  même  jour,  son  neveu  LaJemmeraye,  qui 
avait  hiverné    à  Montréal,    arrivait  également    à  Michillimakinac.    Le 

12  juillet,  pendant  que  LaVérendrye  se  rendait  à  Québec  rendre 
compte  de  ses  travaux  au  gouverneur  de  Beauharnois,  LaJemmeraye 
partait  pour  le  fort  St-Charles  où  il  devait  relever  le  jeune  LaVéren- 
drye, son  cousin,  de  son  commandement.  Le  jeune  Pierre  Gauthier 
La  Vérendrye  devait  ensuite  se  rendre  sur  les  bords  de  la  Rivière- 
Rouge  "où  il  devait  trouver  le  nouveau  fort  construit  ou  du  moins 
bien  avancé.  "  La  Vérendrye  nous  apprend  qu'un  jour  les  Cris  ayant 
surpris  un  parti  de  Sioux  dans  la  prairie,  forcèrent  ces  derniers  à  fuir 
dans  une  pointe  de  bois,  après  avoir  perdu  plusieurs  hommes.  Le  chef 
des  Sioux  interpellant  alors  le  chef  cri:  "  Pourquoi,  dit-il,  nous  frap- 
pes-tu ?  Nous  sommes  frères.  Nous  sommes  Sioux  Français  et  vous 
autres,  Cris  Français.  Nous  avons  un  Père  commun.  "  Les  Sioux,  en 
effet,  traitaient    avec  les    Français  au    fort  Beauharnois,    situé    au  lac. 
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Pépin.  Cette  courte  harangue  mit  fin  à  la  guerre.  L'amitié  commune 
pour  les  Français  leur  fit  enterrer  la  hache  de  guerre,  au  moins  mo- 
mentanément. 

Dans  les  dépêches  de  la  cour  de  France,  le  Ministre  des  Colonies 
ne  cache  pas  ses  sentiments  peu  sympathiques  à  La  Vérendrye.  On 
l'accusait  d(!  s'enrichir  par  la  traite  et  da  négliger  la  découverte  de 
la  mer  de  l'Ouest.  Cette  accusation  pèsera  sur  la  tête  de  La  Véren- 
drye jusqu'à  sa  mort.  Bien  plus,  même  lorsque  la  Croix  de  St-Louis 
lui  est  donnée  avec  instruction  de  reprendre  la  poursuite  d(;  ses  dé- 
couvertes, le  Ministre  ordonne  encore  de  le  surveiller,  pour  s'assurer 
s'il  ne  cherche  pas  plutôt  à  conquérir  des  peaux  de  castor  que  des 
contrées  nouvelles  pour  son  roi. 

Des  envieux,  jaloux  de  sa  gloire,  avaient  empoisonné  ITime  du 
Ministre.  Il  resta  mal  noté  jusqu'à  la  fin.  C'est  qu'il  est  bien  difficile 
de  guérir  les  blessures  causées  par  la  calomnie.  Cette  gangrène  a  la 
vie  dure.  Il  en  reste  presque  toujours  quelque  chose  même  après  sa 
guérison  apparente. 

Déjà,  en  1742,  le  Ministre,  poussé  sans  doute  par  les  détracteurs 
de  La  Vérendrye  avait  suggéré  au  gouverneur  de  lui  donner  un  associé 
dans  ses  découvertes,  auquel  il  devait  donner  3  000  livres  j)ar  an  de 
salaire. 

En  1747,  le  Ministre  encore  plus  mécontent  du  succes&eur  de 
La  Vérendrye  (M.  de  Noyelles  )  écrit  à  M.  de  Beauharnois  qu'il  peut 
reprendre  La  Vérendrye,  s'il  le  croit  à  propos,  mais  de  l'avertir  que 
si  le  Roi  n'est  pas  plus  satisfait  de  lui  que  par  le  passé,  il  sera  privé 
de  tout  commandement  dans  la  colonie. 

On  ne  soupçonna  jamais  en  France  toutes  les  difficultés  et  les 
dépenses  nécessaires  pour  une  telle  entreprise.  La  Vérendrye  avait  à 
ériger  des  forts,  maintenir  des  garnisons,  solder  et  nourrir  ses  enga- 
gés, faire  des  présents  aux  chefs  de  tribu  pour  se  concilier  leurs  .fa- 
veurs et  se  frayer  une  voie  au  milieu  de  ces  nomades  turbulents,  tou- 
jours la  main  ouverte  pour  se  faire  payer  leur  amitié. 

Or,  sa  seule  ressource  consistait  dans  les  profits  de  la  traite,  pro- 
fits qu'il  devait  partager  d'ailleurs  avec  ses  associés.  Un  écrivain  mal 
renseigné  a  prétendu  que  La  Vérendrye  n'avait  pas  le  droit  de  faire 
des  découvertes  au  détriment  de  ses  créanciers.  Mais  ses  créanciers 
étaient  ses  associés  de  commerce  qui  savaient  parfaitement  qu'il  avait 
reçu  instruction  de  la  cour  de  France  de  traverser  le  continent  jus- 
qu'à la  mer  de  l'Ouest,  et  de  construire  des  forts  pour  détourner  la 
traite  des  forts  ano-lais  de  la  Baie  d'Hudson.  Ils  savaient  éoralement 
que  les  dépenses  de  cette  expédition  devaient  être  puisées  sur  les  recet- 
tes  de  la    traite. 

Dans  son  journal  La  Vérendrye  nous  informe  que  la  traite  dans 
ses  forts  était  contrôlée  exclusivement  par  ses  associés.  Dans  ces  cir- 
constances   comment   pouvaient-ils    reprocher    à    La  Vérendrye,  leur 
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associé,  leur  déception  dans  les  espérances  qu'ils  avaient  fondées  sur 
les  profits  probables  de  la  vente  des  fourrures,  après  déduction  faite 
des  frais  de  l'expédition.  (Vtt(^  (erreur  dans  les  calcuLs  n'était  irrij)uta- 
ble  A  personne.  Quand  on  se  lance  dans  une  entreprise  hasardeuse, 
connaissant  les  aléas  de  la  situation  et  supputant  les  chances  de  suc- 
cès, il  faut  bien  se  résii^ner  A  accepter  les  conséquences  d'une  perte 
dans  les  cas  où  les  calculs  qu'on  a  faits,  se  trouvent  en  défaut. 

La  Vérendrye,  harcelé  par  ses  créanciers  âpres  au  gain,  manquait 
de  tout,  excepté  de  courage.  D'un  autre  côté,  la  cour  de  France  s'é- 
tonnait de  ce  retard  ;\  st  porter  de  l'avant.  Pris  entre  jes  deux  cou- 
rants contraires,  à  force  de  patience  et  d'énergie,  il  atteignit  les  Mon- 
tagnes Rocheuses,  sans  réussira  satisfaire  ni  ses  fournisseurs  qui  lui  fi- 
rent des  procès,  ni  lu  cour  qui  le  soupçonnait  d'avarice.  La  postérité 
l'a  depuis  longtemps  vengé  de  ces  odieuses    imputations. 

Dans  son  journal  La  Vérendrye  nous  révèle  une  âme  calme,  un 
esprit  en  éveil  et  toujours  maître  de  lui-même.  Ses  paroles:  caressantes 
comme  la  main  d'un  enfant,  cherchent  sans  cesse  à  apaiser  les  tempêtes 
de  haine  qui  s'élèvent  à  la  moindre  occasion  au  fond  Ju  cœur  de  ces 
scalpeurs  séculaires.  Lorsqu'il  sent  qu'il  ne  peut  plus  dominer  l'orage 
et  que  les  guerriers  frémissent  de  rage,  à  la  voix  d(^  leurs  femmes  qui 
leur  clament  de  venger  le  sang  de  leurs  proches,  il  convoque  adroite- 
ment les  chefs  dans  sa  chambre  et  finit  le  plus  souvent  par  s'en  faire 
des  partisans.  Il  les  charge  ensuite  de  calmer  leurs  suivants.  Un  jour 
un  chef  insinua  qu'il  ne  prêchait  la  paix  que  par  controverse.  Il  se  re- 
dressa alors  dans  sa  fierté  et  ouvrant  sa  poitrine,  il  leur  montra  les 
blessures  reçues  à  Malplaquet;  on  se  le  tint  pour  dit.  Diplomate  aver- 
ti, il  surveille  ses  paroles.  Il  sait  que  le  sauvage  a  bonne  mémoire  et 
qu'on  ne  le  trompe  pas  impunément.  i\.ussi  bien,  plutôt  que  de  parer 
à  une  situation  tendue  par  des  promesses  risquées,  il  préfère  les  heur- 
ter de  front  et  faire  acte  d'autorité.  Cette  conduite  ferme  et  en  même 
temps  pleine  d'attrait  lui  donnait  un  tel  empire  sur  l'esprit  des  Sauva- 
ges qu'ils  adoptaient  ses  enfants  pour  chefs,  l'appelaient  leur  père 
et  pleuraient  de  tristesse  lorsqu'il  était  obligé  de  s'éloigner  d  eux.  Ah! 
si  on  eût  secondé  ses  efforts,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  aurait  franchi 
les  Montagnes  Rocheuses  et  salué  la  mer  de  l'Ouest,  but  ultime  de  sa 
mission.  En  songeant  à  la  gloire  qui  en  eût  rejailli  sur  le  nom  fran- 
çais, on  se  sent  le  cœur  envahi  d'une  désolante  tristesse. 

Mis  en  face  d'une  entreprise  capable  de  déconcerter  les  caractères 
les  mieux  trempés,  abandonné  sans  ressources  au  milieu  des  barbares, 
il  sacrifia  sa  famille,  sa  santé  et  sa  fortune  pour  accomplir  sa  tâche. 
Hélas!  il  faut  bien  l'avouer,  la  gloire  s'achète  souvent  à  ce  prix  et  les 
hommes  de  bien,  méconnus  de  leur  vivant,  doivent  attendre  des  géné- 
rations futures  la  justice  tardive  due  à  leurs  nobles  travaux. 

Ce  n'est  que  lorsque  le  silence  s'est  fait  autour  de  leur  tombeau 
que  l'histoire,    citant  leurs    calomniateurs    à  son    tribunal,  venge   leur 
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mémoire  et  fait  briller  la  vérité  dans  toute  sa  réconfortante  splendeur. 
L'odyssée  de  ce  preux  qui  est  La  Vérondrye  fournirait  le  thème  d'un 
beau  chant  à  la  lyre  d'un  poète. 

C'est  bien  à  lui  qu'on  pourrait  ù  bon  droit  appliquer  ces  vers  de 
Corneille: 

La  «gloire  est  plus  solide  après  la  calomnie 

Et  brille  d'autant  mieux  qu'elle  s'en   vit  ternie. 

IjCI  tSociété  Historique  de  Saint-  Borilfaee,  par 

L.-A.  Prud'homme. 

JOURNAL    DE    LA  VERENDRYE. 

Mémoire  en  forme  de  journal  de  tovt  ce  qui  b'' est  passé  av  fort 
St- Char /es  depuis  le  27  May  11  H'd  jusqu'au  12  Juillet  de  Vaunée 
suioante  17S4,  pour  être  remis  à  3fonsieur  le  marquis  de  Beau- 
haraois  Gouverneur  gênerai  de  la  Nouvelle  frauce  par  son  très 
humble  serviteur  Ijuveranderie,  quia  été  honoré  de  ses  ordres  jour 
rétablissement  de  plusieurs  I^ostts  qui frayeitt  lecJiemi'n  po.ur  dttou- 
vrir  la  Mer  de  V Ouest. 

Le  27  May  1733.  je  fis  partir  du  fort  St-Charles  situé  au  sud  du 
Lac  des  Bois,  à  l'embouchure  d'une  Rivière  qui  s'y  décharge,  le  Sr 
de  la  Jemeraye  mon  neveu  et  mon  second,  pour  aller  rendre  comp- 
te à  Monsieur  le  marquis  de  Beauharnois  des  découvertes  que  nous 
avion»*  desja  faites  et  des  deux  forts  que  nous  avions  construits,  le 
premier  appelle  fort  St-Pierre  au  Lac  à  la  pluye  (  autrement  Tekama- 
misen  ),  le  deuxième  fort  St-Ch'drles,  pour  nous  mettre  en  état  d'exé- 
cuter les  ordres  dont  il  nous  a  honoré,  et  Luy  présenter  une  carte  des 
nouveaux  pais  que  nous  avons  découvert  et  des  Nations  qui  les  ha- 
bitent. 

Monsieur  le  marquis  de  Beauharnois  n'ignore  pas  que  les  Scioux 
et  Saulteurs  ses  Enfants  font  la  guerre  depuis  un  tems  immémo- 
rial aux  Monsonis  et  aux  Cristinaux  ou  Cris,  même  aux  nssenipoils 
(deux  nations  contre  trois.)  Ils  font  continuellement  de  part  et  d'au- 
tre des  partis  de  guerre  qui  vont  les  uns  chez  les  autres,  comme  il  le 
verra  dans  la  suitte  de  ce  journal,  ce  qui  les  détruit  peu  à  peu,  les 
empêche  de  chasser,  et  fait  un  tort  très  considérable  au  commerce  du 
Canada. 

Les  Monsonis  et  les  Cristinaux  ayants  formés  le  dessein  d'aller  en 
guerre  contre  les  Saulteurs  de  la  Pointe  et  les  Scioux,  ils  se  partagè- 
rent en  deux  bandes.  Les  Monsonis  au  nombre  de  trois  cent  guerriers 
et  plus,  qui  formoient  la  première  et  qui  devoit  aller  sur  le  baulteur, 
arrivèrent  le  15  Juin  au  fort  St-Charles,  qui  me  cachèrent  dabord  leur 
dessein  depeurque  je  m'y  opposasse,  et  me  demandèrent  de  la  pou- 
dre, des  balles,  et  du  tabac  pour  aller  contre  les  Mascoutins  Poilanes, 
mais  un  chef  m'ayant  tout  découvert,  j'appellay  tous  lee  chefs,  je  leur  , 
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présenta}'  un  collier  de  hi  part  île  notre  Père  qui  leur  deffendoit  d'aller 
eu  sj^uerre  contre  les  Saulteurs  ses  Enfants,  et  je  leur  dis  que  s'ils  e- 
.  çoutoient  sa  parolle,  je  leur  accorderois  tout  ce  qu'ils  dcmanderoient, 
ilb  rerfirent  le  ci^llier  et  promirent  d'obéir,  se  soumettants  à  la  volonté 
de  leur  Père,  mais  pour  mettre  leurs  terres  îl  couvert  des  partis  en- 
nemis, ils  me  denuinderent  de  ])asser  par  la  rivière  St-Pierre  pour  al- 
ler joindre  les  Cris  dans  les  prairies  auxquels  ils  avaient  donné  parole, 
(^eux  cy  arrivèrent  le  lendemain  au  nombre  de  500  hommes  qui  dé- 
voient marcher  contre  les  Scioux  franc^ois.  toUvS  leurs  desseins  echolie- 
rent  dans  le  même  Conseil  et  ils  se  soumirent  tous,  ce  qui  m'obligea 
de  leur  donner  ce  qu'ils  me  demandèrent  poudre,  balles,  fusils,  cou- 
teaux à  boucheron,  dagues,  battefeux,  pierres  à  fusils,  alaines,  tabac, 
etc,  dont  j'ay  gardé  le  mémoire. 

Les  300  Monsonis  ayants  remontés  la  Rivière  St-Pierre  jusqu'au 
haut  d'une  fourche,  ou  ils  dévoient  laisser  leurs  canots  pour  entrer 
dans  les  prairies,  rencontrèrent  trois  hommes  Saulteurs  et  Scioux, 
découvreurs  d'un  party  de  100  hommes,  les  Monsonis  tirèrent  dessus 
et  en  tuèrent  un  dont  ils  levèrent  la  chevelure;  les  deux  autres  fu- 
rent assez  heureux  de  se  sauver,  les  300  hommes  relâchèrent  pour 
se  plaindre  à  Moy,  disants  que  les  Saulteurs  et  les  Scioux  continoient 
de  les  tuer  et  n'ecoutoient  pas  la  parole  de  leur  Père.  Je  leur  fis  don- 
ner du  tabac,  leur  témoignant  la  joye  que  j'avois  de  ce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  donné  sur  les  100  hommes,  et  que  je  connoissois  par  là 
qu'ils  êtoient  les  véritables  Enfants  de  nôtre  Père.  Ils  retournèrent 
très  contents  à  leurs  familles. 

Les  500  Cristinaux  après  vingt  jours  de  marche  dans  les  prai- 
ries, à  la  vile  des  fumées  du  village  qu'ils  vouloient  attaquer  au  soleil 
levant,  (  le  prenant  toujours  pour  témoin  de  leur  bravoure,)  leur 
arriregarde  fut  attaquée  par  30  Scioux  qui  avoient  croisé  leur  che- 
min, les  prenants  pour  assenipoils  non  en  guerre,  en  tuèrent  qua- 
tre, tout  le  party  fonça  dessus,  les  Scioux  surpris  d'avoir  affaire 
à  tant  de  monde  prirent  la  fuitte,  abandonnèrent  une  partie  de  leurs 
armes  pour  gagner  un  bois  isolé  au  milieu  des  prairies,  ou  ils  se  bat- 
tirent jusqu'à  la  nuit,  les  Cris  à  découvert  et  en  braves,  les  Scioux 
cachés  derrière  les  ?rbres,  ils  perdirent  douze  hommes  sans  les  bles- 
sés, la  nuit  ayant  fait  finir  le  combat,  le  chef  Cris  demanda  qui  est  ce 
qui  nous  tiie.  Le  Scioux  repondit:  Les  Scioux  françois,  le  Cris 
reprit:  Nous  sommes  Cristinaux  françois;  pourquoy  nous  tuez  vous  ? 
Nous  sommes  frères  et  Enfants  du  même  Père;  le  jour  étant  venu 
on  fît  des  excuses  de  part  et  d'autre,  et  pour  marque  de  leur  repentir 
on  matachu  les  morts  de  part  et  d'autre,  et  on  les  laissa  sans  sépulture 
avec  leurs  armes  et  équipages,  chacun  se  retira. 

'  Le  18  Juillet  les  Cris  arrivèrent  au  fort  St-Charles  après  dix  jours 
de  marche  fort  affligés  de  leur  quatre  morts  parmi  lesquels  etoit  le 
fils  d'un  grand    chef;  ils    avoient  cinq    blessés,  il    fallut  couvrir  leurs 
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morts,  il  faut  remarquer  que  quand  ils  reviennent  chez  Eux,  surtout 
après  quelque  expédition,  ils  marchent  jour  et  nuit. 

Le  '^0  un  Monsonis  ayant  découvert  dans  la  Rivière  St-Pierre 
20  Saulteurs  et  Scioux  qui  cherchoient  à  faire  coup,  vint  m'avertir, 
se  plaignant  de  ce  que  ces  deux  nations  cherchoient  toujours  à  les 
tuer  et  que  je  les  retenois.  je  fis  avertir  tous  les  sauvages  voisins  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes,  je  leur  fis  donner  de  la  poudre,  des  balles 
et  du  tabac. 

Le  10  aoust  trois  de  nos  canots,  chargés  de  marchandises,  arri- 
vèrent icy  d'où  ils  etoient  partis  Is  27  May,  chargés  de  paquets  pour 
Kamamistigoilya,  ils  ne  trouvèrent  personne,  mais  ils  trouvèrent  les 
vestiges  de  plusieurs  hommes. 

Le  29  aoust  150  canots  (deux  et  trois  hommes  par  canot)  Cris 
et  Monsonis  arrivèrent  chargés  de  viandes,  graisses  d'orignal  et  de 
boeuf,  huiles  d'ours  et  de  folles  avoines,  me  demandants  d'avoir  pitié 
d'Eux,  de  leur  faire  donner  des  marchandises  à  crédit,  ce  qui  leur  fût  ac- 
cordé  après  une    délibération  entre    les  Interes-^és. 

Le  8  Septembre  je  fjs  partir  mon  fils  avec  six  hommes  pour  aller 
au  fort  St-Pierre  attendre  les  canots  de  Montréal  pour  la  fourniture 
des  postes,  les  quatre  premiers  canots  arrivèrent  le  28  Septembre  et  les 
deux  autres  le  2  octobre  avec  tous  les  Monsonis  qu'ils  avoient  rencon- 
tré; mon  fils  laissa  à  Marin  Urtebise  tout  ce  qui  êtoit  nécessaire  pour 
hiverner  avec  douze  françois,  luy  donna  le  pouvoir  par  écrit  que  je  luy 
avois  remis,  conforme  à  la  délibération  cy  dessus,  amena  au  fort  St- 
Charles  le  reste  des  hommes  et  des  canots  et    arriva  le  12  Octobre. 

Les  grandes  pluves  du  printems  qui  avoient  été  continuelles  et 
qui  avoient  fait  grand  tort  aux  folles  avoines  sur  lesquelles  nous 
comptions  ne  laissèrent  pas  de  nous  mettre  en  peine,  n'ayants  pas  as- 
sez de  vivres  pour  l'hivernement,  je  m'avisay  d'envoyer  dix  hommes 
de  l'autre  côté  du  lac  qui  a  26  lieiies  de  traverse  avec  des  outils  pour 
se  bâtir  à  l'embouchure  d'une  rivière  qui  vient  du  nord-est,  et  des  rets 
pour  la  pêche,  ils  prirent  l'automne  même  plus  de  4000  gros  poissons 
blancs,  sans  les  Truites,  Eturgeons  et  autres  poissons  dans  le  cours 
de  l'hiver,  et  revinrent  au  fort  St-Charles  le  2  May  1734  après  la  fon- 
te des  glaces,  ainsi  ils  vécurent  de  chasse  et  de  pêche  fort  gratieuse- 
ment. 

Les  Pluyes  qui  nous  avoient  fait  tort  le  printems,  nous  chagrinè- 
rent encore  au  Mois  de  Septembre.  Il  plût  avec  tant  d'abondance  de- 
puis le  6  jusqu'au  14  Septemdre,  que  les  Eailes  du  Lac  en  furent  long- 
tems  si  troublées,  que  le  grand  nombre  de  Sauvages,  qui  etoient  à 
nôtre  fort,  ne  pouvoient  voir  l'Eturgeon  pour  le  darder,  et  n'avoient 
pas  de  quoy  vivre,  dans  ce  besoin  extrême  je  leurs  abandonnay  le 
champ  de  bled  d'inde  que  j'avois  fait  semer  le  printems  et  qui  n'êtoit 
pas  encore  entièrement  mûr,  nos  Engagés  en  tirèrent  aussi  ce  qu'ils 
purent.  Les  Sauvages  me  remercièrent  fort  de  ce  secours  que  je  leur 
uvois  donné.  -4  suivre* 
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Relation  de  ce  (pil  s^csf,  p(tsf<e  (ctt  fort  Sf-(JharUs  OepviH  le 
27  mal  n.i'A  an  12  juillet   1131. 

La  semence  d'un  minot  de  pois  apréa  en  avoir  mangé  en  verd 
pendant  longtems  en  rendit  encore  dix  que  j'ay  fait  semer  le  printems 
suivant  avec  du  bled  d'indo;  J'ay  engagé  deux  familles  de  Sauvages 
îl  semer  du  bled  à  force  de  les  solliciter,  j'espère  que  la  douceur  qu'el- 
les en  tireront,  engagera  les  autres  A  suivre  leur  exemple,  ils  en  se- 
ront mieux  et  nous  moins  iucommodés. 

Nota  (ju'il  ne  pleut  pas  si  souvent  ici  qu'en  Canada  et  que  ces 
pltlyes  sont  extraordinaires  selon  le  rapport  des  Sauvages,  depuis  le 
16  Septembre  jusqu'à  Noël  nous  avons  eu  le  plus  beau  tems  du  mon- 
de, les  o-elées  commencèrent  vers  le  15  Novembre,  il  ofeloit  la  nuit, 
mais  il  faisoit  très  beau  soleil  le  jour,  point  de  vent.  Le  Lac  prit 
cependant  le  22  Novembre,  ce  qui  engagea  KX)  Sauvages  hommes  et 
femmes  qui  etoient  de  l'autre  coté  du  Lac,  de  nous  porter  de  la  vian 
de  et  de  la  pelletrie,  Tous  les  Sauvages  ont  fait  grande  chasse  jusqu'à 
Noël  n'y  ayant  point  encore  de  neige.  Le  28  Décembre  quatre  chefs, 
deux  Assenipoils  et  deux  Cristinaux  arrivèrent  le  soir  après  les  por- 
tes fermées  deux  Monsonis  qui  venoient  du  fort  St  Pierre  arrivèrent 
dans  le  même  tems,  je  leurs  fis  ouvrir  les  portes  pour  sçavoir  le  sujet 
de  leurs  voyage. 

Les  quatre  premiers  dirent  qu'ils  venoient  de  la  part  de  six  chefs 
des  deux  nations,  me  demander  si  je  voulois  les  recevoir  Enfants  de 
nôtre  Père,  ils  n'êtoient  qua  demie  journée  du  fort,  et  si  je  leur  ac- 
cordois  laur  demande  ils  me  prioient  de  leur  envoyer  du  bled  et  du 
tabac  pour  marque  de  ma  bienveillance. 

Le  29  au  matin  je  retins  les  deux  Cris  et  j'envoyay  mon  fils  avec 
les  deux  assenipoils  et  deux  françois  les  assurer  de  mon  amitié  et 
leur  porter  un  sac  de  bled  d'inde  et  du  tabac.  Après  six  heures  de 
marshe  ils  les  trouvèrent  campés  au  nombre  de  60  assenipoils,  30  de 
leurs  femmes  et  10  Cris  attendant  ma  réponse,  sitôt  qu'ils  virent  mon 
fils  dont  ils  etoient  avertis  par  un  des  chefs  qui  avoit  pris  le  devant, 
ils  firent  de  grands  cris  de  joye  et  le  reçurent  au  bruit  de  trois  de- 
charges  de  fusils  et  de  flèches,  tous  n'ayants  pas  de  fusil. 

Les  deux  Monsonis  me  donnèrent  une  lettre  de  Marin  Urtebise, 
et  me  dirent  que  trois  cent  hommes  prêts  à  partir  contre  le  Scioux  et 
le  Saulteur  chantoient  la  iJfuerre.  la  lettre  disoit  la  même  chose  et 
adjoutoit  qu'ils  n'ecoutoient  plus  aucune  paroUe;  le  même  jour  29  je 
fis  partir  les  deux  Monsonis  pour  retourner  chez  Eux  avec  un  collier 
et  du  tabac  pour  arrêter  les  3(X)  guerriers  jusqu'à  mon  arrivée  au  fort 
St  Pierre,  disant  que  je  partirois  dans  quinze  jours  et  que  je  voulois 
aller  chanter  la  guerre  avec  Eux,  quoique  la  saison  fût  la  plus  rude, 
c'êtoit  dans  le  fonds  pour  rompre  ce  coup. 
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Le  même  jour  J<;s  portes  fcirmuntes  urriverc^nt  deux  Assenipoils 
envoyés  de^  chefs  me  dire  de  ne  point  rn'impatienter,  (pie  mon  fils 
arriveroit  avec  Eux  le  lendemain  à  midy. 

Le  30  à  deux  h(?ures  après  midy  parurent  les  asstmipoils  et  Cris 
qui  firent  trois  décharges  en  découvrant  le  pavillon,  les  20  franeois 
que  j'avois  estants  sous  les  armes  y  K^pondirent,  les  six  chefs  con- 
duits par  mon  fils  entrèrent  dans  le  fort,  j'envoyay  marquer  le  campe- 
ment, on  ne  parla  point  d'affaires  ce  jour  la,  il  se  passa  en  compli- 
ments départ  i;t  d'autre,    je  h^urs  fis  distribuer  des   vivres  et  du  tabac. 

Le  conseil  se  tint  le  31  le  neveu  d'un  chef  qui  parloit  cris  porta 
la  parolle  au  nom  de  toute  sa  nation  qui  consiste  en  sept  villages  dont 
le  moindre  est  de  cent  cabanes  et  le  plus  grand  de  8  à  9  cent.  Il  me 
pria,  de  les  recevoir  tous  au  nombre  des  Enfants  de  nôtre  Père,  d'avoir 
pitié  d'Eux  et  de  leurs  familles,  qu'ils  êtoient  en  nécessité  de  tout, 
manquants  de  haches,  couteaux,  chaudières,  fusils,  etc,  qu'ils  espe- 
roient  retirer  de  Moy  toutes  ces  choses  si  je  voulois  leur  permettre 
de  venir  à  mon  fort,  leur  présent  êtoit  un  paquet  de  castor  et  environ 
100  L.  de  graisses  de  Boeuf,  je  leur  repondis  avec  un  sac  de  bled  et 
seize  brasses  de  tabac,  mes  Enfants  je  vous  diray  demain  ce  que  me 
mande  nôtre  Père  à  vôtre  sujet  et  vous  feray  connoistre  sa  volonté, 
ils  jetterent  un  grand  cris  de  joye  et  se  retirèrent. 

Deux  des  six  chefs  du  bas  du  Lac  Ouynipigon  sont  Cristinaux, 
les  quatre  autres  sont  assenipoils  chargés  des  parolles  de  tous  leurs 
villao-es. 

Le  1er  Janvier  1734  fl  dix  heures  du  matin  ils  vinrent  tous  au 
conseil  avec  les  françois  du  poste,  je  fis  porter  au  milieu  30  L.  de  pou- 
dre, 40  L.  de  balles, 200  pierres  à  fusils,  30  brasses  de  tabac,  20  haches, 
60  couteaux  tant  grands  que  petits,  60  tireboures,  60  alaisnes,  rassade, 
eguilles,  vermillon,  etc.  Je  commençay  par  leur  dire  que  nôtre  Père 
le  grand  chef  seroit  fort  satisfait  de  ce  qu'ils  êtoient  venus  me  voir 
au  fort  St  Charles,  que  je  les  recevois  en  son  nom  au  nombre  de  ses 
Enfants,  que  je  leur  recommandois  de  ne  jamais  écouter  d'autre 
parolle  que  la  sienne  qui  leur  seroit  annoncée  par  Moy  ou  par  celuy 
qui  seroit  à  ma  place,  et  de  ne  pas  oublier  les  parolles  que  je  leur 
disois  pour  les  faire  sçavoir  aux  absents,  que  le  françois  êtoit  nom- 
breux, qu'il  n'y  avoit  point  de  terre  dont  il  ne  sçut  les  chemins  et 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  grand  chef  parmi  Eux  dont  je  leur  portois  la 
parolle,  auquel  tous  les  autres  obéissent.  Que  s'ils  luy  obeissoient 
aussi  comme  ses  Enfants  il  leur  envoyeroit  tous  les  ans  des  françois 
porter  leurs  besoins  dont  ils  manquoient,  et  enfin  que  s'ils  avoient  de 
l'esprit,  c'est  à  dire  s'ils  portoient  bien  des  peaux,  ils  proflBteroient 
de  ce  que  je  leur  disois,  ils  accordèrent  tout  avec  de  grandes  accla- 
mations de  joye,  je  leur  fis  part  des  nouvelles  de  Canada  et  même  de 
france,  comme  j'avois  fait  aux  Domiciliers  de  mon  poste;  je  fis  distri- 
buer les  presens  cy  dessus  marqués  à  touSi    excepté  les  six  chefs  aux- 
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cjiiela  je  dis  do  revenir  à  lu  mumo  lieuro  le  lendemain  avec  les  plus 
considérables  d'entre  Eux,  je  lis  donner  du  bled  et  du  poisson  à  tous 
pour  faire  festin,  sans  chaudière  on  ne  seroit  pas  bons  amis. 

Le  "2  .lanvier  tous  les  franv;ois  dans  ma  chambre  les  six  cheffci  (?t 
les  principaux  y  entrèrent,  j'avois  fait  mettre  au  milieu  12  L.  de;  balles, 
20  \j.  de  poudri",  (>  haches.  (>  dagues,  12  couteaux  siamois,  deux  dou- 
zaines d'ulesnes,  coHiillcs,  rassade,  vermillon,  tireboures,  six  cassetc- 
tes  à  dague,  six  colliers  de  rassade,  six  pavillons,  24  brasses  de  tabac, 
six  capots  gallonnés,  six  chemises,  six  brayers,  six  paires  de  mitasses, 
le  tout  partagé  entre  les  dix    chefs. 

Après  les  presens  rerfie  je  les  rcunerciay  selon  leurs  manières  à 
plusieurs  fois  au  nom  de  nôtre  Père  de  ce  qu'ils  m'ôtoient  venus 
voir,  je  suis  honteux,  leur  disje,  de  n'avoir  que  cela  à  vous  donner 
aujourd'huy,  mais  si  vous  avez  de  l'esprit,  vous  reviendrez  me  voir 
avec  tous  les  gens  de  vos  villages  après  leur  chasse  afîin  d'être  en 
état  d'avoir  vos  besoins  du  Traitteur,  ne  venez  pas  les  mains  vides, 
comme  vous  avez  fait  la  première  fois,  ils  se  prirent  y  sourrire,  je 
leur  dis  que  les  colliers  êtoient  pour  applaiiir  tous  les  chemins  de  mon 
fort  et  que  les  pavillons  êtoient  pour  rassembler  tout  le  monde  des- 
sous, et  se  dire  désormais  Enfants  des  françois  et  non  des  ;»nglois.  que 
je  les  receuvois  tout  autrement  quand  je  les  verrois  venir  en  gens 
d'esprit,  c'est  a  dire  avec  bien  des  paquets;  J'adjoutay,  Mes  Enfants, 
J'ay  avec  Moy  un  forgeron  qui  sçait  faire  haches,  fusils,  couteaux, 
chaudières  et  tout  autre  chose,  mais  il  manque  de  fer  et  il  est  difficile 
d'en  faire  venir  de  Montréal,  a  cause  de  la  longueur  du  chemin,  quel- 
qu'un d'entre  vous  n'a  il  pas  conuoissance  de  fer,  de  quelque  couleur 
qu'il  fut  il  seroit  bon  à.  travailler;  après  une  longue  délibération  en- 
tre Eux,  l'Interprète  se  leva,  ce  qu'il  n'avoit  pas  encore  fait  aux  au- 
tres conseils,  et  commença  au  nom  de  Tous  par  faire  bien  des  remer- 
ciments  et  adjouta  que  plusieurs  d'entre  Eux  et  Luy  même  connois- 
soit  plusieurs  mines  de  fer  de  différentes  couleurs,  qu'il  les  voyoit 
tous  les  ans  et  qu'il  y  en  avoit  une  à  cinq  journées  de  nôtre  fort  sur 
une  hauteur  ou  le  fer  êtoit  pur,  en  montrant  ma  pèle  à  feu  disant 
que  cette  mine  sonnoit  encore  plus  clair,  fort  difficile  -i  casser,  le 
dessus  noir  de  poudre,  et  le  dedans  blanc,  une  autre  plus  loin  dont 
les  morceaux  sont  fort  gros,  et  dont  Ils  font  eux  mêmes  des  brasse- 
lets,  une  autre  près  d'une  rivière  au  couchant,  dont  la  Terre  est  jaul- 
ne.  dure  par  grains  et  feiiilles  luisantes  de  la  couleur  du  soleil,  qu'il 
passe  un  ruisseau  dans  le  milieu  de  ce  fer  jaulne  qui  laisse  un  sable 
de  la  même  couleur  dans  le  fonds.  (  Ne  seroit  ce  })as  la  le  métal  que 
les  chimistes  cherchent  depuis  si  îongtems  sans  pouvoir  le  trouver,  ou 
ce  Métal  cjui  est  l'aimant  du  coeur  de  l'homme.  )  qu'il  n'y  a  point 
d'herbes  autour  de  toutes  ces  mines  et  qu'il  semble  que  le  soleil  a 
tout  brCdè;  11  dit  encore  que  sur  le  bord  de  la  même  rivière  au  pied 
(l'une  coste    de  4  ou  7)  cent  pas  en    (piarrè.  il  sort    continuellement  de 
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la  fumée  et  quelquefois  du  feu,  ce  qui  leur  donne  occasion  à  plusieurs 
fab'es,  entr'autres  que  le  fran(;ois  est  dedans  qui  y  fait  des  fusils,  ha- 
ches, couteaux,  etc,  il  dit  qu'l  y  avoit  d'autres  endroits  dans  les 
prairies  couvertes  comme  des  balles  de  fer  noires  par  dessus  et  cou- 
leur de  métal  de  cloche  f»n  dedans,  rondes  et  de  différente  grosseur 
et  des  pierres  fort  pezantes  dont  ils  se  servent  pour  allumer  du  feu, 
enfin  je  leur  recommanday  d'aporter  le  printems  suivant  de  toutes 
ces  mines  à  mon  fort,  mais  ils  me  repondirent  qu'ils  ne  pouvoient 
venir  que  l'hiver  suivant,  parce  qu'ils  partoient  dts  le  printems  pour 
aller  chez  les  AcliipoUanes,  ou  Caserniers  afin  de  traitter  des  bleds 
avec  Eux,  comme  ils  leur  avoient  promis,  l'année  dernière  ce  qui  me 
donna  occasion  de  leur  faire  les  questions  suivantes. 

Je  leur  demanday  ce  qu'ils  pensoient  de  cette  nation,  et  si  c'êtoit 
dea  Sauvages  comme  Eux.  ils  me  repondirent  qu'ils  les  prenoient 
pour  des  françois,  que  leurs  forts  et  leurs  maisons  êtoient  à  peu  prés 
comme  les  nôtres,  excepté  la  couverture  qui  est  platte  avec  de  la 
terre  et  de  la  pierre  pardessus,  leurs  forts  de  pieux  et  bien  doublés 
avec  deux  bastions  aux  deux  angles  opposés,  leurs  maisons  sont  gran- 
des et  joignant  la  palissade,  en  sorte  qu'on  peut  faire  le  tour  du  fort 
pardessus  les  maisons  qui  ont  des  caves,  c'est  la  ou  ils  :;onservent  les 
bleds  d'inde  dans  de  grands  paniers  d'ozier,  ils  n'abandonnent  jamais 
leur  fort,  ils  travaillent  tous  à  la  terre  hommes  et  femmes  à  l'excep- 
tion des  chefs  qui  se  font  servir;  ces  Caserniers  sont  de  la  plus  haute 
taille  bien  proportionnés,  blancs,  marchants  les  pieds  en  dehors,  leurs 
cheveux  sont  blonds,  chatins  et  rouges,  peu  les  ont  bien  noirs.  Ils 
ont  de  la  barbe  qu'ils  coupent  ou  arrachent  et  quelques  uns  la  lais- 
sent croître;  ils  sont  caressants  et  affables  aux  Etrangers  qui  viennent 
les  voir,  se  tenants  cependant  toujours  sur  leurs  gardes,  ils  ne  vont 
point  chez  les  nations  voisines,  ils  sont  habillés  de  cuir  ou  de  peaux 
passés  bien  travaillés  et  de  différentes  couleurs;  ils  ont  une  espèce  de 
CamisoUe,  des  (hulottes  et  bas  de  la  même  matière,  il  semble  que  le 
soulier  tient  avec  les  Bas.  les  femmes  sont  en  habits  loocfs,  c'est  une 
espèce  de  Tunique  qui  va  jusquà  la  cheville  du  pied  avec  une  ceintu- 
re qui  porte  un  Tablier,  le  tout  de  peau  bien  travaillée,  elles  sont 
coiffées  en  cheveux  tressés  et  roulés  sur  la  tête,  3ette  nation  est  fort 
laborieuse,  elle  sème  quantité  de  bled,  fèves,  pois,  avoine  et  autras 
grains.  Ils  commercent  avec  les  Sauvages  voisins  qui  viennent  les 
chercher  chez  Eux.  les  femmes  ne  travaillent  pas  tant  que  nos  Sauva- 
geresses,  mais  elles  sont  chargées  du  ménage  qu'Elles  tiennent  pro- 
pre et  aux  ouvrages  pressants  elles  aident  et  travaillent  aux  champs. 
Les  Achipoilanes  élèvent  plusieurs  sortes  d'animaux  domestiques  com- 
me chevaux  et  chèvres.  Ils  ont  des  volailles  consistants  en  poules 
d'inde,  poules  communes,  oyes,  canars,  et  autres  que  les  Sauvages 
ne  connoissent  pas;  ils  viv(»nt  communément  de  bled  d'inde  A  peu 
prés  comme  nos    voyageurs,  ils  mangent    quantité  de  viandes,  comn^e 
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(iu  BoC'uf.  do  l'oriijfnul,  du  Cerf  etc  (|u'ils  prennent  dans  do  «grandes 
fosses  qui  sont  «ouvertes  de  feililhîs  et  de  bascules,  ils  font  ordinaire- 
ment leur  chasser  A  cheval  et  partent  par  dotacherncints. 

.l'ay  oublié  ti\'  dire  (pie  leurs  plus  petits  forts  sont  ordinairement 
quarrés  et  ont  cin(|  ou  six  arpents  de  chaipie  face,  (|u"ils  sont  entour 
rés  d'un  bon  fossé,  qu'ils  ont  double  porte,  qu'il  y  a  une;  grande  place 
au  milieu  sur  lacpielie  toutes  les  maisons  ont  vile,  et  comme  tous  leurs 
forts  sont  sur  les  bords  d'une  rivière,  il  y  a  un  sousterrain  (jui  vu  du 
milieu  de  la  place  au  bord  de  l'eatl,  en  sorte  qu'ils  peuvent  y  aller, 
même  s'embarquer  sans  être  vus;  leurs  armes  offensives  et  deffensives 
sont  l'arc,  la  flèche,  et  le  bouclier,  la  hache  et  le  dard  qui  est  une 
espèce  de  I.,ance. 

La  maison  du  chef  est  très  grande  et  plus  haute  que  les  autres, 
elle  occupe  la  face  entière  qui  est  vis  à  vis  la  porte,  son  logement  et 
de  ses  Domestiques  ou  esclaves  est  à  un  bout,  le  milieu  est  pour  as- 
sembler le  public,  et  pour  recevoir  les  étrangers,  à  l'autre  bout  est  le 
logement  de  ses  femm3S,  cette  maison  a  trois  principales  portes,  il  y 
a  un  May  planté  devant  celle  du  chef  qui  a  une  giroiiette  au  haut, 
aux  deux  bouts  de  la  dite  maison  et  audessas,  sont  deux  têtes  de 
boeuf  ornées  de  petits  ouvrages,  (  qui  sont  apparemment  les  armoi- 
ries de  la  nation.  ) 

Cette  nation  n'a  qu'un  grand  chef,  et  elle  a  un  grand  nombre  de 
forts  tous  situés  sur  les  deux  bords  d'un  grand  fleuve  qui  descend  au 
couchant,  les  Assenipoils  qui  m'ont  fait  ce  récit,  n'en  connoissent  que 
neuf  éloiornés  les  uns  des  autres  d'environ  une  Lieiie.  ou  moins,  mais 
ils  ont  olly  dire  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  au  dessus,  et  au  des- 
sous de  celuv  ou  réside  le  grand  chef,  chaque  fort  a  bien  un 
chef,  mais  il  dépend  du  premier,  et  lorsqu'il  arrive  quelqu'allarme, 
ils  s'avertissent  d'un  bord  à  l'autre  avec  une  espèce  de  trompe,  dema- 
niere  qu'en  peu  d'heures  toute  la  nation  est  sur  le  qui  vive,  apparem- 
ment qu'ils  ont  encore  d'atre**  signaux,  leurs  canots  sont  petits,  faits 
de  peaux  en  forme  de  batteaux  ronds  par  les  bouts  menés  par  un  seul 
homme,  qui  à  un  aviron  à  deux  pèles,  ou  deux  petites  rames.  Ce  fleu- 
ve a  18  ou  20  arpents  de  large  très  profond  et  bien  poissonneux  bon 
courant,  ces  Sauvages  n'y  connoissent  ni  saults  ni  rapides,  il  arrose 
un  grand  Païs  sans  montagnes  partie  découvert  et  en  prairies,  et  par- 
tie en  bois  de  haute  futaye,  chesnes  et  autres  bons  bois  comme  en 
Canada,  les  mêmes  insectes  sont  sur  ses  bords  comme  en  Canada,  mais 
il  y  a  une  espèce  de  serpents  de  deux  à  trois  pieds  de  long  plus  noir 
que  gris  qui  a  sur  la  tête  deux  cornes  de  la  longueur  du  doigt  qui 
marche  la  tête  levée  et  droite,  qui  n'est  pas  mal  faisant,  à  moins  qu'on 
ne  l'attaque,  ou  qu'on  ne  marche  dessus,  cette  Nation  connoit  une 
herbe  dont  elle  fait  u«age.  qui  empêche  de  recevoir  aucun  mal  de  la 
fuorsure  de    ce  serpent,    qui  n'est    redouté  que    par  les  Etrangers  qui 


14  LA    SOCIÉTÉ    HISTORIQUE    DE   SAINT-BON  IF  A  CE 

vont  en  ce  païs;  —  mais  revenons  à  nôtre  Interprête  assenipoil,  je 
luy  fis  encore  les  questions  suivantes. 

Entends  tu  la  langue  des  achipollatan^s,  et  pourois  tu  m'en  dire 
quelque  mot.  comme  le  feu  l'eau  etc.  il  me  dit  (^ue  non,  qu'il  se  ser- 
voit  d'interprète,  et  (ju'il  n'y  faisoit  pas  un  assez  long  séjour  pour 
retenir  aucun  mot  de  cette  lan<]^ue.  (jue  tout  ce  qu'il  en  pouvoit  dire, 
c'est  qu.ils  ])arlent  et  chantent  comme  le  fran<;ois  et  qu'il  croit  que 
ce  sont  des  françois  comme  nous. 

Je  demanday  à  notre  Interprète,  sils  avoient  connoissance  du 
Bas  de  leur  Kiviere;  il  repondit  qu'on  s'en  êtoit  informé  d'Eux,  mais 
({ue  personne  n'avoit  pu  le  dire,  ne  connoissant  point  d'autre  nation 
que  la  leur  (jui  apparemment  n'est  pas  etendCie  jusqu'à  la  Mer.  Je 
Luy  demanday  ensuitte  dequels  outils  ils  se  servoient  pour  leur  usage 
particulier  tant  pour  couper  le  bois  que  pour  cultiver  la  terre,  il  re- 
pondit qu'ils  n'avoient  point  de  fer  de  la  couleur  du  nôtre,  que  les 
Assenipoils  êtoient  les  seuls  qui  leur  portoient  quelques  haches,  et 
quelques  couteaux,  qu'ils  traiUoient  pour  du  bled,  qu'ils  les  aimoient 
beaucoup  mieux  que  les  leurs,  coupants  incomparablement  mieux; 
les  haches  qu'ils  ont  et  qu'ils  font  eux  mêmes  sont  jaulnes.  (  ne  seroit 
ce  pas  la  des  haches  semblables  à  celles  que  les  Espagnols  donnèrent 
dans  le  Pérou  quand  il  fût  découvert.  )  plus  dures  que  de  la  chaudiè- 
re, ils  ont  des  (îouteaux  demême  ?natiere  dont  les  manches  sont  de 
corne  de  cerf  tre«  bien  travaillés,  leurs  Lances,  dards  de  flèche  etc 
sont  de  la  même  façon  et  du  même  métal,  ils  se  servent  pour  chau- 
dières de  pots  de  grais  ou  de  terre  ouvragés  en  ds  hors  en  comparti- 
mens  et  fleurs,  ayants  une  espèce  de  vernis  en  dedans,  leur  vaisselle 
est  de  même,  ils  en  ont  aussi  d'ozier  T»roprement  travaillé. 

J'ay  encore  demandé  s'ils  avoient  connoissance  des  françois,  il 
fut  repondu  par  trois  assenipoils,  il  v  a  plus  d'un  an  que  nous  en 
avions  reçu  la  parolle  que  tu  nous  avois  envoyé  de  la  part  de  nôtre 
Père,  —  Elle  nous  avoit  fait  tant  de  plaisir  (jue  nous  la  disions  à  tous 
<îeux  que  nous  reniîontrions.  Il  n'y  a  que  quatre  Lunes  que  nous 
sommes  partis  de  chez  les  achipoiiatanes,  nous  ne  manquâmes  pas  de 
leur  parler  du  françois  et  de  la  parolle  que  nous  avions  reçu  de  sa 
part,  ils  en  furent  si  charmés  que  le  grand  chef  nous  dit,  vous  allez 
voir  le  françois,  je  vous  charge  de  dire  au  Chef  de  ma  part  que  j'au- 
rois  bien  du  plaisir  de  le  voir  ou  quelqu'un  des  siens  pour  faire  ami- 
tié avec  Luv.  s'il  y  >ient  luv-mêrae,  ou  s'il  veut  m'envover  quelqu'un 
des  siens,  je  le  prie  de  me  faire  avertir  auparavant,  affin  que  je  puisse 
envoyer  audevant  de  F^uy  poiir  le  recevoir,  comme  il  le  mérite.  Avant 
de  finir  je  leur  dis  qu'on  ne  ponvoit  aller  chez  Eux  que  dans  un  an, 
parceque  la  plupart  de  mes  gens  descendoient  à  Montréal  pour  aller 
chercher  de  nouvelles  marchandises  pour  fournir  aux  besoins  de  tous 
les  Sauvages  de  (îe  canton,  dont  j'ay  pitié;  et  surtout  dans  le  dessein 
de  voir  nôtre    Père  pour  luy    faire  sçavoir  tout  ce  qui  se  passe  ici,  af- 
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finqu'il  vous  envoyé  une  nouvelles  pjirolle  (;oinme  à  ses  Knfanta  et 
(ju'il  ordonne  ce  (ju'il  jugera  corvenable. 

Après  que  les  Assenipoils  eurent  diuneurés  Sept  Jours  pendant 
lestpnds  '-':eus  j)lusieurs  entretiens  publics  .^i  particuiliers  avec  Eux,  je 
les  lis  venir  d-ins  ma  cliainl)re  en  présence  des  fran<;ois.  Je  leur  lis 
donner  à  tous  de  la  poudre,  des  balles,  dc^s  pierres  à  fusil,  couteaux, 
alaisnes.  tabac  pour  leur  aosapout,  (c'est  à  dire  pour  leur  provision  de 
vovao"e;  )  je  leur  dis.  Mes  Enfants,  prenez  courage,  retenez  bien  la 
parolle  de  nôtre  Père  le  grand  chef,  arborez  vos  pavillons  an  arrivant 
dans  vos  villages,  étendez  vos  colliers  sur  les  nattes  pour  les  faire  voir 
A  tout  le  monde,  faites  récit  de  la  manière  honorable  dont  je  vous  ay 
reçu  en  son  nom  et  des  presens  qu'il  vous  ù  envoyé,  ilevenez  une  au- 
tre année,  comme  vous  me  l'avez  prorais,  vous  aurez  de  nouvelles  pa- 
rolles  de  notre  Père;  je  demande  que  vous  délibériez  entre  vous,  pour 
me  donner  l'année  prochaine  deux  chefs  de  vôtre  nation  ou  plus  si 
vous  le  jugez  à  propos  pour  aller  voir  nôtre  Père,  affin  qu'a  leur  re- 
tour ils  puissent  vous  raconter  la  manière  avec  laquelle  ils  seront  re- 
çus, et  ce  que  c'est  que  le  françois  et  sa  puissance,  Ils  me  dirent  qu'a 
leur  retour  de  leur  païs  la  délibération  serait  faite,  et  les  hommes  pré- 
parés pour  le  voyage,  à  condition  qu'il  y  auroit  deux  Cris  pour  le  mê- 
me voyage  conduits  par  un  de  mes  Enfants  qui  parle  leur  langue,  la 
proposition  fut  acceptée  et  je  les  congsdiay,  ils  firent  de  Longues  ha- 
rangues selon  leur  coutume  pour  remerciment,  et  poussèrent  de  grands 
cris  de  joye,  je  leur  fis  donner  deux  sacs  de  bled  qui  fut  distribué  par 
égale  portion  à  un  chacun,  ils  partirent  le  5  Janvier  à  midy  très  con- 
tens  et  satisfaits  de  la  réception  et  des  presens  que  je  leur  avois  fait, 
après  leur  traitte  faite  à  bonne  composition  suivant  l'ordre  que  j'en 
avois  donné  pour  les  empêcher  d'aller  chez  les  Anglois  et  les  engager 
par  la  à  revenir, 

23  cabannes  de  Cristinaux  arrivés  ici  avant  les  Assinipoils,  y  ont 
resté  jusqu'au  printems  a  la  prière  de^  Cris  et  Monsonis,  j'arrêiay  un 
des  chefs  Cris  qui  êtoit  venu  avec  les  assinipoils,  homme  de  grand 
crédit  et  aimé  de  toute  la  nation,  nommé  Lamarthe  blanche,  âgé  de 
plus  de  100  ans  d'un  jugement  très  sain  et  encore  vigoureux,  affin 
d'être  appuyé  de  luy  et  de  travailler  plus  sûrement  aux  bonnes  affai- 
res, je  luy  fis  en  particulier  des  presens,  quoiqu'il  en  eut  desja  reçu 
avec  les  autres;  J'habillay  ses  femmes  ou  plutôt  ses  esclaves  au  nom- 
bre de  cinq  et  trois  de  ses  enfants,  je  les  nourris  jusques  au  mois  de 
May  et  fournis  du  tabac  pour  toute  la  cabane. 

Le  12  Janvier  il  arriva  sur  le  soir  3  françois  et  4  sauvages  qui 
descendoient  du  fort  St  Pierre  éloigné  de  60  Lieiies.  ils  m'apportè- 
rent une  lettre  d'Urtebise,  qui  me  disoit  que  le  Party  de  300  hommes 
se  disposoit  d'aller  sur  le  Scioux,  aulieu  du  Saulteur,  le  chef  Monso- 
ni  Envoyé  de  la  nation,  me  dit  que  ceux  qui  avoient  plus  d'esprit 
parmi  Eux  ne    vouloient  rien    entreprendre    sans  mon  conseil,   cepen- 
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dant  ils  craignoient  le  départ  des  300  hommes,  y  estants  fortement 
sollicités  par  de  vieilles  femmes  qui  pleuroient  jour  et  nuit,  regret- 
tants la  mort  de  leurs  parents  et  les  sollicitants  d'aller  en  guerre 
pour  les  vanger. 

J^e  13  au  matin  arrivèrent  encore  12  Monsonis  ^t  Cris  pour  me 
prier  d'envoy(?r  incessamment  mon  fils  au  fort  St  Pierr,  si  je  ne  pou- 
vois  pas  moy  mCme  y  aller,  car  il  êtoit  tems,  ils  appuyèrent  leur  pa- 
rolle  par  un  collier  de  rassade  et  deux  robbes  de  12  castors  chaque 
pour  me  servir  d'apicbimon,  (  c'est  à  dire  délit  et  de  couverture) 
dans  le  voyage,  ils  m'offrirent  aussy  des  souliers  et  des  raquettes,  je 
repondis  par  un  présent  de  poudre,  balles  et  tabac  et  leur  dis  que  je 
partirois  dans  deux  jours,  je  fis  appeller  les  Cris  qui  êtoient  icy  pour 
leur  dire  le  sujet  du  voyage  que  j'entreprenois  dans  la  saison  la  plus 
rude  pour  travailler  aux  bonnes  aft'aires,  ils  me  remercièrent  et  m'of- 
frirent ceux  d'entre  Eux  que  je  voudrois  pour  m'acoompagner,  ils  me 
dirent  de  parler  ferme  aux  Monsonis,  de  leur  rappel  1er  ce  qui  s'êtoit 
passé  le  printems  dernier  à  leur  sujet  qu'ils  appuiyeroient  ma  pajolle. 

Le  16  Janvier  je  partis  du  fort  St-Charles  à  sept  heures  du  matin 
avec  mon  aisné,  cinq  françois,  un  chef  Cris,  un  Monsonis,  et  14  tant 
Cris  que  Monsonis,  4  femmes  dont  deux  menoient  mon  petit  Equipa- 
ge; en  sept  jours  de  marche  par  un  très  grand  froid  je  me  rendis  aux 
premières  cabannes  ou  une  partie  des  guerriers  s'êtoit  assemblée,  qui 
me  reçurent  bien  et  me  prièrent  de  leur  accorder  quelque  séjour  pour 
me  délasser  de  la  fatigue  du  voyage,  j'y  restay  un  jour  et  dans  le 
Conseil  je  donnay  un  collier  et  six  brasses  de  tabac  au  chef  qui  avoit 
formé  le  party,  luy  disant  de  venir  au  fort  St  Pierre  avec  les  Guer- 
riers sans  luv  faire  connoître  ma  pensée.  Sur  le  soir  trois  françois  ar- 
rivèrent, j'en  detachav  deux  et  deux  sauvages  pour  aller  porter  de 
mes  nouvelles  et  dire  au  chef  de  la  d'envoyer  avertir  les  20  cabannes 
de  Monsonis  qui  sont  au  portage  de  la  Chaudière  éloigné  de  15  Lieiles, 
J'envoyay  deux  sauvages  avertir  dix  cabanes  sur  la  droite  de  mon 
chemin;  je  fixay  le  Conseil  au  cinquième  jour  affinque  fout  le  monde 
pût  s'y  trouver,  je  marchay  encore  deux  jours  jusqu'au   fort  St  Pierre. 

Le  29  à  dix  heures  du  matin  le  conseil  s'assembla  dans  la  maison 
d'Urtebise,  Je  presentay  deux  colliers,  12  brasses  de  tabac  blanc  et 
noir,  un  cassetête  de  façon  caché  sous  une  robbe  de  castor.  J'adressay 
la  parolle  au  chef  de  guerre,  je  me  plaignis  de  ce  qu'il  vouloit  aller  en 
guerre  sans  me  consulter.  Je  luy  fis  présenter  un  des  deux  collieis 
avec  six  brasses  de  tabac,  je  me  levay  et  demanday  a  l'assemblée  si 
on  le  reconnoissoit  pour  chef  de  guerre,  après  qu'on  m'eut  assuré 
qu'il  l'êtoit,  je  luy  donnay  un  pavillon  en  luy  disant  je  te  lie  à  Moy 
par  ce  pavillon,  je  te  barre  le  chemin  des  Saulteurs  et  des  Scioux  par 
ce  collier  et  donne  ce  tabac  pour  faire  fumer  tes  guerriers  affin  qu'ils 
entendent  ma  parolle,  as  tu  donc  oublié  la  parolle  qui  fût  envoyée 
le  printems    dernier  à  nôtre    Père  et    aux    Saulteurs    et  Scioux    de  la 
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part  des  dis  i^t  Monsonis  ?  ixuircpioy  n'iitt(în(iH  tu  pas  re[)on8e,  la 
paix  est  proposée  et  tu  veux  troubler  la  tcrio  V  Veux  tu  frapper  le 
feaulteur  (»t  le  Soioux,  tu  n'as  (jue  faire?  de  sortir  du  fort,  en  voicy,  en 
montrant  les  franeois,  mange  si  tu  es  asser  liardy  toy  et  tes  guerriers, 
il  baîssoit  la  tvU\  j'ay  pitié  de  toy,  je  S(;ay  (pie  tu  ainict  la  guerre,  en 
luy  présentant  le  second  collier,  je  luy  dis  descends  ce  printeius  au 
fort  St-Charles  avec  tous  tes  truerriers  et  les  franeois.  en  voila  le  che- 
min.  Situ  as  de  l'esprit  tu  suivras  ma  parolle,  je  ne  t'en  dis  pas  da- 
vantage, J'adressay  ensuite  la  parolle  au  chef  Cris,  qui  m'avoit  ac- 
compagné, et  luy  dis  de  parler  au  nom  de  sa  nation  et  de  faire  con- 
noistre  ses  sentiments  à  toute  l'assemblée,  J 1  se  leva  présenta  une 
brasse  de  tabac  et  un  collier  au  même  chef,  qui  tenoit  toujours  sa  tête 
baissée,  et  adressant  la  parolle  à  tous,  il  dit  Mes  frères,  pensez  vous  à 
ce  que  vous  allez  faire  ?  Les  Saulteurs  etScioux  sont  nos  allies,  et 
Enfants  du  même  Père  ?  pourquoy  un  tel  en  parlant  au  chef  de  guer- 
re, as-tu  le  coeur  si  mauvais,  (j[ue  de  vouloir  tuer  tes  parents,  songe 
aux  parolles  que  nous  avons  envoyé  à  nôtre  Père  et  ne  nous  fais  pas 
mentir.  Nous  sommes  des  hommes  qui  marchons  tête  levée  sans 
craindre  personne,  je  te  dis  au  nom  de  notre  nation  que  tu  aye  à  écou- 
ter la  parolle  de  nôtre  Père  qui  nous  donne  de  l'esprit,  et  de  descen- 
dre ce  printemps  avec  tous  tes  guerriers  au  Lac  des  Bois  après  un  peu 
de  délibération,  le  chef  se  leva  et  me  présenta  une  robbe  de  castor 
qu'il  avoit  sur  luy.  me  disant  voila  ma  parolle.  Mon  Père  je  consens  à 
tout  ce  que  tu  me  demande,  à  la  condition  neantmoins  que  tu  ne  nous 
empêcheras  pas  d'aller  en  guerre,  que  tu  donneras  ton  fils  pour  être 
témoin  de  nos  actions;  Je  tiray  le  cassetête  caché  sous  une  robbe  et 
deux  brasses  de  tabac  noir,  disant  à  tous:  je  ne  m'oppose  pas  que  vous 
vous  alliez  en  guerre  contre  les  Mascoutins  Poiiannes  vos  Enne- 
mis, et  en  luy  présentant  le  cassetête,  je  chantay  la  guerre,  après 
quoy  je  pleuray  les   morts. 

Ayant  appris  que  20  hommes  se  disposoient  pour  aller  aux  an- 
glois,  je  presentay  un  collier  au  chef  du  village  pour  barrer  le  chemin, 
je  leur  dis  qu'il  falloit  être  tout  franeois,  ou  tout  anglois,  et  que  ceux 
qui  iroient  n'auroient  jamais  de  crédit  l'automne,  que  si  le  franeois, 
leur  portoit  leurs  besoins,  ils  dévoient  luy  en  avoir  obligation  de  ce 
qu'il  leur  epargnoit  la  peine  d'aller  si  loin,  ils  parurent  convaincus, 
mais  il  sera  bien  diflScile  de  les  empêcher  tous. 

Le  chef  du  villao-e  fît  une  lono-ue  haranoue  pour  me  remercier  de 
la  peine  que  j'avois  pris  d'aller  ciiaz  eux  dans  une  saison  si  rigoureu- 
se, leur  donner  de  l'esqrit;  le  chef  de  guerre  fît  la  même  chose,  et  de 
plus  harangua  ses  gens  leur  faisant  voir  pièce  par  pièce  ce  que  j'avois 
pris  la  peine  de  luy  apporter,  la  guerre  fut  remise  au  printems  tous 
d'une  voix,  et  le  chef  reprenant  la  parolle  me  dit.  Mon  Père,  sois 
tranquile  et  pars  content,  nous  garderons  ta  parolle;  je  restay  encore 
sept  jours  pour  me  remettre  de  la  fatigue   du    voyage,    ayant    ressenti 


18  LA    SOCIETE    HJSTOUJQUE    DE   SAINT- BONIFACK 

mes  anciennes  blessures  qui  pensèrent  m'arroter  en  chemin,  je  partis 
du  fort  St-Pierre  le  cinquième  février  et  arrivay  au  fort  St-Charles  le 
14  toujours  par  un  froid  des  plus  rudes. 

Le  15  février  quoique  bien  fatigué  de  mon  voyage,  j'assemblay 
dans  ma  chambre  les  chefs  Cris  qui  ôtoiont  auprès  du  fort,  je  leur  fis 
part  de  la  bonne  issile  de  mon  voyage  ce  (jui  me  parut  leur  faire  plai- 
sir. 

Le  même  jour  4  Cris  de  la  part  d'un  des  chefs  du  Lac  Ouynipi- 
gon  arrivèrent  ici,  et  me  présentèrent  un  Esclave  avec  un  collier,  me 
demandant  en  grac(^  d'envoyer  des  francois  s'établir  sur  leurs  terres, 
sur  le  bord  du  grand  J^ac  Ouynipigon;  je  donnay  pour  l'esclave  un 
capot,  chemise,  mitasse,  et  brayer,  couteau  et  alaisne,  poudre.et  balles. 
Et  pour  le  collier  un  pavillon,  six  brasses  de  tabac,  et  un  collier  de 
la  même  façon  par  lequel  je  luy  accorday  sa  demande,  je  le  priay  de 
remercier  le  chef  de  l'Esclave  que  j'avois  reçu  de  sa  part  at  de  m'en- 
voyer  la  Lune  suivante  des  guides  pour  conducteurs  des  françois  qui 
iroient  visiter  le  Lieu  le  plus  commode  pour  y  élever  un  fort,  ils  par- 
tirent le  lendemain  fort  satisfaits  de  la  réception  que  je  leur  avois 
faite. 

Le  7  Mars  arrivèrent  deux  guides  de  la  part  du  chef,  chargés 
de  Viande  sèche  d'orignal  et  d'un  Esclave,  me  soinmant  de  tenir  ii-a 
parolle,  je  payay  l'esclave  comme  cy  dessus  et  ordonnay  à  deux  fran- 
çois de  bonne  volonté,  de  se  disposer  à  partir  le  9e  Mars,  que  j'allois 
travailler  à  l'instruction  que  je  leur  donnerois  qui  leur  apprendroit 
ce  qu'ils  dévoient  faire  dans  ce  voyage  tant  pour  parler  aux  Sauva- 
ges, que  pour  visiter  les  Lieux  et  choisir  une  place  jommode  pour  le 
fort,  leur  recommandant  de  prendre  connoissance  des  mines  et  bois 
différents  des  nôtres  qu'il  pouvoit  y  avoir  en  ces  quartiers. 

Le  7  May  sept  françois  qui  ont  hiverné  au  fort  St  Pierre  sont 
arrivés  ici  avec  prés  de  400  Monsonis  armés  en  guerre  qu'ils  chan- 
tèrent dès  le  même  soir.  Je  leur  parlay  le  lendemain  en  conseil,  le 
chef  de  guerre  me  présenta,  quatre  robbes  de  castors  et  un  collier, 
mais  il  commença,  par  haranguer  toute  l'assemblée,  répétant  tout  ce 
qui  avoit  été  dit  de  part  et  d'autre  au  fort  St  Pierre  cet  hiver  avant 
ue  m'adresser  la  parolle,  ensuite  il  m'a  dit.  Mon  Père,  nous  sommes 
venus  te  trouver,  espérant  que  tu  auras  pitié  de  nous,  puisque  nous 
obéissons  à  ta  parolle.  Nous  voila  rendus  chez  Toy,  sur  qui  frapperons 
nous,  et  avant  ma  réponse  il  continua,  si  tu  veux  je  diray  la  pensée 
de  nos  Guerriers,  je  suis  chef,  il  est  vray.  mais  je  ne  suis  pas  toujours 
Maître  de  leur  volonté,  si  tu  veux  nous  accorder  ton  fils  pour  venir 
avec  nous,  nous  irons  droit  ou  tu  nous  as  dis  d'aller,  mais  si  tu  nous 
.•etuse,  je  ne  sçaurois  repondre  du  coup  qui  va  se  faire,  je  ne  doute 
pas  que  tu  ne  sçache  la  pensée  de  nos  Parents  les  Cris,  mais  je  ne  te 
cache  pas.  Mon  Père,  qu'il  y  a  plusieurs  chefs  parmi  nous  qui  ont  le 
coeur  mal  fait  contre    le  Scioux,    et  le  Saulteur,    tu  sçais    qu'il   en  est 
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venu  sur  nos  terres    jus(ju';iax  neijrcs,    s'ils  n'ont    tu('  personne,    c'est 
(ju'on  les  a  découvert,  pense  à  ce  (jue  tu  as  ù,  faire. 

.l'etois  ati^itr,  il  faut  Favoder,    do  différentes  jxmsées  (jui  me  tour- 
nientoient    cruellement,    mais  je    faisois  le    brave  et    ne  m'en    vantois 
pas.  d'un  coté,    comment    mettre  mon    fils  aisné    entre  les    mains   des 
Barbares  que  je  ne  connois    pas  et  dont  îV  peine    S(;ay  je  le   nom,  pour 
aller  en  i^uerre  contre  d'autres    barbares  dont  je  ne  connois  ni  le  nom 
ni  les  forces.    Qui  seait  si  mon  lils  en  reviendra,  et  s'il  ne  tombera  pas 
entre  les  mains  des  Mascoutins  Poanes,    ou  Poiiannes.    Ennemis  jurés 
des  Cris  et  Monsonis  qui  me  le  demandent,    d'un  autre  coté    si  je  leur 
refuse,    je  crains    avec  fondement    qu'ils  n'attribuent    mon  refus    à  la 
peur,  qu'ils  ne  prennent    les  françois  pour  des  lâches,    et  qu'ils    ne  se- 
coilent  le  joug  franeois.    (jui  à  la  vérité  fait  leur  bonheur,    mais  (ju'on 
ne  fait  que  leur  présenter  et(ju'ils  ne  connoissent  pas,  ils  paraissent  Tai- 
mer,  mais  ils  ne  l'ont  pas  entièrement  ret;us.  Dans  cet  embarras  je  consul- 
tay  tous  les  françois  de  mon  Poste    les  plus  éclairés    et  les  plus   capa- 
bles de  donner  conseil;    ils  furent  tous  d'avis  et  me    pressèrent    même 
d'accorder  aux    Sauvages  la    demande  qu'ils    me  faisoient,    ils    dirent 
que  ce  n'êtoit  pas  le    premier  françois  qui    eût  été  en  guerre  avec  de?» 
Sauvages,    et  qne    n'étant  pas  chef    du  party,    cela  ne  tiroit   à  aucune 
conséquence    par  rapport    à  la  nation    contre  lacjuelle    l'orage    se  for- 
moit,  d'ailleurs    Mon  fils  souhaittoit    avec  passion    d'y  aller,  plusieurs 
françois  s'offroient    de  l'accompagner,    mais  quelque    plaisir    que  cela 
m'eut  fait,    je  crus  ne  devoir  pas  les  accepter,   crainte  que  la  chose  ne 
tirât  à  conséquence    pour  l'avenir,    ce  qui  me    détermina  pour   le  bien 
de  la  colonie  de  donner    mon  fils  seul  pour  cette   campagne  aux  guer- 
riers qui  vouloient  le  mettre  à  leur    tête  et  en  faire    leur  premier  chef, 
mais  pour  les  raisons  cy    dessus  je  m'y  opposay   et  leur  donnay  seule- 
ment pour  conseiller  et  témoin    de  leur  bravoure,  luy  laissant   en  par- 
ticulier une  ample    instruction  par    écrit  de  la  manière    dont  il  devoit 
se  comporter  pour  parler  dans  les  conseils  qui  ont  coutume  de  se  tenir 
tous  les  soirs    et  d'en    convoquer  ruême    d'extraordinaires    suivant  les 
occurrences,    je  luy    donnay    publiquement    des  avis    et  celte  grande 
affaire  fut    ainsi  concilie.    Je  fis    distribuer  du    tabac  à  tout  le  monde, 
leur  témoignant  la  jove  que  j'avois  de  les  voir  tous. 

Le  même  jour  8e  May  les  Bourgeois  du  poste  me  prièrent  de 
parler  aux  Sauvages  (^ui  êtoient  plus  de  600  hommes,  au  sujet  de  la 
Traitte,  ce  que  je  fis  le  lendemain  après  avoir  tait  faire  la  distribution 
des  presens  pour  la  guerre,  et  après  toutes  les  parolles. 

Le  9e  tous  les  guerriers  Cris  et  Monsonis  au  nombre  de  600  s'as- 
semblèrent dans  la  cour  tiu  fort,  ou  j'avois  fait  dresser  des  sièges  pour 
les  chefs  (jui  êtoient  14.  comme  autant  de  capitaines  à  la  tête  de  leur 
compagnie,  les  Cri*  d'un  côté  et  les  Monsonis  de  l'autre.  Ils  atten- 
doient  de  jour  en  jour  21)0  autres  (^ris  qui  dévoient  les  joindre,  je  fis 
l^ettre  dans  le    milieu  de  la  place    un  baril  de  50  L  de    poudre,  lOOL 
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de  BalIt'S,    400  piorres    à  fusils,    battufeux,    tireboures    alaisnes,   cou- 
teaux à  ]3()Uoher()ns  à  proportion  et  30  brasses  de  tabac.    Je  fis  placer 
mon  fils    î\  côté    do  Moy,    et  adressant    la  parolle    à  Tous  je    leur  dis, 
Mes  Enfants    voila  ce    que  j'ay    préparé    pour  la    guerre,    je  vous  en 
fais  présent    vous  en  ferez    la  distribution    à  tous  excepté  aux  chefs  à 
chacun  desquels  je  fis  donner  deux  livres  de  poudre,    quatre   livres  de 
balles,    deux    brasses    de  tabac,    un   couteau    à  boucheron,    2  alaines. 
6  pierres  à  fusils,    et  un  Tireboure,    pour  faire  entendre  ma  parolle  je 
parlois  à    mon  fils,    Mon  fils  à    l'interprète  Monsonis,  et    le    Monsonis 
qui  parloit    Cris  le  disoit  aux  Cristinaux.    Je  leur  rappelay    ce  qui  s'ê- 
*oit  passé  dans    les  dernières  guerr 'S,    l'avantage    qu'ils    avoient  tou- 
jours eu  sur  les  Saulteurs  et  les  Scioux,    que  je  ne  voyois  pas  surqoyu 
ils  vouloient  fonder  leur  vengeance  puisqu'ils   etoient  et  agresseurs  et 
victorieux,    je  les  priay    de  se  souvenir    des  parolles    qui  avoient   été 
envoyées  de  leur  part  à  Notre  Père    pour  la  paix  et  d'attendre  répon- 
se. Je  suis  bien    aise  de    vous  dire,    Mes  Enfants,    que  je    descends  à 
Misëilimakinac    et  peut  être    à  Montréal    pour  porter    vôtre    parolle  à 
nôtre  Père,    et  pour  aller    chercher  ce  qui    manque  icy,  comme  tabac* 
fusils  et  chaudières  que  vous  aurez    pour  des  martes  et  des    loups  cer- 
viers,    et  non    pour  du    castor  que    vous  employerez    à  vos  autres  be- 
soins, comme    je  vous  l'ay    promis  dans  l'hiver,    c'est  pour  les  obliger 
à  faire  cette  chasse    qu'ils  n'avoient  pas    coutume  de  faire,   et  occuper 
par  la  même  les    femmes  et    les  enfants  de  10,    ou  12  ans  qui  en  sont 
très  capables. 

Comme  vous  avez  obéi  à  la  parolle  de  nôtre  Père,  je  vous  confie 
mon  fils  aine  qui  est  ce  que  j'ay  de  plus  cher,  regardez  le  comme  un 
autre  moy  môms,  ne  faites  rien  sans  le  consulter,  sa  parolle  sera  la 
mienne  et  comme  II  n'est  pas  accoutumé  à  la  fatigue,  comme  vous, 
quoiqu'il  soit  aussi  vigoureux,  je  compte  que  vous  en  aurez  soin  pen- 
dant le   voyage. 

Les  deux  chefs  des  deux  nations  se  levèrent  me  firent  de  grands 
remerciments.  haranouerent  les  guerriers,  leur  faisant  surtout  remar- 
quer  la  confiance  que  j'avois  eu  eux  en  leur  confiant  mon  fils  et  les 
presens  que  je  leur  avois  fait,  mais  il  s'éleva  une  petite  contestation 
qui  fut  bientôt  terminée,  Les  deux  Nations  vouloient  avoir  mon  fils 
soit  que  ce  fût  une  honnêteté  pour  moy,  soit  que  ce  fût  réel,  chacune 
paroissoit  avoir  de  l'empressement  de  le  posséder.  Le  chef  Cris  se  le- 
va le  premier  et  m'adressant  la  parolle  me  dit.  Mon  Père,  tu  sçais  que 
ton  fils  est  à  Mov,  et  (pie  je  l'ay  adopté,  sa  place  est  dans  mon  canot, 
il  y  a  un  Escabia  c'est  à  dire  un  guerrier  pour  le  servir,  et  deux  fem- 
mes pour  porter  son  équipage,  Mon  fils  le  remercia,  et  adressant  la 
parolle  aux  Monsonis,  disant  Mes  frères,  ne  soyez  pas  peines,  je  vous 
prie,  si  j'embarque  avec  le  Cris,  nous  marchons  tous  ensemble,  vos 
cabanes  sont  les  miennes  et  nous  ne  faisons  qu'un.  Tous  furent  con- 
tens,  je  donnay    un  cassetete  au  chef    Cris  semblable    à  celuy  que  j'a- 
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voÎh  donnr  au  Monscnis  rtanl  au  fort  St  Pierre,  je  (;liantay  la  guerre 
leur  reeniuinandant  de  bien  faire  leur  devoir,  je  l(;ur  raeontay  en  ra- 
courey  la  manière  de  faire  la  <ruerre  en  franee.  ce  n'est  pas  derrière 
des  arbres  niais  en  rase  cainpaone  ete,  je  leur  fis  voir  les  blessures 
que  j'avois  rei.û  dans  la  bataille  de  Malpla(|ué,  ils  restèrent  dans 
l'etonnenieni,  je  leur  fia  festin  après  le(|uel  on  continua  de  chanter 
la  guerre. 

Après  avoir  parlé  de  la  iJ^uerre,  il  est  juste  de  ])arler  du  commer- 
ce et  de  la  'JVaitte.  comme  nos  associés  m'en  avoient  prié,  avant  de 
congédier  cette  grande  troupe  de  plus  de  600  hommes  (pii  represen- 
toient  les  deux  Nations  des  Monsonis  et  des  Cristinaux,  je  leur  dis, 
Mes  Enfants,  faites  attention  et  pensez  sérieusement  au  bonheur  que 
vous  avez  de  posséder  le  franc.ois  chez  vous,  auprès  duquel  vous  trou- 
verez tous  vos  besoins  pendant  le  cours  de  l'année;  11  achette  vos 
viandes,  folles  avoines,  ecorces,  gommes,  racine  pour  les  canots  et 
plusieurs  autres  choses  pendant  Testé,  qui  ne  vous  ont  de  rien  servis 
jusqu'ici;  vous  faites  argent  de  tout,  que  ne  chassez  vous,  vous  avez 
l'autonne,  l'hiver  et  le  [>rintems  pour  faire  de  la  pelletrie^  affin  que 
les  traitteurs  ne  s'en  retournent  pas  honteux,  c'est  à  dire  à  vuide,  ils 
reçoivent  vos  robbes  après  vous  en  être  servis,  qui  ont  été  perdîtes 
jusquà  présent,  quel  avantage  pouvez  vous  désirer  de  plus.  Je  vous 
avertis  de  ne  point  tuer  le  castor  dans  l'été,  il  ne  sera  point  rec;u  des 
traitteurs,  vous  me  demandâtes  il  y  à  un  an  d'avoir  pitié  de  vos  famil- 
les, et  de  vous  faire  donner  à  crédit  l'automne  pour  être  en  état  de 
chasser  l'hiver.  J'obtins  des  Traitteurs  quoiqu'avec  peine  de  vous  faire 
donner  votre  plus  nécessaire  pour  voir  si  vous  aviez  de  l'esprit  et  si 
vous  ççaviez  payer;  vous  autres  chefs  m'avez  répondu  pour  tous,  En- 
couragez les  autres  à  payer  le  traitteur  afïin  que  je  ne  passe  pas  pour 
menteur,  la  marchandise  n'est  pas  à  Moy,  comme  vous  le  S(;avez,  je 
suis  cependant  le  maître  de  vous  la  faire  donner,  et  si  vous  ne  payer 
pas  il  faut  que  ce  soit  Moy  qui  paye.  Si  je  vous  fais  donner  vos  be- 
soins, ce  n'est  pas  pour  porter  vos  pelletries  aux  Anglois,  vous  y  trait- 
ter  comme  en  Ennemis,  vous  n'avez  point  de  crédit  chez  eux  ni  d'en- 
trée dans  leur  fort,  vous  ne  choisissez  point  la  marchandise  que  vous 
voulez,  vous  êtes  obligé  de  prendre  ce  qu'on  vous  donne  par  une  fe- 
nêtre bon  ou  mauvais,  ils  rebutent  une  partie  de  vos  pelletries  qui 
sont  perdiies  pour  vous,  après  avoir  eii  bien  de  la  peine  à  les  porter 
chez  eux;  Il  est  vray  que  vous  achetez  certaines  choses  un  peu  plus 
chères  de  nos  traitteurs.  mais  ils  Drennent  tout  ce  (lue  vous  avez,  ils 
ne  rebutent  rien,  vous  ne  courez  aucun  risque,  vous  n  avez  pas  la  pei- 
ne de  le  porter  loin,  d'ailleurs  vous  avez  la  liberté  de  choisir  ce  que 
vous  voulez,  hommes,  femmes  et  enfants,  vous  entrez  dans  nos  mai- 
sons et  dans  notre  fort  quand  il  vous  plaist  vous  y  êtes  toujours  bien 
reçus,  nos  marchandises  sont  meilleures,  comme  vous  l'avoiiez,  que 
celles  des  Ansflois,  ce  seroit  donc  contr(?  la  raison  et  contre    votre    in- 
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teret  d'y  aller,  je  suis  bion  aise  de  vous  avertir  (|u'i!  n'y  aura  jamais 
de  r^redit  pour  ceux  qui  y  iront  à  l'avenir.  Prenez  donc  courage  pour 
bien  chasser  afBn  que  j'aye  le  plaisir  de  voir  vos  familles  bien  habil- 
lées (^t  que  les  traitteurs  qni  ont  tant  de  peine  ù  venir  ici,  s'en  retour- 
nent contens,  cela  fera  plaisir  à  nôtre   Père. 

Après  ce  discours  qui  etoit  nécessaire  au  commerce  pour  le  ren- 
dre plus  avantageux  et  pour  Eux  et  pour  nous,  les  chefs  me  T)res('n- 
terent  un  collier  pour  me  remercier  de  ce  que  je  leur  donnois  de  l'es- 
prit, et  me  dirent  qu'ils  acceptoient  toutes  mes  demandes.  Ils  me 
prièrent  de  ne  les  pas  oublier  dans  mon  voyage,  me  recommandants 
surtout  de  ne  les  point  abandonner  pour  toujours  et  de  revenir  au- 
plutôt  eh(?z  Eux,  ils  adjouterent  ensuitte,  Mon  Père,  nous  demeure- 
rons tranquils  en  ton  absence,  ayants  tes  Enfants  chez  nous,  et  nous 
te  prions,  si  tu  descends  à  Montréal,  de  parler  pour  nous  à  nôtre  Père 
le  grand  chef  étants  au  nombre  de  ses  enfants. 

Le  10  May  je  fis  partir  six  canots  de  pelletries  pour  Kamanisti- 
goliya. 

Le  11  tous  les  guerriers  vinrent  prendre  congé  de  Moy,  ils  me 
dirent  qu'ils  vouloient  monter  par  la  rivière  St  Pierre  pour  mettre 
leurs  canots  au  haut  d'une  fourche  par  ou  l'Ennemy  avoit  coutume  de 
passer  pour  venir  chez  Eux.  et  cela  pour  mettre  leurs  Terres  et  leurs 
familles  à  couvert  et  se  rendre  aux  prairies  ou  les  Assenipoils  leurs 
avoient  donné  rendez  vous.  Je  consentis  à  tout  ils  me  dirent  que  leur 
campagne  seroit  de  deux  Lunes  et  que  le  nombre  des  guerriers  pou- 
voit  monter  à  11  ou  1200  hommes  lorsque  les  Asseni])oils  les  auroient 
joints. 

Les  deux  françois  que  j'avois  envoyé  au  Lac  Ouynipigon  arrivè- 
rent avec  un  chef  et  18  hommes,  ils  m'ont  dit  av«)ir  trouvé  beaucoup 
de  inonde  dont  ils  ont  ôté  bien  reçus,  cependant,  dirent  ils,  nous  ne 
pûmes  les  engager  de  monter  au  fort  St  Charles,  parcequ'ils  sçavoient 
que  nous  manquions  de  fusils,  chaudières  et  tabac,  que  s'ils  alloient 
aux  Anglois  c'êtoit  pour  la  dernière  fois,  ebperants  nous  avoir  chez 
Eux  suivant  ]e«  parolles  données;  nos  françois  me  dirent  que  le  lieu 
le  pl'js  commode  tant  pour  la  vie.  que  pour  être  à  portée  de  tous  les 
Sauvages,  êtoit  à  deux  journées  dans  le  Lac  du  côté  du  Sud  Ofiest  à 
l'embouchure  de  la  Rivière  rouoe.  la  terre  est  un  beau  bois  de  haute 
futaye,  beaucoup  de  chesnes  blancs;  les  Sauvages  leur  ont  dit  qu'il  y 
avoit  une  mine  que  les  anglois  leur  ont  dit  être  d'argent,  dont  ils  ont 
apporté  un  potit  morceau  en  avants  perdus  un  gros.  Elle  contient 
deux  Lieiies  sur  le  Bord  du  Lac  Ouynipigon  à  cIl'UX  journées  de  la 
rivière  rouge,  à  cinq  ou  six  Lieiies  de  lamême  Rivière  il  y  a  une  sour- 
ce d'Eau  Salée  qui  forme  un  bassin,  le  soleil  même  coagule  l'Eau  qui 
forme  un  sel  très  blanc,  ils  m'en  ont  apporté  qui  est  très  bon,  les 
Sauvages  s'en  servent  ils  disent  (ju'ils  cronnoissent  plusieurs  autres 
sortes  de  mines  qu'ils  indiqueront  quand  on  sera  êtably  chez  Eux, 
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I  ve  chef  Cn<  venu  avecî  nos  deux  fr;in(;()is  me  présenta  un  Ks(t]a- 
ve,  me  liissint  Jiu  nom  de  tous  h^s  eliefs  du  l.ac  ()uyni[)i«X">n  (ju'il  re- 
inercioit  nôtre  l'ère  dv  cv  (ju'il  vouloit  bien  avoir  pitié  d'Eux  en  me. 
faisant  établir  chez  lùix.  (ju'il  me  desuandoit  un  de  mes  Knfants  pour 
ohef,  si  je  ne  pou  vois  pas  y  aller  moy  même,  (jue  je  ne;  fusse  point 
fâché,  s'ils  n'êtoient  pas  tous  venus,  (pie  les  fran(;()is  m'en  av(jient  dit 
iîi  riison.  (pi'a  leur  arriv(';e  chez  Eux  il  avoit  fait  av(îrtir  tous  les  Cris- 
tinaux  domicilic's  autour  du  Eac  et  nu^^'ire  les  A^rsenipoils  qui  n'en 
sont  pas  loin  dans  le  sud  ollest  ])()ur  hnir  apprendre  (pje  les  fran(;ois 
('''toient  chez  Eux  pour  s'y  établir  incessamment  et  j)Our  leur  fournir 
leurs  besoins;  je  deuKUuiay  si  l'anc^lois  S(;avoit  (jue  nous  étions  chez 
le  Cris  et  s'il  ne  tenoit  pas  de  mauvais  discours,  il  me  dit  j*ay  parlé  au 
chef  l'esté  dernier,  je  luy  demanday  s'il  n'étoit  pas  fâché  de  ce  que  le 
fran<;ois  ("'toit  venu  prés  de  nous,  il  répondît  (]ue  non,  que  nons  (étions 
frères  et  qu'il  ne  se  fachoit  jamais  le  premier  (ju'il  étoit  facile  de  nous 
accommoder  ensemble:  le  fran(;ois,  dit  il,  veut  le  castor  gras  et  moy 
je  (iemande  le  sec;  si  tu  le  vas  voir  dis  luy  de  ma  part  que  je  le  prie 
de  ne  tenir  aucnin  mauvais  discours  de  l'anglais,  comme  je  n'en  tiens 
aucun  maavais  du  fran(;ois,  Je  demanday  s'il  y  avoit  loin  pour  se  ren- 
dre au  premier  fort  anglois  de  la  rivière  rouge,  il  me  dit  :ju'il  falloit 
dix  grandes  journées  ])our  y  descendre  et  vingt  à  remonter,  cjue  la  ri- 
vière est  remplie  de  chutes  et  de  rapides,  passant  par  une  terre  stérile 
et  traversant  une  chaisne  de  montagnes,  je  luy  fis  d*^s  presens  comme 
j'avois  fait  aux  autres,  et  l'assûray  que  dans  deux  lunes  le  francois 
iroit  s'établir  chez  luy  :i  la  rivière  rouge,  il  s'en  retourna  fort  con- 
tent. 

Le  27  May  après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  du  fort  St  Charles,  lais- 
sant mon  fils  cadet  dans  les  troupes  âgé  de  20  ans  avec  dix  Jiorames, 
commandant  en  l'absence  de  son  aisné,  je  partis  avec  cinq  canots 
pour  St-Pierre,  de  la  à  Kamanistigoiiya  ou  j'arrivay  le  16  Juin  ayant 
fait  ofrande    dilicrence. 

Le  18  je  fis  partir  trois  canots  avec  12  hommes  commandés  par 
le  S.  Cartier  un  des  Bourgeois  ou  associé  pour  I3  commerce,  auquel 
je  donnay  des  ordres  pour  se  rendre  incessamment  au  Lac  Oilynipi- 
ofon  à  l'embouchure  de  la  rivière  rouo-e  pour  y  construire  un  fort 
d  un  arpent  en  quarré  dont  je  luv  donnay  le  plan  avec  une  instruc- 
tion de  ce  qu'il  falloit  faire,  et  ordre  de  dire  aux  Sauvages  que  mon 
fils  y  descendroit  à  la  fin  de  la  Lune  d'aoust  avec  deux  canots. 

Le  19  je  partis  de  Kamanistigoùya  et  j'arrivay  à  Missilimakinac 
le  6  .fuillet.  mon  neveu  de  la  Jemmeraye,  (  chargé  des  ordres  de 
Afonsieur  le  Marquis  de  Beauharnois.  )  qui  avoit  hiverné  en  Canada,  ar- 
rivît  le  même  jour  quelques  heures  après  Moy,  Il  partit  le  12  Juillet 
avec  six  canots  pour  le  Lac  des  bois,  avec  ordre  à  mon  fils  de  remet- 
tre à  son  cousin  le  fort  St  charles  et  de  descendre  incessamment  au 
Lac  OUynipigon,    et  sur  le  bord    de  la  rivière  rouge    ou  il  trouvera  le 
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nouveau  fort  construit  ou  du  moins  bien  avancé,  je  luy  av  envoyé  une 
instruction  par  écrit  de  (5e  qu'il  devoit  dire  aux  sauvages  et  de  la  ma- 
nière dont  il  de  voit  se  comporter  envers    tout  le   monde. 

Je  partis  de  Missilimakinac  chargé  d(^  pelletrie  et  me  suis  rendu 
à  Montréal  le  1()  Aoust  1784  en  parfaite  santé,  sans  inquiétude  des 
quatre  postes  auxcjuels  j'avois  j>ourvri,  en  laissant  à  chaque  comman- 
dant une  Instruction  par  écrit,  suivant  les  ordres  (jue  j'avois  reçu  de 
Monsieur  le  Marquis  de  Beauharnois  Gouverneur  gênerai  de  toute  la 
nouvelle  france. 

La  Verendrye. 

^^ollationné^  le  13  mai  1910^  à  Vorhiuial,  folio  46-69,  volvme 
Amérique  No  8,  tninistere  cleti  Affairea  Etrangères,  Paris,  lequel 
mémoire  porte  la  signature  anthentiqiie  de  La  Verendrye. 

L.  Lkau. 


ORDRES    ET    DEPECHES    DU    ROI 

CONCERNANf  l'OuEST  ET  La  VeRENDRYE  DE  1735   A   1751. 

A  M.  LE  Marquis  de  Beauharnois 
A  Versailles  le  12  Avril  1735. 
M. 

J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  votre  Lettre  du  8  Octobre  de  Tan- 
née dernière  et  du  Mémoire  du  Sr  de  la  Veranderye  au  sujet  de  la 
découverte  de  la  mer  de  l'Ouest.  Il  paroit  par  ce  Mémoire  que  le  der- 
nier Etablissement  fait  par  cet  Officier  est  sur  le  Lac  Ouinipigon.  Le 
Raport  que  luy  ont  fait  les  deux  hommes  qu'il  y  avoit  envoyés,  et 
les  discours  que  luy  ont  tenus  les  sauvages  qu'ils  ont  enmenés,  peu- 
vent faire  espérer  qu'il  y  trouvera  des  facilités  pour  aller  plus  loin, 
et  s'il  parvient,  comme  il  ne  paroit  pas  qu'(>n  en  puisse  douter,  jus- 
qu'aux Ouafchi{)ouennes,  il  y  trouvera  vraysemblablement  de  nou- 
velles ouvertures  pour  le  succez  de  son  Entreprise.  Quoyqu'il  en  soit, 
S.  M.  a  vu  avec  plaisir  le  détail  qu'il  fait  dans  son  mémoire  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  son  voyage:  Elle  a  approuvé  la  conduite  qu'il 
a  teniie  par  raport  aux  différentes  nations  qu'il  a  vlies,  et  Elle  a  été 
satisfaite  particulièrement  du  zèle  avec  lequel  il  s'est  prêté  à  la  de- 
mande que  luy  ont  fait  les  Cris,  et  les  Monsonis,  de  leur  donner  son 
fils  pour  aller  en  guerre  avec  Eux,  il  est  a  croire  qu'une  pareille  mar- 
que de  confiance  luy  attachera  (îes  sauvages. 

S.  M.  est  cependant  toujours  dans  les  dispositions  de  ne  point 
entrer  dans  aucune  dépense  par  raport  a  cette  entreprise,  dans  la- 
quelle il  y  a  grande  aparence  que  les  Intéressés  ne  perdent  pas.  Mais 
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Kilo  auni  eijfard.  coiimio  j(^  vous  l'uy  'Jej;i  expliqué  uu  zèle  Jivec  le- 
(|uel  vous  marqués  que  le  Sr  de  la  Vcninderye  s'y  livre,  et  Elle  a  ap- 
prouvé (ju(ï  vous  l'ajés  expliqué  a  eet    ()fli(;ier. 

Elle  souhaite  (jue  vous  continuié  de  rendre  un  compte  exact  et 
détaillé  de  tout  ce  qui  vous  reviendra  sur  cola;  et  Elle  espère  que 
vous  }U)urés  luj  aprendre  que  le  Sr  de  la  Veranderye  aura  fait  de 
nouveaux  progrès. 

A  M.  LE  Marquis  de  Beauharnois, 

A  Versailles  le  17  Avril  1736. 

M. 

J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avés  écrite  le  8  Octobre  de  l'an- 
née dernière  au  sujet  de  la  découverte  de  la  Mer  de  Louest,  et  j'en 
ay  rendu  compte  au  Roy. 

Les  Extraits  que  vous  avés  joins  a  cette  lettre  de  celles  que  vous 
avés  receus  du  S.  de  la  Verenderye  lils,  et  du  Sr  de  la  Jemeraye,  n'a- 
joutent rien  de  bien  considérable  au  détail  contenu  dans  la  relation 
que  vous  en  envoyâtes  en  1734,  concernant  cette  découverte.  Peut 
être  serés  vous  en  état  de  donner  c^^tte  année  quelques  nouvelles  plus 
intéressantes.  Quoy  qu'il  en  soit  vous  aurés  agréable  de  me  faire  part 
de  celles  qui  vous  en  reviendront. 

S.  M.  a  approuvé  que  vous  ayés  permis  au  S.  de  la  Verenderye 
d'affermer  pour  3  ans  a  des  Négociants  les  postes  qu'il  a  établis,  a 
condition  qu'il  n'y  fera  aucun  commerce  directement  ni  indirectement, 
par  ce  moyen  il  n'aura  plus  de  représentations  a  faire  sur  les  dépenses 
que  cette  entreprise  pouvoit  luy  occasionner.  En  tous  cas  S.  M.  n'y 
auroit  aucun  égard,  et  Elle  est  toujours  dans  les  mêmes  dispositions 
que  je  vous  ay  expliquées  la  dessus. 

A  M.  LE  Marquis  de  Beauharnois, 

A  Versailles  le  22  avril  1737. 
M. 

J'ay  receu  les  lettres  que  vous  m'avés  écrites  les  13.  14.  15  et  16 
Oct«3bre  d?  l'année  dernière  et  j'en  ay  rendu  compte  au  Roy. 

Je  n'ay  rien  a  ajouter  a  ce  que  je  vous  ay  marqué  les  années 
dernières  des  intentions  de  S.  M.  sur  ce  qu'il  y  auroit  a  faire  pour 
mettre  la  Colonie  de  Canada  a  couvert  de  toute  entreprise  en  cas  de 
rupture  avec  les  puissances  maritimes.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  la 
paix  s'affermira  de  plus  en  plus  avec  ces  puissances;  Mais  en  tout  cas 
vous  aurés  le  tems  de  prendre  toutes  les  mesures  et  les  précautions 
convenables  pour  vous  préparer  a  tout  événement;  Et  si  contre  toutes 
les  aparences,  il  y  avoit  guerre,  vous  en  sérié?  prévenu,  et  S.  M.  pour 
voyera  aux  secours  qui  pouront  vous  être  .nécessaires. 

Il  peut  convenir  de  pourvoir  des  a  présent  comme  vous  l'obser- 
vés les  forts  de  la  Pointe  a  la  Chevelure,    de  Chambly,  et  de  Niagara, 
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du  nombre  de  Cunons    que  vous  av('s    detnandés  pour  ces  forts,    S.  M. 
poura  en  faire  faire  l'envoy  l'année    prochaine. 

L'aventure  arrivée  au  Convoy  du  Sr  de  la  Veranderye  est  des 
plus  fâcheuses,  et  doit  faire  craindre  que  l'on  ne  soit  obligé  d'aban- 
donner tous  les  etablisseniens  qui  ont  été  faits  par  cet  officier  et  mê- 
me celuy  des  Scioux,  surtout  s'il  a  entrepris  de  vanger  ce  coup  sur 
les  Scioux  des  prairies;  mais  j'ay,  comme  vous,  peine  a  croire  qu'il 
ait  pris  un  Parti  aussi  contraire  au  bien  du  service.  Quoyqu'il  en  soit, 
tout  ce  qui  m'est  revenu  de  ce  qui  a  donné  lieu  a  cet  accident  me 
confirme  dans  le  soupçon  ou  j'ay  toujours  été  et  que  je  ne  vous  av 
pas  même  dissimulé,  que  la  traitte  du  Castor  avoit  plus  de  part  qne 
toute  autre  chose  a  l'entreprise  de  la  découverte  de  la  Mer  de  li'ouest 
de  la  part  du  Sr  de  la  Veranderye.  J'attens  avec  impatience  que  vous 
m'informiés  des  suittes  de  cette  malheureuse  affaire. 

J'ay  été  bien  fâché  que  vous  vous  soyés  déterminé  a  donner  le 
commandement  du  détroit  au  Sr  de  Noyelles,  et  que  vous  m'eussiés 
annoncé  ce  Choix,  j'avois  attendu  de  vos  reflexions  que  vous  le  fériés 
'omber  sur  un  autre  ofiBcier.  Il  n'est  en  effet  que  trop  permis  de  dou- 
ter, après  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  sa  campagne  contre  les  Renards, 
qu'il  puisse  remplir  ce  commandement  avec  un  certain  succez;  Et 
d'ailleurs  je  ne  sais  si  une  pareille  faveur  pour  luy  est  d'un  bon  ex- 
emple. Quoyqu'il  en  soit,  vous  verres  par  une  dépêche  commune  a 
vous  et  a  M.  Hocquart  les  veiies  de  S.  M.  sur  le  même  poste.  Je  comp- 
te qu'en  votre  particulier,  vous  ferés  de  votre  mieux  pour  les  seconder. 

Par  raport  aux  autres  postes,  je  vous  recommande  toujours  de 
donner  toute  l'attention  dont  vous  êtes  capable  au  choix  des  Officiers 
a  qui  vous  en  confierés  le  commandement. 

J'ay  examiné  l'état  de  la  distribution  que  vous  avés  faite  du  pro- 
duit des  congez  donnés  en  1735  et  j'en  ay  elé  satisfais, 

A  M.  LE  Marquis  de  Beauharnois, 

A  Versailles  le  23  Avril  1738 

M. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avés  écrite  le  14  Octobre  de  l'an- 
née dernière  avec  les  pièces  qui  y  étoient  jointes. 

J'ai  examiné  avec  attention  le  journal  que  vous  m'avez  envoyé 
du  Sr  De  la  Veranderye;  Et  je  vous  avoile  que  je  n'ay  pas  été  peu 
surpris  d'y  voir  le  peu  de  progrès  que  cet  officier  a  fait  pour  la  décou- 
verte de  la  mer  de  l'Oiiest  depuis  le  précèdent  mémoire  qu'il  vous  en 
avoit  remis.  Il  ne  paroit  pas  en  eff'et  que  cette  entreprise  ait  été  à 
beaucoup  près  aussy  avancée  qu'il  y  avoit  lieu  de  l'espérer;  Et  si  l'on 
ne  la  pousse  pas  avec  plus  de  vivacité,  il  ne  faut  "pas  se  flatter  d'en 
voir  la  tin.    Je  ne    sais  même    si  le  zèle    du  Sr    De  la  Veranderye    est 


LA  Hocii'ri'i':  iiFsTc^iiK^rU':  dk  saint-boxtface  27 

aussi  pur  que  vous  le  supposés,  et  si  les  soupçons  (jue  j'en  uvois  doja 
conçus  et  (]uh  je  no  vous  ay  pas  laissé  i<rn<)r(;r.  ne  se  justifîioront  pas. 
Co  qui  est  do  certain,  c'est  (jue  la  conduite  qu'il  a  tenih;  jusqu'à  pré- 
sent est  très  ()ropre  A  les  fortiffier;  Et  quelque  chose  qu'il  puisse  dire 
sur  le  dernier  voyage  qu'il  a  fait  ;\  Montréal,  il  ne  sauroit  se  justiflier 
d'avoir  ainsi  abandonné  son  poste,  au  lieu  de  profiter  du  tems  pour 
pénétrer  plus  loin.  Quoùpi'il  en  soit,  on  ne  peut  pour  le  présent  qu'at- 
tendre ce  qu'il  fera:  je  souhaitte  (]u'il  puisse  détruire  les  soupçons 
auxquels  il  a  donné  lieu  jus(|u'a  présent;  Et  je  seiois  fort  aise  de  voir 
qu'il  eut  fait  assés  de  progrés  pour  cela  dans  le  compte  que  vous  serés 
en  état  de  me  rendre  l'année  prochaine  des  mouvemens  qu'il  aura  faits. 

Au  reste.  îselon  le  raport  (|ue  cet  Officier  fait  dans  son  journal 
des  differens  entretiens  qu'il  a  eus  avec  les  Chefs  Monsonis,  Cristi- 
naux  et  Assinibools,  il  n'y  auroit  rien  à  désirer  sur  les  dispositions  de 
ces  Trois  Nations  à  l'égard  des  françois;  •  Mais  il  y  a  si  peu  de  fonds  à 
faire  sur  ces  sortes  d'apparences,  que  ce  n'est  que  le  tems  qui  puisse 
faire  connoitre  à  quoi  l'on  pourra  s'en  tenir  solidement  sur  les  vérita- 
bles sentimens  ds  ces  Sauvages.  En  tout  cas  il  est  très  important  de 
les  ménager,  et  de  les  confirmer  dans  ceux  qu'ils  ont  fait  paroître;  Et 
c'est  sur  quoy  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayés  donné  les  instruc- 
tions et  les  ordres  convanables  au    S.  De  la  Veranderve. 


J'ay  examiné  aussy  la  relation  que  le  Sr  De  St  Pierre  vous  a 
remise  de  ce  qui  s'est  passé  par  raport  à  l'abandon  du  poste  des 
Scioux.  Vous  verres  par  le  Mémoire  du  Roy  que  S.  M.  n'a  pas  appris 
sans  peine  cet  événement.  Après  les  espérances  que  vous  aviés  don- 
nées sur  le  nouvel  établissement  de  ce  poste,  on  auroit  dû  croire 
qu'il  seroit  plus  solide;  Car  il  n'etoit  pas  à  présumer  que  vous  l'eus- 
siés  entrepris  sans  vous  assurer  des  véritables  sentimens  des  Scioux. 
Il  est  fâcheux  que  l'événement  fasse  voir  le  contraire. 

Je  suis  surpris  au  surplus  qu'en  rendant,  compte  de  la  retraitte 
des  françois  et  de  l'evacilation  du  poste,  vous  ne  sovés  entré  dans  au- 
cun détail  sur  cette  aventure.  Vous  auriés  du  en  effet  me  faire  part 
de  vos  reflexions  sur  les  inconveniens  qui  en  peuvent  résulter  et  de 
vos  viles  pour  prévenir  ces  inconveniens;  Et  j'attens  qu'en  m'infor- 
mant  des  suittes  qu'elle  aura  eiies  vous  me  rendiés  compte  des  mesu- 
res que  vous  aurés  prises  pour  empêcher  qu'elle  n'en  ait  de  préjudi- 
ciables a  la  Colonie.  Dans  ces  sortes  d'evenemens  il  faut  que  vous  me 
mettiés  en  état  de  rendre  compte  à  S.  M.  et  de  prendre  ses  ordres 
pour  vous  les  faire  savoir;  Et  c'est  à  quoy  je  vous  prie  de  ne  pas 
manquer  à  l'avenir. 

Je  suis  parfaitement  M, 
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A  M.  LE  Makquis  de  Beauharnois, 

A  Versailles  le  premier  May  1739. 
M. 

J'ay  reccu  l(?s  lettres  que  vous  m'avés  écrites  les  1.  f3.  11.  et  28 
Octobre  de  l'année  dernière. 

Je  n'aj  rien  a  ajouter  a  ce  que  je  vous  ay  marqué  par  ma  dépê- 
che du  23.  Avril  de  l'année  dernière  au  sujet  de  l'Entreprise  du  S.  de 
la  Veranderie.  11  est  a  souhaiter  que  cet  officier  puisse  détruire  les 
soupçons  au  quel  il  a  jusqu'à  présent  donné  lieu;  Je  serois  bien  aise 
de  voir  qu'il  eut  fait  assés  de  progrès  pour  cela  dans,  le  compte  que 
vous  devés  me  rendre  cette  année  des  mouvemens  qu'il  aura  faits. 

Il  est  vray,  comme  vous  l'observés,  que  les  liaisons  que  ce  même 
officier  a  faites  avec  les  nations  qui  sont  établies  aux  environs  de  son 
poste  ne  pourroient  que  procurer  de  grands  avantages  à  la  Colonie,  si 
les  sentimens  qu'Eiles  font  paroitre  pour  les  françois  etoient  sincères, 
mais  il  y  a  si  peu  de  fonds  à  faire  sur  ces  sortes  d'aparences,  qu'il  n'y 
a  que  le  teras  qui  puisse  faire  connoitre  à  quoy  l'on  pourra  s'en  tenir 
sur  cela.  Quoy  qu'il  en  soit  vous  avés  bien  fait  de  luy  recommander 
d'entretenir  ces  nations  dans  les  dispositions  où  Elles  paroissent  être, 
et  de  travailler  a  apaïser  les  troubles  que  les  scioux  ont  excités  parmy 
Elles  afin  de  parvenir  a  une  paix  qui  n'est  pas  moins  nécessaire  pour 
le  succez  de  son  entreprise  que  pour  celuy  des  mines  de  cuivre  supo- 
se  que  cette  dernière  entreprise  puisse     avoir  lieu. 

A  l'égard  de  l'évacuation  du  poste  des  scioux,  c'est  une  affaire 
dont  il  ne  doit  plus  être  question;  et  je  n'ay  qu'a  vous  recommander 
de  vous  conformer  en  pareil  cas  a  ce  que  je  vous  ay  prescrit  par  ma 
dépêche  du  23  Avril  de  l'année  dernière,  au  surplus  j'ay  été  bien  aise 
d'aprendre  que  cet  événement  n'avoit  point  eu  de  suites;  et  il  est  a 
souhaiter  que  les  soins  que  le  S.  de  La  Veranderie  doit  se  donner  pour 
consilier  les  nations  de  ces  quartiers  puissent  réussir. 


A  M,  LE  Marquis  de  Beauiiarî^ois, 

A  Versailles  le  2   May  1740. 
M. 

J'ay  receu  les  lettres  que  vous    m'avés  écrites    le    30  Octobre    de 
l'année  dernière,  et  j'en  ay  rendu    compte  au  Koy. 


Par  l'extrait  que  vous  m'avés  envoyé  du  journal  du  S.  de  La  Ve- 
randrye  il  paroit  qu'il  a  fait  quelques  progrez  dans  la  découverte,  et 
qu'il  se  trouAoit  a  portée  d'en  faire  d'autres.  La  façon  dont  il  dit  qu'il 
a  esté  receu  des  Mantanes  doit  faire  espérer  que  cette  nation  pourra 
luy  estre  d'un  grand  secours  pour  cela;  surtout    si  le  raport  qui  luy    a 
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esté  fuit  par  le  fils  d'un  dt^s  cliofs  par  raport  aux  Pananas  ai  aux  Pa- 
nanis  est  sincero;  uiai;^  il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  les  (l(^tails  de 
cette  espèce.  Qsioy  qu'il  en  soit,  le  p^r^y  (pi'a  pris  Le  ISr  De  la  Ve- 
randrye  de  laisser  2  fran(;ois  chez  les  Mantanes  pour  aprendre  la  lan- 
gue de  cette  Nation  pourra  le  mettre  en  estât,  si  ces  deux  fran(;ois 
réussissent,  de  pousser  les  courses  plus  loin  et  avec  plus  de  facilité; 
Et  quand  une  fois  il  sera  parvenu  aux  Pananis  et  qu'il  aura  pu  bien 
reconnoitre  la  Rivière  dont  il  est  fait  mention  dans  la  relation  et  dont 
on  luy  a  dit  (jue  l'Eau  est  sailue,  il  est  a  croire  qu'il  pourra  y  prendre 
des  connoissances  plus  certaines  sur  son  objet.  J'attendray  que  vous 
m'informiés  de  ce  que  vous  en  aprendrés;  mais  je  vous  prie  de  luy 
recommander  encore  par  la  première  occasion  que  v  )us  en  aurts  d'es- 
tre  attentif  a  ne  pas  donner  trop  d'espérances  sur  le  suacez  de  son 
Entreprise,  et  de  rendre  les  choses  telles  qu'elles  seront,  afin  qu'on 
puissent  en  juger  en  connoissance  de  cause. 
Je  suis  parfaitement  M. 

A  M.  LE  Marquis  de   Beauharnois, 

A  Marly  le  26  Avril  1741. 

M. 

J'ay  receu  les  lettres  que  vous  m'avés  écrites  les  8,  9  et  20  Octo- 
bre de  l'année  dernière. 

Je  ne  sçais  si  le  S.  De  Laverendrye  sera  plus  jaloux  de  tenir  la 
dernière  parole  qu'il  vous  a  donnée  pour  la  poursuite  de  sa  décou- 
verte, qu'il  ne  paroit  l'avoir  esté  jusqu'à  présent  de  satisfaire  a  ce 
qu'il  avoit  annoncé.  A  juger  cependant  de  cette  entreprise  sur  la 
relation  du  dernier  journal  que  vous  m'avés  envové,  on  devroit  s'at- 
tendre a  tirer  des  ecclaircissemens  assez  interessans  du  voyatre  que  le 
fils  de  cet  officier  a  dû  faire  chez  les  Mantanes;  et  c'est  ce  que 
je  souhaite  de  voir  dans  le  compte  que- vous  avés  agréable  de  me  ren- 
dre de  ce  qui  vous  en   reviendr;i. 

Quant  à  la  discution  occasionnée  par  les  prétentions  du  S.  De 
I^orme  sur  ce  mesme  officier,  je  sons  qu'il  pourroit  y  avoir  de 
l'inconvénient  à  laisser  étendre  l'usage  de  la  procédure  ordinaire 
jusques  dans  les  païs  d'en  haut;  Mais  cela  demande  néanmoins 
quelque  explication,  car  il  ne  conviendroit  pas  non  plus  que  les  voya- 
geurs fussent  affranchis  des  règles  judiciaires  pour  toutes  les  affaires 
qu'ils  })ourroient  avoir  soit  entr'eux,  soit  avec  des  Negocians,  ou 
autres  ])articuliers.  Pour  me  mettre  en  estât  de  faire  un  règlement 
qui  puisse  concilier  ces  objets,  il  est  a  propos  que  vous  m'expliquiés 
l'usage  qui  s'est  pratiqué  a  cet  égard;  et  je  vous  prie  d'ajouter  a  cet- 
te explication  vostre  avis  sur  les  differens  cas  qui  peuvent  se  présen- 
ter. J'écris  a  M.  Hocquart  de  m'envoyer  les  mesmes  ecclaircissemens 
de  sa  part;  et  si  vous  pou  vies  vous  concerter   ensemble  sur    cela,    j'en 
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serois  plus  en  estât  de  vous  faire  sçavoir  les  intentions  du  Roj.  Je 
ne  puis  cependant,  sur  le  détail  que  vous  me  faites  de  ce  qui  s'ijst 
passé  a  l'occasion  de  l'aft'aire  d'entre  le  S.  de  La  Verendrye  et  De- 
lorme,  qu'approuver  le  party  que  vous  avez  pris.  C'est  ainsi  que  je 
m'en  explique  avec  M.  Hocquart  qui  ne  m'a  point  parlé  de  cette  affai- 
re et  a  qui  je  ne  dis  pas  non  plus  que  vous  m  en  avés  écris.  Mais 
je  vous  exôrte  d'en  agir  df»  manière  qu'il  n'y  ayt  pas  d'altercation 
entre  vous.  L'expérience  a  deu  vous  faire  connoitre  conjl)ien  il  est  im- 
portant à  tous  esgards  que  vous  soyés  en  bonne  intelligence  avec 
l'Intendant;  et  indépendamment  de  vostre  intérêt  personnel  qui  s'y 
trouve,  vostre  zèle  pour  le  service  du  Roy  ne  me  permet  pas  de  douter 
que  vous  n'evitiés  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  donner  atteinte  a 
cette  union. 


A  M.  Hocquart, 

A  Marly  le  27  Avril  174L 

J'ay  esté  informé,  M.  d'une  affaire  qu'il  y  a  entre  les  Srs  De 
la  Verendrye  et  Delorme  et  sur  laquelle  vous  aviés  rendu  une  or- 
donnance dont  l'officier  commandant  à  Missilimakinac  a  empesché 
l'exécution,  et  par  le  détail  qui  m'a  esté  fait  de  cette  affaire  je 
comprens  qu'il  pourroit  estre  nécessaire  de  faire  un  arrangement 
qui  en  assurant  l'exécution  des  jugemens  qui  pourront  estre  rendus 
soit  par  l'Intendant,  soit  par  les  Juges  ordinaires  sur  les  affaires 
des  voyageurs,  prévienne  aussy  les  altercations  qui  pourroient  en 
résulter  par  raport  aux  postes  des  pais  d'en  haut;  car  si  d'un  cosié  il 
pourroit  y  avoir  de  l'inconvénient  à  laisser  trop  étendre  l'usage  de  la 
procédure  ordinaire  dans  ces  païs  là;  il  ne  conviendroit  pas  non 
plus  que  les  voyageurs  fussent  affranchis  des  règles  judiciaires  pour 
toutes  les  affaires  qu'ils  pourroient  avoir  soit  entr'eux  soit  avec  leurs 
Equipeurs  ou  d'autres    particuliers. 

C'est  pour  concilier  ces  objets  que  je  souhaite  que  vous  m'expli- 
quiés  l'usage  qui  s'est  pratiqué  jusqu'à  présent  a  cet  esgard,  et  que 
vous  ajoutiés  a  cette  explication  vostre  avis  sur  les  dift'erens  cas  qui 
peuvent  se  pr^^senter.  Si  vous  pouviés  vous  concerter  sur  cela  avec 
M.  le  Marquis  de  Beauharnois,  j'en  serois  bien  plus  en  estât  de 
vous  faire  s(;avoir  les  intentions  du  Koy. 

Au  reste  comme  vous  ne  m'avés  rien  écrit  sur  l'affaire  du  Sr  de 
la  Verendrye,  je  juge  qu'elle  n'aura  pas  eu  de  suite:  et  il  seroit  inu- 
tile dans  ce  cas  de  la  reveiller.  Il  faut  surtout  éviter  les  altercations 
et  je  ne  puis  pas  douter  que  vous  n'y  donniés  de  vostre  costé  toute 
l'attention  dont  vous  estes  capable 

Je  suis,  M.  en  u  vous. 
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A  .Mks  dk  Bkauhaknois  et  IIocquakt 

îi  l'ontainebleau  le  17  Avril  1742. 

Ms. 

Depuis  que  le  Sr  De  La  veriinderie  a  entrepris  i]e  faire  la  décou- 
verte de  la  mer  de  l'Ouest  ])ar  les  Terres,  M.  le  Marquis  de  Beauliar- 
nois  m*a  envoyé  plusieurs  journeaux  que  cet  Officier  lui  a  remis  des 
progrés  de  son  entreprise.  Mais  si  d'un  costé  les  détails  qu'ils  con- 
tiennent donnent  lieu  d'espérer  qn'elle  pourra  ne  pas  être  sans  suc- 
cès, ils  servent  aussi  a  faire  connoitre  qu'il  est  nécessaire  de  donner 
au  Sr  de  La  veranderie  du  secours  pour  la  suivre.  11  a  paru  qu'il  pour- 
roit  convenir  pour  cet  effet  de  lui  joindre  un  officier  qui  par  ses  ta- 
lens  fut  capable  d'y  concourir;  Et  cet  arrangement  est  mesrae  d'au- 
tant plus  convenable,  qu'il  est  d'ailleurs  important  d'élever  dans  la 
Colonie  des  officiers  qui  par  leur  conduite  et  les  connoissances.  qu'ils 
pourront  prendre  des  mœurs  des  nations  avec  lesquelles  le  Sr  de  la 
Veranderie  a  formé  des  liaisons  puissent  servir  dans  la  suite  à  les 
gouverner.  Par  les  témoignages  qui  m'ont  jusqu'à  présent  este  rendus 
du  Sr  Demuy  Lieutenant  il  paroit  qu'il  pourroit  estre  plus  propre 
qu'un  autre  a  la  destination  dont  il  s'agit.  S.  M.  s'en  raporte  cepen- 
dant au  choix  que  M.  le  Marquis  de  Baauharnois  jugera  a  propos  de 
faire  pour  cela,  persuadée  que  le  bien  du  service  et  celui  de  la  décou- 
verte en  (question  seront  les  seules  considérations  qui  le  détermineront 
pour  le  choix.  Peut  estre  conviendroit  il  aussi  de  donner  la  mesme 
destination  a  quelqu'autre  Officier  on  Cadet  des  troupes,  a  la  place 
d'un  des  enfans  du  Sr  de  la  Veranderie  qu'il  est  a  propos  de  ne  pas 
laisser  toujours  dans  les  Postes  ou  ils  servent;  mais  c'est  sur  quoy 
S.  M.  s'en  raporte  encore  a  M.  le  Marquis  de  Bsauharnois. 

Cependant  comme  il  n'est  pas  juste  que  le  ter  Demuy  ou  celui 
qui  sera  choisi  a  sa  place  suivit  cette  destination  sans  en  retirer  quel- 
qu'avantage,  l'Intention  de  S.  M.  est  qu'indépendamment  du  trans- 
port des  effets  qui  pourront  lui  estre  nécessaires  pour  sa  subsistance 
et  dont  la  Sr  De  La  verauderie  doit  estre  chargé,  il  lui  soit  encore 
donné  une  recompense  convenable  par  cet  officier  sur  le  produit  de 
la  traite  des  Postes  qu'il  a  établis  et  pour  laquelle  S.  M.  veut  qu'il 
paye  d'ailleurs  une  somme  de  3  000  L  par  an  entre  les  mains  de  M.  le 
Marquis  de  Beauharnois.  J'attendrai  que  vous  m'informiés  de  l'exécu- 
tion de  cet  arraniJfement. 

x\  Mrs  de  Beauharnois  et  iiocquart 

A  fontainebleau  le  17  Avril  1742. 

Mrs 
Par  un    mémoire    que  le    Sr  Natan    de    lamarque    Négociant    de 
Montréal  m'a  remis  tant  pour  luy  que  pour  le  Sr  Gamelin  son  associé, 
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il  a  représenté  qu'en  conséquence  d'un  accommodement  fait  entre 
Eux  et  le  Sr  de  la  Verendrye,  celuy  cy  s'etoit  engagé  par  une  tran- 
saction du  12  novembre  1740  a  leur  faire  remettre  dans  un  certain 
tems  75  pacquets  de  Castor,  en  dédommagement  des  pertes  qu'ils  pré- 
tendent avoir  souffertes  sur  les  fournitures  qu'ils  luy  ont  faites  pour 
son  Entreprise  de  la  découverte  de  la  mer  de  I^'oiiest;  mais  que  quel- 
que avantageux  qu«  cet  accommodement  ait  été  pour  le  8r  de  la  Ve- 
rendrye il  ne  s'est  cependant  pas  mis  en  peine  d'y  satisfaire  et  ne  leur 
a  remis  que  9  pacquets  de  Castor;  ce  qui  leur  cause  un  préjudice  con- 
sidérable. II  est  juste  que  vous  fassiez  verifiier  si  les  plaintes  de  ces 
nef^ociants  sont  fondées,  et  que  dans  ce  cas  vous  leur  donniez  la  pro- 
tection dont  Ils  auront  besoin  pour  obliger  le  Sr  de  la  Verendrye  a 
se  mettre  en  règle  avec  Eux. 
Je  suis  parfaitement 

A  M.  LE  Marquis  de  Beauiiarnois, 

A  Versailles  le  20  avril  1742. 
M. 
J'ai  receu    les  Lettres  que    vous  m'avés  écrites    les  12  may,  5.  6. 
7.  16.  18.  et  28.  octobre  de  l'année  dernière. 

Je  vous  ay  expliqué  plusieurs  fois  les  Soupçons  que  j'ai  conciis 
de  la  conduite  qu'a  teniie  jusqu'à  présent  le  Sr  De  La  veranderie  par 
rapport  a  la  découverte  dont  il  est  chargé.  Comme  d'un  autre  costé  les 
differens  détails  qu'il  a  faits  des  progrés  de  l'entreprise  ne  scauroient 
mettre  a  portée  de  juger  de  ce  qu'on  peut  attendre,  il  a  este  nécessai- 
re de  prendre  des  ariangemens  pour  pouvoir  sçavoir  a  quoi  Ton  doit 
s'en  tenir  a  cet  Egard;  Et  vous  verres  par  la  dépêche  commune  que  je 
vous  écris  sur  cette  matière  a  vous  et  a  M.  Hocquart  en  quoi  consis- 
tent ces  arrangemens  et  quelles  sont  les  intentions  de  S.  M.  vous  au- 
rés  agréable  de  vous  y  conformer. 

A  Mrs  de  Beauuarnois  et  Hocquart 

A  Versailles  le  30  Mars  1744. 
Mrs 
J'ai  receu  vos  lettres  des  18.  septembre   29.  octobre  et  2.  novem- 
bre derniers  avec  les  pièces  qui  y  etoient  jointes. 

Le  compte  que  le  S.  de  la  Veranderie  a  rendu  des  progrès  de  sa 
découverte  ne  doit  pas  faire  juger  plus  favorablement  que  par  le  pas- 
sé de  l'attention  qu'il  y  donre  cy  de  l'envie  qu'il  a  de  la  perfection- 
ner. Quoiqu'il  en  soit,  il  faut  attendre  quel  aura  été  le  succès  du  der- 
nier voyacre  qu'ont  dû  faire  ses  deux  hls.  Mais  il  est  bien  a  craindre 
qu'il  n'en  ait  été  de  ce  voyage  comme  de  la  plus  part  de  ceux  qu'a 
annoncés  le  S.  de  la  Veranderie  depuis  le  commencement  de  son  en- 
treprise. 


i 
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Par  raport  à  l'arrantrenient  (juo  Sa  Majesté  veut  être  exécuté 
pour  l'exploitation  dos  postes  établis  par  h;  Sr  de  la  Veranderie,  et 
pour  les  suites  de  son  cniroprise,  la  situation  où  Retrouvent  les  affai- 
res de  cet  ollicier,  ni  l'abandon  (pi'il  vous  a  niar<pié  avoir  été  obligé 
de  faire  de  deux  de  ces  postes  n'etoient  pas  des  motifs  de  le  suspen- 
dre. En  tout  cas,  soit  (jue  le  Sr  de  la  Veranderie  prenne  le  parti  de  re- 
venir, soit  (pi'il  veuille  suivre  son  entreprise,  cet  arranjreruent  doit 
être  exécuté.  C'est  l'intention  de  Sa  Majesté;  Ayes  agréable  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  y  pourvoir. 


A  Mrs  de  Beauharnois  et  Hocquart 

A  Versailles  le  26  Avril  1745. 

Mrs 

J'ay  receu  vos  Lettres  des  14  et  21  Octobre  dernier  avec  les  piè- 
ces qui  j  estoient  jointes. 

11  n'est  pas  douteux  que  si  le  projet  qu'avoit  formé  M.  le  Mar- 
quis de  Beauharnois  de  faire  détruire  une  partie  des  Etablissemens 
que  les  Anglois  ont  fait  du  costé  do  la  baye  d'hudson  a  esté  exécuté 
avpc  succès,  cela  n'eioigne  les  viies  d'agrandissement  qu'ils  pouvoient 
avoir  dans  cette  partie  de  la  Colonie.  Et  le  Roy  attend  avec  d'autant 
plus  d'impatience  des  nouvelles  de  ce  qui  se  sera  passé  a  cet  égard, 
que  S.  M.  a  lieu  d'espérer  qu'au  moyen  des  précautions  que  vous  au- 
rés  prises  chacun  en  ce  qui  vous  concerne,  elle  aura  lieu  d'en  estre 
satisfaite. 

J'ay  examiné  le  Journal  que  le  lîls  du  Sr  de  La  veranderie  a  re- 
mis l'année  dernière  a  M.  le  Marquis  de  Beauharnois  des  progrés  de 
la  découverte  de  la  mer  de  l'oiiest;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  j'y 
aye  trouvé  quelque  chose  de  satisfaisant  à  cet  égard,  ni  rien  qui  puis- 
se justifËer  les  viles  du  Sr  De  Laveranderie  dans  cette  entreprise, 
puisque  ce  journal  prouve  bien  evidament  par  la  route  qui  y  est  de- 
taillée  que  cet  ofÉcier  non  plus  que  ses  enfans  n'ont  point  cherché 
celle  qui  pouvoit  les  conduire  a  cette  découverte.  Quoy  qu'il  en  soit, 
le  Sr  De  La  veranderie  ayant  demandé  d'être  relevé  dans  le  Comman- 
dement des  postes  qu'il  a  establis.  S.  M.  a  approuvé  que  M.  le  Mar- 
quis de  Beauharnois  l'ayt  remplacé  par  le  Sr  Denoyelle  dont  les  E- 
quipeurs  doivent  payer  3  000  L.  par  an  pour  la  ferme  de  ces  Postes; 
n^ais  cet  officier  ne  travaillera  pas  plus  sincèrement  a  la  découverte 
qu3  son  prédécesseur,  si  M.  le  Marquis  de  Beauharnois  n'a  pas  soin 
de  veiller  sur  ses  démarches.  S.  M.  jugera  de  ce  qui  en  sera  par  les 
succès. 

Il  est  cependant  fort  a  désirer  que  le  Sr  de  noyelle  puisse  main- 
tenir la  tranquillité  parmi  les  ûations  Sc«uvages    qui  avoisinent  les  pos- 
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tes  et  les  engager  a  faire  des  incursions  sur  les  Anglois  esfcablis  de  ce 
costé  là.  Et  comme  c'est  peut-estre  la  le  moyen  le  plus  sur  de  préve- 
nir les  querelles  entr'elles  indépendament  du  bien  qui  en  pourroit 
résulter  pour  le  bien  de  la  Colonie.  S.  M.  ne  doute  point  que  M.  le 
Marquis  de  Beauharnois  n'ayt  donné  a  cet  otïicier  les  ordres  nécessai- 
res sur  cela. 


A  M.  LE  Marquis  de  Beauhari^ois 

A  Versailles  le  26  Avril  1745. 

M. 
J'ay  receu  vos  lettres  des  11  et  27  Octobre  dernier    avec  les    pie- 
ces  qui  y  estoient  jointes. 

Je  vous  explique  par  une  depesche  commune  a  vous  et  à  M.  Hoc- 
quart  les  observations  que  présente  le  nouveau  journal  qui  vous  a  esté 
remis  par  le  fils  du  Srde  Laveranderie;  et  quoy  que  la  route  qu'il  pa- 
roit  que  cet  officier  et  son  frère  ont  teniie  ne  soit  point  a  beaucoup 
près  celle  qui  devoit  les  conduire  a  l'objet  de  la  découverte  dont  ils 
estoient  chargés,  ils  seroient  cependant  bon  que  le  Sr  De  noyelle  pût 
estre  informé  par  les  françois  qu'on  dit  estre  establis  prés  de  la  nation 
de  la  petite  Cerise  ainsi  que  du  Sauvage  de  cette  nation  qu'on  prétend 
avoir  esté  élevé  chés  les  Espagnols,  des  connoissunces  qu'ils  peuvent 
avoir,  et  je  vous  prie  de  lui  donner  des  ordres  sur  cela,  si  vous  ne  l'avés 
déjà  fait. 

S.  M.  a  cependant  bien  voulu,  sur  les  nouvelles  r^^presentations 
que  vous  avés  faites  en  faveur  du  Sr  De  la  veranderie  le  père,  avoir 
égard  aux  services  qu'il  a  rendus  précédemment,  en  lui  accordant  la 
Compagnie  que  vous  avés  demandé    pour  lui. 

A  M.  LE  Marquis  de  Beauharnois 

A  Versailles  le  12  May  1745. 
M. 
Par  une  depesche  commune  a  vous  et  a    M.  Hocquart  vous  verres 
qu'au  moyen  de  l'arrangement  qui  a  esté  fait  pour  le  service    de    l'ar- 
tillerie, le  Roy  a  juge  a  propos  de  disposer  de  la  Compagnie  que  com- 
mandait le  Chevalier  de  Beauharnois 

La  Compagnie  a  esté  donnée  au  ""Sr  De  la  verandrye.  Mais  les 
mesmes  raisons  qui  avoient  empeschê  S.  M.  de  lui  en  accorder  une  de 
celles  qui  vacquerent  l'année  dernière  l'ont  encore  déterminée  a  ne 
point  lui  rendre  le  rang  sur  ceux  qui  lui  furent  préférés.  C'est  que  de- 
puis plusieurs  années  uniquement  occupé  de  ses  affaires  il  n'a  rien 
fait  pour  le  service;  car  tous  ces  voyages  n'ont  réellement  abouti  qu'a 
la  traitte  avec  les  nations  sauvages  qu'il  a  fréquentées. 
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î^.  M.  :i  parnilleraent  approuvé  votro  proposition  pour  lu  reforme 
des  Srs  de  lieaulac  et  Nivorville,  mais  elle  a  jugé  ne  devoir  donner 
au  premier  comiiu^  au  second  que  le  i^rade   dti  I^itmtenant. 

i'ar  l'avancement  d^^s  Srs  De  La  v(îranderie,  Sernonville  et  Pean 
et  par  la  reforme  des  Srs  l^eaulac  et  Niverville,  il  y  a  eu  2  Lieutenances, 
5  Enseio^nes  en  pié  et  5  Enseignes  en  second   a  remplacer. 

Je  joins  ici  la  commission  du  Sr  De  La  verandrye,  avec  les  expé- 
ditions des  deux  aydes  majors  et  des  autres  officiers  qui  ont  eu  part 
au  remplacement. 

A  M.  DE    LA    JONQUIERE 

A  Versailles  le  6  Mars  1747. 

Je  repond?  aux  Lettres  que  M.  le  Marquis  de  Beauharnois  m'a 
écrites  les  premier,  15  et  18  Octobre  de  l'année  dernière. 

Vous  sçavez  qu'il  y  a  plusieurs  années  qu'on  a  entrepris  en  Cana" 
da  de  découvrir  la  mer  de  l'ouest  par  les  terres.  C'est  le  Sr  De  Lave- 
randerie  Capitaine  dans  les  troupes  qui  a  d'abord  esté  chargé  de  cette 
découverte,  il  a  establi  plusieurs  postes  en  avant  dans  les  terres  qui 
l'ont  mis  en  estât  de  faire  une  traite  considérable  avec  les  nations  qui 
en  sont  a  portée;  mais  satisfait  des  profits  qu'il  a  trouvé  dans  cette  trai- 
te, cet  oJ95cier  s'est  peu  mis  en  peine  de  travailler  a  la  découverte  qui 
devoit  faire  son  principal  objet.  M.  de  Beauharnois  l'a  fait  relever  en 
1740  par  le  Sr  Desnoyelles  autre  Capitaine;  mais  celuy  ci  pnroit  avoir 
encore  donné  moins  de  soins  a  la  découverte;  et  M.  de  Beauharnois 
me  marque  qu'il  devoit  le  faire  relever  et  que  c'est  encore  le  Sr  de  La 
veranderie  qu'il  avoit  choisi  pour  le  remplacer;  il  est  nécessaire  qu'a 
vostre  arrivée  vous  vous  fassiés  remettre  tous  les  journaux  et  les  car- 
tes qui  ont  esté  faites  (îoncernant  cette  opération,  afin  qu'après  les 
avoir  examinés  vous  puissiés  donner  a  cet  officier  des  ordres  convena- 
bles pour  l'obliger  a  ne  pas  abuser  de  sa  destination  pour  faire  uni- 
quement le  Commerce;  et  vous  aurés  mesme  soin  de  le  prévenir  que 
si  S.  M.  n'a  pas  lieu  d'estre  plus  satisfaite  que  par  le  passé  de  la  façon 
dont  il  travaillera  a  la  découverte,  elle  donnera  des  ordres  positifs 
pour  le  priver  de  tout  commandement  dans  la  Colonie.  Vous  aurés 
agréable  aussi  de  me  faire  part  de  tous  les  détails  qu'il  vous  remettra 
sur  cette  matière.  Si  vous  jugiés  mesme  a  propos  de  lui  substituer  dez 
a  présent  un  autre  officier  S.  M.  vous  en    laisse  la  liberté. 

On  a  pendant  longtems  esté  dans  l'usage  en  Canada  d'abandon- 
ner aux  officiers  commandans  dans  les  Postes  l'exploitation  de  la  trai- 
te et  du  commerce  qu'on  y  fait,  au  moyen  d'une  modique  somme  qu'ils 
payoient  par  forme  de  ferme;  mais  S.  M.  informée  des  abus  aux- 
quels cet  arrangement  donnoit  lieu  et  voulant   faire  joiiir    les    negoci- 
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ans  de  la  Colonie  du  bénéfice  de  ce  commerce,  ordonna  en  1742  a 
MM.  de  Beauharnois  et  Ilocquart  d'affermer  tous  les  Postes  a  son 
profit  en  reservant  en  faveur  des  ofliciers  qui  y  seroient  employés  des 
gratiffications  a  prendre  sur  le  produit  des  fermes  lesquelles  seroient 
réglées  lorsque  les  baux  en  seroient  passés.  Ces  ordres  ont  esté  exé- 
cutés; mais  1«8  officiers  accoutumés  a  joliir  du  bénéfice  de  la  traitç  ont 
en  gênerai  peu  favorisé  les  fermiers. 


A  M.  LE  Comte  de  la  Galissonniere 

A  Versailles  le  28  Février  1748. 
M. 

Et  il  a  esté  accordée  en  mesrae  temps  des  expectatives  d'Ensei^-nes 
en  second  aux  Srs  Botiat,  chevalier  de  Lanoy,  chevalier  de  La  Ve- 
randrye,  Bleury  Desjordy  l'aisné,  Villebon,  La  Verandry  l'aisné,  fe- 
rés  Du  Buron,  et  chevalier  de    Laperade 

A  M.  LE  Comte  de  la  Galissonniere 

A  Versailles  le  premier  Mars  1748. 

M. 

J'ay  receu  vos  lettres  des  19,  23,  25,  30  Octobre  et  3  Novembre 
derniers  avec  les  pièces  qui  y  étoient    jointes. 

A  l'égard  de  la  découverte  de  la  mer  de  L'oiiest,  mon  intention 
n'a  point  esté  d'interdire  la  traite  des  Pelletries  a  ceux  qui  en  ont  es- 
té chargés  jusqu'à  présent  puisque  ce  n'est  qu'au  moyen  des  avanta- 
ges de  cette  traite  qu'ils  peuvent  travailler  eflBcacement  a  pousser  cet- 
te découverte;  mais  il  est  certain  aussi  que  le  Sr  de  La  Veranderie  a 
abusé  de  sa  mission  et  que  pendant  plusieurs  années  il  a  absolument 
abandonné  son  objet  pour  tourner  ses  pas  du  costé  ou  il  a  crû  devoir 
faire  le  commerce  avec  plus  d'avantage.  Ce  sont  ses  propres  journaux 
qui  m'en  ont  fait  juger  ainsi;  et  le  peu  de  succès  qu'a  eu  son  entreprise 
ne  justifie  que  trop  mon  jugement  a  cet  égard. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  serois  bien  aize  que  vous  examinassiés  ce 
qu'on  peut  attendre  de  cette  entreprise  et  les  mesures  qu'il  pourroit  y 
avoir  a  prendre  pour  la  suivre  supposé  que  vous  pensiés  qu'elle  pût 
mériter  quelque  attention.  J'attendrai  que  vous  me  marquiés  vostre 
avis    a  ce  sujet. 
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A    M.   LK   MaIU^UIS  ])I<:   la     .loNCiUIKUK 

A  Mîirly  le  1  Muy  1711). 

M. 

Je  reponds  aux  Lettres  de  M.  le  comte  De  La  Galissoniere  des 
12  et  23  Octobre  derniers. 

Depuis  qu'il  est  question  de  la  découverte  do  la  mer  de  L'oiiest 
par  les  terres,  c'est  le  Sr  de  I^a  veranderie  qui  avec  ses  enfans  a  esté 
chargé  de  la  conduite  de  l'entreprise,  a  l'exception  des  trois  dernières 
années  qu'elle  avoit  esté  confiée  au  Sr  de  Noyelles  autre  Capitaine. 
On  a  accusé  le  Sr  de  La  veranderie  de  s'occuper  bien  plus  a  ramasser 
des  pelletries  qu'a  pousser  la  découverte.  Leurs  derniers  journaux 
justifHoient  pleinement  cette  accusation;  en  sorte  que  pour  couper  ra- 
cine a  un  pareil  abus,  M.  de  Beauharnois,  sur  les  ordrss  qu'il  on  avoit 
receus  les  avoit  rappelés  des  Postes  qu'ils  occupoient.  Le  Sr  De  Noy- 
elles ayant  de  son  costé  demandé  a  revenir,  on  lui  on  a  d'autant  plus 
volontiers  accordé  la  permission  (ju'il  paroissoit  travailler  encore 
moins  efficacement  a  l'objet  de  la  découverte. 

M.  de  La  Galissoniere  par  une  des  Lettres  auxquelles  je  reponds 
est  entré  dans  un  grand  détail  sur  ce  qui  s'est  passé  de  la  part  des  Srs 
De  La  veranderie;  et  quoique  ce  qu'il  en  a  écrit  nejustifïie  pas  trop  leur 
conduite  S.  M.  a  bien  voulu  approuver  le  party  qu'il  a  pris  de  confier 
encore  cette  entreprise  a  un  d'entr'eux;  et  si  le  Pore  n'est  pas  lui  mes- 
me  retourné  dans  les  Postes  et  qu'il  demande  encore  a  y  aller,  elle 
trouvera  bon  que  vous  le  lui  permettiez.  Mais  elle  vous  recommande 
expressément  de  veiller  sur  leur  conduite  de  façon  a  les  contenir  du 
costé  de  la  traite  et  a  ÏOvS  obliger  a  s'ocriuper  sérieusement  de  l'objet 
de  leur  mission.  Vous  leur  prescrirez  aussi  de  vous  remettre  chaque 
année  un  journal  de  leurs  opérations  dont  vous  aurez  agréable  de 
m'envoyer  une  copie. 


A   M.  De  la  TuiLLERiE 

A   Marly  le  14  May  1749. 

Je  vous  pris,  M.,  de  m'envoyer  cinq  Croix  de  St-Louis  avec  leurs 
rubans  pour  les  Srs  Des  Noyelles,  La  Valterie,  chevalier  De  La  Cor- 
ne, La  Verendrye  Capitaine  d'Infanterie  en  Cj^nada  et  Chevalier  de 
]3eauharnois  qui  y  est  commandant  de  l'Artillerie,  lesquels  Sa  Majesté 
a  nommés  Chevaliers  de  cet  ordre,  et  qui  doivent  être  receus  dans  la 
Colonie  par  M.  le  Marquis  de  La  Jonquiere  Gouverneur  Lieutenant  gê- 
nerai de  la  nouvelle  franco. 
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A  M.  LE  Marquis  ue  la  Jonquiere 

A  Versailles  le  23  May  1749. 

M. 

A  l'égard  des  7  plar,es  d'Enseignes  qui  ont  vaqué  par  ce  mouve- 
ment ot  celle  qui  vaquoit  déjà  par  la  mort  du  S.  de  Jumauville,  elles 
ont  esté  remplies  par  le?  Srs  Boiiat,  Chevalier  de  Langy.  Chevalier  De 
La  Verendrye,  de  Bleury.  Desjoruy,  Villebon,  l'aisné,  De  La  Veren- 
drye  l'aisné,  Du  Buron,  et  Chevalier  de  La  Perade,  lesquels  avoient 
des  expectatives. 

Vous  trouvères  cy  joint  les  expéditions  de  tous  les  officiers  com- 
pris dans  ce  remplacement,  affin  que  vous  puissiés  les  leur  remettre  et 
les  faire  reconnoitre  dans  leurs  nouveaux  grades. 

Le  Roy  a  bien  voulu  avoir  égard  aussi  a  la  demande  que  M.  le 
Comte  de  La  Gaiissoniere  a  faite  de  la  croix  de  St-Louis  en  faveur 
des  Srs  Des  Noyelles,  La  Valtrie,  Chevalier  de  La  Corne  et  De  La  Ve- 
rendrye, capitaines  et  du  chevalier  de  Beauharnois  lieutenant  d'artil- 
lerie. Je  vous  envoyé  pareillement  les  croix  et  les  ordres  pour  la  ré- 
ception de  ces  nouveaux  chevaliers. 


A  Monsieur  le  Marquis  de  la  Jonquiere 

A  Versailles  le    15  avril  1750. 
M. 

Je  reponds  aux  Lettres  que  vous  m'avez  écrites  les  10,  22  septem- 
bre. 31  octobre  et  7  novembr»^  derniers. 

Le  S.  de  La  veranderie  ayant  en  conséquence  de  l'ordre  que  vous 
lui  en  avez  donné,  deli  partir  pour  suivre  l'entreprise  de  la  découver- 
te de  la  mer  de  L'ouest,  on  jugera  par  ce  qu'on  aprendra  de  ses  pro- 
grez,  s'il  aporte  plus  de  soin  qu'il  n'a  fait  cy  devant,  a  l'objet  de  cet- 
te découverte.  Tl  est  sans  doute  de  son  interest  de  chercher  a  détruire 
les  impressions  que  sa  conduite  passée  a  occasionnées;  mais  vous  ne 
devez  pas  estre  moins  attentif  a  smpescher  que  l'apat  de  la  traite  na 
le  détourne  des  vues  qu'il  doit  suivre  pour  y  réussir;  et  vous  aurés 
agréable  de  me  rendre  compte  de  tous  les  détails  que  vous  recevrez  a 
ce  sujet. 

A  M.  le  Marquis  de  la  Jonquiere 

A  Versailles  le  C)  juin   1751. 

M. 

J'ai  fait  usage  des  propositions  que  vous  nous  avés  faites  pour  leô 
emplois  qui  estoient  vacans  dans  les  troupes  de  Canada. 
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Tiîi  Ar-ijorité  dos  'rrois-UivirreH  (jui  vîi(|ii()it  pur  la  mort  du  îSr 
Coulon  de  V'iliiers  a  edtr  donin't'  an  Sr  J)e  Nojello  Capitaine. 

Il  vaquoit  deux  fonipatrnies  par  la  mort  d(;s  Srs  de  Croiziîls  et 
de  La  Verandrve;  et  ravancenient  du  Sr  de  Noyelle  en  a  fait  va(|uer 
une  troisième.  11  y  en  a  une  (pii  a  esté  donnée  au  ^-^r  (yhamlx^n  Vergor 
capitaine  dans  les  trouppes  de  l'isle  Kovalle  qui  a  demandé,  (;omme 
vous  eavés,  a  paeser  au  service  de  Canada,  et  Its  deux  autres  ont  esté 
accordées  aux  Srs  Beaujeu  de  Villeniaude  et    chevalier  de  Ligneris. 


APPENDICE  I 
NOTES  HISTORIQUES  SUR  LES  CARTES  QUE  POSSELE 
LA  SOCIETE  HISTORIQUE  DE  SAINT-BONIEACE. 

La  première  carte  a  pour  légende  —  Lac  Stipériexir  et  autres 
llenx  oif  sont  les  missions  des  Pères  de  la  Comj^afpiie  de  Jési/s,  com- 
plaises sous  le  nom  d^Outaouais.  —  Elle  ne  porte  pas  de  date,  mais 
une  note  an  crayon  indique  Paris  1612. 

Le  lac  Supérieur  porte  aussi  le  nom  de  Tracy  qu'il  ne  devait  pas 
conserver.  Au  fond  du  lac,  où  se  trouve  aujourd'hui  Duluth,  on  y  lit 
lîidih'e  pofrr  aller  aux  Nadoiiessi  à  60  lieues  vers  le  coucltant.  C'é- 
tait le  chemin  qui  conduisait  aux  Sioux  et  au  Missouri.  Là  où  se  trou- 
ve aujourd'hui  Port  Arthur  un  bout  de  rivière  est  tracé  avec  cette  no- 
te "  Rivière  par  où  l'on  va  aux  Assinipoualae  à  120  lieues  vers  le 
nor  ouest." 

L'île  "  Minong  "  paraît  répondre   à  l'île  Royale. 

Un  peu  plus  au  sud,  on  croit  reconnaître  le  rivière  Pigeon,  qui 
est  vaguement  indiquée. 

A  cette  époque  personne  n'avait  pénétré  à  l'ouest  du  lac  Supé- 
rieur du  côté  canadien.  Radisson  et  Deso-roseilliers  avaient  visité 
l'embouchure  des  rivières  Pigeon,  Kaministigoya  et  s'étaient  rendus  a 
la  baie  James,  piobablement  par  le  lac  Népigon.  Aussi  bien,  la  carte 
donne  des  détails  sur  la  direction  de  ce  dernier  lac  et  cherche  à  le 
prolonger  jusque  près  de  la  baie.  Cette  carte  n'est  pas  sans  valeur. 
Elle  a  été  achetée  par  Mgr  Langevin  à  Paris  en  1910  chez    Chadenat. 

+ 
*    * 

Les  autres  cartes  nous«)nt  été  transmises  par  notre  excellent  colla- 
borateur, M.  Leau.  La  première  porte  pour  titre  carte  d'tnie  partie  du 
lac  Supérieur  avec  la  découverte  de  la  Ri.vihe  dej^uis  le  grand  Por- 
tage Ajusqu\1i  la  Barrière  7>.  Jje  fort  St- Charles  est  constrjiit  dans  le 
lac  des  Pois  et  dans  le  lac  Tekamamioue^i,  un  fort  qui  porte  le  nom. 
du  Lac. 

Le    fort    de  Tekamamiouen  est    par  les  47o  15'    de    latitude;    le 
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grand  jx^rtage  marqué  À  est  ])ar  les    47o  27';  le  fort  du  lac    des    Bois 
est  par  les  48o  27'  et    la  Barrière  par  les   49  degrés. 

'•On  n'a  mis  en  couleur  d'eau  que  la  Rivière  nouvellement  dé- 
couverte depuis  A  jusqu'à  B,  les  autres  rivières  c|ui  sont  au  trait  sont 
mises  sur  la  cartes  sur  le  rapport  des  sauvages  dressée  par  M.  de  la 
Jemeray." 

M.  I^eau  qui  a  fait  copier  cette  carte  écrit  à  l'endos  '•  service  hy- 
drographique (  Paris  ).  Dépôt  général  de  la  Marine.  No  B.  4044.  Re- 
production, au  moyen  d'un  calque,  de  la  carte  No  85,  collectionné  à 
l'original,  Paris,  le  7  novembre  1910. 

On  trouve  indiqués  sur  cette  carte,  le  fort  Comanestigouia  quel- 
que peu  au  nord  de  Port  Arthur,  et  le  Grand  Portage  à  l'entrée  de  la 
rivière  Pigeon,  sur  la    rive  Nord. 

Le  fort  Tekamaniouen  répond  parfaitement  au  site  du  fort  St- 
Pierre.  Le  fort  St-Charles,  le  fort  Maurepas  et  l'Ile  aux  Biches,  à  la  dé- 
charo-e  de  la  rivière  Winnipeg  dans  le  lac  du  même  nom,  sont  placés  à 
l'endroit  qu'on  leur  connaît. 

La  Jemraeraye  qui  a  dressé  cette  carte  nous  avertit  qu'il  ne  con- 
naît le  pays  que  jusqu'à  la  Jjarrière  on  se  trouve  la  lettre  B,  le  nec 
plus  ultra  de  ses  connaissances  personnelles.  M.  de  la  Jemmeraye  est 
mort  le  10  mai  1736. 

Or  cette  carte  indique  les  forts  Rouge,  La  Reine,  Bourbon  cons- 
truits plusieurs  années  après  la  mort  de  La  Jemmeraye  et  une  note 
n<^us  avertit  que  ces  additions  ont  été  faites  sur  le  rapport  des  Sau- 
vacres.  Aussi  bien,  on  ne  tarde  pas  à  trouver  des  erreurs  grossières 
dès  que  La  Jemmeraye  a  cesse  de  dessiner.  C'est  ainsi  que  les  rivières 
Assiniboine  et  Rouge  ont  toutes  deux  leur  embouchure  au  lac  Win- 
nipeg, Le  fort  la  Reine  est  placé  au  sud  du  lac  des  Cygnes  et  le  lac 
des  Prairies  placé  entre  ce  lac  et  le  lac  Dauphin.  La  confusion  est  tel- 
le qu'on  ne  peut  plus  rien  démêler.  Cette  carte  n'a  réellement  de  va- 
leur que  pour  la  partie  tracée  par  M.  de  La  Jemmeraye,  c'est-à-dire 
entre  le  Grand  Portage  et  le  lac  Winnipeg.  Qu'est-ce  que  signifie 
I^a  Barrière  sur  la  rivière  Winnipeg?  De  cette  Barrière,  une  chaîne 
de  petits  lacs  relie  le  lac  des  Bois  à  la  rivière  Winnipeg  en  soi  te  que 
la  Barrière  indique  une  fourche  au  chemin  des  cours  de  la  rivière 
Winnipeg,  qui  conduisait  au  lac  des  Bois  et  venait  tomber  dans  ce 
lac,  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  le  fort  St-Charles  et  Kenora. 

Sur  une  carte  de  1737  transmise  en  France  par  M.  de  Beauhar- 
nois,  La  Barrière  est  indiquée  de  la    même  façon. 

Il  est  probable  que  les  Sauvages  se  rendaient  à  la  rivière  Win- 
nipeg en  suivant  les  rivières  et  lacs  qui  s'échelonnent  depuis  le  lac 
Plat  jusqu'à  la  rivière  Winnipeg  dans  laquelle  ils  débouchent  par  le 
Oraïf)  (h(ck  lake.  La  Barrière  devait  être  à  l'endroit  où  ce  dernier  lac 
se  décharge  dans  la  rivière  Winnipeg.  On  bifurquait  à  cet  endroit  pour 
éviter  les  nombreux    rapides  entre    cette  fourche  et   Kenora.  Ces  rapi- 
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des  constituaient  comme  uva\  barrière  aux  canots  chargés  de  fourrures: 
d'c^ù  prol)al)lem(>nt  est  venu  ce  nom  de  Jiarrihre.  Cette  carte  ne  p(;rte 
pas  d(>  date.    Elle  e>1  très  précieuse  (.)uant  A  la    partie  préparée  par  M. 

dt'    La  JemmTTaye. 

* 

J.a  deuxième  carte  transmise  par  M.  Leau  a  pour  titre: 

LUn'tii  cont.iiKHit  les  noavi'll( s    (/''couvertes  de  VOuesi  en  Canoilo, 

jnr/:--.  ricièi'r.s.  /acs  et  nations  qui  >/  habitent   en  Va)niée  1737. 

De'coHcerie  de  la  mer  de  '''Ouest,  jointe  à  la  lettre  de  M.  de  lleau- 

h'irnois  du  14  oct  >hre  1737. 

Sur  cette  carte  le  fojt  A^'f/i/justii/ot/t/  est  situé  sur  la  rive  nord 
de  cette  rivière,  mais  répond  plutôt  au  site  a(;tuel  de  Fort  William. 
L'Ile  au  .Massacre  est  indiquée  au  bon  endroit.  Nous  y  trouvons  un 
fort  abandonné  sur  la  rive  ouest  de  la  rivière  Winnipeg.  à  peu  de  dis- 
tance du  lac  Winnipeg.  C'est  évidemment  le  fort  aux  Roseaux  où 
mourut  et  fut  enterré  M.  de  la  Jerameraye.  On  y  trouve  la  barrière 
indiquée    à  peu  près  comme  sur  la  carte   précédente. 

La  Pointe  du  bois  fort,  où  se  rendaient  les  Cris  pour  aller  com- 
battre les  Sioux,  et  où  ils  avaient  voulu  entraîner  J.-Bte  de  La  Vèren- 
drye,  est  indiquée  près  du  lac  Rouo-e.  dans  le  haut  de  la  rivière  Rou- 
ge. Encore  ici.  en  quittant  le  fort  aux  Roseaux,  tout  est  jeté  dans  un 
joli  désordre,  où  l'on  ne  peut  rien  reconnaître.  Comme-  les  Français  en 
L737  n'avaient  pas  dépassé  le  lac  aux  Roseaux,  les  Sauvages  ont  four- 
ai  les  renseignements  etc'est  ainsi  qu'on  a  tracé  une  carte  fantaisiste, 
transposant  lacs  et  rivières  sans  scrupule  de  conscience  et  avec  uu 
sans  gêne   fort  amusant. 

Cette  carte  n'est  fidèle  que  depuis  le    lac  Supérieur    jusqu'au  fort 

aux  Roseaux  (  indiqué  fort  abandonné  sur  la  carte  )  à  6  milles  plus  bas 

que  Selkirk. 

* 

-  Carte  des  nouvelles    découvertes  dans  V Ouest  du  Canada    dressée 
suivant  les  Mémoires  de  Monsieur    de  Laverandrie. 

(  Pas  de  date)  Copiée  sur  calque  de  la  carte  22  du  volume  •'  Car- 
tes du  Canada  No  8  -  4044  "  à  la  bibliothèque  du  service  hydrographi- 
que, Paris,  et  transmise  par  M.  L.Leau. 

Les  forts  St-Pierre,  St- Charles,  Maurepas,  fort  Rouge  (indiqué 
comme  ancien  fort)  Lareine  (sic)  sont  placés  aux  endroits  qu'on  leur 
connaît. 

Le  fort  Bourbon  est  placé  à  la  décharge  de  la  rivière  aux  Biches, 
dans  le  lac  Bourbon,  sur  la  rive  ouest.  Le  fort  Dauphin  apparaît  sur 
la  rive  est  d'une  rivière  à  l'endroit  où  elle  se  décharsfe  à  l'extrémité 
nord  du  lac  des  Prairies. 
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Les  Assiliboilles  de  Canost  (sic)  sont  indiqués  comme  habitant 
le  lac  des  Prairies  et  les  Cristinaux  des    lacs    le  lac  Bourbon. 

La  rivière  Poskoiac,  (  Saskatchewan  )  est  tracée  jusqu'à  un  ei  - 
droit  appelé  la  hauteur  des  terres  avec   cette  note:  '•  Pays  inci^nnu."' 

Les  forts  Bourbon  et  Dauphin  sont  mal    indiqués. 

Le  fort  Dauphin  fondé  en  1741  par  le  Chevîdier  de  LuVért-ndrye 
se  trouvait  sur  la  pointe  nord-ouest  du    lac  Dauphin. 

Il  V  eut  2  forts  Bourbon:  le  premier  à  l'erabouchiire  de  U  rivière 
La  Bic^he  sur  le  lac  Winnepegosis  en  1748  et  le  second  à  l'endroit  où 
la  rivière  Saskatchewan  s'élargit  pour  former  le  lac  Bourbon,  fondé 
entre  1748  et    1755. 


Carte  contenant  les  nou.vell*:s  découve.rtts  de  l'Ouest  en  Cannd/i. 
lac,  rivières  et  nation^  qui  y  habitent  en  Vanné''-  1740.  Copiée  sur  cal- 
que de  la  carte  no  23  du  volume  "  Cartes  du  Canada  No  8  -  4044"  de 
la  bibliothèque  du  service  hydrographique,  Paris,  et  transmise  par  M. 
L.  Leau. 

Mêmes  remarques  quant  aux  forts  St-Pierre,  St-Charles.  Maurepas. 
Roucre  et  Laraine  (  sic).   L'Ile  au  Massacre  est  vaguement  indiquée. 

Le  lac  du  lloseau  est  marqué  de  manière  à  correspondre  à  la 
rivière  aux  Roseaux  de  nos  jours  et  est  projeté  jusque  près  de  la  riviè 
re  Rouge.  Le  portage  de  la  Savanne  se  trouve  dans  le  voisinage  de  la 
Savanne.  Du  lac  des  Bois  on  se  rend  à  environ  mi-chemin  entre  le  lac 
et  le  fort  Maurepas  par  -La  }>arrière"  et  la  rivière  Maurepas.  Ces  deux 
cours  d'eau  opèrent  leur  jonction  pour  ne  former  ensuite  que  la  riviè- 
re Maurepas. 

Le  fort  Bourbon  est  placé  sur  la  rive  sud  de  la  rivière  Blanche, 
près  de  sa  décharge  dans  le  lac  Bourbon  vis-à-vis  un  rapide.  Le  fort 
Poskoyac  est  indiqué  sur  la  rive  sud  de  la  même  rivière  plus  haut, 
mais  avant  d'arriver  à  la  jonction  de  la  rivière  Blanche  ave3  la  rivière 
du  Brochet. 

La  Pointe  du  Bois  fort,  lieu  du  rendez-vous  des  bandes  crises  en 
campagne  de  guerre  contre  les  Sioux,  est  marquée  comme  sur  les  cartes 
précédentes  à  l'ouest  de  la  rivière  Rouge,  dans  le  voisinage  du  lac 
Rouo-e.  Un  peu  à  l'ouest  de  la  Pointe  du  bois  fort,  se  trouvent  les  Rou- 
annes et  enfin  sur  le  Missouri  les  Pananas. 

En  1738  La  Vérendrye  avait  visité  les  Mantanes.  et  cette 
carte  indique  le  pays  qu'ils  habitaient.  A  l'ouest  des  Mantanes,  en  re- 
montant le  Missouri,  se  trouvent  la  Belle  Kation,  les  Brochets  et  la 
Nation  du  Serpent.  Cette  carte  peut  aider  beaucoup  à  suivre  l'expédi- 
tion des  fils  de  LaVérendrye  aux   Montagnes-  ftocheuses,  (  1742  -  43  ). 
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ArPEJsrDKJi-:  ii. 

LISTE  DES  COMPAGNONS  DE  LA  VEJiENDli VE 

(^ONNUS  JUSQU'A    CE  JOUH. 

L  La  P.  Ch(H'les- Michel  Mes.iahjer,  -".j.,  au  fort  St-Churles,  hi- 
verna au  fort  Kaministiguya  1731  -  1782  et  au  fort  St-Cliarles  en  j732 
-  1738. 

2.  Le  1*.  Jean- Pierre  Aulneait  de  ia  7\mc/ie.  f<.J..  -au  fort  St- 
C!liarles  du  ()  septembre  1735  au- 8  juin  1736.  alors  qu'il  fut  tué  dans 
nie  au  ^LlSsaore  par  une  bande  de  Sioux. 

3.  ''JtrUU)j)htl)ufroi>t  de  la  Jerniruraye,  neveu  et  second  de  La 
N'érendrve,  fonda  le  fort  St-Pierre  à  l'automne  de  1731;  ai;  fort  St-Char- 
les  en  1732,  retourna  à  Montréal  au  printemps  de  1733,  revint  au  f»)rt 
St-Charlas  à  l'automne  de  1734.  A  l'automn':?  de  173511  se  rendit  au  fort 
Maurepas  où  il  hiverna.  Au  printemps  de  1736  il  visita  le  fort  des  Ro- 
seaux où  il  mourut  et  fut  enterré  le   10  mai  1736. 

4.  Jean- Baptiste  d^e  La  Vévendvye,  fils  aîné  du  Découvreur,  ac- 
compagna son  cousin  La  Jemmeraje  quand  il  alla  fonder  le  fort  St- 
Pierre  en  1781.  En  1732  il  se  rendit  avec  son  père  au  fort  St-Charles. 
En  1734  son  père  lui  permit  de  suivre  les  Cris  et  les  Monsonis  à  la  guer- 
re. A  l'automne  de  1734  il  était  au  fort  Maurepas.  Il  hiverna  à  ce  poste 
en  1735  -  36.  et  fut  tué  à  l'Ile  au  Massacre  le  8  juin  1736 

5.  Pierre  Gauthier  de  La  Yérendrye.  chevalier,  fils  cadet  du  Décou^ 
vreur.  En  1731  -  32  il  hiverna  au  fort  Kaministigoya  avec  son  père  et 
au  printemps  de  1732  le  suivit  au  fort  St-Charles.  En  1734  il  prit  charo-e 
du  fort  St-Charles  pendant  l'absence  de  son  père  à  Montréal.  Hiverna 
au  fort  Maurepas  en  1735  -  1736,  d'où  il  revint  au  fort  St-Charles  le  2 
juin  1736.  suivit  son  père  uu  fort  La  Reine  en  1738  et  chez 
les  Mandanes.  visita  les  lacs  Manitoba.  Winnipegosis  et  Bourbon  en 
1739,  fonda  le  fort  Dauphin  à  l'automne  de  1741,  se  rendit  aux  Mon- 
tacrnës   Rocheuses  en  1742  -  43  et  retourna  à  l'Ouest  en  1745  et  1748. 

6.  François  de  I^a  Véreiidrye,  troisième  fils  de  F^a  Vérendrye  — 
arriva  au  fort  St-Charles  vers  1732. —  Resta  en  charo-e  du  fort  St- 
Charles  en  1738  —  au  fort  La  Reine  en  1739  et  se  rendit  jusqu'à  la  riviè- 
re Saskatchewan  avec  son  frère  le  chevalier;  se  rendit  aux  Montagnes 
Rocheuses  en  1742  -  43  —  retourna  à  l'Ouest  en  1745  et  1748  avec  le  che- 
valier   et    fonda    avec  lui     en  1748  les    forts   Bourbon  et  Poskojac. 

7.  Louis-Joseph  c^e  Xa  T^erey/c^rv/e.  quatrième  fils  de  La  Vérendrye, 
arriva  au  fort  St-Charles  le  23  oct.  1735,  —  suivit  son  père  au  fort  La 
Reine  en  1738  —  suivit  son  père     chez  les   Mandanes. 

8.  Bourassa,  au  fort  St-Charles  1735  -  1736,  fut  fait  prisonnier  par 
les  Sioux  le  3  juin  1731,  et  faillit  Otre  hrùlé  vif  sur  le  lac  des  Bois. 
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9.  Lamu.hres  1/ .imours  en  charge  du  fort  Maurepas  en  1738, 
foncîa    le  fort    Rouge     en   oct.  1738. 

10.  Ndthcui  de  la  MdvqtLC,  ansooir^  de  traite  de  La  Vérendrye  le 
suivit  au  fort  La  Heine   en  1738. 

11.  iSiiiur  NoUint  de  la  Marque,  mô'iie  note  que  pour  M.  Nathan 
de  la   Marque,  dont  il  était  frère. 

12.  'Sa/hschaf/rin  fut  laissé  en  charge  du  fort  La  Reine  pendant  l'ex- 
pédition de  La  Vérendrye  chez     les  Mandanes. 

13.  Sleii-v  Cartier,  associé  de  traite  de  La  Vérendrye,  alla  au  fort 
St-Charles  en  1733  -  3-).  En  1731  La  Vérendrye  l'envoya  ério-er  un  fort 
sur  la  rivière  Rouge  (fort  des   Roseaux.  ) 

14.  Mari)i  Urtebise  alla  au  fort  St-Charles  en  1733;  fut  en  charge 
du  fort  St-Pierre  durant  l'hiver  de  1733  -  34. 

15.  Sieur  Gionelin.  associé  de  traite  de  La  Vérendrye,  alla  au  fort 
La  Reine    en  1738. 

Voilà  donc  15  noms  bien  comptés  à  part  celui  du  chef.  Cette  liste 
pourra  s'allonger  à  mesure  que  des  documents  nouveaux  nous  révéle- 
ront les  noms  des  autres  compagnons  du  Découvreur. 

La  Société  Historique  de  S<iiid-Bo)tit'ace 

par  L.A.  Prud'/ionirne, 


EPvKATU.^r  p.  5:  Un  jour  un  chef  insinua  qu'il  (  La  Vérf-n- 
drye  )  ne  prêchait  la  paix  que  par  co)itrorer^->o.  —  Substituer  à  (îor.tro- 
verse:  couard it^e. 
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MEMOIK'K   i.i:   M.DK  I.A  VKIJKNDUVE 
A   LA  COUU  i)K  FRANCE, 
,    SUH  LES  TEHHIBLES    EVENEMENTS 
DE  L'JLE  AU  MASSACRE. 

Dans  les  nuiiuivos  (^('/(/c/ie.s  de  St-lionlfitiic)  du  15  septembre 
1902,  15  septembrs  1905.  1er  octobre  1905  et  15  septembr(3  1907, 
nous  avons  donné  le  compte-rendu  des  diverses  expéditions,  organi- 
sées par  S.  G.  Mgr  Langevin,  (qui  a  fondé  la  Société  historique  de  St- 
Boniface  )  à  l'Ile  du  Massacre  et  au  fort  St-Charles,  à  jamais  illustrés 
par   le  Sieur    de  La  Vérendrye  et   ses  braves. 

Aujourtriiui,  grâce  à  la  complaisancîe  de  M.  le  Juge  Prud'homme 
et  aux  laborieuses  recherches  de  M.  Léopold  Leau,  dans  les  archives 
de  Paris,  nous  avons  le  plaisir  de  commencer  la  publication  du 
premier  mémoire,  adressé  au  roi  de  France,  par  le  Sieur  de  La 
Vérendrye,  sur  le  massacre  de  son  fils  aine,  du  R.  P.  Aulneau,  s..i.,  et 
de  19  Compagnons,  par  les  Sioux,  sur  l'île  du  Massacre  (lac  des  Bois) 
en  juin  178(3. 

Tous  nos  lecteurs  sauront  gré  à  M.  Leau  de  nous  avoir  ainsi  aidés 
dans  la  recherche  des  ossements  de  ces  braves  et  de  ces  martjs,  de 
nous  avoir  aussi  aidés  à  réécrire  cette  page  de  notre  histoire,  page  si 
glorieuse  pour  la  foi  chrétienne  et  pour  le    nom  français. 

Nous  nous  permettrons  de  faire  précéder  la  publication  de  ce 
mémoire  de  la  lettre  de  M.  Leau. 

Paris,  2()   décembre  1907. 
Cher  Monsieur, 

J'ai  le  plaisir  de  vous  adresser,  sous  ce  pli,  copie  de  la  première 
et  principale  partie  du  rapport  de  La  Vérendrye,  ^'  pour  être  envoyé  en 
cnttr.'^  Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  la  sérénité  du  narra- 
teur atteint  si  cruellement  dans  ses  affections;  le  récit  est  exempt  de 
développements  inutiles;  bien  que  la  douleur  du  père  y  perce  par  quel- 
ques traits  et  quelques  mots  sortis  du  cœur,  l'explorateur  n'oublie  pas 
qu'il  est  un  chef  et  qu'il  est  un  soldat  discipliné.  11  ne  perd  pas  de 
vue  S(m  devoir  ni  l'étendue  de  sa  responsabilité.  Ce  rapport  si  simple 
et  qui  semble  détaché  d'annales  sobrement  étroites,  fait  le  plus  grand 
honneur  à  La  Vérendrye;  ce  n'est  pas  seulement  un  découvreur  har- 
di, c'est  un  conducteur  d'hommes  habiles  et  plein  de  sang  froid  dans 
la  tempête. 

•l'ai  conservé  l'orthographe  du  rapport  autant  que  je  l'ai  pu. 
Peut-être  ici  et  Ih,  ai-je  remplacé  un  o  par  un  o  dans  des  mots  comme 
f'raîiçoit!. 

Vous  remarquerez  le  mot  a<:cornmoiJer  dans  le  sens  de    contenter, 
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faire  les  affaires  de.  Nous  sommes  un  peu  étonné^,  en  France,  lorsque 
nous  lisons  une  annonce  canadienne  dans  laquelle  un  hCtelier  se  dé- 
clare prêt  à  acconuntHfer  vingt  ou  trente  voyageurs;  car  nous  n'ac- 
commodons guèra  plus  que  les  plats  de  cuisine  (  gibier.  poissc)n,  etc.  ) 
afin  de  les  servir  à  table.  La  phrase  de  La  Vérendry<^  montre  que  c'est 
nous,  en  cette  circonstance  comme  en  beaucoup  d'autres,  qui  avons 
abandonné  une  expression  ancienne. 

.Je  vQus  enverrai  procluiinement  la  suite  du  rapport.  En  attendant 
veuillez,  cher  Monsieur,  agréer  l'expression  de  mes  sentiments  res- 
pectueusement dévoués. 

L.  Leau. 

Canada,  2  .juin   1736. 

Mémoire  du  Sieur  de  La  Vérendrye,  Lieutenant  des  troupes  et 
Commandant  aux  Postes,  Présenté  à  M.  le  Marquis  de  Beauharnois, 
Gouverneur  Général  de  la  Nouvelle-France,  pour  être  envoyé  en 
Cour. 

.J'ai  déjà  eu  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  informer  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  depuis  mon  départ  de  Montréal  en  juin  1735  jus- 
qu'au 2  juin  1736.  que  partit  du  fort  Saint-Charles,  Ia3  des  Bois,  le 
S.  Bourassa,  je  continueray  mon  journal  avec  la  même  exactitude, 
afin  de  vous  instruire.  Monsieur,  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  au 
dit  fort  et  ses  dépendances. 

Le  même  jour,  deux  juin  1766,  arrivèrent  au  fort  de  Maurepas,  deux 
de  mes  enfants  que  j'y  avais  envoyés  le  27  février  précédent  avec 
deux  soldats  pour  la  oarde  du  fort,  comme  j'av  eu  Thonueur  de  vous 
marquer,  il  m'arrive  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  mon  neveu  de  la 
Gemeraye,  arrivée  le  10  may  à  la  fourche  des  Roseaux, 7'(/ y  mis  ^ote 
croix  iuf  la  carte  (pie  fa  {/  faite  pour  marquer  le  lien;  ils  me  dirent 
que  la  charge  de  leurs  quatre  canots  était  restée  en  cache  à  vingt 
lieiies  d'icy  au  portage  de  la  Savanne. 

Le  lendemain,  3  juin,  arrivèrent  les  trois  autres  canots  qui  lais- 
sèrent deux  hommes  pour  garder  les    paquets. 

Le  même  jour,  je  tins  un  conseil  général  pour  délibérer  sur  les 
moyens  d'avoir  des  vivres,  des  marchandises  et  surtout  de  la  poudre, 
dont  nous  manquions  par  la  faute  des  canots  de  Montréal  qui  avoient 
relâché  l'automne  précédent,  il  fut  résolu  d'une  commune  voix  d'en- 
voyer trois  ca}a)ts  fort^'  de  ruonde  à  Ka^itaiilstujouïa,  dont  nous  atten- 
dions le  secours,  et  de  là  à  Missilimakinac  pour  revenir  en  diligence, 
et  de  mettre  en  état  de  poursuivre  ma  découvierte;  le  R.  P.  Aulneau 
me  demande  d'y  aller  et  de  luy  donner  mon  fils  aîné  pour  faire  faire 
diligence  aux  canots  tant    pour  aller  que  revenir. 

Le  4  juin,  j'appris  par  un  engagé  qui  venoit  du  fort  de  Maurepas, 
que  dans  le  mois  de  janvier  i!  y  étoit  venu  un  Kouathéatte  blanc  dé- 
guisé   en    Asrfiniboils,  parlant  cette  langue,    il    demanda    de    coucher 
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dans  h'  fort,  disant  (ju'il  n^Hoit  pas  suuvuge  cotiiinc;  les  autres,  mais 
mon  ncrt  K  i'tant  fns  iixil  ik»  fut  ])<)int  averty?  et  soit  faute  de  bien 
entendre  la  lanijcue,  soit  faute  d'attention,  ceiuy  (jui  étoit  ciiargé  de 
fermer  les  portes,  le  mit  dehors  comme  les  autres,  sans  en  parler  à 
personne  ipie  plusieurs  jours  après  son  départ,  ce  qui  m'a  fait  une 
piMne  infinie 

J^e  5  juin,  après  la  reveile  dss  armes,  et  la  distributi<m  de  la  pou- 
dre et  des  balles  au  vingt  hommes  de  convoy,  je  leur  recommanday 
</c  se  bien  [jarder  que  J\f vols  eu  ai)\<;  f/tf'il  1/  avait  nn  pdity  de  tSiovx 
(l<(/is  le  lac  qui  eherchoient  les  (^rys  et  qu'ils  pourroient  j)eut-ètre  les 
insulter,  ils  répondirent  tous  d'une  voix  de  iru:  tranquiliser,  (ju'ils 
étoient  résolus  de  faire    bon    quart. 

Le  II,  P.  Aulneau  s'embarqua  avec  six  bons  hommes  que  j'avois 
engagés  pour  revenir  de  Missilimakinac,  et  m'accompagner  dans  ma 
découverte,  les  autres  s'embarquèrent  sept  dans  chaque  canot,  tous  à 
d.^mie  charge,  pour  faire  diligence,  n'ayant  pu  refuser  mon  fils  aine 
que     le  R.  P.  me    (lemanda. 

Le  H.  dans  Tinquiétude  où  j'étois  des  deux  hommes  qui  étoient 
restés  auprès  des  paquets,  j'envoyay  mon  fils  avec  cinq  hommes  les 
chercher,  avec  ordre  d'apporter  icy  tout  ce  qui  apy>artenoit  à  mon 
neveu. 

Le  P2,  (rcAs  Mo)i>ionis  ni^ont  dit  que  JBoxirasaa.  ayant  été  rencon- 
tré 2>ar  un  parti/  SiO((,.r,  aidait  été  pillée  safis  aacnn  mal  le  4  au  matin. 

Le  13,  mon  fils  que  j'avois  envoyé  à  la  Savanne  est  arrivé  avec 
ses  hommes  et  les  deux  qui    étoient  restés. 

l'e  14,  J'ai/  reçu  mie  lettre  du  fort  St- Pierre,  écrite  pffr  Boiiras- 
S(f,  le  ().  qui  marque  le  détail  de  sa  prise  par  le'i^ion;,-,  à  douze  lieties 
d'icy;  il  leur  demanda  pourquoi  ils  l'arrètoient,  vu  qu'ils  étoient  frè- 
res et  bons  amis;  ils  lui  répondirent  que  c'étoit  la  manière  des  guer- 
riers de  ne  connoître  personne  sur  leur  chemin,  et  qu'ils  se  plaignoient 
des  franeois  qui  donnoient  des  armes  à  leurs  ennemis  pour  les  tuer,  il 
leur  répliqua  que  les  franeois  leur  en  donnent  bien  aussy;  aussi  ils  le 
laissèrent  aller. 

Xe  17.  est  arriré  le  Sieur  TjeGros.  de  Kamanisti(io}i'ia,  avec  deux 
canots  chargés  de  marchandises  qui  avoient  relâché  l'automne  précé- 
dent, je  n'eus  rien  de  plus  presst?  que  de  lui  demander  des  nouvelles 
du  convoy,  mais  il  n'en  avoit  aucune.  J'ai  eu  l'honneur,  Monsieur,  de 
vous  en  écrire  le  dix-huit  par  luy-mème  que  je  ûs  partir  le  dix-neuf, 
je  le  fis  escorter  par  un  canot  de  huit  /lommes,  commandé  par  un 
sergent  acec  ordre  de  suiore  le  chemin  que    nos  yens  avoient  tenu. 

Le  20.  (irriv(^,renf.  trente  (h'i^tinau.r.  charyés  de  leur  chasse,  qui 
se  mirent  bientôt  en  chemin  pour  aller  à  la  découverte,  mais  le  gros 
vent  devant  les  lit  relâcher  le  2L  ils  s'en  retournèrent  le  22  après 
avoir  traité. 

Le  même  jour,  22,  arriva  le  sergent     et  ses  gens  (pii  m'apporta  la 
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triste  nouvelle  du  inassiricre  de?  21  hommes,  à  ^cpt  litut'i  du  fort  (fans 
une  petite  isle  où  on  a  trouvé  la  plus  jurande  partie  des  corps,  tous 
décoU'é'i,  en  rnn<i  le-^  un.<.  contre  /e<  autres,  ce  <jal  tne  fait  jn(jer  <jic ils 
ont  été  tués  e)i  conseil,  et  les  tôtes  envelopées  dans  des  robes  de 
castors. 

Cette  triste  nouvelle  s'étant  répandue,  il  arrivait  de  tous  côtés 
des  Crys  et  des  Monsonis  pour  s'inf(:>rraer  de  la  vérité  du  fait. 

Le  2(5,  j'ay  fait  rétablir  le  fort  St-Cliarles  et  l'ay  rais  en  état  que 
quatre  hommes  peurent  le  dejf'endre    contre  cent. 

Le  9  juillet,  il  nous  est  arrivé  «quatre  fran<;ois  de  Kamanisti- 
ofoiiia  Qui,  faute  de  vivres,  ont  laissé  leurs  marchandises  en  cache  à 
quatre  vingts  lieiies  d'ii;y. 

Le  4  ar)ût,  j'ay  reçu  quatre  députés  des  Crys  et  MonS')nis  qui 
m'ont  dit  que  les  chefs  dos  deux  nations  dévoient  venir  icy  l'automne 
prochain,  pour  me  mener  à  leur  tête  venger  la  mort  de  mon  fils  et  des 
autres  françois;  je  leur  ay  répondu  que  j'attendrais  auparavant  les 
nouvelles  de  leur  Père  et  que  je  lés  leur  ferois  açavoir;  cependant, 
que  je  les  remerciois  de  leur  bonne  volonté,  et  de  la  part  qu'ils  pie- 
noient  à  la  mort  de  mon  fils  et  de  tous  les    françois. 

Le  6,  je  fis  partir  mon  tils  avec  huit  hommes  pour  aller  chercher 
les  marchandises  à  quatre  vingt  lieiies  d'icy,  ce  sont,  Monsieur,  comme 
vous  voyés,  bien  des  inquiétudes  et  des  fatigues  pour  nous,  et  bien 
des  frais  qui  n'accommodent  pas  la  Société,  sans  compter  le  retarde- 
ment. 

Le  11  août,  sont  encore  arrivés  deux  envoyés  des  Crys  et  Monso- 
nis  qui  faisaient  la  récolte  de  la  folle  avoine,  ils  m'ont  dit  qu'ils  ne 
cessoient  tous  de  pleurer  nuit  et  jour,  les  femmes  et  les  enfants,  la 
mort  de  mon ^fils  qu'Us  avaient  adojyté ponr  chef  des  denx  nations', 
qu'ils  étoient  tous  prêts  à  marcher,  et  qu'ils  me  demandoient  ven- 
geance, mais  je  leur  ay  fait  la  ujêuie  réponse:  le  treize  ils  s'en  retour- 
nèrent bien   contents. 

Le  18,  deux  Monsonis  aijant  fait  le  tour  du  lac  des  JBols,  ont 
trou  ré  dans  le  sud,  nos  deux  canots  fr<(n  rois,  arec  les  paquets  p<nirris 
et  pi  us  de  rl)ajt  canots  scioux  attachés  dtu.r  i)  deux  dttns  lesquels  il  // 
aroient  beaucoup  de  sanej,  ce  qui  marque  qu'ils  '^nt  eu  des  blessés  et 
peut-être  des  tués,  car  ils  (>nt  trouré  des  membres  d^Jiommes  enterrés 
dans  le  mble,  le  troisième  canot  a  été  trouré  .sur  l'isle    du.   Jlassacre. 

Le  20.  sont  arrivés  quatre  canots  et  douze  hoiumes,  Crys  et  Assi- 
niboils,  des  environs  du  lac  Oiiinipigon.  f^es  deux  nations  assemblées 
au  fort  de  Maurepas,  p(^ur  me  prier  instamment  de  leur  faire  açavoir 
si  je  suis  dans  le  dessein  d'Hllcr  venger  le  sang  françois.  et  surtout 
celui  de  mon  fils  qu'ils  avoiont  a:iopté  pour  leur  chef  dès  le  tems  mê- 
me qu'il  construisoit  ce  fort  chez  eux.  (]u'ils  ne  cessoient  tous  de 
pleurer  et  qu'une  grande  partie  de  leurs  gens  allait  partir  pour  les 
prairies,  pour  se  rendre  à  l<f  pointe  du   hotxjort,  qui  est  le  reudés-rous 
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ordiinilre  t/cs  .Issini/foi/s.  (^rt/s  et  ^Monsonis,  <.hsf<nit  emnron  de  cht- 
tfu<(nt('  lienrs  ihi  fort  St-(J/f(fr/es,  ])()ur  se  roncire  cl^-s  les  Scioux. 
(ju'ils  se  flattoicnt  de  me  voir,  ou  un  Je  mes  enfants  à  leur  tote,  qu'ils 
me  prirrent  bien  d'y  envoyer  des  vivres,  un  eunot  pour  Jeur  j)or- 
ter   lie  la  poTulrc.  des  halles  et  du  taba(\ 

Le  8  septeinlKe,  i'av  tenu  un  (irand  Conseil  avec  La  (Jolie,  crand 
chef  des  Monsonis,  en  ré})utation  eliés  les  Cris  et  Assiniboils.  qu'il 
s'est  acquise  par  son  esprit  et  sa  bravoure;  La  MikoUenne,  chef  des 
Cris  y  étoient  aussv.  on  a  commencé  par  ])lacer  les  morts,  ils  m'ont 
proposé  ensuite  d'envoyer  plusieurs  petits  part  s  de  guerre  contre  les 
Scioux,  nuiis  avant  fait  réflexion  que  cela  empécheroit  la  chasse  d'au- 
tomne et  la  récolte  de  la  folle  avoine  pour  eux  comme  pour  nous,  je 
les  av  remerciés  en  disant:  Mes  enfants,  je  ne  puis  vous  permettre 
d'aller  en  guerre,  jusqu'à  ce  que  j'aye  reçu  des  nouvelles  de  notre 
Père,  dont  je  vous  feray  part,  d'ailleurs  vous  sçavez  que  nous  man- 
(juons  d^!  poudre  et  de  balles,  pour  vos  canots  qui  ont  relâché,  et  com- 
ment entreprendre  d'aller  en  guerre  ?  nuiis  ce  que  je  trouve  expé- 
dient, c'est  d'envoyer  une  parole  aux  Monsonis  du  lac  'iVkamamioiien, 
afin  qu'étans  assemblés  ils  aillent  au-d:fvant  du  convoy  des  françois 
pour  l'escorter,  et  me  donner  icy  cinquante  hommes  pour  aller  de 
môme  au  devant  avec  un  canot  françois.  et  cela  tous  les  ans  afin  de 
n'être  pas  exposés  ù  l'avenir  aux  insultes  des  Scioux;  je  donnay  pour 
cet  effet  à  La  C<)lle,  un  collier  pour  être  gardé  par  les  Monsonis  au 
fort  St-Pierre,  et  un  second  à  la  Mikoiienne.  pour  être  gardé  par  les 
Crys  au  fort  St  Charles,  lac  des  iiois,  vingt  brasses  de  tabac  à  chaque 
nation,  poudre  et  balles  qui  leur  seront  délivrées  (  gratis)  tous  les  ans, 
le  printemps  et  l'automne.  Voilà.  Monsieur,  les  précautions  que  j'ay 
prises,  pour  éviter  à  l'avenir  toute  surprise.  Le  tout  a  été  accordé 
d'une  commune  voix  et  s'est  exécuté  cet  automne  selon  mon  projet. 

Le  14  septembre,  arrivèrent  deux  canots  CrA's  et  Assiniboils  ve- 
nans  du  fort  de  Maurepas,  poar  me  demander  de  la  part  des  deux 
nations  d'envover  des  canots  chez  eux  pour  leur  porter  leurs  besoins, 
je  lui  av  accordé  un  bateau  de  six  hommes  commandé  par  mon  fils  le 
Cl: -vali^j-.  (pi'ils  aeconipa<rnf''rent  jusqu'aud  fort,  je  luy  donnay  par 
écrit  l'instruction  suivant  vos     ordres. 

lo  De  tenir  tous  les  sauvaoe?  en  paix  jusqu'à    nouvel  ordre. 

2o  I^eur  faire  espérer  du  secours  ù  l'arrivée  des  canots  de 
Montréal. 

8o  Sitê)t  le  secours  arrivé,  de  partir  avec  six  françois,  quarante 
ou  cinquante  Assiniboils  pour  aller  reconnaître  les  Oïachipolianes,  dis 
aujourd'huv  Coiiathéattes,  hommes  blancs  et  policés,  qui  sèment  et 
résident  dans  des  forts  et  des  maisons,  et  qui  ne  sont,  suivant  l'estime 
des  sauvages,  qu'à  ctînt  cincjuante  lieiies  de  fort  de  Maurepas,  je  luy 
remis  une  cassette  garnie  de  tout  ce  qui  peut  faire  plaisir  à  ceite  na- 
tion avec  les  habillements,  tabac,    hardes,  colliers  et  pavillon  françois. 
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4o  D'enijaorer  Ibs  Koilathûattes  d'envoyer  au  fort  de  Maurepas 
des  députés  de  leur  nation  pour  faire  alliance  avec  les  francois. 

5o  J)e  leur  dire,  que  le  commandant  étant  très  mal,  lorsqu'un  de 
leurs  hommes  y  vint  l'hiver  précédent,  il  n'en  fut  averty  qu'après  son 
départ,  ce  qui  l'avait  très  mortifié,  et  tous  les  francois  avec  luy,  le 
défaut  d'entendre  la  lanoue  fut  cause  de  cette  méprise. 

60  Enfin  de  dire  aux  Assiniboils  et  Crys  que  je  me  trouverais  à 
leur  fort  dans  la  grande  lune  qui  est  celle  de  janvier,  de  les  inviter 
tous  à  s'y  trouver,  et  que  je  leur  ferois  connaître  toutes  les  intentions 
de  notre  Père,  le  grand  chef  de  tous  les  fran'.ois. 

Le  19  septenibrefai/faUpardr  le  sevtitnt  anac  six  honimes  pour 
aller  lever  les  corjys  du  R.  P.  Aulnecfu  et  de  mou  /ils/  le  IH  je  les  ay 
fait  enterrer  dans  la  chapelle.  a»ec  touU's  les  têtes  d'Sfraurois  tués, 
qu'ils  apportèrent  ainsy  suivant  l'ordre  que  je  leur  :ivois  donné. 

Le  neuf  octobre,  j'ay  reçu  une  lettre  du  chevalier  de  La  Véren- 
drie  datée  de  vingt  lieiles  du  fort  de  Maurepas.  qui  me  marcpie  avoir 
rencontré  quantité  de  sauvages  qu'il  amenés  avec  luy,  qu'il  espérait 
se  rendre  en  deux  jours,  et  que  grand  nombre  de  sauvages  étoient 
déjà  partis  pour  le  rendez-vous  de  la  ""uerre.   à  la  pointe  du  Bois  fort. 

Le  quinze  octobre,  sont  arrivés  neuf  canots  du  fort  de  Maurepas, 
Cris  et  Assiniboils  qui  demandèrent  à  parler;  l'après-midi  j'ay  tenu  le 
conseil  dans  ma  chambre  avec  tons  les  chefs  qui  se  sont  trouvés  ici;  le 
chjf  Crys  chargé  de  la  parole  des  deux  nations  me  dit: 

Première  Parole. 

Nous  t'avons  déjà  mandé  plusieurs  fois  que  nous  avions  le  cœur 
malade  et  que  nous  ne  cessions  de  pleurer  la  mort  de  ton  fils  et  des 
francois,  que  nous  y  étions  plus  sensibles  que  si  nous  eussions  été 
tués  nous-mêmes;  que  nous  sommes  dans  le  dessein  de  nous  venger, 
et  que  nous  venons  t'inviter  de  venir  à  notre  tête,  si  tu  ne  peux  mar- 
cher, nous  te  porterons;  nous  invitons  aussi  la  Colle,  et  tous  les  Crys 
et  Monsonis,  il  va  déjà  huit  cents  Iiommes  Cri/s  et  AssinÂboils  rendus 
à  la  pointe  du  I^ois  fort  qui  nous  attendent. 

?i:roxDE    Parole. 

Mon  Père,  nous  sommes  l:)ien  malheureux  de  ce  que  la  mort  des 
francois  retarde  la  joye  que  nous  aurions  tous,  d'avoir  un  fort  dans  le 
lac  Otiinipigon,  comme  tu  nous  l'a  vois  promis,  pour  y  trouver  nos  be- 
soins et  celuy  de  nos  familles,  c'est  ce  qui  nous  excite    encore   à    nous. 


venger. 


Troisième  Parole. 


Mon  Père,  nous  te  demandons  en  grâce  de  nous  accorder  pour 
l'hyvernement.  un  de  tes  enfants  au  fort  Maurepas,  et  de  nous  per- 
mettre d'adopter  ton  fils,  le  chevalier,  pour  notre  chef  à  la  place  de 
son  frère,  ,1e  remis  au  lendemain  la  réponse,  suivant    la  coutume. 
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Lo  IS  oc^tobri',  aprù:3  avoir  conféré  i'.n  purticulior  avec  La  (.'ollo, 
lioMiine  d'esprit  et  de  juj^oiuent,  et  la  Mikodenno,  clief  d'un  parti  de 
Crys.  je  leur  ay  fait  h^s  réponses     suivantes. 

lo  Saehés,  mes  enfants,  que  les  fran(;ois  n'entreprennent  jamais 
la  guerre,  sans  avoir  consulté  leur  Père,  et  ne  le  font  que  ])ar  son 
ordre,  vous  voyés  (jue  (pu-lqu'offi^ncé  que  je  sois,  j'ay  les   bras    liés. 

2o  ,1e  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenés  à  la  mort  des 
françois,  et  en  parti(;ulier  à  celle  de  mon  lils  qui  vous  aimoit  sin- 
cèrijment. 

3o  Vous  sçavés  que  les  fran(;ois  sont  cliés  les  Scioux,  il  ne  faut 
pas  pour  venger  le  sang  françois,  le  répandre  de  nouveau,  vous  ne 
pouriés  être  maîtres  de  vos  jeunes  gens,  et  quand  vous  les  épargne- 
riés,  ils  pouroient  s'échapper  des  Scioux  qui  se  vengeroient  encore 
une  fois  sur  eux;  de  là  je  conclus  qu'il  faut  remettre  cette  guerre  à 
un  temps  plus  favorable,  j'invite  La  Colle,  La  Mikoilenne  et  tous  les 
chefs  de  se  rendre  aux  raisons  qui  sont    justes. 

4o  1/  //  a  loïKjt^'Dips  que  je  déaire  iV  aller  6(ir  vos  terres  au  fort 
de  Maarepas,  f  irai/  sih'ciaent  V/u/cer  prochain,  et  \à  je  vous  feray 
part  de  la  volonté  de  notre   Père. 

5o  Enfin  quelqu'offencé  que  je  sois,  et  quelque  malade  que  j'aie 
le  cœur,  la  seule  pensée  d'aller  en  guerra  avec  trois  nations  braves 
que  j'aime,  si  j'étois  libre,  et  de  me  trouver  à  la  tête  de  tant  de  bons 
guerriers  et  de  chefs  expérimentés,  seroit  capable  de  guérir  mon 
cœur,  et  de  me  combler  de  gloire,  mais  je  suis  retenu  par  les  laisons 
cy-dessus: 

La  Colle  ayant  conféré  sur  le  champ  avec  les  chefs  des  trois  na- 
tions, répond  au  nom  de  tous  et  me  présente  un  collier,  me  disant, 
mon  Père,  lorsque  tu  es  venu  sur  nos  terres,  tu  nous  a  porté  nos  be- 
soins, tu  nous  as  promis  de  continiier,  nous  avons  manqué  de  rien 
pendant  deux  ans,  mais  maintenant  nous  manquons  de  tout  par  la  fau- 
te des  traiteurs,  tu  nous  as  deffendu  d'aller  aux  AnSflois.  nous  t'avons 
obein'.  et  si  auiourd'huy  nous  sommes  contraints  d'v  aller  chercher fu- 
sils,  pofidre,  chaudières,  tabac,  etc:  tu  ne  dois  t'en  prendre  qu'à  tes 
gens. 

Ce  collier  là  est  pour  te  dire  d'aller  toymême  voir  notre  Père  à 
Montréal,  et  luy  représt-nter  nos  besoins,  afin  qu'il  ait  pitié  de  nous,  tu 
l'assureras  que  nous  sommes  ses  véritables  enfants,  ayant  tous  le  cœur 
françois  depuis  que  nous  connaissons,  nous  te  donnons  le  frère  de 
la  Mikoiienne  pous  t'accompagner,  il  parlera  à  notre  Père  au  nom  de 
trois  nations,  en  attendant  ton  retour  nous  resterons  icy  avec  tes  en- 
fans  pour  garder  tes  fort?,  et  le  printemps  prochain  nous  marcherons 
tous  en  guerre  contre  les  Scioux    pour  venger  le   sang  françois  qui  est 


52  LA    SOCIÉTÉ    niSTORIQrE    DE    SAINT-BONIFACE 

le  nôtro,  et  pour  mettre  tes  enfîins  à  couvert  ùe  toute  insulte,  ee  n'est 
plus  toy  qui  t'en  mêle,  mais  moy  et  les  chefs  (ies  trois  nations,  nous 
te  prions  Je  nous  envoyer  de  Missilimakinuc  lu  parole  de  notre  Père, 
afin  que  nous  puissions  lui  obéir  et  le  suivre. 

Le  chef  Cris,  Député  des  deux  nations  du  fort  de  Maurepas,  se 
lève  et  dit:  je  te  remercie,  mon  Père,  du  j)résent  (|ue  tu  fais  aux  guer- 
riers pour  les  arrêter,  je  leur  diray  ta  parole  à  la  pcjinte  du  Bois:  fort 
ou  ils  sont  assemblés,  et  à  tous  ceux  qui  doivent  se  joindre,  mais  ils 
sont  si  animés  contre  les  Scioux  que  je  ne  sçay  pas  s'ils  l'écouteront. 
je  feray  ;.^ependant  mon  possible  pour  la  leur  faire  entendre  et  pour 
les  arrêter,  je  leur  diray  que  je  désire  les  voir  cet  hyver  a  ton  fort,  et 
qu'ils  y  portent  des  viandes  et  des  graisses. 

Le  dix-huit,  les  guerriers  pour  ne  pas  manquer  à  leur  parole, 
sont  partis  avec  les  envovés  pour     la  pointe  du  Bois  fort. 

Le  vinot  deux  octobre,  sont    arrivés    de  Missilimakinac  six  canots 

o 

aléires  et  vino-t-neuf  hommes,  ils  m'ont  dit  avoir  laissé  à  la  Rivière 
du  V^ermillon,  le  peu  de  marchandises  qu'ils  avoient  entrées  dans  les 
terres,  à  laquelle  ont  resté  Bourrassa  et  Eustache  avec  douze  hommes 
dans  le  dessein  d'y  hyverner  au  préjudice  du  fort  St-Pierie  et  y  trait- 
ter  avec  les  Sauteux,  (Nota:  que  cette  liivière  est  sur  le  chemin  des 
]Cnnemis)  je  fis  partir  aussytôt  un  sauvage  à  qui  je  donnay  quarante 
castors  pour  leur  porter  vos  ordres,  afin  de  les  obliger  de  se  rendre 
incessamment  au  fort  St-Pierre  avec  déftVnces  d'hyverner  à  la  Riviè- 
re du  Vermillon. 

Le  vingt-quatre  se  tint  le  dernier  conseil  avec  les  Crys  et  Mon- 
sonis  des  environs  du  lac  des  Bois;  pour  les  congédier,  je  commencay, 
]\tonsieur,  par  leur  notifîîer  vos  ordres  qu'ils  reçurent  avec  grand  res- 
pect; je  leur  dis  ensuite  des  nouvelles  de  France  et  du  Canada,  aux- 
quelles ils  pouvoient  prendre  part,  qu'ils  écoutèrent  av^c  grande 
attention  et  un  vrav  ])l;iisir.  je  leur  fis  présent  de  poudre,  balles,  tabac, 
etc.  pour  les  mettre  en  état  de  bien  chasser  l'iiyver,  je  leur  promis  de 
les  faire  avertir  pour  se  trouver  au  fort  quand  les  Assiniboils,  qui  y 
dévoient  venir,  seroient  arrivés,  je  les  renvoyai  tous  contens,  ils  me 
firent  présent  de  dix  à  douze  sacs  de  folle-avoine    pour  me    remercier. 

A{)rès  le  départ  des  sau\  âges,  je  proj)osay  aux  commis  de  la  So- 
ciété Lt'envoyer  au  fort  de  Maurepas,  deux  ou  trois  canots,  comme  je 
l'avtHS  promis  à  mon  fils,  ils  me  répondirent,  qu'ils  n'avoient  point 
d't)rdre  d'envoyer  au  fort,  et  qu'ils  me  prioient  de  faire  revenir  les 
eincj  hommes  qui  y  étoient  dont  ils  avoient  besoin,  je  leur  proposay 
aus'sy  d'envover  chercher  les  paquets  qu'on  avoit  été  obligé  de  mettre 
en  cache  le  printems  au  portaofe  de  la  Sa  vanne,  ils  tne  répondirent 
qu'il  falloit  attendre  les   glaces. 

Le  vingt-six,  je  fis  battre  la  généralle,  et    quand  tous  les  françois 
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furent  usaoniblrs  au  nonihie  de  tronttvsix,  je  lis  publier  vos  ordr(;s, 
Kntîuite,  jo  reii^-lay  toutes  levés  et  assignay  à  oliacun  son  [)oste  pour  la 
ij^arde  et  sûreté  du  fort  la  nuit  coiiuiu;  le  jour,  tant  pour  l'ennemy  que 
pour  le  feu;  et  pour  rendre  justice  :l  tout  le  monde,  dans*  la  lievelle 
"le  deinandav  aux  l>()uri»eois  et  Coiiunis.  s'ils  avoient  des  ])laint(;s  A  me 
fairt'  des  entij-agés,  et  à  ceux-ej  s'ils  étaient  oonten?  de  ceux-là,  et  s'ils 
leur  donnoient  le  nécessaire. 

Le  quatre  novembre  je  fis  battre  la  généralle  et  fis  mettre  tous 
les  françois  et  les  sauvages  (|ui  se  trouvèrent  au  fort,  pour  le  feu  de 
joye,  en  l'honneur  de  St-Charles  votre  p>atn.n,  où  chacun  fit  ses  trois 
décharges  ensuite  les  lioc'ttes  tirèrent  (îoiunu^  de  coutume  trois  fois 
l'année,  à  la  St-,fean,  ù  la  St  Louis  et  à  la  St-C^harles.  Le  même  jour 
arrive  l'envoyé  de  f^a  Colle,  chef  des  Monsonis.  pour  me  dire  qu'il 
partoit  de  sa  part  à  la  pointe  du  Bois  fort  un  bout  de  tabac  aux  ofuer- 
riers  pour  les  arrêter;  je  luy  en  donnay  un  semblable  dans  la  même 
vile,  afiin  de  joindre  une  parole  à  la  sienne. 

Le  vingt-six,  j'ay  envoyé  mon  fils  avec  vingt-six  hommes  pour 
aller  chercher  les  paquets  du  portage  de  la  Savanne,  les  glaces  étant 
bonnes  sans  neiije,  ils  sont  arrivés  le  trois  décembre,  ils  ont  trouvé 
vingt-six  paquets  de  moins,  pris  nouvellement  par  les  sauvages,  et 
portés  aux  Anglais.  (Nota:  (jue  s'y  on  y  avoit  été  quand  je  le  pro- 
posay,  la  Société  n'aurait  pas  fait    cette  perte.  ) 

Le  huit,  j'ay  fait  la  reveiie,  pour  détacher  dix  françois  ei  deux 
de  mes  enfants  pous  se  disposer  à  m'aecompagner  au  fort  de  Maure- 
pas,  n'ayant  reçu  aucune  nouvelle  da  mon  fils  depuis  son  arrivée  aud 
fort,  avec  ordre  de  revenir  incessamment  me  porter  des  nouvelles,  dé- 
sirant partir  à  leur  retour,  je  les  av  fait  passer  par  le  portage  de  la 
Savanne  et  de  la  par  le  travers  des  Terres  «fagner  la    Rivière-Rouge. 

Le  vingt-deux,  sont  arrivés  trois  françois  de  la  Rivière  du  Ver- 
millon, qui  m'ont  apporté  des  lettres  de  Hourassa  et  Eustache,  par 
lesquelles  ils  s'excusent  de  se  qu'ils  n'ont  pu  exécuter  vos  ordres,  ne 
les  ayant  reçus  qu'à  la  Toussaint,  ils  me  mandent  qu'un  grand  nom- 
bre de  Sauteux  se  sont  réfugiés  auprès  d'eux  par  la  crainte  des 
Scioux,  ils  les  ont  fait  questionnés  pour  sçavoir  d'eux  de  quelle  maniè- 
re les  françois  avaient  été  tiiés,  mais  ils  n'ont  rien  voulu  dire  quoyque 
Darmv  eux,  il  y  eut   un  Sauteux  qui  étoit    ce  malheureux  corps. 

Le  vingt-sept,  le  Sr  Doiiere  l'un  des  Commis  de  la  Société, 
m'ayant  demandé  d'aller  avec  six  hommes  à  la  Rivière  du  Vermillon, 
je  le  luy  permis,  et  l'ay  chargé  d'une  lettre  par  laquelle  j'enjoignois 
à  Bourassa  et  Eustache  de  faire  un  petit  fort  autour  des  deux  mai- 
sons, pour  être  moins  exposés,  et  dès  le  petit  printems,  d'envoyer  au 
fort  St-Pierre  des  marchandises  pour  traiter  avec  les  sauvages  qui 
ont  coutume  d'y  venir,  et  pour  réparer  le  fort  dont  les  allans  et  ve- 
nans  ont  fait  brûler  plusieurs    pieux. 
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LE    FORT    S'J^CHAKJ.ES. 

M.  le  Directeur  des   Cloches. 

Je  viens  de  recevoir  de  M.  Leau  une  note  sur  1® 
fort  St-Charles  qui  pourra  aider  la  Société  Historique  de  St-Boniface? 
dans  ses  recherches. 

•lusqu'à  ce  jour  à  part  du  site  du  fort  St-Charles  qui  a  été  iden- 
tifié, grâce  à  la  tradition  des  sauvages,  tout  ce  que  nous  savions  sur 
ce  fort,  c'est  qu'il  constituait  un  cari'é  loiuj  eidotiré  (Vune  doiihle 
rangée  de  pieux.,  Que  dans  ce  fort  il  y  avait  une  chapelle  et  que  c'est 
sous  cette  chapelle  que  les  restes  du  P.  Aulneau,  s.  .1.,  de  J.B.  T. a 
Vérendrye  et  de  leurs  19  compagnons  assasinés  à  l'Ile  du  Massacre 
ont  été  déposés. 

Les  renseignements  nouveaux  que  nous  apporte  cet  excellent 
M.  Leau  serviront  à  faciliter  les  fouilles  qui  se  feront  à  l'avenir. 
M.  Leau  a  droit  à  notre  vive  gratitude  pour  les  recherches  intelligen- 
tes qu'il  a  faites  au  département  des  colonies  à  Paris,  à  notre  deman- 
de. 11  n'a  pas  épargné  son  temps  pour  cette  œuvre  patriotique  et  ce 
ne  sera  pas  sa  faute  assurément,  s'il  ne  peut  nous  procurer  une  c<^pie 
de  la  carte  du    fort. 

Votre   tout  dévoué, 

L.  A.  Prud'homme. 

Extrait  d'un  mémoire  non  sig-né,  intitulé  •'  Canada,  sur  la  décou- 
verte  de  la  mer  de  l'Oiiest.  M.  le  Mis.  de  Beauharnois.  -28  septembre, 
1783  "  et  en  marge  duquel  est  inscrit  "Ex.  pour  le  Roy  "  avec  une 
siofnature  illisible. 

[On  expose  d'abord  que  de  La  Vérendrye  a  baty  un  fort  sur  le 
lac  Tekamamioiien.  Puis  on  poursuit     ainsy:] 

•'  //  a  construit  n)i  nutre  fort  à  Vou^st  du  hic  des  I^ois  éloigné 
de  60  lieues  du  Utc  Tekaniamiouen.  Jje  costé  intérienr  de  ce  fort  a 
l(fO  pieds  cfvec  4  heistions.  Il  y  a  'une  moisou  pour  le  3fissio)i7iaire, 
nue  église,  une  autre  mai'ion  po^ir  le  c(»nuiand(int,  quatre  coyns  de 
bâtiment  à  cheminées,  une  poudrière  et  un  magazin.  Il  y  a  aussy 
deux  portes  opj)osées  et  une  guéritte  et  les  pieux  sont  do-ublés  et  otd 
15  pieds  hors  de  terre. 

Ce  dernier  établissement  est  sur  les  terres  des  Cristinaux  et  a 
porté  des  Assiniboils.  " 

Ce  dernier  renseignement  prouve  qu'il  s'agit  bien  du  fort  St- 
Charles,  car  il  concorde  avec  un  autre    document  sur  ce  point. 


LA   SOCIKTÉ    HISTORIQUE    DE   SAINT-nONIFACE  0^) 


EXTRAIT    D'UNE    LETTRE    DE    M.    DE  BEAUHARNOIS 
A   LA  COUR  DU  15  SEPTEMBRE  1732. 

Monseigneur, 

.f'ay  re(;u  des  lettres  du  Sieur  de  Lavérendrye  charcj^é  de  l'entre- 
prise de  la  d('!cou verte  de  la  mer  de  l'Ollest  et  du  R.  P.  Mesaigf',  ])ar 
lesquelles  ils  me  mar(iuent  (|[ue  les  engagés  s'étant  rebutés  de  la  lon- 
gueur du  portage  de  Nantaoiiagan  qui  a  trois  lieilos  et  un  quart  de 
long,  ils  a  voient  été  obligés  de  relâcher  à  Kamanistigoiiia  et  d'y  hy- 
verner  la  saison  étant  d'ailleur?  trop  avancée  pour  risquer  de  passer 
outre  et  de  t«:)mber  dans  des  pays  où  ils  auroient  peut-être  manqué  de 
vivres.  Que  néantmoins  le  Sieur  de  Lavérendrye  avoit  foit  partir  le 
Slenr  dt  l'i  Jeincraije  arec  trois  moyens  canots^  et  qu'il  s'étoit  rendu 
avec  trois  autres  qui  le  suivirent  à  la  décharge  du  lac  Tecamanioiien 
à  Ventrée  de  la  rivière  qui  descend  ait  lac  des  J^ois,  où  il  a  hiverné 
dans  un  fort  qu'il  y  a  fait  construire  et  qui  est  par  les  47  degrés  15 
minutes  de  latitude.  C'est  en  cet  endroit  que  le  Sieur  de  Lavérendrye 
a  dû  se  rendre  le  printems  d'ensuite,  et  de  là  poussés  jusqu'au  lac  des 
Bois  où  il  doit  faire  un  établissement  et  envoyer  (  ainsi  qu'il  me  le 
marque)  le  Sieur  de  let  Jenierai/e  visiter  lei  ri^nere  qui  conduit  de  ce 
lac  à  celui/  cVOtwiipigon  avant  d\q  aller  faire  son  établissem.e'nt^ 
plusieurs  sauvages  rapportant  qu'elle  est  remplie  de  saults  et  de  rapi- 
d-^s,  quoique  les  sentiments  se    trouvent  partagés. 

Le  vingt  cinq  may  1734,  Le  Sieur  de  Lavérendrye  écrit  du  fort 
St-Charles  au  lac  das  Bois  une  lettre  à  M.  le  marquis  de  Beauharnois. 

L'extrait  qui  figure  aux  Archives  annonce  que  les  Cristinaux  se 
soumettent  aux  François  et  explique  la  signification  des  deux  colliers 
envoyés  par  ce  peuple  à  ce  propos. 

Le  10  octobre  1783,  MM.  de  Beauharnois  et  Hocquart,  le  gouver- 
neur général  et  l'intendant,  proposaient  au  roi  d'accorder  au  Sieur  de 
la  Jemeraye  les  subsides  dont  sa  corapa;gnie  a  besoin  pour  faire  la  dé- 
couverte de  la  mer  de    l'Oiiest. 

Dans  une  lettre  du  huit  octobre  1734,  à  la  cour  (  mémoire  remis 
le  3  janvier)  M.  de  Beauharnois  expose  les  découvertes  et  les  projets 
de  M.  de  Lavérendrye,  demande  qu'on  l'aide  pécuniairement  et  ter- 
mine ainsi:  '"Après  avoir  eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte,  Mon- 
seigneur, des  mesures  que  le  Sieur  de  Lavérendrye  a  prises  pour  par- 
venir à  sa  découverte,  permettez  que  il  vous  suplie  d'engager  Sa 
Majesté  d'entrer  dans  quelques  considérations  à  l'égard  de  cet  officier, 
j'ose  vous  assurer  que  le  zèle  qu'il  foit  paroître  pour  cette  entreprise 
ne  peut-être  soupc.onné  d'aucun  autre  motif  que  celuy  du  bien,  du 
service  de  la  colonie  et  qu'il  lui  est  quand  à   présent  très  dispendieux. 

Je  suis  etc. 
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Lettre  du  12  octobre  adressée  par  Lavérendrys 
probablement  au   ministre. 

Monseigneur, 

J'ay  eu  l'honneur  de  rendre  compte  à  M.  le  Marquis  de  Beauhar- 
nois  des  succès  de  mon  voyage  pour  la  découverte  de  la  mer  de 
rOiiest  ainsy  que  Votre  Grandeur  le  verra  par  le  mémoire  en  forme 
de  journal  que  je  luy  ai  remis. 

Il  est  facile  de  reconnoître,  Monseigneur,  combien  il  y  a  à  souffrir 
pour  la  réussite  de  cette  entreprise,  j'ay  ordre  de  continuer  cette  dé- 
couverte le  printems  prochain  et  cela  suffit  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de 
raison  qui  m'empêche  d'obéir,  je  seray  toujours  prêt  à  satisfaire  à  mon 
devoir.  Sa  Majesté  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'accorder  la  demande 
qu'on  îi  faite  l'année  dernière,  t;t  comme  il  Cf^t  nécti^^dire  défaire  des 
présens  aux  sauvages  des  endroits  oh  je  passer ay,  je  ne  puis  I3  faire 
sans  me  trouver  dans  la  nécessité  d'emprunter,  ceux  qui  sont  en  socié- 
té avec  moi  ne  voulant  point  entrer  dans  cette  dépense  quoiqu'elle 
soit  indispensable.  Ce  ne  serait  point  un  objet  pour  l'entreprise,  mais 
j  assurerav  Votre  Grandeur  que  cela  en  devient  un  pour  moy  très 
considérable  d'autant  plus  que  je  dois  déjà  beaucoup  aux  marchands 
et  équipeurs.  M.  le  Général  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'il  me 
donnera  quelques  présens. 

Le  dernier  de  mes  enfants,  âgés  de  dix  huit  ans,  est  actuellement 
à  Quf^bec  où  il  passera  l'hiver  pour  apprendre  les  mathématiques  3t  à 
dessiner  afïîn  qu'il  soit  en  état  de  faire  carte  juste  du  pays  où  nous 
passerons  et  il  se  joindra  ce  printems  à  ses  trois  frères  pour  le  service 
de  cette  entreprise. 

Je  poursuivrav  aussi  loin  que  l'on  peut  aller  cf'tte  découverte  et 
j'ay  lieu  de  présumer  que  je  ne  pourray  donner  des  nouvelles  de  mon 
voyage  à  Votre  Grandeur  que  dans  deux  ou  trois  ans.  Enfin,  Monsei- 
gneur, je  feray  tous  mes  efforts  pour  remplir  les  intentions  de  Sa  Ma- 
jesté, et  j'espère  que  mes  services  vous  exigeront  (  engageront)  d'ac- 
corder à  ma  famille  et  à  moy  l'honneur  de  votre  protection. 
Je  suis  avec  un  très  profond  respect, 
Monseiofneur, 

o  » 

De  Votre    Grandeur, 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Lavérendrye. 
Québec,  12  octobre   1734. 

Note  de  M.  Leau. 

J'ai  calqué  la  signature.  Le  trait  est  plus  ferme  qu'il  n'apparaît 
ici  parce  que  j'ai  nécessairement  hésité  en  suivant  les  lignes.  Vous  re- 
marquerez qu'il  signe  en  un  seul  mot  et    qu'il    écrit  •' endrye  "  et  non 


LA    SOCIKTl':    HISTORIQUE    DE    SAINT-IiONIFACE  ij>7 

"  andrye  "comme  on  orthographie  souvent  son   nom  dany  les  mémoires 
officiels. 

PA'tniit  d'un  rapport  de  M.  de  lieauharnois, 
datû  de  Québec,  14  octobre  1730. 

Le  gouverneur  rappelle  qu'en  1736,  de  I^avérendrye  avait  dit 
aux  sauvages:  "  f/r  ne  ni<fp]>()f>';2><>i'fit'  y'^e  von,^  <illlez  en  (/Kerre  (•outre 
hifi  .}f<is/x()t(tinpou(fjies  vos  tmnefnLsy^^  et  leur  avait  accordé  soiifils 
ponr  aller  à  leur  tête.  '•  //  //  a  été^  poursuit  le  gourerneiir,  et  a  re'las- 
che\  DKÙs  le^  sa k rayes  ont  poursifioi  leur  route,  ce  qiCa  donné  lien,  un 
malheur  <jui  est  arriré. 

Il  explique  que  les  Maskoutinpouanes  sont  des  Scioux  des  prai- 
ries, qu'il  a  prévu  '-sur  le  champ  le  coup  qui  est  arrivé,  et  luy  fit  de 
sévères  deiîenses  de  ne  pas  envoyer  à  l'avenir  le  françois  en  guerre 
sur  cette  nation,  ny  môme  exciter  les  sauvages  de  mon  party  à  y  aller, 
qui^  ses  ordres  étoient  de  maintenir  les  sauvages  en  paix,  en  union  et 
en  tranquilité  "  il  a  appris  que  les  sauvages  du  party  du  Sieur  de 
Lavérendrye  avoient  frappé  sur  les  prétendus  Maskoutinpouanes  qui 
leur  demandèrent  qui  vous  tire,  ils  leur  répondirent:  c'est  le  françois 
ils  résolurent  aussitôt  de  s'en  venger.  " 

•'Au  commencement  de  juin  dernier,  un  party  de  Scioux  de  prai- 
ries au  nombre  de  130  hommes  trouvèrent  le  canot  du  Père  Aulneau 
conduit  par  le  nommé  Bourassa,  ils  prirent  tous  les  françuis  et  mirent 
au  poteau  le  conducteur  pour  le  faire  brCder,  il  avoit  heureusement 
pour  luy  une  esclave  de  cette  nation  qu'il  avoit  acceptée  des  Monsonis, 
elle  dit  à  ces  gens,  mes  Parents,  qu'allez- vous  faire,  je  dois  la  vie  à 
ce  françois,  il  ne  m'a  fait  (|ue  du  bien,  si  vous  avez  envie  de  vous 
venger  du  coup  qui  a  été  fait  sur  nous,  vous  n'avez  qu'à  aller  plus 
loin,  vous  trouverez  24  françois  dont  le  fils  du  chef  qui  vous  a  tué  est 
du  nombre,  ils  relaschèrent  Bourassa  et  ses  enorHirés  et  firent  détruire 
le  convoy  en   entier. 

Voilà,  Monseigneur,  un  coup  très  fâcheux  et  qui  pourroit  bien 
fai~e  abandonner  tous  les  établissements  qui  sont  de    ce  costé  là. 

Le  Sieur  de  F^avérendiye  m'ayant  marqué  avant  de  le  sçavoir 
que  je  ne  trouvasse  pas  mauvais  (  quoyque  sans  ordre)  qu'il  s'en  ven- 
geast,  j'ay  de  la  peine  à  croire  pour  peu  qu'il  réfléchisse  qu'il  prenne 
un  party  ainsy  contraire  au  bien  du   service. 

Je  suis,  etc. 
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THE  DISCOVERY  OF  THE  RELICS  OF  THE 
REVEREN])  JEAN   PIERRE   AULNEAU,  s.  .t. 

By  the  Rev.  .1.  Faquin,    S.  .T. 

The  Lake  of  the  Woods  is  a  large  body  of  water,  studded  with 
innumerable  well-wooded  isiands  of  ail  sizes,  and  indented  ail  around 
with  deep  bajs  and  bold  headlands,  excepting  the  southwestern  part, 
which  is  a  clean  sheet  of  water  with  reo-ular  shores  forminof  almost  a 
circle.  It  is  about  eighty  miles  from  north  to  south,  and  about  half  as 
much  froin  east  to  west.  Its  wafcers  supplied  chiefly  by  the  Rainy  Ri- 
ver, from  ^he  southeast,  are  rather  dark  with  vegetable  solutions;  they 
move  slowly  on  to  the  north,  where  they  find  their  way  to  T.ake  Win- 
nij)eg,  through  the  turbulent  Winnipeg  River.  The  scenerv  is  very 
beuutiful  and  much  appreciated  by  tourists,  who  flock  liere  in  summer 
from  many  parts  of  Manitoba  and  Minnesota.  They  gather  mostly  in 
the  town  of  Kenora,  which  lies  at  the  north  end  of  the  lake.  A  fine 
little  steamer,  the  Kenora,  raakes  a  daly  run  to  the  Rainv  River  for 
their  accommodation. 

The  Lake  of  the  Woods  lies  partlv  in  Canadian  and  partly  in 
A  Qierican  territory.  The  international  boundary  line,  leaving  Rainy 
River,  runs  through  the  lake,  skirting  the  isiands,  up  to  the  bottom  of 
the  bay  of  the  North \vest  Anofle.  thence  back  apfain  directly  south  to 
the  49o  parallel,  thus  ?utting  out  from  the  Dominion  of  Canada  a 
triangular  corner  inaccessible  from  the  United  States  exce})t  bv  wa- 
ter. It  is  well  to  note  this  bit  of  territory,  for  there  were  found  the 
ruins  of  the  old  Fort  St  Charles,  with  the  precious  remains  of  the 
martyred  missionary,  the  ilev.  Father  Aulneau  of  the  Society  of  Jésus, 
and  of  his  companions  in  misfortune. 

The    Old    Fort     St-Charles. 

1  ti  1781  Pierre  Gaulthicîr  de  Varennes  de  I^avérendrye,  a  French- 
Canadian.  was  coninissioneil  by  the  Governor  of  New  France,  ^f.  de 
Beauharnois,  in  the  name  of  Hi«  Majesty  the  King  of  France,  to  go 
and  secure  for  his  country  the  fur  trade  of  the  territories  west  of  the 
Great  Lakes.  and  meantime  to  search  for  a  passage  by  water  to  the 
western  sea.  He  reached  the  bav  now  called  the  Northwest  Angle,  on 
the  western  shore  of  the  Lake  of  the  Woods,  in  the  summer  of  1732, 
with  his  three  sons,  a  Jesuit  missionary,  the  Révérend  Charles  Mes- 
saiger.  and  a  company  of  about  Kfty  men,  servants  and  soldiers.  On 
the  south  shore  of  the  bay.  on  a  spot  about  two  miles  west  of  Ame- 
rican Point,  he  erected  Fort  St.  Charles,  to  serve  as  a  trading  post 
for  the  Crée  Indians  inhabiting  the  surrounding  country,  and  also  as  a 
defence  against  possible  attacks    from    hostile  natives.    This    was    but 
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one  link  in  tho  chain  of  posts  built  by  T.avérendrye  and  his  successors, 
froni  Lake  Superior  to  tlie  lt<Krky  Mountains,  to  prevent  th^i  various 
tribes  of  the  nortliwest  froni  (;arryin<)f  thoir  furs  to  tlie  Entrlish  who 
were  establislied  on  Hudson  Bay.  Tt  appears  to  hâve  served  its  purpo- 
se  for  about  twonty  years.  I5ut  wlien.  in  1752.  tlie  vvar  broke  out  be- 
tween  Kngland  and  France  that  was  to  convert  New  France  into  a 
Britisli  pijssession,  the  French  voyageurs  rusljed  to  tlie  dcfence  of 
their  country  on  the  St.  Lawrence,  and  the  west  was  dessrted.  The 
Northwest  Company,  whiuh  reioned  supronie  over  that  country  to- 
ward  the  close  of  tho  eighteenth  century,  niay  hâve  occupied  Fort 
St.  Charles  as  a  trading  post.  The  condition  of  the  ground  when  dis- 
tiirbed  by  our  searching  party  showed  signs  of  a  fire  that,  at  some 
tiine  unknown  to  us,  must  hâve  swept  away  the  last  vcstige  of  this 
once  important  post;  a  new  and  luxuriant  végétation  grew  over  its 
ruins,  until  at  last  no  one  could  ançwer  the  question:  '*  Where  did  old 
Fort  St.  Charles  stund  V  " 

Rev.    Fatiiej;     Aulneau,  s.  .t. 

On  Auorust  15.  1734,  there  landed  in  Québec  a  little  band  of 
French  missionaries,  who  had  corne  to  fill  the  ranks  of  the  dead  and 
oive  new  streno-th  to  the  livino;.  Remarkable  amonsf  them  was  Jean 
Pierre  Aulneau,  a  young  priest  then  twenty-nine  years  of  âge.  His 
ability  and  virtue  singled  him  out  as  well  fitted  to  take  charge  of  the 
furthest  missionary  outposts  in  the  far  west,  and  Father  Aulneau,  un- 
der  orders  from  his  Superiors,  bade  farewel)  to  ail  human  consolations 
and  plunged  into  the  depths  of  the  wilderness.  His  instructions  were 
to  study  the  language  of  the  Crée  and  Assiniboin  nations,  and,  when 
the  occasion  ofîered,  to  push  on  further  west  and  south,  and  reach  the 
country  of  a  certain  half  civilized  tribe,  known  to  the  Indians  alone,  and 
called  ''Ouant  Chipouanes"  or  "  Mandans."  It  was  hoped  that  thèse 
sedentary  Indians  would  more  willingly  acceptthe  yoke  of  the  Gos- 
pel, and  become  the  center  of  a  new  missionary  field  in  the  western 
prairies.  Father  Aulneau  reached  Fort  St.  Charles,  with  Lavérendrye, 
on  his  second  voyage,  in  the  fall  of  1735,  and  spent  the  winter  there, 
having  to  sufPer  greatly  from  want  of  prop^^r  food. 

Thk    Massacke. 

On  .fune  5,  173(5,  M.  de  J^avérendrve  despatched  to  Michilimacki- 
nac  three  canoës,  manned  by  nlneteen  Frenohmen,  under  the  com- 
mand  of  his  eldest  son.  Jean,  then  twenty-two  years  of  âge.  Their 
purpose  was  to  secure  some  provisions  and  ammunition  that  had  failed 
to  reach  them  the  previous  fall.  Father  Aulneau  was  of  the  party. 
There  were  twenty-one  in  ail.  Their  route  was  across  the  lake  toward 
Rainy  River.  After  one  dày's  journey,    they   were   surprised  by  a  par- 
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ty  of  Sioux  Indians  froin  the  soulh,  anil  ull  (rruoUy  massacred.  Tlieir 
bodies  were  found  sixteen  days  later,  lying  nmtilated  and  headlegs, 
on  a  sniall  island,  scven  leaij^ues  froni  tli'î  fort;  tluîir  heads  liad  been 
eut  otî  and  arranged  in  order  on  beaver  skins.  ït  appears  tliat  tlie 
Sioux  were  prowling  about  the  lake  in  quest  of  the  Crées,  and  that 
havinçr  met  tliese  voyao-eurs,  tliev  wreaked  ventJfeance  uT)on  them, 
because  the  Fren3li  liad  supplied  arms  and  animunition  to  their  ene- 
mies.  Tliis  terrible  misfortune  caueed  mucli  grief  in  the  colony  at  th'3 
time,  but  was  ijraduallv  foriîotten,  and  even  the  scène  of  the  massa- 
cre  could  no  longer  be  pointed  out    either  by    the     paleface  or  the  sa- 


vaofe. 


MasSACHE    IsLAXDi 


It  wa3  not  until  the  year  1885.  when  the  Jesuit  Fathers  were  in- 
vite i  to  take  possession  of  Saint  J3oniface  Collège,  in  Manitoba.  that 
interest  was  revived  in  the  young  Jesuit  missionary,  who  had  shed  his 
blood  in  those  western  parts  more  than  q  century  and  a  half  before. 
It  grew  fuore  intense  in  1889.  when  a  collection  of  letters  written 
partly  by  Father  Aulneau,  and  partly  by  his  fellow  missionarie^^.  was 
discovered  in  a  villagv  of  La  Vendée  in  France.  In  1890,  some  of  our 
professors.  spending  their  vacation  days  on  the  Lake  of  the  Woods, 
m  ide  an  effort  to  idc-ntify  the  island  on  which  the  awful  trao-cdy  of 
'[^i'M)  w,is  enacted.  Under  the  dir«'ction  of  Fathers  Kavanaofh  and 
Blain.  and  guided  by  Captain  Laverdière,  now  deceased,  who  had 
navigated  thèse  waters  for  raany  years,  they  landed  on  an  island  about 
one  mile  long  and  half  a  mile  wide,  «ituated  about  fifteen  miles  to 
the  southeast  of  the  Northwest  Anorle.  Was  it  really  the  scène  of  the 
massacre  ?  It  is  not  proved  beyond  doubt;  but  the  navigat-ors  of  the 
Lake  of  the  Woods  called  it  Massacre  Island,  and  their  opinion  was 
based  on  the  tradition  of  some  oldtimers  now  dead.  Besides.  ihe  Sau- 
teux  Indians  now  inhabitinor  that  teriitory  ofave  it  the  name  of  Mani- 
tou  Island.  looked  upon  it  as  haunted.  and  through  superstition  never 
dared  to  land  on  its  shores.  Before  leaving,  the  explorers  planted  a 
cross  on  a  hiorh  rock  in  commémoration  of  their  visit. 

The  island  was  visited  again  in  1902.  and  in  1905,  by  His  Grâce 
the  Archbishop  of  St.  Boniface,  the  Most  Révérend  L.  P.  A.  Lano-evin, 
o.  M.  I.,  in  the  company  of  a  few  priests  and  layraen.  The  Archbishop 
took  crreat  interest  in  this  historical  landmark;  he  had  excavations  ma- 

o  _  .  .  .  . 

de  on  various  points  of  the  island,  in  futile  search  for  some  relies 
of  the  unfortune  victims  whose  remains  were  supposed  to  be  buried 
there,  and  he  even  had  a  small  mémorial  cbapel  erected  on  a  high 
bluff  and  dedicated  to  Dur  Lady  of  Martyrs. 
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FuîST     AtTEMPT     T(>     DiSCOVKK     THE      FORT. 

On  the  occasion  of  his  first  visit  to  Massacre  Island,  in  1902,  the 
Archbishop  of  St.  ]5onit'ace  interviewée!  two  old  Indian  chiefs, 
Powassin  and  Andag'aniio'owinini.  whose  reserves  lie  on  the  shores  of 
the  Northwest  Angle  Hay,  and  they  very  kindly  oavft  ail  the  infor- 
mation they  possessed  in  regard  to  the  site  of  the  old  Fort  St.  Charles. 


TiiL  Coi.LEcjE   Paktv   in    Theik  Lalnch, 


The  declared  that  tliere  were  soiue  moundv>  with  square  stones  show- 
incr  on  the  surface,  on  both  shores  of  the  bav.  and  that.  accordin<j-  to 
their  traditions,  thèse  mounds  were  the  ruins  of  fireplaces  built  by 
the  French  before  the  English  had  conie  in  the  country.  Powassin 
even  consented  to  guide  the  Archbishop  and  his  party  to  the  mound 
on  the  north  bhore,  a  little  to  th  ^  west     of  Buckete  Island  and  Ameri- 
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can  Point.  There,  indeed.  soine  excavations  revealed  an  old  fireplace, 
w'iih  S(|uaro  stonos  laid  reuciilarlv  so  as  to  forin  tlie  throc?  side*»  of 
a  <|iiadran(»;l(»,  anci  a  laver,  of  asliea  sorne  ciirlit  inclies  deep,  burieû 
un  jer  about  eightecn  inclips  of  alluvial  soil.  Tlu;  site  lay  on  a  slope, 
ninir  tlu>  shore,  with  rock  close  to  the  surface.  oflPerinçr  but  little 
ad  vantante  for  the  buildinij^  of  a  fort,  yet,  in    a  first  moment    of  entliu- 
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siasm,  eurêka  w^as  the  prévalent  verdict,  and  a  cross  waa  erected  on 
the  spot,  bearing  the  very  prématuré  inscription:  '•  Fort  St.  Charles, 
builtin  1732;  d'iscovered     in  1902.  " 

In  1905  \ve  Hnd  the  indefatiorable  Archbishop  aorain  devotinsr  a 
few  davs  of  relaxation  to  the  search  of  this  historical  spot.  T  happened 
to  be  ono  of  the  party,  and  it  was  then  that  J  bt>came  interest3d  in  the 
solution  of  the  problem.  Our  work,  hovvever,  was    confined    to  a    more 
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was  unearthed  close  tothe  on^  »lr»„T         ?■        j        ^"°*^'«'''  ''"-place 
metallic  articles,  sucb  as  steeuî  ll^-^  ment.oned  together  wi.h  i  few 

long  ago,  probably  tbe  horoVsol.e'^rdtet  ''^fu'ld '^'^K  '!'"" 

the  /e:r  tiLTe^ef  le^d ':tt;;::cX  t^Tro^frsi;  ;  ^-  t.  ;° 

of  the  same  origin  as  those    previously    found    pJf  P-'obably 

respective  home\  I  took  th^  lib  r  ^of  Z,,oW  t'o'  tlT 7^',  r  .'"^ 
to  orga„,.e  a  party  of  explorere,  anfong  the  Œsôrs  ôî  sfp  't^'' 
Collège,  dunng  the  next  summer  vacations  Tl9f^  .n^  Boniface 
search  for  the  ruins  of  the  fort,  and  the  rel  è  of  FaVe"  AuTn""'  h" 
Crrace  kind  y  approved  thn  n!pn    ^nH    „•  u  ^  J^  atiier  Auineau.  His 

borers  ail  «uccJI.  ^       '  '^'^  ^*^  '^^  mj  future  co-Ja- 

The  FIRST  Collège    Expédition 

A.  Léveillé,    and    A.  Ducré,  profesirs    at    ,h  Vr'""''  -^^  ^'''<'°' 

Brothers,  H-  Gervais  and%  'Cuin  î  had  the  h'^  ^^1'  ""^  "^^  '"^ 
the  expédition,  having  been  Attend  for  thifk'd  of  Tork  r^r"''"^ 
per,ence  on  the  missions  of  Lake  Huron.  où  rou  eTay  from  K  "  'f 
the  «outhwestward  through  a  veritabi,.  ]^hJ;l,i  i  -,  .  I^enorato 
of  about  fortv  miles   wl  land^d        „     '•"'^J""  ^  of  islands,  a  distance 

and  pitched  lut  i.nt]n  InZfet  pot^t'^rrcfa?  ''Z""'"'  '''''"'' 
aga.nst  the  swarras  of  mosouitoes  that  infJt  ft  ',"""''  "'  ^"'''^^'^ 
ife  almost  unbearable  to  tfu ri!  s  a  tL  selo„  'a  t  hT'  ""'^  ™"'^" 
in  the  open  air,  sheltered  overhead  bv  a  canom  of  f  ^  ""^/''■«'''d 
was  provided  for  the  cook.  a  rustic  .h-.r   ZT^^-  "^^"'""g^-  »  «replace 

tent,  for  the  daily  célébration  ^f'eHH:^  ofTh'  V:!  T  f  ''' 
evergreen  trees  were  soread  ar„nn^    »acrjnoe  ot  tha    .Mass:  boughs    of 

and  we  were  now  premred  to  n,  \  "'  '"  'f"'"  '"''''"^  "^  l'-^d», 
next  morning  the  plr  v  was  1°  worf  cl  '"  'fp"'f  ""'"t'  ^*.^'^-  ^he 
to  the  Archbishop'^;    -goV  and   in  tctin""'    '''    f  l'*"  P^'"'>^^  «"' 

the  previous  excavations'' ATtlrcS^sJvTr^frfeTh"^  ^'  "" 
someanimated    discussion,  we  al]  ao-repH.W-/  few  hours   and 

where  for  the  ruins  of  Fori  St!  Charles  ''■'"  *'""  *''  '"^"^  ^'^«- 
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An     x\(X'i1)Knt  Thaï    15<un.    Fkiit. 

Meanwhile  1  was  Iving  prostrute  under  the  tent  nursing  an  injur- 
ed  foot;  for  tlu'  niu^'lit  b.'fore,  wliilst  rai?^in^  the  tent.  I  had  seriously 
liurt  iiivself  hv  :i  misdirected  stroke  of  rnv  ax  and  consecjuently  I 
was  un  lit  loi-  worU  for  several  days.  To  while  away  the  tirae,  I  vva.s 
reviewino-  ail  tlie  liUM-ature  relatinir  to  fort  St.  C'harlea  and  Massacre 
Ishmd,  wlien  niv  attention  was  drawn  to  a  very  précise  déclaration  of 
Chief  Towassin,  niade  to  the  Arclibishop  in  1902,  and  thua  describing 
the  spot  on  the  soin  h  shore  of  the  bay,  where  ruins  of  chinineys  had 
be^n  seen  in  hi;,  xoiith:  "' Tluiy  lav  close  to  the  shore,  on  a  sniall  cove, 
aniid  a  bush  of  poplais,  a  little  to  the  wes,t  of  the  site  on  the  north  sho- 
re. "  This  indication,  in  connection  with  several  old  sketches  of  the  La- 
ke  of  the  W  f)ods.  showing  the  fort  on  the  south  side  of  sonie  bay.  wî«.s 
as  good  as  a  révélation  to  me.  When  the  ])arty  carne  back  for  dinntr, 
soiuewhat  discouraged  at  the  fiist  effort.  I  had  no  trouble  in  inducing 
them  to  go  and  hunt  out  this  other  spot,  on  the  south  shore,  about  two 
miles  west  of  the  camp.  And  lo  !  they  returned  in  the  evening.  ail  ex- 
ulting  at  their  wonderful  find.  They  had  located  the  spot  without  trou- 
ble; they  had  ail  formed  in  line.  a  few  feet  apart,  and  proceeded  along 
the  shore.  pick  or  shovel  in  hand.  testing  carefully  every  knoll  they 
met:  aftcr  less  than  an  hour's  seaich  they  had  found  a  mound  with  a 
large  flat  stone  showing  at  the  surface  and  slightly  raised  by  the  grow- 
ing  root  of  a  tree.  This  stone  when  turned  up  revealed  another  similar 
stune,  and  apain  another,  and  a  little  shovelin  show'ed  unmistakable 
signs  of  the  ruins  of  a  large  fireplace.  It  was  now  evening.  and  they 
had  to  corne  back  to  camp,  full  of  hopes  for  the  next  day's  work.  But 
the  next  day  was  Sunday;  it  was  spent  in  holy  leisure,  varied  with  an 
excursion  to  the  new  scène  of  our  îabors.  and  somewhat  relieved  by  a 
humorous  incident.  In  the  forenoon  one  of  us  suddenly  descried  a 
black  spot  moving  across  the  bav,  some  distance  away.  A  close  inspec- 
tion showed  it  to  be  a  moose  taking  a  bath.  Under  the  spur  of  the  mo- 
ment, our  young  men  jumped  into  the  rowboat,  riflle  in  hand,  and  pull- 
e  I  with  ail  their  might  toward  the  moving  object.  Twice  the  crack  of 
the  rifle  was  heard.  but  the  moose  kept  on  sw^imming  vigorously.  The 
wily  beast,  taking  in  the  situation  at  a  glance,  had  swerded  a  little  to 
an  island  close  by  and  disappeared  into  the  bush.  Our  would-be  moose 
slayers  came  back  somewhat  crestfallen,  remarking  very  wisely  that  it 
would  not  hâve  been  quite  orthodox  to  kill  a  moose  on  the  Lord's  Day, 
and  that  it  was  a  closed  season  for  moose. 

FlKST      DiSCOVERlES. 

On  Monday,  July  13,  we  resumed  our  task  in  earnest,  and  in  a 
raethodical  way,  tracing  parallel  and  perpendicular  lines  from  the  al- 
r.'atly    discovered    fireplace    as  a    center,  and    digging  holes  three  feet 
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deep  at  every  point  of  intersection.  But  we  found  thèse  opérations  ex- 
treraely  difficuît,  for  the  place  was  tliicklj  overgrown  with  tall  poplar 
trees  nieasuring  from  eight  to  twelve  inelies  in  diameter;  the  soil  was  a 
véritable  network  of  roots.  None  of  vis,  save  the  two  lay  Brothers,  who 
did  heroic  service,  was  familiar  with  the  })ick,  ax,  or  shovel,  nor  had 
our  collège  occupations  been  a  fit  training  for  such  heavy  work;  good 
will,  however,  and  enthusiasra  made  up  for  lack  of  skill,  and  the  trees 
went  falling  and  the  earth  flying  in  every  direction.  Another  g-reat 
drawback  was  the  moscjuito  jjîague,  for  we  had  to  keep  up  a  constar.t 
fight  against  thèse  insidious  eneniies.  either  bv  sniudging  them  awav  or 
killing  tliem  outright.  For  ail  thèse  hardships.  however,  we  were  aniply 
repaid  by  the  gratiFving  results  of  our  excavations. 

^V  tln):-ou<'-h  Hearcli  oF  the  mound  at  first  revealed  a  lar^'e  double 
h  -eplace,  opening  east  and  wt st.  with  a  laver  of  ashes  about  eighteen 
incites  deep  on  thf  heaith;  the  stones  had  fallen  down  on  every  side  to 
a  depth  of  about  four  feet,  leavino-  onlv  the  lower  rows  in  oïder.  Two 
other  much  smaller  fireplaces  were  discovered.  one  to  the  «^ast  and  the 
other  to  the  north  of  the  large  one,  about  thiitA'  feet  away.  Soveral  me- 
tallic  articles  were  found  in  the  vicinity  of  the  large  chimnev,  such  as 
a  pair  of  scissors.  knife  blades.  a  carpenter's  cliisel.  a  round  leaden  bul- 
let,  a  shoe  or  belt  buckle.  some  nails.  brass  handles  of  kitchen  pots, 
etc.  Pockets  of  ashes  and  fish  and  bones  of  fowl  were  struok:  almost 
wherever  a  hole  was  dug.  A  lie  ip  of  bones  was  uncovered  north  of  the 
large  fireplace.  lying  on  the  clay,  under  about  ten  inches  of  black  los.m. 
Tlieir  identity  was  a  puzzle  to  us  at  first:  the  careless  nianner  in  which 
they  were  piled  together,  and  the  absence  of*  skulls,  maned  us  loath  to 
believe  that  they  were  human  bones;  but  a  doser  inspection  proved 
them  tu  be  the  bones  of  about  a  dozen  human  skeletons  collected  some- 
where,  and  brought  there  for  burial.  To  the  southeast.  at  a  distance  of 
about  fifty  feet,  were  found,  two  feet  under  the  surface,  three  half  r  t- 
ten  stumps  of  posts,  about  fifteen  inches  long,  standing  u|)right  in  the 
clay  close  to  one  another.  Prom  that  point,  in  a  straiglit  line  to  th»^ 
no:-th,  were  found  at  intjrvnls  traces  of  posts,  consisting  of  a  reddish 
dust,  throuMi  wliich  one  cou.ld  easilv  thrust  the  hand  or  the  end  of  a 
])ole.  Similar  traces  of  posts  were  found  also  in  a  line  running  w^est, 
and  at  rioht  angles  with  the  other  one. 

Ail  thèse  discoveries,  described  in  a  few  words,  w^ere  the  resuit  of 
five  days  of  arduous  toil.  It  was  now  Friday.  July  17,  and  our  vacation 
tinie  having  corne  to  an  end,  we  had  to  return  to  the  collège  and  begin 
our  annual  retreat,  verv  reluctantly  leavin^r  our  task  onlv  half  done. 

Wheke  Thèse  the  Ruixs  of  Old  Fort  St.  Charles  ? 

We  believe  they  were  and  hère  foUows  sufficient  proof  for  our 
opinion.  It  is  an    accepted  fact    with  ail    historians    of  western  Canada, 
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lliat  Fort  Si.  C'harlcs  was  l)inlt  on  IIhî  wcstj^rn  slioro  of  tin;  Lak(^  of 
Woods,  but  iio  onc  kncw  prt^cisely  wliere.  Mar<ijry,  tln^  KnMicli  coiiipi- 
K»r  of  documents  relative  to  the  history  of  New  France,  has  this  to  say 
uniîer  the  title  of  ''  DrcA)  h  vertes  des  3ff>/ttrff/7)('ii  Roc /un  se  s:"'  "The 
second  post  is  Fort  St.  Charles,  to  the  Southwest  of  the  Luke  of  the 
Woods,  eii>hty  lea<^ues  froni  Fort  St.  Pierre''  (on  Kainy  Lake  ).  Jn  a 
letter  written  by  Father  Aulneau,  froni  Fort  St.  Charles,  in  1730,  vve 
read  :  "Fort  St.  Charles  is  about  one  lea<^ue.  .  .  .  (hère  are  several 
wor.ls  iin|)ossil)le  to  deciplier  ).  .  .  sixty  to  seventv  leaj^ues  to  the 
Southwest  on     I.ak(»  of  tlie  ^^^oods.  "    Several  charts  of    the?  Lake  of  the 
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Woods,  more  or  less  fanciful,  drawn  at  tlie  time  of  I.avérendrye's  tra- 
vels  in  the  west,  in\ariably  put  this  fort  on  the  western  shore  of  the 
lake.  and  on  tlie  south  side  of  some  bay  or  inlet.  Thèse  indications 
would  not  hâve  sufliced  to  locate  positively  Fort  St.  Charles,  but  the 
description  of  the  fort  itself  which  we  possess  permits  us  to  say  that  we 
hâve  located  it  It  is  found  in  Father  Aulneau's  letter  quoted  above 
''  It  (  Fort  St.  Charles)  is  merely  an  enclosure  made  with  four  rows  of 
posts,  froni  twelve  to  fifteen  feet  in  height,  in  the  form  of  an  oblono- 
square,  within  which  are  a  few  rough  cabins  constructed  of  logs  ancl 
clay  and  covered  with  bark."  Through  the  courtesy  of  Judge  L.  A* 
Prud'homme,  the    Secretary  of  the  St.  Boniface   Historical  Society,    we 
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possess  tliis  other  description  of  tlie  fort.  co{)ie(l  hy  M.  Leopold  Leau, 
I).  se,  of  Paris,  in  tlie  Colonial  Archives,  from  an  unsigned  document, 
dated  Sept.  28,  1738,  and  addressed  to  M.  de  Beauharnois  for  the 
King.  I  translate  from  the  French:  "  He  (  Lavérendrye  )  bas  erected 
another  fort  to  the  west  of  the  Lake  of  the  Woods,  sixty  lea^^ues  fioiu 
Kainy  Lake.  It  lueasures  inside  one  hundred  feet  vvith  four  bastions. 
There  is  a  house  for  the  luissionary;  a  church.  another  house  for  tlje 
conunander,  a  four  apartiu'^nt  building  with  chiinneys,  a  ])o\vder-house 
and  a  store-house.  Tliere  are     also  two    doors    opposite    each  other  and 
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a    sentrv-box.  and    the    posts    are    doubh'd    and    are  (ifteen  feet  out  of 
ground.  " 

Thèse  two  descriptions  are  not  altogether  similar,  but  they  are  not 
contradictory.  and  \ve  niay  o-ather  from  tliem  both  tliat  the  fort  consist- 
ed  of  four  double  rows  of  posts,  in  the  form  of  an  oblong  square,  two 
siiles  at  least  measuring  one  hundred  feet  in  length;  that  three  of  its 
buildings  had  chimneys:  the  four  apartment  building  probably  devoted 


LA    SOCIETE    HISTORKiUE    T)E    SA  [NT-nONIFACE 


69 


to  tlic  soKliiMs  and  ser\:inl.s.  llic  inisHiOnarys  lj<)ijy(\  and  tin;  ooniriian- 
(ler's  lionse.  Xuw  wc  liad  found  tlirtn^  fircplacMîs,  |)r<)ljal)ly  (un-respond- 
\n<r  in  tlu'ir  sizo  and  ndativc  position  to  thoso  buildings.  \\'(^  }iud  also 
locatcd  ont'  corner  of  tlu»  double  palisade,  and  vve  would  later  trace  in 
tlie  same  nianner  tlie  east,  soutli.  and  west  sides  of  the  palisade,  the 
soiitli  side  nieasurino-  sixty  feet  in    lenotli,  and    the   east  and  west  sides 


Skeletons  1,  2,  and   3. 


one  hundred  feet  to  the  water's  edge,  with  which  the  north  side  now 
coincides.  This  fact  of  the  side  of  the  fort  being  so  close  to  the  water's 
edge  is  no  objection,  for  the  shore  is  very  fiât,  and  the  gênerai  level 
of  the  lake  has  been  raised  a  few  feet  some  years  ago,  by  the  construc- 
tion of  a  dam  at  the  mouth  of  Winnipeg  River.  But  further  and  irré- 
futable proofs  were  to  be  added  to  thèse,  during  the  second  period  of 
our  search. 
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Second     Collège    Expédition. 

\^'^h(^n  our  Retreat  was  (uer,  and  our  longues  were  loosed  again, 
we  naturally  talked  of  the  disooveries  of  the  Lake  of  tlie  Woods,  and 
of  the  work  left  undone,  and  it  was  decided  to  (rontinue  the  search 
without  dehiy.  On  the  fif'lh  of  Augusta  new  ])artv  eHil)a7-ked  at  Kenora, 
on  the  huinch  J^an'iendrije^  en  route  for  Fort  St.  Cliarh  s.  It  consisted 
this  tinie  of  only  seven  members:  the  Rev.  A.  Béliveau,  Chancellor  of 
the  Diocèse  of  St.  Boniface:    the  Honoral)h^  .Tudoe  I^.  A.  Prud'homme 


SkELETONS    4    AND    5. 


the  Rev.  J.  Blain,  s.  .t.:  the  Rev.  J.  Paquin.  s..i.;  B.  Bisson,  a  Scholas- 
tic  of  the  Society  of  Jésus;  and  two  lay  Brothers,  A.  Gauthier  and 
H.  Gervais. 

What  were  we  looking  for  now  ?  For     further  proof  of  the  identi- 
ty  of  this  historical  site,  and  especially  for  the  remains    of  the  Rev.  Fa- 
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ther  Aulnt'jiu,  and  of  liis  compunion  in  luisfortuno,  Jean  do  Lavéren- 
drve.  Information  reccivcMl  throiifrli  M.  l.ropold  [^eau,  niontioncd  abo- 
vc,  iriixo  UH  to  undcrstaiid  tli;it  llieir  boiu's  were  to  b(;  found  in  tlie 
ruins  of  Fort  St.  Oliarlcs.  Il  is  :\n  extract  froni  a  nienioir  sent  fronr  Fort 
St.  Cliarlcïs,  bv  I.avériMidrve  to  tlu^  Court,  in  178f):  "On  S(;|)teniber 
17.  1  stMit  tlie  Seroi'ant  \vi<li  six  nien.  to  oo  and  raiwe  the  bodiefs  of  tlie 
I^ev.  FatluM-  Aidiieaii  and  of  my  son;  on  the  IStli  1  had  them  buried 
in  the  chapel,  witli  ail  the  lieads  of  the  Frenchinen  slain,  which  they 
broiioht  aecordini»-  to  my  order.  "  It  is  well  to  note  hère  that  according 
to  the  sanie  nienioir  thèse  bodies  were  left  unburied,  exposed  to  a  hot 
sunnner  sun,  from  the  f)th  of  June  to  the  22d,  and  that  they  were  trans- 
ferred  from  Massacre  Island  to  the  fort  for  final  burial  only  three 
months  later;  hence  we  mav  infer  that  they  must  hâve  been  in  a  state 
of  advanced  décomposition.  Hère  we  had  unraistakable  means  of  pro- 
vino;  botli  the  identitv  of  the  remains  of  Aulneau  and  Lavéren(lrye, 
and  of  the  site  of  Fort  St.  Charles.  For  if  we  found  nineteen  skulls 
and  two  skeletons  in  those  ruins,  they  must  needs  be  those  of  Aulneau 
and  Lavérendrye  and  their  companions,  and  the  ruins  must  be  those 
of  Fort  St.  Charles.  Hence  our  most  sanguine  hopes  of  achieving  com- 
plète success,  and  our  reason  for  inviting  an  ecclesiastical  and  a  civil 
officer  to  bear  witness  to  our  fînd. 


The  NiNETEEisr     Skulls    Appear  in  Due  Ti^fe. 

Having  established  our  headquarters  at  the  same  place  as  before, 
on  American  Point,  we  set  to  work  witli  renevved  vi<ror,  and  accom- 
plished  our  task  in  the  course  of  five  days.  Onr  ])uipose  was  now  to 
locate  the  site  of  the  chiipel,  of  which  there  was  of  couislC  no  visible 
trace.  After  a  dav  of  tentative  but  futile  woïk.  we  unco\'eied  a  laver  of 
flat  stones,  with  some  ashes:  they  were  likely  tlie  heaith,  on  which  a 
fîre  was  built.  to  warm  the  chapel  in  cold  weather.  Kxtending  our  ex- 
cavatif)ns  from  tliat  point  westwaicl,  across  the  spot  where  the  heap  of 
human  bones  had  been  ft)und.  to  oui-  great  joy  the  much  desired  skulls 
came  in  sipht.  They  were  arranpfed  in  two  double  rows,  lyinof  in  the 
clay  under  about  two  feet  of  earth.  in  a  good  state  of  préservation,  with 
rootlets  growii  througli  the  cavities  of  the  eyes,  ears,  and  nose.  They 
were  duly  counted  and  there  were  nineteen;  one  had  an  arrow  point 
fîrmly  imbedded  in  the  lower  jaw.  and  another  arrow  j)oint  was  found 
loose  in  another  skull.  There  was  no  doubt.  we  were  now  within  the 
limits  of  the  chapel.  From  the  proximity  of  the  skulls,  with  the  human 
bones  found  before.  and  from  the  knowledo-e  of  the  p;eneral  circums- 
tances  of  the  massacre,  we  felt  justilied  in  declaring  that  both  bones 
and  skulls  belonged  to  the  same  individuals,  the  nineteen  companions 
of  Auhn^au  and  Lavérendrye,  and  that  theii"  bones  had  been  brouoht  to 
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the  fort  at  some  later  tiiiie  of  wliich  \ve  hâve  no  record.  True  it  is.  there 
were  not  bones  enoiigh  to  rebuild  the  nineteen  skeletons,  but  we  know 
again  froiii  Lavén^ndrye's  journal  that  only  the  greater  part  of  the   bo 
dies  were  found  after  the  massacre. 

Thkee    Unsuspectki)    Dwellers    i.v    tiih   Fort. 

The  third  and  fourth  day's  work  brought  to  light  quite  unexpec- 
tedly  three  skeletons,  which  puzzled  us  niuch,  and  gave  rise  to  niany 
an  argument  among  us.  AVe  called  them  bj  numbers  as  we  raised  them 
and  set  them  apart.  No.  1  was  found  Ijing  on  its  left  side,  one  hand 
under  its  head  and  the  other  over  it;  ail  the  bones  were  yet  sound  and 
in  perfect  order.  No.  2  was  a  mère  heap  of  bones  gathered  in  a  space 
of  about  two  feet;  they  must  hâve  been  buried  there  loose  and  free 
from  ail  flesh.  No.  3  was  the  skeleton  of  a  child  lying;  on  the  chest,  no- 
thing  of  the  lower-limbs  being  left  but  a  trace  of  decayed  bones  at  the 
knees.  Thèse  three  skeletons  had  evidently  been  buried  at  différent 
time"=,  directly  in  the  clay  without  a  coffin,  and  were  found  within  a 
radius  of  about  ten  feet  of  each  other.  It  was  onlv  some  time  later, 
after  an  examination  made  of 'them  by  experts  in  anatomy.  ihat  we 
dared  to  express  an  opinion  as  to  their  identity,  that  thev  are  likely 
the  remains  of  some  Christian  Indians  b  iried  there  at  some  uh- 
known  date. 

The  RexMains  of  Aulneau  and  Laverendrye 

DlSCOVEREl)    AT    LaST. 

We  proceded  on  slowly  in  our  excavations,  moving  the  whole 
mass  of  earth  almost  inch  by  inch,  to  a  depth  of  three  feet,  within  the 
probable  limits  of  the  chapel.  The  Rev.  Father  Blain  took  photogra- 
phie views  of  each  skele'^on  as  it  appeared,  and  of  several  other  inte- 
resting  objects,  including  groups  of  the  explorers,  in  varions  odd  oc- 
cupations and  manners  of  dress.  The  .ludge  noted  down  minutely  ail 
our  proceedings,  and  the  Chancellor  looked  on  interestedlv,  occasionallv 
handlinj^f  the  shovel,  and  keeninor  the  smjdo-e  fires  burnino-.  AA>  were 
not  ail  of  one  mind  as  to  the  identity  of  the  skeletons  already  found, 
but  I  think  nono  felt  convinced  that  we  possessed  as  yet  the  remains 
of  Aulneau  and  Lavért-ndrye.  Thèse  doubts  were  to  be  cleared  during 
the  last  day's  work.  In  the  most  northerlv  part  of  the  chapel,  the  spa- 
de  cho])ped  down  some  rotten  wood,  and  exposed  some  bones  to  the 
light.  The  ground  was  carefully  removed  ail  around,  and  we  could 
trace  plainly  the  rotten  remains  of  what  had  been  a  wooden  box  four 
feet  by  two  feet,  enclosing  two  skeletons  lying  side  by  side  on  the 
,5jq  duTJoawithout  the  skulls,  The  skeleton  to  the  left,  as  we  looketl  to 
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tho  nortii,  was  called,  Xo  4;  its  bones  wcre  sornowhat  in  Jisordor, 
showino-  that  tho  rorpsu  had  been  interred  in  a  niutilalod  ?tate:  for 
instniu'c.  onc  fcnmr  was  placcd  upside  down  and  the  Inj)  joint  point- 
iiiLT  to  \\\v  r»Mt.  TIk'  skc'lcton  lu  the  ritrht.  No  T),  wan  in  pcrfcot  ord(?r. 
l^t.lh.  liowcvrr.  ncrc  ;'r:im{)ed  into  su(-h  a  sniall  spa-je  lli;;t  the  }K)dieg 
inust  h,\yf  l  een    n  an  advanct^ti  Hlateof  décomposition  when  place  d  in 


I 


The    Skulls    as  ^-Found    in     Trexch. 


tlie  box  in  wliich  they  were  buried.  New  this  feature  tallies  perfectly 
with  the  circumstances  of  the  massacre  and  burial  of  Aulneau  and 
Lavérendrve,  as  stated  above.  We  raust  note  also,  that  only  thèse 
two  corpses  seem  to  hâve  been  buried  with  some  care,  and  according 
to  the  manner  of  civilized  people,  th?  others  lying  in  odd  positions 
directlv  in  the   chiv. 
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"VVno    is    Wiio  ? 

wewa'cl?«ll't,!    :;"Jf;;\"S    °^^^  thebones   of  each   skeleton 

''•ton  No.  4  -ère  foundtwoW.nf wlTr  "^ '•"-'i'-»"»".    «'i.l  ske-' 

lon<r;  aiso  an  awl  witl.'a  bXn  ho  n  1    nïï"  'n  "'^'^  '^'""  ^'^'"ohL 

clL.s      ro«-ar,l,l,efeet  wc.rofound  ■/  m,    1    T,  "'""    ^<>  ^-    "bout    ihe 
«n.    fo.,He,.n  beads  of  a  rosarv        .i  ^,   "  ',  f     ^,^  i^^^'-  "  »ho.  b„ckle 
of  b,n,..  n,,ned    out  U,  b.  a    bo.  k     nd  .  >     ^n   f'"" ■'^""'''~'^"  »  P"eH 

c.vock    attbe    neck.    The    bonh  ôt 


JAWIio.NK     AVITH      AliKOM'. 


babl>  thirtv  vears  o)d:.,r;;n„.K:'K!,.r/  '"'■  ">  «-e  -hose  of  a  man    3 

"-ioed  a  a.,,  e..  ^^d'i^ST:  S  t^]^^'  "^  '"^  ^ealh.  '  wl 

^eu  looj,  in  the    sacrum  or    Jower 
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bone  of  tlie  spinal  coluinn  of  No.  4;  novv  wc  finci  in  one  of  tlie  varions 
acH'onnls  oî  tlu*  massacre,  tliis  détail  about  youn»^  Lavérendrye:  liis 
body  was  found  lieadless.  ail  luKtkod,  lyinix  on  tlie  stoniac^lu  with  a 
sort  of  lioe  sunk  into  his  loins,  whilst  the  body  of  P'ather  Aulneau.  al- 
thouti^h  heatlless  too,  had  not  been  mutilated. 

As  thèse  varions  features.  cironmstances.  and  testiraonies  vvere 
i^athered  nj).  the  niists  of  donbt  and  liesitation  were  cleared,  and  the 
liij^ht  of  conviction  slowlv  crept  into  onr  iiiinds.  Finally  we  ail  agreed 
that  skeleton  No.  4  niust  be  that  of  Jean  f-avérendrye.  and  skeleton 
No  5.  that  of  the  lîev.  Father  Aulneau.  Jndeed.  there  was  y^^t  a  niys- 
tery  to  explain.  Why  is  it  that  there  were  no  skulls  to  tliese  skele- 
tons  ?  What  had  become  of  the  heads  of  Father  Aulneau  and  of  La- 
vérendrye  ?  We  hâve  no  positive  answer  to  i^ive  to  this  question,  but 
we  mav  explain  away  the  difficulty  in  this  wise:  Tlie  expression  used 
by  Lavùrendrye.  the  father,  when  noting  down  the  condition  in  which 
the  body  of  his  son  was  found.  t/iat  il  irufs  /leadfcMs.  likely  means  that 
the  head  was  not  found;  and  as  several  bodies  v.ere  niissing-,  it  is  qui- 
te  possible  that  thf  heads  of  Aulneau  and,  I^avérendrye  w^re  missing 
also.  perhaps  carried  away  by  the  Sioux  as  glorions  troph'es  of  their 
siofnal  venofeance  on  the  allies  of  their  eneniics.  Then  aoain  Lavéren- 
drve's  disjunctive  expressions,  "the  bodies  of  Father  Aulneau  and  of 
niv  son."  and  further,  ••  ail  the  heads  of  the  Frenehmen  slain,"  may 
mean  tliat  the  bodies  were  headless  and  that  Uie  heads  were  not  found. 
However,  we  feel  sure  that  any  one  who  will  weioh  carefuilr  the  evi- 
dence  given  above.  will  fin  j  us  justified  in  believing  that  we  bave 
recovered  the  relies  of  the  Ivev.  Father  x\ulneau.  and  in  oivino'  them 
the  honor  they   deserve. 


A    FiTTINCi    MONU:SIENT. 


Our  efforts  had  been  crowned  with  ail  possible  success;  we  had 
finished  our  task.  Before  leavino-  the  scène  of  our  labors.  we  thouoht 
proper  to  mark  the  spot  hallowed  by  the  présence  of  a  martyr's  relies 
for  over  a  century  and  a  half.  We  therefore  fetched  the  cross  which 
had  been  placed  on  the  supposed  site  of  the  fort  on  the  north  side, 
and  raised  it  on  the  site  of  the  chapel.  with  this  inscription:  "Fort  St. 
Charles,  eretîted  in  1732.  discovered  in  1908."  Then  we  piied  up  ail 
around  it,  in  the  ft.)rm  of  a  cône,  the  scattered  stones  of  the  main 
chimney.  F'inally  the  party  was  photographed  at  the  foot  of  the  cross, 
and  after  sinijino:  the  Muiinificat  in  thanksoivintjf.  left  for  home,  car- 
ryinor  alono-  their  treasures. 
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Tue  EÀ'i'Kiri   Anatomisis'  ^rEsiiMoNv. 

St.  Bomkack,   Aiir;.   J9.  11)08. 

Thisisto  certifythut  we  hâve  exarained  the  skulls  and  othor 
bones  d.scovered  .t  the  site  of  Fort  St.  Charles,  Lake  of  the  Wood/ 
and  are  of  the  opinion  that  those    marked:  ' 

of  acr!!''*  ^  ""  '^'^  *^'^''  ''^"  ^  •>^^^"^"  ^^"'  "^^^  °^^^^^  *^^^n  eighteen  years 

ye^r^o!t7Jrf'^"l°^t    '"'P'    ",'■""='>'    ''"'''  '"»"'    ^bout    flftj 
jear.  ot  âge  and  from  facial  angle  probably  an  Iniiian. 

No.  3  —  Are  those  of  a  cliild  ahoiit  seven    jears  of  ao-e. 

taii  a^"\l"irab1;:ire;'  "  ■■"""=  ■"""  -'  '^•"^'  ''"--^'y  --«-  ^^  «t-' 


GoitDoN  Bkll,  :\r.  d.,  c.  m. 
James  I^i  i.lak.  m.  d.,  c,  jf. 


G.  xA..  DuHuc.  M.  I). 

James  McIventy,    m.  d..  c.  >i. 
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DECOUVERTE  HISTOETQTJE 

Le  fort  ^<t-C/if(i'les  retrouva 
Les  restes  (h(  Père  Aulneau,  du  fils    aîné  de  Lavérendrye,  et  les 
crânes  de  leurs  19  compaynons  exJiumés  et  transportés  à  St-Jiowiface. 
Les  ejforts    de    Mgr  L^anijevU}^  secondé  par  les  1111.11^.  débili- 
tes^  couronnés  de  succès. 

C'est  sous  l'empire  de  bien  vives  émotions  qu'il  nous  est  donné 
■d'enregistrer  aujourd'hui  un  événement  extraordinaire  qui  aura  son 
retentissement  dans  tout  le  pays.  Les  annales  de  notre  histoire  vien- 
nent de  s'enrichir  d'une  nouvelle  page,  Les  ruines  du  fort  St-Charles 
ont  été  retrouvées  et  identifiées  au  lac  des  Bois,  sur  la  rive  sud  de  la 
baie  de  l'anole  du  Nord- Ouest,  à  environ  deux  milles  à  l'ouest  de 
Aniericein  Point. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  consolant,  les  restes  du  Père  Aul- 
neau,  s.  .i.,  de  Jean-Baptiste  Lavérendrye,  fils  aîné  de  l'illustre  Dé- 
couvreur de  l'Ouest,  ainsi  que  les  crânes  et  une  bonne  partie  des  os- 
sements de  leurs  19  compagnons  ont  été  retrouvés  à  l'endroit  du  fort 
où  était  bâtie  la  chapelle,  et  transportés  à  St-Boniface.  C'est  pour  ain- 
si dire  au  lendemain  des  fêtes  inoubliables  du  3ème  centenaire  de  la 
fondation  de  Québec  que  l'Ouest  faisait  écho  au  concert  de  joies  pa- 
triotiques, et  de  manifestations  o^randioses  de  la  cité  de  Champlain, 
mettait  au  grand  jour  les  c()r])S  d'un  saint  et  vaillant  missionnaire,  et 
du  fils  de  celui  qui,  le  pr*^mier,  a  pris  possession  de  nos  immenses 
prairies,  et  s'est  avancé  jusqu'aux  premières  falaises  des  IMontaones 
Rocheuses.  Pendant  qu'au  berceau  de  la  race  Française  au  Canada, 
on  couronnait  la  statue  du  premier  évêque  de  la  Nouvelle-France, 
l'illustre  ^^gr  Laval,  et  qu'on  redisait  les  gloires  impérissables  de 
Champlain.  le  fondateur  de  Québec  et  de  la  Colonie,  le    sol    du    fort 
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St- Charles  s'eutrouvrait  bous  le  pic  d'un  parti  d'exploratears  organi- 
S-^  [)ar  les  Pi-*.  .Icsuites  du  Collège  St-Boniface,  et  après  172  ans  d'a- 
bandon au  sein  de  la  sauvao-erie.  ces  illustres  morts  sortaieiit  de  leur 
couche  funèbre  afin  de  prêter  Toreille  aux  accents  de  ces  fêtes  reli- 
gieuses et  patriotiques  que  la  brise  de  l'est,  embaumée  de  touchants 
souvenirs,  portée  sur  la  vague  de  la  chaîne  de  nos  grands  lacs,  ame- 
nait jusque  sur  nos  rives.  Kt  exuJtahunt  osaa  /nunii iata.  (  Ps.  r)Oème 
verset  9ème.  )  O  !  intrépide  et  bien  aimé  apôtre  du  Christ,  et  vaillants 
])éjouvreurs  que  la  foi  et  l'aïuour  de  la  patrie  emportaient  vers  nos 
plages  peuplées  de  cruels  et  sanguinaires  tribus  sauvages,  l'heure 
fixée  par  JJieu  pour  votre  exaltation  a  sonné.  Sortez  de  vos  tom- 
beaux, et  recueillis  par  des  mains  fraternelles  et  pieuses,  venez  re- 
pos.îr  à  l'ombre  de  la  croix  qui  se  dresse  sur  les  bords  de  la  Kivière- 
liouo-p,  au  sommet  de  la  nouvelle  cathédrale  de  la  cité  de  St-Bonifa- 
ce,  foyer  du  catholicisme  et  capitale  de  la  race  Française  de  l'Ouest^ 
Pénétrés  d'un  profcjnd  respect  et  d'une  affectueuse  admiration  pour 
les  cj'randes  choses  que  vous  avez  accomplies,  nous  redirons  vos  ncms 
avej  amour  et  un  saint  frémissement  de  rAme,  pendant  que  l'encens, 
de  la  prière  et  les  hymnes  sacrées  du  temple  monteront  vers  le  Très- 
Haut.  Le  souvenir  de  votre  courage,  au  milieu  des  épreuves  et  des- 
dancrers  de  vos  découvertes  et  de  la  prise  de  possession  de  l'Ouest, 
au  nom  du  Christ  et  de  la  France,  fortifiera  nos  espérances  et  ranime- 
ra nos  efforts  pour  maintenir  dans  l'Ouest  le  drapeau  immaculé  de 
notra  foi  et  de  notre  nationalité.  Etes- vous  contents  de  rous^  illustres 
morts  ?  V^oyez  plutôt.  La  croix  brille  aujourd'hui  sur  les  rochers  de 
l'île  au  Massacre,  rougis  de  votre  sang;  une  chapelle  sous  le  vc.eable 
de  Reine  des  Jf(/rtf/r.'<  s'élève  sur  cette  terre  de'eolée,  où  naguère  une 
horde  barbare  vous  a  lâchement  assasinés;  tandis  que  la  croix  cou- 
vre également  de  son  ombre  protectrice  la  chapelle  du  fort  St-Char- 
les  où  vous  reposiez  depuis  172  ans.  xAssez  longtemps,  vos  pre'citux 
restes,  cachés  dans  ces  déserts  et  perdus  dans  la  foret,  attendaient 
qu'une  main  amie  vienne  vous  recueillir,  p«our  les  faire  repeser  à 
l'ombre  élu  sanctuaire,  auprès  de  vos  frères. 

Soyez  maintenant  glorifiés  !  Le  souvenir  de  votre  constance  dans 
les  épreuves,  et  eie  votre  dévouement  à  Dieu  et  à  la  patrie  nous  ap- 
prenelra  à  demeurer  fidèles  à  notre  mission,  et  à  nous  élever  jusqu'à 
l'héroïsme  du  .sacrifice,  s'il  le  faut,  pour  maintenir  élans  l'Ouest  le 
dépôt  sacré  de  la  foi  et  le  doux  parler  ele  la    France. 

Avant  ele  elonner  les  eiétails  ele  cette  mémorable  expéelition  qui 
vient  el'être  couronnée  d'un  succès  si  satisfaisant,  il  importe  de  rap- 
peler brièvement  les  circonstances  dans  lesquelles  ce  zélé  mission- 
naire et  J-B.  Lavérenelrye  perdirent  la  vie,  et  les  événements  histo- 
riques c|ui  encaelrent  ce  drame  sanglant.  L'enchaînement  des  faits 
qui  se  produisirent  à  cette  époque  déjà  éloignée  de  plus    el'un  siècle 
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cl  (liMui  |)i)iirni  iiicltrt'  mieux  cii  n'iirf  les  ;L(<'st('s  et  lu  vulc.'Ur  indoiiii,- 
lal)K'8  (!(,'  ces  lioiiiiiu's  do  foi  et  tie  cîiruutèj c,  faire  revivre  cette?  pyou 
ohscuro  d'^s  iléeouvertes  du  Nord-Ouest,  (3t  jeter  un  jour  nouveau 
sui-  la  o'raudeur  d'anie  de  ces  lioniuics  d'élite,  (jui  ont  ou\er1  la  routt.» 
do  nos  prairies. 

Pierre  Gaultier  do  V'arennes,  Sieur  de  I^îivérenciryci  avait  reçu 
la  mission  de  ])én«'trer  jus(|u"à  la  mer  de  l'CJuest  (Océan  l*acifi(|Ue  ), 
et  de  construira',  comme  première  éta[)e,  un  fort  siur  les  lacs  Lîi  Pluie, 
des  Jiois  et  \\'innipeg.  Le  19  mai  1731,  il  signait  un  contrat  de  so- 
ciété avec  quelques  commerçants  qui  lui  faisaient  les  avances  de  mar- 
chandises et  les  écjuipements  nécessaires  pour  sa  lointaine  expédi- 
tion. Le  gouverneur  de  Montréal,  M.  de  la  Chassaigne,  avait  inséré 
cette  clause  dans  l'acte:  ''''Huera  construit  iih  f'oit  de  pujix  bien 
doublés^  nue  chapelle,  u)ie  maison  2)our  Vofficlcr  C<rnini<nid((iif  et  une 
pour  le  Mission)i(fire.^''  Nous  verrons  plus  taid  que  Lavérendrve  se 
conforma  à  ces  conditions,  quand  il  érigea  le  fort  St- Charles.  Pour 
soutenir  les  frais  de  la  découverte,  il  n'avait  pour  toutes  ressources 
que  les  profits  de  la  traite. 

II  quitta  Montréal  le  18  juin  1731  avec  une  équipe  de    50  encra- 
ges, son  neveu  M.  de  la  Jemmeraye,  et    ses  trois    fils,    Jean-Baptiste, 
Pierre  et  François;  en    passant  à    Michillimakinac,    à    l'entrée  du  lac 
Michigan,  il  prit  avec    lui  le    P.  Mesaiger,  s.  J.,  qui    fut  son    premier 
missionnaire.  Le  26  août,  il  atteignait  l'embouchure  de  la    rivière  Pi- 
geon. 11  se  trouva  de  suite  en  face    d'un    portage  de  -trois    lieues    et 
quart  au  milieu  d'abattis  d'arbres  et  de   rochers  abrupts.    L'équipage 
épouvanté  de    ces  obstacles,  dès  le  début,    refusa    d'aller    plus    loin. 
Lavérendrve  réussit   néanmoins    à    enrôler    une    brigade    d'hommes, 
qu'il  confia  à  son   neveu  et  lieutenant,    M.  de  la  Jemmeraye.    Ce  der- 
nier avec  trois  canots  atteignit  la  décharge  du  lac  La  Pluie,  et  érigea 
à  l'automne  1731  un  fort  dans  une  baie,  à    l'entrée   de    la    rivière  La 
Pluie,  auquel  il  donna  le  nom  de    St-Pierre,  près  du  fort    Francis,  en 
l'honneur  du  chef  de  l'expédition.   Lavérendrje  alla  hiverner  au    fort 
Kaministigova  (Fort  William)  .  Lo  29  mai  1732,  La  Jemmeraye  était 
de  retour  à  ce  dernier  poste  où    Lavérendrje    l'attendait  avec    impa- 
tience. Il  dépêcha  immédiatement  son  fils  aîné  (  Jean-Baptiste  )  à  Mi- 
chillimakinac, avec  quelques  ballots  de  pelleteries  que  La  Jemmeraye 
avait  apportés  du  fort  St-Pierre,   et  lui  donna   instruction    d'en  rame- 
ner au  plus  tôt,  au  fort  qu'il  se  proposait   de  construire  sur  le  lac  des 
Bois,  les  marchandises  nécessaires    pour  faire  la  traite.    Il    lui    fallut 
six  mois  pour  accomplir  ce   voyage.    Le  14  juillet  1732,  Lavérendrje 
arrivait  au  fort  St-Pierre.  Les  Monsouis,    réunis    autour  du  fort,  l'at- 
tendaient en  grand  nombre.  Après  un  arrêt  de  quelques    jours,  Lavé- 
rendrje descendit  la  rivière  La   Pluie,    accompagné  de    cO    canots  de 
sauvages.  C'est  ainsi  qu'il  fit  triomphalement  son    entrée  dans  le    iao 
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Minittie,  comme  ruppL'hiiunt  les  Cris.  11  se  dirigea  ver<  lu  rive  Ouest, 
et  d'après  les  suggestions  de  son  missionnaire,  le  P.  INIesaig^r,  il  ])é- 
nétra  dans  la  baie  de  l'angle  du  Nord-Ouest.  C'est  l-.'i  sur  la  ri^esud, 

qu'il  résolut  de  construire  son  second  fort  qu'il  nomma  S^-Charles, 
en  l'honneur  du  marquis  Charles  de  Beauharnois,  gouverneur  de  la 
Nouvelle-France.  Lavérendrye  hiverna  à  ce  poste  et  au  ])rintem])S  il 
envoya  La  .ft^mmeraye  'avec  quelques  canots  chargés  de  fourrure  à 
^lichillimakinac  ])our  en  rapj)orter  de  la  poudre,  du  plomb  et  autres 
effets  de  traite,  et  transmettre  un  rapport  de  ce  qui  avait  été  fait,  au 
gouverneur  de  Beauharnois.  Le  P.  Mesaiger  qui  était  sérieusement 
malade,  se  trouvant  incapable  de  suj)porter  les  misères  et  les  jeûnes 
forcés  de  cette  expédition,  se  vit  contraint,  bien  à  regret,  de  profiter 
de  cette  occasion  pour  retourner  à  Montréal.  La  Jemmeraye  se  ren- 
dit jusqu'à  Québec  pour  solliciter  de  nouveaux  secours,  afin  de  satis- 
faire les  équip»eurs  de  son  oncle,  qui  commençaient  à  le  harceler. 
Pendant  l'été  1733,  le  fils  aîné  de  Lavérendrye  descendit  au  lac 
Winnipeg,  remonta  la  Rivière-Rouge  sur  un  parcours  de  cinq  lieues, 
et  érigea  sur  la  rive  Ouest',  \efort  aux  Jioseaux,  à  environ  6  milles 
plus  bas  que  Selkirk.  Au  printemps  1734,  Lavérendrye  attendait  au 
fort  St-Charles,  pour  reprendre  ses  explorations,  quatre  canots  char- 
gés, qui  l'automne  précédent  étaient  arrivés  trop  tard  à  Jvaministi- 
goya  pour  pousser  plus  loin.  Pendant  l'hiver,  toutes  ~  les  marchandi- 
ses furent  dépensées  à  faire  la  traite  au  fort  Kaministi^-oya,  et  Lavé- 
rendrye ne  reçut  que  des  canots  aUéfiea,  pour  me  servir'  de  son  ex- 
pression. Il  se  trouvait  paralysé  dans  ses  efforts  pour  s'avancer  vers 
l'ouast,  et  il  résolut  de  descendre  jusqu'à  Montréal,  où  on  le  retrou- 
ve le  25  août  1734.  Avant  son  départ  du  fort  St-Charles,  il  avait  don- 
né instruction  à  son  fîls  aîné  d'aller  aussitôt  après  le  retour  de  La 
Jemm3raye,  fonder  un  poste  au  lac  Winnipeg.  Les  Assiniboines  in- 
sistaient auprès  du  Découvreur  pour  avoir  un  fort  dans  leur  voisina- 
ge, et  se  plaignaient  d'avoir  été  négligés,  par  l'érection  àu/ort  avx 
Ii>.<!è(fux  sur  la  Rivière-Rouge.  Pour  faire  droit  à  leur  demande.  La 
Jemmeraye  partit  à  l'automne  1734  avec  les  deux  flls  de  Lavéren- 
drye. ses  cousins  germains,  et  fonda  le  fort  ]Maurepas.  sur  le  côté 
nord  de  la  rivière  Winni])eg.  un  peu  plus  bas  que  le  fort  Alexandre, 
u  débouché  d'un  petit  cours  d'eau.  Lavérendrye  ayant  r'-'ussi  à  apai- 
ser ses  créanciers,  et  à  se  procurer  les  moyens  de  continuer  son  en- 
treprise, partit  de  Montréal  avec  Louis  Joseph,  le  plus  jeune  de  ses 
enfants,  qui  n'avait  encore  que  1^  ans.  Il  arriva  au  fort  St-Charles  le 
23  octobre  1735.  amenant  avec  lui  le  Père  Jean  Piprre  Aulneau  de 
la  Touche,  s.  J.  Ce  missionnaire  avait  reçu  instruction  de  son  supé- 
rieur de  se  rendre  l'été  suivant  au  lac  Winnipeo-.  où  il  devait  ren- 
contrer des  bandes  Assiniboines  qui  venaient  à  tous  les  ans,  y  faire 
la  pêche  au  poisson  blanc.  Il  devait  à  l'automne  les  suivre  jusqu'à  la 
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Ivivirn'  Souris  avec  (]Uel(|Ues  Fnmçîns   «le  boiiiic;  volonté,    (.  t  ('c  là  ^e 
cliriotM-  vers  le  Missouri.  C'est  1:1  (|Uo  les  Maiulans  avaient  élevé  leurs 
villa^'es  fortiliés.  St's  su})éiieurs  esp('i;iient  que  ses    mi.ssiuns    au    mi- 
lieu il'une  tribu  sécliMitaire  seraient  plus    fructueuses    que    parmi    h'S 
Cris  et  les  Assiniboines  (jui  erraient  continuellement  en  qucte  de  gi- 
bier. Lavérendrye  trouva  le  fort  St-Charlts    manquant    de    tout.    J^a 
crue  des  eaux  avait  tlétruit  la  récolte  de    folle    avoine  qui  alin:entait 
la  garnison,  «juaiid  leur  provision  de  maïs  était    épuisée.  Aussi    gran- 
des furent  les  privations  (pie  les  Français  éprouvùint  durant  cet  hi- 
ver. Les  Cris  partis  en  guerre,    n'appoilaient    plus  de    viande    d'ori- 
gnal, et  le  fort  éprouva  souvent  les  rigueurs  d'un  jeûne  prohtngé.    A 
l'automne  1785,  il  envoya  La  Jemmeraye  et  deux  uutres  Français    au 
fort  Maurepas  pour  y  faire  la  traite.  I^e  27  février  1780,   il    fit    partir 
ses  deux  fils,  Jean-Baptiste  et  Pierre,  pour  aller  rejoindre  La  Jemme- 
raye. Lavérendrye    devait   lui-même  au  printemps  178()  les  suivre,  et 
s'élancera  travers  les  prairies  de  l'Ouest.  Deux  cruelles  épn  uves  de- 
vaient l'arrêter  dans  sa  route  pendant  deux  ans.   Durant  l'hiver  1785- 
178(),  La  Jemmeraye  tomba  malade  au  fort  Maurepas.    J)e  bonoe  heu- 
re, au  printemps,  il  voulut  rencontrer  les  sauvages    au    fort    aux  Do- 
seaux,  afin  de  les  préparer  à  accompagner  le  chif  de  l'expédition  (jui 
ne  devait  pas  tarder  à  arriver.  Epuisé  de  fatigue    et    de    misère,    î.a 
Jemmeraye  expira  au  fort  aux  Roseaux  le  1(^  mai  1736,  dans  les  bras 
de  ses  deux  cousins  éplorés.    Après    avoir    déposé    ses    dépouilles    à 
l'ombre  dd  ce  fort,  c(^s  deux  derniers  se  hâtèrent  de  retourner  au  fort 
St-Charles  pour  annoncer  à  leur  père  cette  triste  nouvelle.    Ils    attei- 
gnirent le  fort  St-Charles  le  2  juin.  Le  Découvreur  était    un    homme 
énergique,  proînpt  à  prendre  une   décision    aux    heures    difficiles,    et 
constant  dans  l'effort.  Pour  parer  à  la  perte    de    son    vaillant   lieute- 
nant, il  résolut  de  se  porter  lui-même  aux  avant-postes.    Mais    avant 
de  poursuivre  ce  dessein,  il  lui  fallait    absolument  se    ravitailler.    Le 
même  jour  (2  juin),  il  dépêcha   Bourassa    avec    quelques    Français, 
pour  se  rendre  à  Michillimakinac  et  hâter  le    départ    des  convois    de 
marchandises  qu'il  attendait    depuis    l'automne    précédent.    A  douze 
lieues  du  fort  St-Charles,  Bourassa  rencontra  une  bande  de  130  Sioux 
qui  rôdaient  sur  le  lac,  à  la  recherche  des  Cris,  leurs    ennemis    sécu- 
laires. Ils  l'arrêtèrent  et  se  plaignirent  de  ce  que   les    Français    four- 
nissaient des  armes  et  de  la  ])oudre  à  leurs  ennemis.    Il    leur  répliqua 
que  les  Français  du  fort  de  Beauharnois,  au  lac  Pépin,  leur  rendaient 
le  même  service.  Cette  réponse  si  juste    pourtant,  ne  désarma  pas  les 
Sioux.  Ils  l'attachèrent  à  un  pot<-au,  afin  de  le  brfder.    Ils    se    ravisè- 
rent néanmoins,  grâce  à  une  esclave   Siousse  que  Bourassa    avait    re- 
cueillie chez  les  Monsouis,  et  qui,  touchée  des  bons  traitements  qu'el- 
le avait  reçus  chez  les  Français,  intercéda   pour  eux    dans    cette    cir- 
constance auprès  des  Sioux.  Finalement,  après  avoir  dépouillé    Peu- 
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mssa  et  ses  cotupagnons  de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  ils  les  relâchè- 
rent. Nous  allons  maintenant  laisser  la   parole  à  Lavérendrje: 

'•  Le  3  juin,  je  tins  un  conseil  général  pour  délibérer  sur  les 
moyens  d'avoir  des  vivres,  des  marchandises,  et  surtout  de  la  j)oudre 
dont  nous  manquions,  par  la  faute  des  canots  de  Mcjntréal  qui  a- 
vaient  relâché  l'automne  précédent  II  fut  résolu  d'une  commune 
voix  d'envover  trois  canots  forts  de  monde  à  KaministiiJfouva.  dont 
nous  attendions  le  secours,  et  de  là  à  Michillimakiuac  pour  revenir  en 
diligence  et  me   mettre  en  état  de  poursuivre    ma  découverte. 

,,  Le  Ré^'.  P.  Aulneau  me  demanda  d*v  aller  et  de  lui  donn-^r  mon 
fils  pour  faire  faire  diligence  aux  canots  tant  pour  aller  que  pour  re- 
venir. '' 

La  mort  de  La  Jemmeraye  et  la  retraite  des  Français  du  fort 
Maurepas  changeaient  les  plans  du  P.  x\ulneau.  Au  moment  où  il  de- 
vait partir  pour  se  rendre  chez  les  Mandans,  voilà  que  le  pays  à  l'ou- 
est du  lac  des  Bois  se  refermait  pour  un  an.  Immobilisé  forcément  au 
fort  St-Charles.  il  voulut  ])rofiter  du  départ  des  canots  pour  se  procu- 
rer la  consolation  de  voir  l'un  de  ses  frères  en  relio-ion  à  Michilima- 
kinac. 

Le  5  juin.  LaVérendrye  après  avoir  distribué  de  la  poudre  et 
des  balles  aux  vingt  hommes  de  convoi,  les  passa  en  revue.  7/  /eitr 
rt'Coiiinwnda  de  se  bien  garder,  qu'il  avait  eu  airs,  qu'il  y  avait  un 
parti  de  Sioux  qui  cherchaient  les  Cris,  et  qui  j)Ourraient  peut-ctre 
les    insulter.  " 

Le  Découvreur  avait  du  tire  informé  sans  doute  ]  ar  quelques 
Cris,  que  des  canots  Sioux  avaient  été  signalés  sur  le  lac.  Les  Fran- 
çais promirent  de  faire  bonne  garde.  D'après  les  derniers  mtnioires 
de  Lavérendrye  recueillis  à  Paris  ])ar  M.  Léau,  docteur  en  sciences, 
ce  fut  le  5  et  non  le  8  juin,  tel  qu  indiqué  dans  les  rapports  précédents, 
(jue  ce  parti  de  21  hommes  quitta  le  fort  St-Charles.  Ils  s'embarquè- 
rent à  bord  de  trois  canots,  étant  7  par  canot.  Le  P.  Aulneau  avait 
avec  lui  six  bons  hommes  que  Lavérendrye  avait  engagés  à  Michilli- 
makinac.  Disons  de  suite  que  ces  vovî'geurs,  d'après  les  c&scmtnts 
recuillis  au  fort  St-Charles,  étaient  cie  tieis  hcmmes,  ayant  presque 
tous  six  pieds  de  hauteur, et  en  jugeant  de  leur  f(>ice  musculaire  d'a- 
])rès  leur  charpente  osseuse. ils  étaient  de  rudes  gaillards,  contre  les- 
quels il  ne  faisait  pas  bon  de  tro])  se  frotter.  Il  a])pert  également  que 
Lavérendrye  n'avait  ])as  eu  l'intenticn  de  confier  ce  paiti  à  scn  fils. 
Ce  ne  fut  que  sur  les  sollicitations  pressantes  du  P.  Aulneau  qui  lui 
représentait  que  sa  préser.ce  seiait  de  nature  à  activer  le  ytle  des  ra- 
meurs, et  à  éviter  tout  retard  inu+ile,  qu'il  consentit  à  le  mettre  à  la 
tête  de  ce  détachement.  Le  5  iuin.  ces  21  voyatroujs  aboidèrent  à 
l'Ile  au  Massacre,  distante  d'environ  16  milles  du  fort  St-Charles. 
Les    mémoires    disent    7  lieues,  mais  il    ne  faut  pas    cublier  que    les 
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lii'Ut's  fruiu.'uises  de  cotte  {'v|ioquo.  corroRpondcnt  {\  2  niilks  cl  4'2cin- 
tiùnu's  cU'  Miillc  d'aprcs  nos  nicsui-cs  îkMucJIcs.  Etîint  doiiiu'  (juc  les 
distiiiu't's  irr-taii'iil  ralculrcs  par  les  cxploi-alciii  s  (jiic  d  apif's  le  juge 
de  la  course  l'ournie  par  leui's  canols,  on  c(.iii])rei;d  (pi'il  iic  peut  ('tre 
qui'stion  ici  d'exact  itude  niatliéniaticpie.  Les  navigateuis  }. duels  fj'ui 
pari'oureiit  la  iiicine  distance.  considèr(;nt  (|ue  les  chiffres  donnt's  ])ar 
Lavérendrye  s'accordent  avec  les   faits. 

(\)niinent  ce  parti  de  21  Fran(;ais  fut-il  égorgé  ]>ar  les  JoO 
Sioux.  (pii.  la  veille,  avaient  dé})Ouillé  BourassaV  Nous  soranies 
laissés  sur  ce  ])oint  à  de  simples  conjectures.  Le  voile  qui  couvre  le 
détail  de  cette  sanguinaire  exécuti(.n  ne  sera  probabli  ne  nt  j:  mais 
déchiré.  Le  P.  de  Gonar.  qui  é(;rivait  la  ni''nie  année  à  un  meniljre  de 
sa  congrégation,  dit  cpie  les  Fiançais  furent  sui])]is  pi(  l.abk  ni(  nt 
})endant  leur  sommeil,  et  n'eurent  ])oint  le  tenq)S  de  se  mettre  en 
défense.  Il  ajoute  qu'ils  ne  furent  pas  torturés,  comme  c'est  l'habitu- 
de des  Sioux,  quand  ils  font  des  prisonniers,  et  que  d'après  l'attitide 
dans  laquelle  se  trouvait  le  corps  du  P.  Aulneau,  il  devait  être  à  ge- 
noux. lor3(pi'il  fut  décapité.  Le  P.  IMartin  s.  J.,  dans  ses  notes,  ])ré- 
tend  qu'ils  furent  attaqués  pendant  leur  repas  du  matin,  et  que  ce  fut 
la  fumée  de  leur  camp  (pii  trahit  leur  présence.  Il  est  assez  probable, 
ajoute  cet  auteur,  cpie  les  Sioux  débarquèrent  sur  l'île  sans  être  aper- 
çus, et  se  précipitèrent  aussitôt  sur  les  Français  Quelques-uns  se  je- 
tèrent dans  le  lac  et  se  noyèrent.  Le  P.  Aulneau  tomba  à  genoux, 
percé  d'une  flèche.  Un  Sioux  s'approcha  de  lui  en  arrière  et  lui  astré- 
na  un  coup  de  tomahawk  qui  mit  fin  à  ses  souffrances.  Nous  verrons 
plus  tarci  ce  qu'en  pense  Lavérendrye  lui-même. 

Le  12  juin  trois  Mousouis  arrivèrent  au  fort  St- Charles,  et  infer- 
mèrent le  Découvreur  qu'une  bande  de  Sioux  avaient  pillé  Eouia&fca 
le  4  juin,  mais  ne  lui  avait  fait  aucun  mal. 

Deux  jours  après,  (  14  juin  )  il  recevait  une  lettre  écrite  par 
Bourrassa  au  fort  St-Pierre,  dans  laquelle  il  informait  Lavérendrye 
de  ce  qui  s'était  passé.  Le  17  juin,  le  Sieur  Le  Gros  arrivait  de  Kami- 
nistigova  avec  2  canots  chargés  de  marchandises  apportées  de  Mi- 
chillimakinac  l'automne  précédent,  trop  taid  pour  continuer  jusqu'au 
fort  St-Charles.  Lavérendrye  était  fort  inquiet  du  sort  de  sa  brigade, 
surtout  depuis  les  nouvelles  reçues  de  Bourrassa.  Il  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  s'enquérir  de  Le  Gros,  s'il  avait  rencontré  ees  gers. 
Sur  sa  réponse  négative,  ses  alarmes  redoublaient,  et  il  accuit  pres- 
que la  certitude  que  quelque  grand  malheur  leur  était  r.riiAé.  Le  ]9 
juin,  il  fit  rey)artir  Le  Gros  escorté  par  un  canot  mcnlé]  ar  huit  hom- 
mes, et  commandé  par  un  sergent  avec  instruction  de  suivre  la  mê- 
me route  que  celle  de  cette  brigade.  Le  lendemain,  arrivèrent  au  fort 
30  Cris,  avec  leurs  canots  chargés  de  prrduit  de  leur  cl  rsse.  Ces 
derniers,  en  apprenant  les  sujets  d'inquiétude  de    Lavérendrye,    par- 
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tirent  ;l  lu  découverte,  mais  le  vent    les  for(jti  de  rebrousser  cluiiiin  le 
21    juin. 

Enfin  le  22  juin,  Lavérenrirye  put  connaître  toute  l'étendue  de- 
ses  malheurs.  Le  sergent  et  ses  gens  retournèrent  au  fort,  ap]  criant 
la  triste  nouvelle  du  massacre  des  21  hommes  à  7  lieues  du  fort,, 
dans  une  petite  île,  où  ils  trouvèrent  la  plus  grande  pariie  des  corps 
tout  décollés,  en  rang  les  uns  contre  les  autres,  ce  qui  me  fait  juger,. 
ajoute  Lavérendrye,  qu'ils  ont  été  tués  en  conseil.  Les  têtes  étaient 
enveloppées  dans  des  robes  de  castor. 

Le  18  août,  deux  Monsouis,  ayant  fait  le  tour  du  lac  des  Bois^ 
trouvèrent  dans  le  sud  (  Baie  de  Bufîalo)  deux  des  canots  avec  les 
paquets  pourris  et  plus  de  20  canots  Sioux  attachés  deux  îi  deux^ 
dans  lesquels  il  y  avait  beaucoup  de  sang:  "  Ce  qui  marque,  ajoute 
Lavérendrye.  qu'ils  ont  eu  des  blessés  et  peut-être  des  tués,  car  les- 
Monsouis  ont  trouvé  des  membres  d'hommes  enterrés  dans  le  sable." 
Le  troisième  canot  fut  trouvé  sur  l'île   au  Massacre. 

Consultons  maintenant  Margry.  Voici  ce  que  nous  y  trouvons- 
au  sujet  de  la  mort  de  ces  21  Français.  "-Une  de  ces  courses  a  coûté 
Il  vie,  à  l'un  des  fils  de  Lavérendrye,  que  les  Sioux,  ennemis  des 
Christineaux  nos  alliés,  massacrèrent  en  juin  1786,  dans  une  île  du 
lac  des  Bois,  avec  tout  son  parti  composé  de  21  hoiomes,  au  nombre 
desquels  était  le  P.  Aulneau,  Jésuite.  Un  parti  de  5  canadiens  voya- 
geurs, qui  rencontra  leurs  corps  quelques  jours  après  le  coup,  vit  les 
têtes  des  Français  posées  sur  des  robes  de  castor,  la  plupart  sans 
chevelure.  Le  missionnaire  avait  un  genou  en  terre,  une  flèche  dans 
la  tête,  le  sein  ouvert,  sa  main  p-auche  contre  terre,  la  droite  élevée. 
Le  Sieur  de  Lavérendrye  était  couché  sur  le  ventre,  le  des  ciselé  à 
coup  de  couteau,  une  houe  enfoncée  dans  les  reins,  sans  tête,  le  corps 
orné  de  jarretières  et  de  bracelets  de  porc  épie."  (p.  23  ) 

A  un  autre  endroit,  on  lit.  "  ILs  furent  tous  7)ufss(fcrés jiar  hs 
Sioux,  à  7  lieues  de  notre  fort,  par  lu  plu-i  (jr<nide  de  toutes  les  tru- 
his*n.s.  "  p.  589. 

Dans  un  rapport  officiel  de  cette  affaire,  consionée  dans  les  Ar- 
chives Coloniales  de  la  Marine,  il  est  mentionné  que  le  corps  de  La- 
vérendrye fut  tn^uvé  sans  tête,  et  que  le  P.  Aulneau  avait  une  flèche 
au  cr)té.  et  une  blessure  dans  la  poitrine.  (  On  peut  vérifier  ces  faits, 
en  référant  à  la  Collection  Aulneau,  publiée  par  le  Rév.  Arthur  E. 
Jones,  s.  .T.  ,  p.  89,  91,  98.  ) 

Le  P.  Lafitau  écrivait  en  1738  au  P.  Général  des  Jésuites  que  le 
P.  Aulneau  avait  reçu  deux  coups  de  couteaUs  et  avait  été  décapité  \ 
Le  P.  du  Januay,  dans  une  lettre  à  la  mère  du  P.  Aulneau  en  date 
de  1739  rapporte  que,  d'après  des  renseignements  reçus  de  témoins 
diornes  de  foi.  les  Sioux  ne  voulaient  pas  tuer  le  Missionnaire,  mais 
qu'un  jeune  guerrier,  croyant  se  distinguer    par  un  a^-te  de  bravoure. 
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lui  îissi'iiîi  un  fouj)  lie  liîuOic  sur  In  iTtc.  Qu(;  faut-il  conclure  de  ces 
citations  'l  Satis  vouloir  ])r(''tcn(lrc  dire  le  dernier  mot  sur  ce  drame 
l'iivclonju'  (U'  ni\stèi'(',  nous  croyons  (juc  r()j)inion  de  Lavérendrye 
est  d'uni  u-rantlo  \aleur,  vu  (ju'il  était  sur  les  li(Hix.  et  était  en  état 
di'  se  mieux  renseigner.  Or,  J.avéreiidrve  parle»  de  trahison,  et  croit 
(ju'iis  furent  tués  en  Conseil.  Le  P.  de  Gonar,  (jui  écrivait  en  178f)^ 
déclare  qu'ils  ne  furent  pas  torturés,  comme  les  Sioux  ont  lliabit ude 
de  faire  avec  leurs  prisonniers.  Il  est  permis  d'en  conclure,  suivant 
toutes  les  probabilités,  d'aj^rès  ces  documents,  que  ces  21  liommes> 
furent  surpris,  faits  prisonniers,  et  que  les  Sioux  délibérèrent  sur 
ItHir  sort,  et  (]ue  le  ])lus  grand  nombre  voulait  épargner  la  vie  du  P. 
Aulneau,  mais  cprun  jeuni?  guerrier,  croyaiit  se  distinguer  par  un 
acte  de  prouesse,  asséna  un  coup  de  hache  sur  la  tête  de  ce  religieux» 

L'i  fumée  de  sano-  versé  alluma  la  ra<jfe  de  ces    barbares    qui    se 
.^  .       ^      .  ■ 

jetèrent  sur  leurs  vict"inies.  Les  Français  réussirent  probablement  T;  sai- 
sir au  hasard  quelques  armes  et  à  se  défendre  dans  cette  extrémité» 
Plusieurs  Sioux  mordirent  la  j)ou&sière,  mais  enfin  cernés  de  tous 
côtés,  ils  furent  totiS  massacrés.  Certains  auteuis  ajoutent  que  le 
corps  du  P.  Aulneau  fut  respecté  par  les  Sioux.  Cette  note  signifie 
simplement  qu'on  ne  le  couvrit  pas  de  poil  de  porc  épie  comme  La- 
vérendrye,  et  qu'on  ne  mutila  pas  son  corps  comme  ceux  de  ses  com- 
pagnons. 3Iais  il  paraît  avéré  qu'il  reçut  une  blessure  profonde  à  la 
poitrine,  un  coup  de  hache  sur  la  tête,  et  que  sa  tête  fut  ensuite  dé- 
coll'^e  comme  celle  de  tous  ses  compagnons.  Nous  insistons  sur  ces. 
détails  qui  sont  <i'une  grande  importance  à  cause  des  découvertes 
qui  viennent  d'être  faites  au  fort  St-Charles.  Les  mémoires  disent 
que  le  corps  de  Lavérendrve  fut  trouvé  sans  tête,  que  le  P.  Aulneau 
reçut  un  coup  de  hache  ou  tomahawk  sur  la  tête,  et  que  tous  les  21 
eurent  la  tête  tranchée. 

Est-il  étonnant  ensuite  qu'on  ne  puisse  pas  retrouver  dans  les 
fouilles  de  la  chapelle  du  fort  St-Charles  où  leurs  corps  furent  en- 
terrés, la  tête  de  Lavérendrve,  qui  est  indiquée  comme  absente. 
Quant  :i  celle  du  P.  Aulneau  nous  trouverons  peut-être  quelque 
jour  les  documents  nécessaires  pour  expliquer  son  abscence. 

Les  corps  cie  ces  21  Français  furent  enterrés  temporairement 
dars  l'île  au    Massacre. 

L*^  17  septembre,  Lavérendrve  envova  son  sergent  avec  6  hom- 
mes pour  lever  les  corps  du  P.  Aulneau  et  de  son  fils,  et  les  têtes  de 
leurs  compagnons.  Le  18  septembre  1786,  il  fit  enterrer  dans  la  cha- 
pelle du  fort  ces  deux  corps  avec  toutes  les  têtes  des  Français  tués. 
C'est  là  qu'ils  sont  demeurés  jusqu'au  mois  d'août  1C()8,  quand  ils 
furent  transportés  à  St-Boniface,  à  la  suite  de  fouilles  considérables 
dans  le  fort  St-t^harles. 

Avant    cette  année    nous  connaissions    })eu  de  choses  sur  le  fort 
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St-Charles.  Le  P.  Aulneau  n'en  dit  (juc  (jiielques  mots,  et  encore  une 
partie  de  ce  manuscrit  sur  Jccjik'I  ces  mots  avaient  été  écrits,  rongée 
par  le  temps,  est  tombée  en  poussière,  en  sorte  qu'il  n'en  reste  que 
ce  qui  ^suit: 

"  11  est  formé  de  quatre  rangées  de  })ieux  debout,  avant  de  12  A 
15  pieds  de  hauteur,  e(  présentait  la  forme  d'un  carré  oblong.  Ce  n'é- 
tait qu'un  enclos  dans  lequel  avaient  été  construites  quelques  caba- 
nes en  bois  équarri,  calfeutrées  en  terre  et   couvertes  d'écorce.    Il  est 

environ  à  une  lieue  dans  la  de  60  à  70  lieues  ou  sorouest  du 

lac  des  Bois." 

Dans  un  mémoire  transmis  de  Paris  par  M.  Léau  et  })ublié  dans 
les  67c>.-Aî;6' du  15  mars  dernier,  on  lit  la  description  suivante:  •' Il 
(  Lavérendrye  )  a  .îonstruit  un  autrefort  à  l'Ouest  du  lac  des  Bois, 
éloigné  de  (30  lieues  du  lac  de  Tekamamiouen  (La  Pluie).  Le  costé 
intérieur  de  ce  fort  a  100  pieds  avec  4  bastions.  Il  y  a  une  maison 
pour  le  Missionnaire,  une  église,  une  autre  maison  j)our  le  comman- 
dant, quatre  coyns  de  bâtiment  à  cheminées,  une  poudrière  et  un 
magazin.  Il  y  a  aussy  deux  portes  opposées  et  une  guéritte  et  les 
pieux  sont  doublés  et  ont  15  pieds  hors  de  terre." 

Nous  venons  de  narrer  succintement  les  points  les  plus  importants 
de  l'histoire  des  découvertes  du  Nord-Ouest,  qui  se  rapportent  au  fort 
St-Charles  et  à  la  mort  tragique  du  P.  x\ulneau,  du  fils  de  Lavéren- 
drye  et  de  leurs  19  compagnens.  Il  nous  reste  maintenant  à  rappor- 
ter brièvement  les  efforts  tentés  j)()ur  découvrir  ces  précieux  restes, 
et  le  couronnement  de  cette  entreprise  par  l'expédition  de  cette  an- 
née. 

Disons  de  suite  (jue  l'honneur  de  Jette  consolante  découverte  .re- 
vient tout  d'abord  à  Sa  Grandeur  Mgr  Langevin,  qui.  avec  l'amour 
patriotique  qui  le  distingue,  au  prix  de  grands  sacrifices  pécuniaires, 
a  organisé  plusieurs  expéditions  pour  rechercher  les  ruines  du  fort 
St-Charles.  Malgré  le  lourd  fardeau  de  son  épisco]>at  qui  ne  lui  laisse 
guère  de  loisirs,  Sa  Grandeur  a  poursuivi  cette  tache  depuis  1902  et 
pour  en  assurer  le  succès  a  fondé  une  société  historique,  destinée  A 
recueillir  tous  les  documents  qui  pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur 
ce  point  de  notre  histoire,  si  ])alpitant  d'intérêt.  Il  n'est  que  juste 
d'ajouter  qu'il  a  été  généreusement  secondé  thms  cette  tache  par  les 
PP.  Jésuites,  les  PP.  Oblats,  quelques  prêtres  séculiers  et  quelques 
laiques.  Les  fils  de  Loyola  ne  pouvaient  man(juer  de  s'attacher  à  ces 
recherches,  puisqu'il  s'agissait  de  retrouver  les  restes  précieux  d'un 
de  leurs  frèrcs  en  religion.  D'ailleurs,  il  convient  de  dire  que  ce  fu- 
rent les  Pères  Jésuites  qui  ouvrirent  la  marche.  En  1890,  ces  Reli- 
gieux se  trouvaient  en  vacances  au  Portage  du  Pat.  quand  au  mois 
de  juillet  ils  se  décidèrent  à  visiter  l'île  au  ^fassacre.  Les  membres 
de  cette  expédition  étaient  les    Pères    Daniel  Donovan,    Jos.  Brault, 
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A.  Couture,  I.s  TiSi  Fortune.  Josepli  l^lnin  et  N.  Quirk,  le  ('a])t. 
I.a  N'iM-ilière.  inorl  depuis,  dirigeait  le  bateau  à  vapeur  (jui  transjior- 
ta  les  Excurv-ionnistes.  Ce  capitaine  connaissait  par  la  tiaditicni.  j'i- 
ilentité  de  l'île  au  Massacre.  M.  Châtelain,  mort  à  Tao-e  d'environ  î)2 
;in8,  et  cpii  était  un  honinie  fort  int«'Hio(>nt,  avait  reçu  cett(;  niTme 
ti-adition  de  son  pèi-e.  morl  é^'aleiiient  à  un  ai»'e  très  avancé.  Partis 
le  matin,  les  Excursionnistes  arrivèrent  à  l'île  vers  midi.  ]^e  niTme 
yoir,  fort  tard,  ils  étaient  de  retour  au  Portao'e    du  Rat. 

Ces  religieux  élevèrent  une  croix  sur  un  des  rochers  les  plus 
élevé  de  File  avec  cette   inscription: 

"  Rév.  Ph'c  AuJ}H'(iu,  S.J.  " 
^- Jf(/ss((cré  ici  Van    77.'J6'." 

i\IoT  Langevin  désirait  depuis  longtemps  entreprendre 
une  expédition  pour  retrouver  les  restes  du  Père  Aulneau  et  de 
ses  compagnons.  Ce  n'est  qu'avec  peine,  qu'il  s'était  résigné  A  cause 
des  labeurs  incessants  de  son  épiscopat,  de  la  remettre  d'année  en 
année.  Tl  craignait  avec  raison  que  les  gardiens  encore  vivants  de  la 
tradition  ne  disparussent,  emportant  dans  le  silence  de  la  tombe,  le 
souvenir  des  choses  d'antan.  Déjà  en  1897  et  en  1900  il  avait  j)rofité 
de  la  réunion  des  sauvages  pour  le  traité,  pour  les  visiter,  et  faire 
écouter  la  parole  des  missionnaires  et  à  les  disposer  plus  favorable- 
ment envers  le  catholicisme. 

Aussi  en  1902,  quand  il  organisa  sa  première  expédition,  il  dé- 
clara qu'il  se  proposait  comme  but  à    atteindre: 

lo:  La  conversion  des  Sauteux  du  lac  des  Bois,  espérant  que  le 
sang  "versé  par  le  P.  Aulneau  finirait  par  toucher  ces  cœurs  ju&qu'a- 
lors  rebelles  à  la  foi.  2o  Pa  découverte  du  fort  St-Charles  et  des 
orécieux  restes  qu'il  contenait,  ro  Reti cuver  sur  l'île  au  Mr.s&rcre 
le  Tumulus  visité  en  1845  par  le  Rév.  M.  Belcourt  c  1 1  les  victimes 
du  5  juin  173G  furent  tempoiaiiemen*^  enterrés. 

Au  cours  de  cette  ex}>édition,  l'île  au  Massacre  fut  visitée.  Con- 
duits par  Powassin,  le  grand  chef  des  Sauteux,  les  explorateurs  éri- 
gèrent une  croix  sur  la  rive  r.ord  de  la  baie  de  l'Angle,  presqu'en 
face  du  site  véritable  du  fort  St-Charles. 

C'était  déjà  un  succès  considérable  d'avoir  pu  reconnaître  dans 
une  première  excjrsion,  le  voisina e;e  si  rapproché  du  fort.  Avant 
1902,  tout  ce  qu'on  savait  à  ce  sujet,  c'est  que  le  fort  se  trouvait 
dans  une  baie  de  la  rive  sud-ouest  du  lac.  C'était  une  désignation 
bien  vague  pour  un  lac  dont  les  rivages  sont  dentelés  de  baies 
de  toute  o;randeur.  Sans  la  tradition  indienne,  il  eut  été  impossible, 
à  moins  d'un  miracle,  de  localiser  les  recherches  dans  la  baie  de 
l'Angle,  de  préférence  à  tout  autre. 

Nous  avons  recueilli  avec  un  soin   minutieux  le    témoiofnaoe    de 
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Powassin  et  d'un  autre  chef  non  m(jins  remarquable  Ai.digcniigawif;- 
ini.  Ce  dernier  avait  sa  réserve  en  hicà  du  fort,  l'eut  fut  consii>né 
avec  soin  dans  les  archives  de  la  société. 

Entre  autres  renseiijfnenients,  nous  citons  les  liants  suivuntes 
qui  nous  ont  guidés  par  la  main  au  fort,  tant  recheicLt. 

'•  Sur  la  rive  sud,  disait  Andigomigawissini;  presque  en  face  de 
l'endroit  où  vous  avez  planté  la  cioix,  il  y  a  aussi  liois  cheminées 
dans  une  petite  anse,  où  se  trouvent  des  joncs  et  r.r.e  tren.blière. 
Ces  cheminées  ne  sont  pas  exactement  en  face  de  la  croix,  mais  un 
quelque  peu  à  l'ouest."  Ces  dernières  notes  élevait  nt  A  la  i.n  (lie  no- 
tre fil  conducteur  et  satisfaire  nos  pieux   désirs. 

En  1905,  une  deuxième  expédition  explora  ''île  au  Massacre. 
Mot  y  fit  ério-er  une  chapelle  sous  le  vocc'.ble  de  lieine  des  Martyrs. 
Enfin  en  1907,  une  trosième  expédition  entreprit  des  recheiches  sur 
la  côte  nord  de  la  rivière  de  l'Angle.  Au  couis  de  ces  trois  Aojagts, 
les  sauvao-es  furent  consultés,  les  distances  vérifiées  et  des  lensei- 
gnements  nouveaux  sur  la  baie  furent  recueillis.  Entre  temps,  les 
membres  de  la  société  compulsaient  les  anciens  documents  se  rappor- 
tant à  Lavéreneirye,  et  faisaient  copier  à  Paris  des  mémoires  impor- 
tants qui  nous  ont  été  el'un  puissant  secours  pour  mener  cette  entre- 
prise à  bonne  fin.  Pour  ceux  qui  seraient  curieux  de  connaître  de 
plus  amples  détails  sur  ces  expéelitions  préliminaires,  nous  les  ren- 
voyons aux  numéros  suivants  des  Cloch'-a'.  15  septemdre  1902,  15 
septembre  1905,  15  septembre  1907  et  à  la  lîemie  C((nadi*:nne  de 
septembre  1903.  Il  est  temps  que  nous  attaquions  enfin  le  grand  é- 
vénement  eie  cette  année,  et  que  nous  faisions  part  des  détails  les 
plus  importants  de  cette  consolante  découverte  qui  livre  nos  cœurs 
à  la  joie. 

Il  avait  été  entendu  l'an  dernier  que  les  Pères  Jésuites  qui  a- 
vaient  eu  eies  représentants  dans  r-hacune  de  nos  expéditions  ])récé- 
dentes^  poursuivraient  les  recherches  cette  année.  Penelant  Thiver, 
ils  construisirent  au  collèo-e  St-Eoniface  un  bateau  automobile,  au- 
quel  ils  donnèrent  le  nom    significatif  ele  Laverendi  }/e. 

Le  7  juillet,  les  RR.  PP.  Blain,  Paquin,  Napoléon  Dugrs,  Du- 
mesnil,  Paré  et  le  Frère  Bernard,  quittaient  Kenoia  et  se  rtr  c'ait  nt 
à  la  Baie  de  l'angle.  Le  P.  Napoléon  Dugas,  s.  J.  est  le  frère  du  Rec- 
teur du  CollècTG  de  St-Ecniface.  et  est  chargée  des  mÏFsicr.s  cUi  Foit 
William.  Comme  il  parle  facilement  la  largue  sauteuse,  il  eut  |'u 
renelre  un  grand  service  aux  membres  de  ce  parti  qui  espéraient  ren- 
contrer les  sauvafres.  et  recueillir  de  nouveaux  lenseicnt  ments.  L'ne 
fois  rendus  dans  la  baie,  ils  constatèrent  que  les  sauvages  étaient 
tous  partis  pour  aller  faire  la  pêche  dans  le  lac.  et  ne  reviendraient 
que  plus  tard,  lorsque  les  maringouins  leur  rendraient  ce  séjour  plus 
supportable.  Il  faut  bien  avouer  que  les  myriades  de  ces  petits  insec- 
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tes  !St>nt  un  tnuriiu'iit  continuel  aux  rares  voyan^eurs  (|ui  aboi  (lent  sur 
cette  phiii^e.  Après  avoir  salué  la  croix,  les  Pères  .Jésuites  décidèrent 
de  retourner  à  Kenora.  Ce  contretemps  ne  les  découragea  pas.  11 
conviiMit  de  dire  (pie  le  Père  Kecteur  ]>ossédait  la  foi  qui  trîin^])orte 
les  montaones,  r^t  était  bien  décidé  à  tenter  l'impossible  pour  retrou- 
ver les  ruines  du  fort.  Aussi  dès  le  10  juillet,  une  seconde  expédition 
était  ori^anisée,  composée  du  Père  Dugas,  Recteur,  et  des  Pères 
Joseph  Hlain.  Julien  Pa(pun,  Guido  Leclaire,  John  Filion,  Arthur 
Léveillé,  Adélard  Dui^'ré  et  des  Frères  Ijorinisdas  Gervais  et  Ulric 
Pa(|um.  Ces  deux  derniers  sont  habitués  au  traAail  manuel,  et  c^nt 
])rouvé  abon(iainment  qu'ils  étaient  de  rudes  ])ioclieurs  et  d'une  endu- 
rance peu  ordinaire.  Le  soir  même  du  10  juillet,  ils  élevaient  leur 
tente  sur  une  plage  ouverte  à  Aînericaii  J^oint,  afin  de  se  soustraire 
autant  que  possible  aux  morsures  des  maringouins.  En  préparant  le 
campement,  le  P.  Paquin  se  blessa  au  pied.  Cet  incident  si  trivial 
qu'il  soit,  devait  amener  des  résultats  bien  importants.  Le  lendemain, 
les  P'^res  se  dirigèrent  vers  la  rive  nord  ])our  y  continuer  les  fouilles 
commencées  l'année  précédente,  tandis  (pie  le  P.  Paquin  dut  forcé- 
ment ofarder  le  camp.  Pendant  leur  absence,  il  relut  attentivement 
les  notes  prises  durant  les  voyages  précédents,  et  tomba  sur  le  passa- 
ge qui  se  rapporte  aux  cheminées  sur  la  rive  sud.  Ces  lignes  le  frap- 
pèrent comme  pouvant  contenir  le  fil  conducteur  au  fort  St-Charles. 
Au  retour  de  ses  compagnons  au  camp,  il  leur  fît  part  de  ses  lectures. 
Il  fut  résolu  d'un  commun  accord  que  le  soir  même,  les  recherches 
seraient  poussées  dans  cette  direction.  Il  est  bon  de  dire  ici,  en  pas- 
sant, qu'au  cours  de  l'expédition  de  1902,  les  explorateurs  avaient 
abordé  à  la  rive  sud,  à  environ  un  mille  à  l'est  du  fort.  Les  rochers 
qui  bordaient  cette  rive  et  la  rendaient  peu  propice  à  l'érection  d'un 
fort,  ainsi  (|ue  le  peu  de  temps  à  la  disposition  des  explorateurs,  a- 
vaient  fait  abandonner  les  recherches  pour  cette  année-là. 

Le-  PP.  se  mirent  à  reconnaître  la  rive  sud,  et  trouvèrent  à  en- 
viron 2  milles  de  leur  camp  la  petite  anse  couverte  d'une  tremblière 
telle  qu'indiquée  dans  le  rapport.  Ils  constatèrent  également  que 
cette  baie  ou  anse  était  remplie  de  joncs  et  de  folle  avoine,  et  que  la 
rive  qui  s'abaisse  à  cet  endroit  était  presqu'inaccessible,  à  cause  du 
pau  de  profondeur  de  l'tîau.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  du  temps  des 
Français,  la  plage  s'avan(.'ait  beaucoup  plus  loin  dans  la  baie.  C'est 
un  fait  notoire  que  les  digues  construites  à  Kenora  ont  fait  monter 
l'eau  du  lac  de  plusieurs  pieds.  Les  PP.  Jésuites  abordèrent  à  un 
demi-mille  environ  à  l'est  de  l'anse  et  s'échelonnèrent  à  une  distance 
de  5  pieds  les  uns  des  autres,  en  prenant  pour  point  de  départ  le  ri- 
vage. De  cette  faç-on,  ils  espéraient  reconnaître  tout  le  terrain  et 
tomber  plus  facilement  sur.  les  vestiges  du  fort.  Quelques  instants 
après,  ils  s'arrêtaient  devant  des  roches  plates,  éparses    sur  le  sol.  Ils 
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décidèrent    aiiysitot  de  eoiuniencer    les  fouilles,  ils    se  trouvaient    en 
face  de   la  cheminée    principale  du  Fort.  En  creusant,  ils    trouvèrent 
en  effet  le  foyer  de  cette    cheminée,  du  charbon  de  bois  mêlé  îI  de  la 
cendre,  un  ciseau  de  charpentier,  et  divers  autres  articles.  Grande  fut 
leur  joie,  lorsqu'ils    rapportèrent  cette  nouvelle  su  P,  Faquin,  retenu 
au  camp  par  sa    blessure.  Le  13   juillet,  les    exploiateuis  ouvrirent  3 
tranchées  afin  de  reconnaître  les  vestiges  des  pieux.  Au  cours  de  ces 
travaux,  ils  unirent  à  un  des  couteaux, ui'.e  paire  de  ciseaux,  une  bou- 
cle de  soulier  et  plusieurs  clous.  A  deux  pieds  de  profondeur,  ils  dé- 
couvrirent un  monceau    considérable  d'ossements.  Ils    creusèrent  des 
tranchées    autour  de  la  cheminée    principale,  et  constatèrent   que  les 
fondations  de  la    cheminée  mesuraient  à    l'extérieur  9    pieds  par  7  et 
que  le   foyer  était    couvert  de  cendre.  Four  faciliter  ces    travaux,  ils 
durent  abattre  plus  de  60  arbres.   Le  14  juillet  des   ouvertures  furent 
pratiquées  à  5  pieds  de  distance  les  unes  cies  autres,  pour  s'assurer  s'il 
se  trouvait  des  corps  ou  des  ossements  à  cet  endroit.  Au  cours    de  ces 
travaux,  une  deuxième  et  une    troisième    oht-minée    furent    trouvées. 
La  pluie  les  obligea  de  suspendre   les  fouilles.  Le  16    juillet,    les  ex- 
plorateurs constatèrent  qu'à  plusieurs  endroits,    le    sol  avait    été    re- 
mué. Ils  ne  tardèrent  pas  à  trouver  les  restes  d'un  pieux,  dont  le  bois 
s'effritait  en  y  touchant.  Bientôt,  ils   retrouvèrent    les    restes  d'auties 
pieux  dans  le  voisinage  immédiat.  Une  partie  de    ce    pieu,  qui  a    été 
conservée,  mesurait  6  pouces  de  diamètre,  et  était  enfoncée  à  2  "pieds 
de  profondeur  dans  l'argile.  En  creusant  diverses    tranchées  à  l'est,  à 
l'ouest  et  au  sud  de  la  grande  cheminée,  ils  finirent    par    reconnaître 
la  ligne  des  pieux.  Ils  circonscrirent  de  cette  façon  l'étendue  du  foit. 
Aux  endroits  où  des  pieux  avaient  été  plantés,  il  était  facile  d'enfon- 
cer un  bdton  presque  sans  résistance,  tandis    qu'à  côté  la    même  opé- 
ration était  impossible.  Bref,  après  bien  des  travaux    et  des    tâtonne- 
ments, les  Fères  purent  reconnaître   l'enceinte    du  fort,    et  y    planter 
à  elivers  intervalles  des  poteaux  aux  endroits   même    occupés    par    les 
pieux  des  Français.  Ils  s'assurèrent  également  que    les  pieux    étaient 
doublés,  pour  nous  si^rvir  de  l'expression  de  Lavérendrye,  en  ce  sens 
que  le  pieux  extérieur  se  trouvait  vis-à-vis  l'interstice  des  deux  pieux 
intérieurs. 

Ces  bons  reliofieux  ne  purent  pousser  plus  loin  leurs  fouilles,  vu 
que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  obligés  de  retourner  au  collège.  Ils 
rapportèrent  avec  eux  les  objets  trouvés,  ainsi  que  quelques-uns  des 
ossements,  pour  les  faire  examiner  par  des  médecins.  A  leur  retour 
au  collège,  les  hommes  de  l'art  consultés  déclarèrent  que  les  osse- 
ments en  question  étaient  des  os  humains. 

En  face  de  semblables  résultats,  le  Rév.  P.  Recteur  crut  qu'il 
était  urgent  de  continuer  les  fouilles  sans  refard,  afin  de  trouver  les 
précieux  trésors  contenus  dans  ce  fort,  objet  de    tant    de    recherches. 
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Un  parti  cri'xplorateurs  fut  donc  oro-anisé,  ayant  pour  clicf  le  P.  Pa- 
cpiin.  Il  se  composait  des  Pères  Pacpiin,  Blain,  iiév.  x\.  Ji-^livcuu,  i)i).> 
l'Iiancclicr  d(>  rarclievcclié,  charge  })ar  Mii^r  Az.  Dugas,  r.  a  .v  .  G., 
de  repn'seuter  Mi.';r  l'archevêque,  du  P.  Bernard  Bisson,  des  Fières 
Az.  Gaulhier  et  iioniiisdas  Gervais  et  du  juo-(;  L.  A.  Prud'lion  nie, 
secrétaire  de  la  société  historic^ue  de  St-J3onilace.  Ils  (|uittèient  St- 
lioniface  le  4  août  et  arrivèrent  à  Kenora  vers  midi;  ils  passèrent  le 
reste  du  jour  à  Tîle  >Vulneau,  à  la  maison  de  campagne  du  collège  de 
St-Boniface  où  ils  finirent  ci'organiser  Jeur  expédition.  Le  lendemain, 
ils  se  rendirent  à  bord  du  Lavéretulrt/e  iiAinerkin  Point  (à  42  milles 
de  Kenora)  où  ils  érigèrent  leur  camp.  Les  fouilles  commencèrent 
le  ()  août  et  se  terminèrent  le  11  au  soir,  l^eur  premier  soin  fut  de 
recueillir  les  ossements  laissés  dans  une  tranchée  qui  se  trouve  au 
nord  de  la  cheminée  principale,  et  qui  avait  été  pratiquée  dans  l'ex- 
pédition de  juillet.  Les  fouilles  furent  pratiquées  à  l'est  de  ces  osse- 
ments où  Ton  trouva  de  la  cendre  et  des  pierres  plates  superposées 
avec  symétrie  et  qui  semblaient,  au  premier  abord,  avoir  été  placées 
pour  couvrir  un  tombeau.  Ces  pierres  furent  enlevées  et  le  sol  remué 
à  une  grande  profondeur  sans  aucun  résultat.  Il  est  probable  que  ces 
pierres  constituaient  le  foyer  ou  un  âtre  destiné  à  chauffer  la  chapel- 
le. Il  fut  décidé  alors  de  continuer  les  fouilles  du  côté  est  du  fort, 
vu  que  déjà  la  partie  sud-est  avait  été  creusée  de  5  pieds  en  5  pieds. 
De  cette  façon,  nous  voulions  reconnaître  toute  la  partie  est  du  fort. 
Un  grand  nombre  d'objets  curieux  fut  retrouvé.  Mais  les  pics  ne  mi- 
rent à  jour  aucun  ossement  humain.  Vendredi  le  7  août  dans  l'avant- 
midi,  nous  décidâmes  de  continuer  les  recherches  du  côté  ouest,  en 
prenant  pour  point  de  départ  la  tranchée  déjà  faite,  où  nous  avions 
recueilli  l'amas  d'ossements.  Ces  ossements  remplissaient  une  poche 
et  près  de  la  moitié  d'une  autre.  Le  7  au  soir,  avant  de  quitter  le 
fort,  nous  eûmes  la  joie  de  mettre  à  nu  trois  crânes  qui  ne  se  trou- 
vaient qu'à  quelques  pouces  à  l'ouest  de  l'amas  d'ossements.  Ici,  nous 
nous  arrêtons,  car  les  découvertes  qui  vont  suivre  sont  d'une  telle 
importance  qu'il  convient  de  leur    donner  un  caractère  officiel. 

Procès-  Verbal  des  découvertes  faites  an  cours  dhine  expédition 
au  fort  St-Charles  du  6  au  11  août  1908. 

Nous,  soussignés,  membres  d'une  expédition  organisée  par  les 
RR.  PP.  Jésuites,  pour  retrouver  les  restes  du  P.  Aulneau,  de  Jeun- 
Bte  Lavérendrye,  et  de  leurs  19  compagnons,  tués  sur  l'île  au  Massa 
cre,  en  juin  1786  et  enterr^^s  le  18  septembre  de  la  même  année  dans 
la  chapelle  du  Fort  St-Charles,  tel  que  l'attestent  les  documents  his- 
toriques de  cette  époque,  certifions  que  le  récit  ci-joint  des  fouilles 
que  nous  avons  faites  au  fort  St-Charles,  est  fidèle  et  parfaitement 
conforme  aux   faits. 
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lo  Le  5  iioùt,    nous  nous  6'omines    transportés  au  fort   St-Charles 
reconnu  dans  le  mois  précédent,    et  nous  avons  trouvé  un  amas  d'os 
sementsdans  une  tranchée  qui  avait  été  pratiquée  au  cours  de  l'expé- 
dition du  mois  précédent,  tel  qu'on  nous  en  a  informés,  et  nous  avons 
recueilli  ces  ossements  pour  être  transportés  à    St-Boniface. 

2o  Le  7  août,  après-midi,  à  quelques  pouces  à  l'ouest  de  cesosse 
ments,  nous  avons  constaté  la  présence  de  3  crânes. 

3o  Le  8  août,  nous  avons  pratiqué  des  tranchées  autour  de  ces 
crânes,  afin  de  les  mettre  ensuite  à  jour.  Nous  avons  constaté  que  la 
terre  avait  été  remuée  à  cet  endroit.  Un  tremble,  ayant  9  pouces  de 
•diamètre  près  de  la  souche,  était  poussé  au-dessus  de  ces  crânes.  Il  y 
■avait  au-dessus  de  ces  crânes,  une  légère  couche  horizontale  d'humus 
rouge/itre,  courant  du  nord  mu  sud,  et  qui  recouvrait  ces  crânes.  A  18 
pouces  de  profondeur,  nous  avons  trouvé  19  crânes  placés  dans  une 
lii2fne  double  et  à  double  ran^f  de  hauteur.  Cette  ranofée  de  crânes 
avait  3  pieds  et  7  pouces  de  longueur,  allant  du  sud  au  nord,  sur  une 
largeur  d'un  pied  et  -4  pouces.  Une  mâchoire  supérieure  d'un  de  ces 
■crânes  avait  une  pointe  de  fl'^che  solidement  enfoncée  au-dessus  des 
dents.  Nous  avons  conservé  cette  mâchoire  en  cet  état.  Nous  avors 
trouvé  également  parmi  ces  19  crânes,  deux  autres  pointes  ou  parties 
de  pointe  de  flèche  dont  l'une  était  mêlée  à  de  la  terre  dnns  le  crâne 
même.  Nous  avons  planté  un  pieu  à  cet  endroit,  avec  cette  inscrip- 
tion gravée  sur  ce   pieu: 

'•  19  crânes^ 

4o  Le  même  jour,  à  8' pieds  à  l'ouest  du  centre  de  ces  19  crânes, 
nous  avons  trouvé  un  squelette  entier  à  deux  pieds  de  profondeur. 
Nous  avons  désigné  ce  squelette  sous  le  chiffre  no  1,  comme  étant  le 
premier  que  nous  avons  trouvé.  La  tête  se  trouvait  du  coté  nord  du 
îdrt,  et  le  reste  du  corps  dans  la  direction  sud.  Ce  corps  longfeait  la 
palissade  ouest  du  fort.  Il  était  couché  sur  le  côté  ébauche,  la  face 
tournée  vers  les  19  crânf^s.  La  tête  était  très  rapprochée  de  l'omoplate. 
si  bien  que  la  mâchoire  reposait  sur  l'omoplate.  Ce  squelette  avait 
environ  4  pieds  et  (3  pouces,  sans  cou.  Le  cor])s  reposait  sur  la  glaise, 
à  une  profondeur  d'un  pied.  Nous  avons  trouvé  3  ou  4  vertèbres  dans 
les  épaules.  Le  squelette  était  intact  ainsi  qu^  tous  les  os,  excepté 
deux  côtes  qui  ont  pu  être  brisées  pendant  les  fouilles.  Il  avait  les 
înains  posées  de  chaque  côté  de  la  tête,  comme  pour  la  tenir  en  place. 

Nous  avons  trouvé  quelques  phalano-es  sur  la  tête  même.  Une 
photographie  de  ce  squelette,  re})osant  dans  ea  couche  funèbre,  a  été 
prise  par  le  P.  Blain.  s,  J.  La  croix  a  été  plantée  au-dessus  de  ce 
«quelette  le  11    août. 

5o  Le  10  août,  nous  avons  trouvé  le  squelette  no  2,  à  un  pied 
de  profondeur,  ramassé  dans  un  espace  de  21  pouces  par  11  pouces. 
Il  se    trouvait  au  nord- est  du    squelette    no  1  et  il  y  avait    environ  5 
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piecls  entre  le  squelette  no  1  et  le  cmne  du  squelette  no  2.  A  quel- 
ques pouces,  à  coté  du  crâne  du  squelette  no  2,  avait  poussé  un 
tremble,  qui  avait  30  pouces  de  circonférence.  Les  radicelles  de  cet 
arbre  couvraient  les  ossements.  Au-dessus  de  cet  amas  d'ossements  à 
2  ou  8  pouces  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  nous  avons  trouvé  un 
objet  ressemblant  ;l  un  morceau  de  verre  brûlé.  La  terre  à  cet  endroit, 
il  était  facile  de  le  constater,  avait  été  remuée.  Comme  pour  tous  les 
autres  squelettes,  nous  avons  creusé  des  tranchées  tout  autour  de 
celui-ci  et  enlevé  ensuite  la  terre  avec  précaution,  de  manière  A  le 
mettre  en  relief.  Les  ossements  étaient  placés  sans  ordre,  les  côtes 
déposées  en  tout  sens.  Le  sacrum  était  placé  au-dessus  des  fémurs; 
la  tête  se  trouvait  au  nord  de  ces  ossements.  Les  vertèbres  ont  été 
trouvées  un  peu  partout  et  sans  ordre.  Le  crâne  était  couché  sur  le 
sommet,  regardant  légèrement  le  sud-est,  et  reposait  en  partie  sur 
l'os  ilia(|ue.  Un  avant-bras  était  ])lanté  obliquement.  Lne  clavicule, 
deux  liumérus  et  les  phalanges  des  doigts  manquaient.  La  mâchoire 
était  brisée  en   plusieurs  morceaux. 

6o  Le  même  jour,  nous  avons  découvert  le  squelette  no  3,  à  18 
pouces  de  j)rofondeur,  à  8  pieds  au  nord  du  squelette  no  L  Nous  a- 
vons  trouvé  une  léijère  couche  d'humus  rouoeAtre,  couvrant  les  oss^- 
ments.  On  a  trouvé  un  petit  mortîeau  d'émail  sur  le  bassin.  Ce  sque- 
lette no  3  ne  constitue  qu'un  tronc  jusqu'à  la  ceinture,  couché  sur  le 
ventre.  Le  crâne  était  du  côté  nord  et  la  tète  placée  debout  sur  le 
cou,  la  figure  tournée  vers  le  tronc.  Le  tronc  avait  18  pouces  de  lon- 
gueur du  nord  au  sud,  et  9  pouces  dans  la  plus  grande  largeur.  La 
mâchoire  inférieure  était  renversée;  les  ossements  étaient  à  leur  place, 
Les  os  étaient  dans  un  état  d^  décomposition  plus  avancée,  et  de 
tous  les  membres,  il  ne  reste  qu'un  humérus.  On  apercevait  la  rotule 
■du  genou,  mais  en  y  touchant,  elle  s'effritait  sous   les  doigts. 

Le  11  août,  nous  avons  trouvé  l'un  près  de  l'autre,  couchés  sur 
le  do«5,  les  deux  squelettes  no  4  et  5.  Ils  ont  dû  être  déposés  dans 
une  même  boîte  en  bois,  dont  les  restes  étaient  parfaitement  visibles, 
quoique  tout  à  fait  pourris,  et  qui  mesurait  4  pieds  de  longeur  du 
nord  au  sud,  et  2  pieds  de  largeur  de  l'est  à  l'ouest.  Ces  squelettes 
n'avaient  point  de  tête.  Les  pieds  reposaient  au  sud  comme  tous  les 
autres  squelettes.  Leur  position  relative  aux  autres  est  celle-ci;  en 
droite  ligne  à  l'est  du  squelette  no  3,  et  en  droite  ligne  au  nord  des 
crânes,  à  deux  pieds  sous  terre  et  reposant  dans  l'argile.  Le  squelet- 
te no  4,  avait  les  os  plus  longs  et  plus  délicats,  et  celui  à  l'ouest  no  5, 
plus  courts  mais  plus  gros.  Le  petit  espace  dans  lequel  ces  squelettes 
avaient  été  enfermés  suppose  que  les  cadavres  étaient  déjà  en  état  de 
décomposition  et  apparemment  mutilés.  Le  squelette  no  4  n'avait  guè- 
re que  l'épine  dorsale  et  les  côtes  en  ordre;  les  autres  ossements 
étaient  plus  ou  moins  en  désordre;  v.  g.,  le  sacrum  portant  une  incision 
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profonde,  faite  avec  un  instrument  tranchant,  reposait  près  de  l'omo- 
plate; un  fémur  était  placé  avec  la  jointure  de  la  lianche  vers  les  pieds. 
Les  médecins  experts  qui  ont  examiné  ces  squelettes  et  dont  le  té- 
moignage sera  trouvé  plus  loin,  ont  constaté  que  l'un  des  fémurs 
de  ce  squelette  ne  lui  appartient  pas.  Quelques  os  des  pieds  et  des 
mains  manquaient.  Les  ossements  du  squelette  no  5,  étaient  dans  un 
meilleur  ordre;  les  os  d'un  avant-bras  étaient  cependant  placés  en 
travers  sous  la  colonne  vertébrale.  Il  lui  manque  aussi  quelques  pe- 
tits os  des  pieds  et  des  mains.  Voici  maintenant  les  objets  trouvés 
avec  ces  squelettes: 

Avec  le  no  4,  vers  les  pieds,  une  clef,  un  passe-partout  et  un 
grain  de  rassade.  Entre  les  deux  squelettes,  vers  les  pieds,  un  gros- 
couteau  à  ressort  fermé,  à  manche  de  corne  d'une  longueur  d'environ 
6  pouces  et  une  pointe  d'halène  au  manche  de  corne  brisé  en  deux. 

Avec  If^  squelette  no  5,  à  l'endroit  de  la  poitrine,  reposant  aplat 
sur  la  colonne  vertébrale,  trois  petites  pointes  de  flèches  qui  se  brisè- 
rent au  premier  attouchement;  vers  les  pieds,  14  grains  de  chapelet 
sous  un  morceau  de  verre  doré  de  1  pouce  par  1  pouce  et  demi,  quel- 
ques-uns épars  vers  l'endroit  des  reins;  4  clefs,  un  passe-partout 
bien  conservés,  et  une  boucle  de  soulier.  On  trouva  encore  plus  tard, 
à  l'île  Auineau,  en  lavant  les  ossements,  une  agrafe  d'snviron  un. 
demi  pouce,  tel  qu'en  usage  pour  fermer,  au  cou,  la  soutane  des  Jé- 
suites; cette  agrafe  toute  rouillée  qui  se  cassa  en  deux  en  la  maniant,, 
vait  d'abord  été  prise  pour  un  petit  os,  et  on  ne  sait  pas  à  quel  en- 
droit des   squelettes  elle  a  été  trouvée. 

7o  Des  arbres  étaient  poussés  à  la  tête  de  tous  les  squelettes  que 
nous  avons  trouvés. 

Aux  endroits  où  les  19  crânes  et  ces  5  squelettes  ont  été  exhu- 
més, nou?  avons  pu  constater  que  le  sol  avait  été  remué.  La  terre 
était  plus  facile  à  déblayer  à  ces  endroits,  et  les  couches  de  terre 
étaient  mêlées.  Nous  avons  constaté  également  que  nous  ne  trouvions 
aucun  objet  dans  l'humus,  aux  endroits  d'oii  ces  ossements  et  sque- 
lettes furent  exhumés,  tandis  que  dans  les  autres  parties  du  fort,  nous 
avons  rencontré  à  chaque  instant  divers  objets. 

8o  En  prenant  comme  point  central,  l'endroit  où  se  trouvaient 
l9S  19  crânes,  nous  trouvons  les  distances  suivantes: 

Au  squelette  Nol 8  pieds  dans  une  direction  ouest,. 

nord-ouest. 

Au  squelette  No  2  8  pieds  et  demi  dans  une  direc- 
tion nord- ouest. 

Au  squelette  No  3  15  pieds  nord,  nord-ouest,  mais 

légèrement  plus  à  l'ouest  aue  pour  le  squelette  No  2. 

Aux  squelettes  No  4  et  5  15  pieds  dans  une 

direction  nord. 
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^va.U   .!.■  M'nU.T    U- fort,  l-s  explorateurs  tnmHj.ortèrent  «ur  le 

-■à;ï£^:;:-=-S'"î-"-""-'=- 

*""*  ■  Fort  -«- Charles  fonM  1732,  retrouvé  JilOS. 

Ils  entourèrent    le    socle  de  la  eroix  d'une  l'y™'"  MaPnïfilaïTt 

d'environ  4  pietU  de  hauteur.   Puis  ds  entonnèrent  le  M'ignihcat  et 

ri        U.  1  e  l'rofundis.  Des  pieux  avee  inscription  ont  ete  plan  es 

vC      es     ndro   s  où  des  sque'^ettes  ont    été  retrouvés    a.ns.  qu'au 

iieuoft  reposaient  les  t!)  crânes  et  le  monceau  d  ossen>ents. 

Xou?donnons  ci-après  la  liste  des  objets  trouves   dans  le  t.,rt. 
OBJETS  TROUVES 

,,n  Lus  sou.  terre,  et  conservés  au  musée  du  colle.je 
de  St-Boniftice. 
lo  Restes  de  pieux  eu  épinette,  en  tremble,  en  chêne.  Ces  pieux 
formaient  la  palissade  du  fort. 

2o  Une  paire  de  ciseaux  en  acier. 

3o  Un  ciseau  de  menuisier  pour  faire  des-  mortaises. 

-to  Une  boucle  de  soulier. 

50  Deux  poignées  en  fer,  l'une  avec  un  rivet  en  cuivre. 

(5o  Plusieurs  lames  de  couteau. 

7o  Une  gâche  de  serrure. 

8o  Des  clous  de  diverses  formes. 

9o  Plusieurs  fragments  de  verre  et  de  ter. 

lOo  Un  briquet 

llo  Une  balle  en  plomb.  ,      m      - 

l-'o  Une  pointe  de  flèche  dans  l'un  des  19  crânes. 

iio  Des  restes  du  cercueil,  renfermant  les  corps  du  P.  Aulneau, 
«  .,■  et  de  .J-B.  Lavérendrve,  fils  aîné  du  Découvreur. 
'  "  1  Ciseau  de  menuisie;,  2  paire  de  ciseaux  3  gâche  de  serrure, 
4frao-mènt  de  pipe  en  pierrc'^ô  pointes  de  flèche,  6  poignées  en 
ter  f  briquet,  8  fragments  de  verre,  9  anneau  en  fer,  10  fragmen  s 
de  fer,  rriames  de  "couteau,  22  clous,  33  pierre  à  aiguiser,  44  Dal- 
le en  plomb,  55  perles  percées. 

Le  plan  du    fort,  ainsi  que   les  diverses  gravures  qui  accompa- 
D-nent  ce  travail,  ont  été  faitspar  le  P.  Blain,s.j.  ,    ,      .„   „ 

^       Nous  donn;ns  maintenant  le  certificat  suivant  qui  porte  la  signa- 
ture de  quatre  médecins  distingués  :  ^.^_^^^  .^.^^,^^  ^^,^  ^g  ^J^  jqqs. 

This  is  to  certify  that  we  bave  examined  the  skulls  and  other  bo- 
nes  dTscovered  at  th^  site  of  Fort  St-Charles,  Lake  of  the  Wood,  and 
are  of  the  opinion  that  those  marked: 
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of  âge 


No  1:  Are   those   of  a  young-  nian,  not   more  than  eighteen  years 


No  2  Are  those    of  a  large  strongly  built  man,  about   50  jears  of 
ge  and  from  facial    angle   probably  an  Indian. 


No  3  Are  those  of  a  child  about  7  years  of  âge. 


No  4  Are  those  of  a  young  man  at  least  20  years  of  âge;   tall  and 
probably  slender. 

No  5  Are  those  of  a  man  of    probably  30    years    strongly,  built 


and  of  médium  heiofht 


Gordon  Bell,  m.  d.  c.  m. 

James  Pullar,   :sr.  d.  c.  m. 

G.  A.  Dubuc,  M.  D. 

James  Me  Kenty.    m.  d.  c  m. 
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St-Boidface,  ce  V.)  août  100^. 

Le  pp'sent  ost  pour  certifier  (jue  nous  avons  examiné  les  ora-nes 
et  les  autres  ossements  découverts  dans  l'enceinte  du  fort  St-Charles, 
lac  des  Bois,  et  que  nous  sommes  d'opinion  que  ceux  désignés: 

No  1  Sont  les  ossements  d'un  jeunt.'  homme  n'ayant  pas  dépassé 
18  ans. 

No  2  Sont  les  ossements  d'un  homme  fortement  constitué,  d'une 
charpente  robuste,  âgé  d'environ  50  ans,  et  d'après  les  contours  du 
visage,  il  est  probable  que  ces  restes  sont  Ciux  d'un  sauvage. 
No  3  Sont  ceux  d'un  enfant,  ayant  environ  7  ans. 
No  4  Sont  ceux  d'un  jeune  homme,  ayant  au  moins  20  ans,  grand 
et  probablement  svelte. 

No  5  Sont  ceux  d'un  homme,  ayant  probablement  30  ans,  forte- 
ment constitué  et  de  taille    moyenne. 

Gordon  Bell,  m.  d.  c.  .\r. 

James  Pullar,  m.  d.  c.  m. 

G.  A.  Dubuc,  M.  D. 

James  Me  Kenty,  m.  d.  c.  m 

En  foi  de  quoi,  nous  avons  signé 

A.  Béliveau,  chancelier  de  l'archevêché, 

J.  Blain,  s.  J. 

J.  Paquin,  s.  j. 

L.  A.  Prud'homme,  Juge. 

Bernard  Bisson,  s.  j. 

x\z.  Gauthier,  s.  ,J. 

Hormisdas  Gervais,  s.  j. 

Nous  allons  maintenant  tirer  quelques  conclusions  de  ce  qui  pré- 
cède. Les  unes  s'imposent,  tandis  que  d'autres  ne  sont  que  fort  proba- 
bles. 

Les  mémoires  de  Lavérendrye  nous  donnent  la  lonp'ueur  du  fort 
qui  est  de  100  pieds.  De  la  palissade  sud,  qui  délimitait  le  fort  de  ce 
côté  là,  les  100  pieds  nous  amènent  à  un  pied  ou  deux  du  rivage  ac- 
tuel, qui,  du  temps  des  Français,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  s'a- 
vançait beaucoup  plus  au  nord  dans  le  lac.  Il  faisait  face  au  lac.  Sa 
largeur  (  de  l'e-^t  à  l'ouest)  était  de  60  pieds,  (du  côté  ouest  seule- 
ment )  les  pieux  étaient  solides,  de  chaque  côté,  dans  le  sol  par  une 
double  rangée  de  pierres,  à  une  profondeur  d'environ  un  pied  et  de- 
mi à  deux  pieds.  Les  19  cnines  se  trouvaient  à  44  pieds  au  nord  de  la 
limite  sud  du  fort,  et  à  57  pieds  du  bord  du  lac.  La  grande  cheminée 
double  vers  le  fond  (sud  )  du  fort,  réchauffait  les  quatre  coins  du  hd- 
timent.  C'était  sans  doute  le  logis  des  engagés  et  des  serviteurs  de 
Lavérendrye.  La  cheminée  à  l'est  devait  être  celle  de  la  résidence  du 
gouverneur.  Celle  qui  se   trouve  au  nord    appartenait  à  la  maison    du 
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missionnaire.  Elle  était  toute  proche  de  la  chaj)elle  qui  était  au  sud. 
Si  l'on  prend  en  considération  le  fait  que  de  l'endroit  où  les  19  crâ- 
nes se  trouvaient,  aux  squelettes  no  4  et  5,  il  y  a  15  pieds,  on  est 
porté  il  croire  que  cette  chapelle  devait  avoir  sa  longueur  dans  le  sens 
de  la  longueur  même  du  fort,  c'est-à-dire  du  nord  au  sud.  On  peut 
conjecturer  qu'elle  pouvait  avoir  de  20  à  25  pieds  de  longueur  et  en- 
viron 15  pieds  de  largeur.  En  plaçant  la  longueur  de  cette  chapelle  de 
l'est  à  l'ouest,  on  se  trouve  à  trop  empiéter  sur  la  façade  du  Ijatiment 
des  hommes  et  à  gêner  la  circulation  vers  le  lac.  En  prenant  LO  pieds 
sur  les  60  pieds  de  largeur  du  fort,  on  se  trouve  à  obstruer  passable- 
ment la  sortie  des  hommes  de  leur  bâtiment. 

La  poudrière  et  le  magasin  devaient  naturellement  se  trouver  du 
côté  opposé  de  la  chapelle  et  de  la  résidence  du  missionnaire  à  proxi- 
mité de  la  porte  nord  du  fort  qui  donnait  sur  le  lac.  Une  autre  porte 
au  fond  du  fort  permettait  d'aller  chercher  le  bois  dans  la  forêt  avoi- 
sinante. 

Maintenant,  abordons  le  gros  problème.  Lesquels  de  ces  5  sque- 
lettes sont  ceux  du  P.  Aulneau  et  de  J-Bte  Lavérendrye,  et  puis  est- 
il  bien  sûr  que  nous  avons  retrouvé   leurs  restes? 

Tout  d'abord,  il  est  constant,  d'après  les  mémoires  de  Lavéren- 
drye que  leurs  corps  ainsi  que  toutes  les  têtes  des  Français  tué»  furent 
enterrés  dans  la  chapelle. 

Or  nous  avons  retrouvé  19  têtes.  Nous  sommes  donc  absolument 
certains  que  cet  endroit  se  trouve  dans  la  chapelle.  Dans  le  voisinage 
immédiat  de  ces  19  têtes,  nous  avons  trouvé  5  squelettes.  Ces  sque- 
lettes se  trouvaient  donc  dans  la  chapelle.  Il  s'agit  de  déterminer  les- 
quels sont  ceux  du  P.  Aulneau  et  du  fils  de  Lavérendrye.  Le  squelet- 
te no  1  a  été  examiné  par  plusieurs  médecins  dont  les  noms  sont  at- 
•tachés  au  certificat  ci -dessus.  Tous  attestent,  après  examen  des  os  et 
'ûes  dents,  que  ce  n'était  qu'un  jeune  homme  de  18  ans  au  plus.  Or 
le  P.  Aulneau  est  né  le  21  avril  1705,  et  avait  par  conséquent  31  ans 
et  un  mois  et  demi  quand  il  fut  tué. 

Jean -Baptiste  Lavérendrye  est  né  le  5  septembre  1713.  et  était 
âgé  de  22  ans  et  9  mois  à  sa  mort.  Or  les  médecins  ne  peuvent  admet- 
tre que  ces  ossements  soient  ceux  d'une  personne  de  cet  âge.  Le. sque- 
lette no  2,  d'après  ces  mêmes  témoignages  est  celui  d'un  hcmme  d'en- 
viron 50  ans  et  probablement  un  sauva 2;e.  Evidemment  il  ne  peut 
être  question  ici  ni  du  P.  Aulneau,  ni  de    Lavérendrye. 

Le  squelette  no  3,  d'après  les  mêmes,  est  celui  d'un  enfant  d'en- 
viron 7  ans. 

Restent  les  squelettes  4  et  5.  D'après  ces  hommes  de  l'art,  le 
squelette  no  4  est  celui  d'un  jeune  homme  d'au  moins  20  ans.  grand 
et  probablement  élancé.  Le  squelette  no  5  est  celui  d'un  homme  d'en- 
viron 30  sns,  d'une  forte  charpente  et  de   taille  moyenne. 
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VoihV  le  témoignages  des  médecins  (|in  rej(;ttent  la  ])ossibilité 
que  les  s(|uelettes  U  2.  3,  [)uissent  être  ceux  (jue  nous  cht  icliions  et 
st>  uiontrent  favorables  aux   deux  antres. 

Or,  il  est  une  chose  inévitable,  c'est  que  ces  deux  corps  ont  été 
enterrés  dans  la  chapelle  ci  (jue  nous  avons  fait  des  fouilles  dans  tout 
le  terrain  avoisinant  les  19  crânes,  qui  pouvait  raisonnablement  ttre 
considéré  comme  couvrant  l'étendue  de  cette  chapelle. 

La  conclusion  s'impose  que  le  squelette  4  est  bien  celui  de  J-Bte 
Lavérendrye,  et  le  squelette  5  celui  du  P.  Aulneau,  Ce  n'tst  pas  tout. 
On  a  traité  ces  2  corps  avec  honneur,  car  ils  sont  les  seuls  qui  ont  été 
enfermés  dans  une  boîte  ou  tombe.  Et  puis  enfin  14  grains  de  chape- 
let, une  agrafe  telle  que  celles  qui  servent  à  attacher  la  soutane  por- 
tée par  les  PP.  Jésuites,  des  clefs  qui  devaient  servir  pour  la  cassette 
des  aocuments.  rapports  ou  livres  de  compte  que  le  jeune  Lavéren- 
drye  devait  apporter  avec  lui,  pour  les  transmettre  au  Gouverneur  de 
Québec,  et  aux  équipeurs  associés  de  son  père.  Le  Père  Aulneau  de- 
vait probablement  avoir  une  boîte  fermée  à  clef  qui  contenait  le  cali- 
ce, dont  se  servait  ce  religieux  pour  dire  la  messe  le  long  du  voyage. 
Nous  savons,  en  effet,  que  ce  calice  fut  emporté  par  trois  jeunes  Si- 
oux,que  deux  de  ces  brigands  moururent  subitement  quelques  jours 
après,  et  que  la  mère  du  troisième,  redoutant  un  semblable  sort  pour 
ce  dernier,  jeta  le  calice  dans  une  rivière.  Il  s'ensuit  donc  que  le  Père 
Aulneau  avait  un  calice  avec  lui,  lorsqu'il  fut  tué.  Il  est  tout  naturel 
de  croire  qu'il  le  conservait  avec  soin    dans  une  boîte  à  clef. 

Nous  lisons  que  le  corps  de  Lavérendrye  fut  trouvé  avec  une  houe 
enfoncée  dans  les  reins.  Encore  ici  l'un  des  squelettes  parle  éloquem- 
ment.  Il  porte  une  blessure  profonde  en  travers  du  sacrum.  On  nous 
objectera  peut-être  que  ces  deux  squelettes  sont  sans  tête.  La  répon- 
se quant  à  Lavérendrye  est  tout  indiquée.  Le  corps  de  Lavérendiye 
fut  trouv*^  sans  tête.  Qu'est-elle  devenue?  Il  est  assez  probable  que 
les  Sioux  l'emportèrent  comme  trophée  de  guerre. 

Quant  au  P.  Aulneau,  les  documents  disent  qu'il  reçut  un  coup 
de  hache  ou  tomahawk  sur  la  tête,  qui  fut  ensuite  décollée.  Il  n  y  a 
rien"  d'étonnant  que  le  crâne,  brisée  par  ce  coup,  décomposé  pendant 
les  3  mois  qu'il  resta  sur  l'île  au  Massacre,  devint  méconnaissable  et 
qu'on  ne  put  l'identifier.  Il  est  possible  qu'il  s'en  trouve  des  fragments 
mêUs  aux  autres  ossements  trouvés  en  monceaux. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  hypothèses,  nous  croyons  que  les  raisons 
que  nous  venons  de  donner,  nous  justifient  pleinement  d'affirmer  que 
les  squelettes  4  et  5  sont  ceux  de  J-Bte  Lavérendrye  et  du  P.  Aul- 
neau 

De  qui  sont  le-  squelettes  1,  2,3,?  Le  témoignage  des  médecins 
nous  porte  à  croire  que  ce  sont  ceux  de  sauvages  enterrés  hî. 

Nous  ne  savons  donc  rien  de  l'histoire  des  squelettes  1..2   et  3, 
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Après  cet   aveu  sincère,  im  nous   permettra  peut-être  de    faire  quel- 
ques conjectures  plus  ou  moins    probables. 

Le  squelette  no  2  avait  été  mis  à  part,  mais  enterré  à  un  pied  de 
profondeur  seulement.  Il  semblerait  que  ce  corps  fut  transporté  en  ce 
lieu,  lorsque  les  chairs  en  étaient  détachées,  après  avoir  été  enterré 
ailleurs.  Xe  serait-ce  pas  par  hasard  le  corps  de  quelque  chef  sauva- 
ge -converti,  qui  aurait  été  tué  à  la  guerre,  et  dont  les  restes  auraient 
été  plus  tard  transportés  dan.v  cette  chapelle?  Quant  aux  squelettes 
1  et  3,  il  est  probable  que  ce  soient  deux  néophytes  Cris,  baptisés 
par  le  P.  Mesaiger  ou  Aulneau,  morts  à  cette  époque,  et  auxquels  on 
aurait  voulu  donner  une  sépulture  chrétienne.  Si  l'on  croit  que  le  dé- 
sir de  vouloir  trop  expliquer  nous  entraîne  trop  loin  dans  le  domaine 
spéculatif,  quant  aux  squelettes  1,  2  et  3,  nous  admettons  volontiers 
que  nous  n'avons  pas  droit  de  nous  plaindre.  Quant  au  monceau  d'os- 
sem^'nts,  malgré  que  les  documents  de  cette  époque  ne  nous  rensei- 
gnent pas  sur  ce  point,  il  n'y  a  aucun  doute  que  la  piété  de  Lavéren- 
drye  et  l'affection  qu'il  portait  à  ses  serviteurs  l'auraient  déterminé 
à  aller  chercher  leurs  restes,  à  une  date  subséquente  à  1736.  On  ne 
doit  pas  s'attendre  à  reconstituer  les  19  corps  avec  ces  ossements, 
puisque,  d'après  les  documents,  ils  ne  retrouvèrent  que  la  plus 
grande  partie  des  corps.  Nous  savons,  en  ce  moment,  que  nous  pos- 
sédons 19  mlchoires  inférieures  et  12  sacrum  recueillis  dans  le  mon- 
ceau d'os  en  question. 

Avant  de  terminer  cette  étude,  déjà  trop  longue,  nous  dési* 
rous  répéter  que  nous  avons  la  certitude  de  posséder  dans  les  sque- 
lettes 4  et  5  les  corps,  depuis  si  longtemps  recherchés,  du  P.  Aul- 
neau et  du  fils  de  Lavérendrye.  L'endroit  de  la  chapelle  où  ils  fu- 
rent trouvés,  le  soin  avec  lequel  on  a  traité  leurs  restes,  les  objets 
trouvés  dans  leur  tombeau,  et  la  blessure  du  sacrum,  tout  en  un 
mot  forme  un  faisceau  de  preuves  que  les  médecins  sont  venus 
corroborer. 

C'est  avec  une  émotion  dont  nous  pouvons  difficilement  nou» 
défendre  que  nous  avons  recueilli  ces  précieux  trésors  que  le  Dé- 
couvreur, le  cœur  en  proie  à  une  douleur  navrante,  avait  déposés 
dans  son  fort,  après    avoir  arrosé  le  sol  de  ses  larmes. 

Nous  espérons  qu'il  nous  sera  donné  plus  tard,  de  voir  au  sein 
de  la  cité  de  St-Boniface,  s'élever  un  monument  en  l'honneur  de 
ces  hommes  sans  peur  et  sans  reproche  qui  pour  Dieu  et  leur  patrie 
firent  la  conquête  du  Nord-Ouest  Canadien. 

L.  A  Prud'homme. 
Secrétaire  de  la  société  historique  de  St-Boniface. 
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Les  chiffres  1,  2,  3,  indiquent  l'endroit  et  l'ordre  dans  les- 
quels lejî  trois  premiers  squelettes  ont  été  découverts.  4  et  5  sque- 
lettes trouvés  dans  le  même  cercueil;  (4)  celui  de  J-B  Lavérendrje^ 
(  5  )celui  du  P.  Aulneau. 

6  Les  19  crânes,  7  ossements  auxquels  appartenaient  probabl^;- 
ment  les  19  crânes,  8  âtre,  ?  première  cheminée  déterrée,  10,  11  che- 
minées, 12  pierres  trouvées  dans  le  sous-sol,  probablement  les  fon- 
dations du  mur  extérieur  de  la  chapelle,  13  les  petits  cercles  indi- 
quent les  restes  de  pieux  trouvés  entourant  le  fort. 


Les   19 .  crânes  tels  que   trouvés  dans    la  fosse,  après   avoir  été 
nettoyés. 
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Les  trois  premiers  squelettes  déterrés,  tels  qu'ils  ont  été  trou- 
vés. Les  chiffres  1,  2,  3,  indiquent  l'ordre  dans  lequel  ils  ont  été 
découverts. 


Squelettes  de  J-B.  Lavérendrye  (4  )  et  du   P.  Aulneau  (  5  )  trou- 
vés  dans  le  même  cercueil,  et  sans    tête. 
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Objets  trouvés  clans  le  cercueil  contenant  Jefs  squelette^  du  P. 
Aulneau  et  de  J-B.  Lavérendrye.  1  et  2,  clefs  et  passe-partout,  3, 
lame  de  verre  doré,  4,  boucles  de  soulier,  5,  grains  de  chapelet,  6, 
agrafe;  (  ]trobablement  l'agrafe  de  soutane  du  P.  Aulneau,  )  7,  frag- 
ments de  pointes  de  flèches,  8,  couteau  de  chasse,  9,  alêne  et  clous. 
Les  odjets  1,  3,  4,  5,  6,  7,  •4taient  plutôt  sur  le  squelette  5:  Père 
Aulneau. 


Mâchoire  supérieure  d'un  des  crâ- 
nes dans  laquelle  une  pointe  de  flè- 
he  en    fer  est   enfonc'e. 


Os  cies  reins  (sacrum), 
de  J-B.  Lavérendrye,  lais- 
sant voir  la  blessure  infli- 
gée avec  un  instrument 
tranchant,  (houe  ) 
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Restes  de  pieux  qui  entouraient  lo  fort  St-Charles.  Le  plus 
long  fragment  mesure  21  pouces  de  longueur  et  (3  pouces  de  dia- 
mètre. 
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R.  P.  Eis5on.  R.P.  Blain.  Fr.  Gauthier.  Fr.Gervais 

M.  Juge  Prud'nomme.       R.  M.  Béliveau.       R,  P.  Paqiiin. 
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Avant  de    quitter  le     Fort  St- Charles,  les     découvreurs  y  ont 

transporté  la  croix  érigée    en   1902  sur  la  rive   nord  de  la   baie  de 

l'Angle,  au  site  présumé  du  fort    St- Charles.   Elle  porte     cette  ins- 
criprion:  FoH  S t- Charles  fondé  1732  retrouvé  190S. 
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RELATION 

DE 

MONSIEUR    JEREMIE 

SUR  LE  DETROIT  ET  LA  BAIE  D'HUDSON 


Notes  sur  l'Auteur 

Noël  Jérémie,  de  la  Montagne,  était  le  fils  de  (Claude  Jérémie  et 
d'Hélène  Macart,  de  Mareuil-sur-Oge,  en  Champagne,  France.  11  fut 
baptisé  en  1()'39,  et  épousa  Jeanne  Peltier  à  Québec  le  29  janvier 
1659.  Jeanne    Peltier  était  née  en  1636. 

De  ce  mariage  naquirent:  lo  Ignace,  baptisé  le  11  mars  1660  à 
Sillery,  décédé  à  ITige  de  6  ans.  2o  Catherine  Gertrude,  baptisée  le 
22  septembre  166-1,  qui  épousa  à  Champlain  le  28  janvier  1681  Jac- 
ques Aubuchon.  Le  3  novembre  1688,  elle  épousa  en  secondes  noces  à 
Batiscan  Michel  Le  Pailleur.  3o  Marie-Charlotte,  baptisée  le  6  avril 
1667,  qui  épousa  le  25  novembre  1682  Claude  LePelé.  Elle  mourut 
le  1er  février  1742.  4o  Nicolas,  l'auteur  ds  cette  relation.  5o  François, 
baptisé  en  1671.  Le  16  août  1706  il  épousa  îi  Sainte-Foy  Françoise- 
Agnès  Gingras.  6o  Marie-Madeleine,  baptisée  en  1674.  Elle  épousa 
Denis  Mallet,  et  mourut  le  18  septembre  1699.  7o  Louis,  baptisé  en 
1676.  8o  Noël,  baptisé  en  1678.  9o  Pierre,  baptisé  le  6  janvier  et  dé- 
cédé le  29  juillet  1681.  lOo  Ignace,  mort  en  bas  âge  le  29  octobre 
1684.  llo  Enfin  Joseph,  baptisé  au  mois  d'août  1687,  qui  épousa  x\n- 
ne  Rousseau. 

On  a  longtemps  cru  et  imprimé  que  l'auteur  de  la  Relation  du 
Détroit  et  de  la  Baie  d'Hudson  était  Noël  Jérémie  de  la  Montagne, 
fils  de  Claude  Jérémie  et  d'Hélène  Macart,  Sur-Oge,  en  Champagne, 
France.  Or  il  est  hors  dw  doute,  grâce  aux  renseignements  fournis  par 
l'abbé  A.  Rhéaume  (Voir  Bnlletui  des  Recherches  lilstorigues,  août 
1903,  page  246,  )  que  la  Relation  dont  nons  publions  le  texte  dans 
cette  brochure,  est  due  à  Nicolas  Jérémie,  Hls  de  Noël  Jérémie  et  dé 
Jeanne  Peltier.  Dans  une  note  (  Voir  Bulletin  des  Becherches  histori- 
y W66',  mars  1907,  page  90,  )  M.  Benjamin  Suite,  après  avoir  constaté 
avec  M.  l'abbé  Rhéaume  que  le  personnage  qui  Hgure  à  la  Baie 
d'Hudson  de  1695  à  1714  se  nommait  Nicolas  et  non  pas  Noël,  ajoute- 
qu'il  a  trouvé  la  date  à  peu  près  certaine  de  la  mort  de  Noël.  D'après 
c-'t  auteur,  Noël  Jérémie  serait  décédé  en  juin  ou  juillet  1697  aux  en- 
virons du  Saguenay,  alors  qu'il  était  commis  aux  traites  de  Tadoussac^ 
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Nicolas  a  été  baptisé  à  Sillery,  Notre-Dame  de  Foi,  le  10  février 
1669,  et  a  été  élevé  à  Batiscan.  11  épousa  Marie-Madeleine  IVtesiga- 
quoj,  sauvai^eàse  iriontagnaise.  Le  Père  (^respel,  mis^sionnaire 
<tu  Lac  Saint-Jean,  bénit  ce  mariage  en  1693.  Nicolas  avait  moins  de 
25  uns  lors  de  son  mariage,  et  les  ordonnances  au  sujet  des  unions  en- 
tre blancs  et  sauvages  n'ayant  point  été  observées,  Noël  Jérémie  ob- 
tint l'annulation  du  mariage  de  son  fils  Nicolas  par  le  Conseil  Supé- 
rieur au  printemps  de  1694  mais  il  fut  obligé  de  nourrir  la  sauvagesse, 
et  Ton  nomma  pour  tuteurs  de  celle-ci  Jacques  Gourdeau  et  Louis  Jol- 
liet.  M.  Tabbé  Rhéaume  nous  dit  que  Nicolas  fit  un  voyage  à  Qué- 
bec en  1707  pour  s'y  marier.  11  épousa  Françoise  Bourot,  veuve  de 
Jean  Chariteau,  capitaine  de  navire.  De  cette  union  naquit  une  fille, 
Françoise. 

Nicolas  fut  enterré  dans  la  Basilique  de  Québec  le  19  octobre 
1732. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  vie  de  Jérémie,  en  dehors 
de  sa  relation.  Elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois  dans  le  lîecueil 
des  Voyages  au  N^ord  par  Jean-Frédéric  Bernard  à  Amsterdam,  1732, 
volume  3,  page  305.  Il  y  a  longtemps  que  cette  édition  est  épuisée,  et 
il  est  presque  impossible  aujourd'hui  de  se  procurer  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage  qui  remonte  presqu'à  l'origine  des  luttes  dans  la  Baie 
d'Hudson,  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Le  R.  P.  de  Charlevoix,  dans  sa  liste  des  auteurs,  page  414,  fait 
en  ces  termes  l'éloge  de  Jérémie:  '-J'ai  connu  l'auteur  qui  était  un 
fort  honnête  homme  et  un  habile  voyageur.  Sa  relation  est  fort  ins- 
tructive   et  judicieusement  écrite." 

Jérémie  tient  une  plume  alerte,  et  son  style  indique  un  homme 
instruit,  un  observateur  fin,  qui  a  noté  avec  soin  les  choses  curieuses 
dont  il  a  été  le  témoin  pendant  son  long  exil  dans  la     Baie  d'Hudson. 

Soa  récit  des  événements  qui  se  sont  passés  dans  la  Baie  d'Hud- 
son avant  1694  est  assez  sommaire,  et  il  ne  faut  pas  lui  en  tenir  trop 
compte,  vu  qu'il  n'avait  pas  sous  la  main  une  foule  de  renseignements 
qui  nous  ont  été  fournis  depuis. 

Je  crois  que  la  Société  Historique  de  Saint- Boniface,  en  réimpri- 
mant la  Relation  de  Jérémie,  ouvrage  aujourd'hui  introuvable,  fournit 
aux  historiens  de  l'Ouest  une  source  de  renseignements  jusqu'à  ce 
jour  fermés  au  public. 

J.-H.  Prud'homme,  ptre, 
Secrétaire  de  la  Société  Historique  de  Saint-Boniface^ 

9  septembre  1912. 


DU 

DETROIT  ET  DE  LA  BAIE  D'HUDSON 

A    MONSIEUII    ** 

PAR  MONSIEUR  JEREMIE 


Pour  prendre  les  choses  dans  leur  origine,  et  pour  mieux  donner 
rintelligence  tle  ma  Relation,  je  dirai  que  les  Danois  naviguèrent 
dans  ces  pays,  il  y  a  quatre-vingt    dix  à  cent  ans. 

Le  Détroit  que  nous  nommons  d'Hudson,  a  pris  ce  nom  de  Henri 
Hudson,  anglais,  qui  le  découvrit  l'an  1612.  11  a  120  lieues  de  long  et 
16  ou  18  de  large.  Il  est  bordé  des  deux  côtés  de  rochers  escarpés- 
d'une  hauteur  prodigieuse,  tous  entrecoupés  de  collines  sombres  où  le 
soleil  ne  communique  jamais  la  lumière.  La  neige  et  les  glaces  s'y 
voient  touto  l'année,  ce  qui  cause  des  fraîcheurs  terribles:  et  si  l'on  ne 
profitait  pas  des  temps  où  elles  sont  moins  fort*^s  ((u'en  d'autr-'s,  il  se- 
rait impossible  d'y  naviguer.  On  ne  peut  y  passer  que  depuis  le  15  de 
juillet  jusqu'au  15  d'octobre. 

Encore  dans  ces  saisons-là  on  est  quelquefois  obligé  de  donner 
dans  des  bancs  de  glaces,  et  il  n'est  pas  aisé  de  s'imaginer  comment 
un  navire  peut  s'y  faire  passage:  car  elles  sont  quelquefois  si  pressées- 
les  unes  contre  les  autres,  qu'autant  que  la  vue  peut  s'étendre,  on  ne 
voit  pas  une  goutte  d'eau.  On  se  grapine,  c'est-à-dire,  on  saisit  les  na- 
vires contre  ces  glaces  comme  contre  une  muraille,  et  lorsque  par  la 
force  des  vents  et  des  courants  qui  sont  très  violents  dans  ces  endroits- 
là,  il  se  fait  quelque  ouverture  au  travers  des  glaces,  alors  on  met  les 
voiles  au  vent,  lorsqu'il  est  favorable,  pour  se  faire  passage  avec  de 
longs  bâtons  ferrés.  Pour  cet  effet,  on  pousse  ou  l'on  écarte  ces  glaces; 
mais  malgré  tous  ces  efforts,  on  y  est  quelquefois  plus  d'un  mois  em- 
barrasse^ sans  pouvoir  avancer.  C'est  ce  qui  cause  la  difïlculté  de  ce& 
voyages:  car  d'ailleurs,  avec  certaines  précautions,  on  ne  court  pas- 
plus  de  risque  que  dans  les  autres  mers. 

Quoique  ce  Détroit  soit  un  pays  tout  à  fait  inculte,  et  le  plus  in- 
grat de  tous  les  pays  du  monde,  il  y  a  cependant  des  ïSauvages  que 
nous  nommons  Esquimaux,  qui  habitent  dans  ces  malheureux  déserts. 
Ils  ont  cela  de  commun  avec  le  pays  qu'ils  occupent,  qu'ils  sont  si  fa- 
rouches et  si  intraitables,  que  l'on  n'a  pas  pu  jusqu'à  présent  les  atti- 
rer à  aucun  commerce.  Ils  font  la  guerre  à  tous  leurs  voisins,  et  lors- 
qu'ils tuent  ou  prennent  quelques-uns  de  leurs  ennemis,  ils  les  man- 
gent tout  crus,  et  en  boivent  le  sang.  Ils  en  font    mt^me  boire    à    leurs 
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enfants  qui  sont  à  la  mamelle,  afin  de  leur    insinuer  la  barbarie  et  l'ar- 
deur de  la  guerre,  dès  leur  plus    tendre  jeunesse. 

Ils  sont  presque  toujours  sans  feu,  à  cause  de  la  rareté  du  bois. 
Le  froid  y  est  cependant  extraordinaire  en  quelque  saison  que  ce  soit. 
Ils  logent  ])endant  l'hiver  dans  It-s  creux  de;?  rochers,  où  ils  se  renfer- 
ment avec  leurs  familles,  et  couchent  tous  ensemble  sans  distinction  de 
sexe  et  de  parenté.  Ils  y  restent  plus  ùe  huit  mois,  sans  voir  ni  l'air, 
ni  rien  qui  ap[)roche  de  la  lumière.  Ils  ont  la  précaution  pendant  les 
trois  ou  quatre  mois  d'été,  d'amasser  des  viandes  de  baleines,  de  va- 
ches-marines et  de  loups-marins,  dont  il  se  trouve  beaucoup  dans  tous 
ces  pays-k"i.  Ils  font  toutes  leurs  chasses  et  tuent  toutes  sortes  d'ani- 
maux avec  des  flèches,  à  quoi  ils  sont  fort  adroits.  Ils  n'ont  jamais  eu 
l'usage  d'aucunes  armes  à  feu  ni  d'aucun  ferrement,  à  moins  qu'ils  ne 
surprennent  (pi^hiues-unes  de  nos  chaloupes  pêcheuses.  Après  qu'ils 
ont  déchiré  et  mangé  nos  pauvres  matelots,  ils  se  servent  de  ces  petits 
bâtiments  pour  aller  d'un  lieu  à  l'autre;  et  lorsque  ces  chaloupes  sont 
h(^rs  de  service,  ils  les  biisent  afin  de  profiter  des  clous  qu'ils  forgent 
entre  deux  cailloux  pour  leur  usage.  Ils  font  des  espèces  de  biscayen- 
nes,  qu'ils  couvriMit  de  peaux  de  ioups-marins,  au  lieu  de  boidage.  J'ai 
vu  des  biscayennes  assez  grandes  pour  porter  plus  de  cinquante  per- 
sonnes. Us  font  aussi  de  la  même  manière  des  petits  canots,  où  ils  ne 
laissent  qu'une  petite  ouverture  au  milieu  pour  la  place  d'un  homme 
assi?:  cette  ouverture  est  entourée  d'une  bourse,  qui  se  lie  au  travers 
du  corps,  de  manière  que  les  vagues  leur  passent  par-dessus  la  tête, 
sans  que  le  canot  s'emplisse  d'eau.  Ils  ont  de  grandes  pagaies,  ou  a- 
virons  plats  par  les  deux  bouts;  ce  qui  leur  sert  comme  de  balancier, 
sans  1  quel  ils  auraient  peine  à  se  tenir  dedans,  tant  ces  canots  sont 
petits. 

Ces  peuples  difîèrent  des  autres  Sauvages,  en  ce  que  communé- 
ment les  autres  Sauvages  n'ont  point  de  barbe,  et  que  ceux-ci  au  con- 
traire en  ont  jusqu'aux  yeux:  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  personnes 
qui  ont  voulu  pénétrer  leur  origine,  qu'il  faut  que  ce  soit  quelque  ria- 
vire  basque  qui,  étant  à  la  pêche,  ait  fait  naufrage  dans  ces  endroits- 
là,  et  dont  les  gens  s'v  sont  multipliées  depuis  ce  temps.  Leur  langa- 
ge, (pioique  très  corrompu,  a  cep(  ndant  quelque  rapport  avec  la  lan- 
gue biscayenne,  ce  qui  donne  lieu  à  cette  conjecture.  Celte  grande 
barbe,  qu'ils  ne  coupent  jamais,  les  rend  si  afîreux  et  si  hideux,  qu'ils 
ont  plutôt  la  figure  d-^  quelque  bete  farouche  que  celle  d'homme;  car 
ils  n'ont  que  les  bras  et  les  jambes  qui  l?ur  donnent  (juelque  ressem- 
blance avec  les  autres    hommes. 

A  l'extrémité  de  ce  Détroit  du  cr)té  du  Nord,  il  v  a  une  baie  que 
nous  nommons  Baie  de  rAssomî>!ion,  de  laquelle  on  n'a  pas  encore  de 
connaissance  certaine.  Quelques-uns  de  nos  navio;ateurs  s'étant  enga- 
gés insensiblement  dans  cette  baie,  environ  30  ou  40  lieues,  ils  s'aper- 
<çurent  que  leurs  compas  n'avaient  plus  leurs    mouvements    ordinaires; 
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ce  qui  fait  préjuger  qu'il  y  a  infailliblement  quelque  raine  le  long  de 
-cette  baie,  qui  attir«3  l'aimant  da  tous  côtés.  On  croit  qu'il  y  a  (commu- 
nication du  fontl  de  cette  baie  au  J)étroit  de  J)avis.  C'est  de  cette  baie 
d'où  sortent  presque  toutes  les  glaces  qui  se  déchargent  par  le  Détroit 
d'iludson. 

On  ne  sait  pas  encore  comment  ces  glaces  se  forment.  11  y  en  a 
de  si  grosses,  cpie  leur  superficie  au-dessus  de  l'eau  surpasse  l'extré- 
mité des  mats  des  plus  gros  navires.  Nous  avons  eu  une  fois  la  curiosi- 
té de  sonder  au  pied  d'une  «jflace  qui  était  échouée,  où  on  fila  cent 
brasse*  de  liirne  sans  trouver   le  fond. 

Plus  avant  du  coté  de  l'ouest,  il  y  a  une  grande  Isle  que  nous 
nommons  Phelipeaux,  où  il  y  a  quantité  de  vaches-marines,  et  sans 
doute  que  si  la  saison  permettait  d'y  faire  descente,  on  pourrait  y  ra- 
masser beaucoup  d'ivoire:  ce  qui  ne  laisserait  peut-être  pas  d'être  as- 
sez lucratif.  Les  dents  de  ces  vaches-marines  ont  une  coudée  de  long, 
et  sont  grosses  comme  le  bras,  d'une  ivoire  presque  aussi  belle  .que 
celle  de  l'éléphant.  Cette  Isle  n'est  point  élevée  comme  le  reste  du 
Détroit:  au  contraire,  elle  est  fort  plate,  et  son  rivage  sablonneux 
cause  un  aspect  tout  à  fait  agréable.  A  l'opposite  de  cette  Isle,  il  y  a 
une  terre  fort  plate  que  nous  appelons  Cap  de  l'Assor^ption;  duquel 
je  ne  dirai  aucunes  particularités,  parce  qu'on  ne  l'approche  pas  d'as- 
sez près  pour  y  faire  aucune  remarque.  • 

Il  faut  présentement  revenir  à  notre  premier  dessein,  et  dire  que 
les  Danois  après  avoir  passé  tout  le  Détroit  dont  je  viens  de  faire  la 
description,  continuant  toujours  leur  route  vers  le  nord,  abordèrent  en- 
fin la  terre  ferme  à  une  rivière  que  l'on  a  nommée  Rivière  Danoise,  et 
que  les  Sauvages  nomment   Manoteousibi,  qui     signifie  rivière  des    E- 

transfers.  Là  ils  mirent  leurs  vaisseaux  en    hivernement.  et  se  loo'èrent 

P  .  ..  .  .     ■  ^ 

aussi  du  mieux  qu'ds  purent,  comme  gens  qui  n'avaient  nulle  expé- 
rience de  ce  pays,  et  qui  ne  se  défiaient  pas  du  grand  froid  qu'ils 
avaient  à  combattre.  Enfin  ils  essuyèrent  tant  de  misères,  que  la  mala- 
■die  s'étant  mise  entre  eux,  ils  moururent  tous  pendant  l'hiver,  sans 
-qu'aucun  Sauvage  en    eût  connaissancs. 

Le  printemps  venu,  les  glaces  débordèrent  avec  leur  impétuosité 
'Ordinaire,  et  emportèrent  leur  vaisseau  avec  tout  ce  qui  était  dedans, 
à  la  réserve  d'un  canon  de  fonte  d'environ  huit  livres  de  balle  qui  y  res- 
ta, et  qui  y  est  encore  tout  entier,  excepté  le  tourillon  de  la  culasse 
■que  les  Sauvages  ont  cassé  à  coups  de  pierres. 

Les  Sauvages  furent  bien  étonnés  l'ét^r'  suivant,  lorsqu'ils  arrivè- 
rent dans  ce  lieu,  de  voir  tant  de  corps  morts,  et  des  gens  dont  ils 
n'en  avaient  jamais  vu  de  semblables.  La  terreur  s'empara  d'eux  et 
les  obligea  de  prendre  la  fuite,  ne  sachant  que  s'imaginer  en  voyant 
un  tel  spectacle.  Mais,  lorsque  la  peur  eut  fait  place  à  la  curiosité,  ils 
retournèrent  dans  le  lieu  où  ils  auraient  fait,  selon  eux,  le  plus  riche 
pillage  qui  jamais  ait  été  fait.  Mais  malheureusement  il  y  avait    de    la 
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poudre,  ils  y  mirent  imprudemment  le  feu  qui  les  fît  tous  sauter,  brûla 
la  maison  et  tout  ce  qui  était  dedans;  de  manière  que  les  autres  qui 
vinrent  après  eux,  ne  profitèrent  que  des  clous  et  autres  ferrements 
qu'ils  ramassaient  dans  les    cendres  de  cette  incendie. 

La  rivière  Danoise  dans  son  embouchure  n'a  pas  plus  de  500  pas 
de  largeur,  et  est  fort  profonde;  ce  qui  forme  un  grand  courant,  lors- 
que la  mer  entre  et  sort  à  toutes  les  marées  avec  beaucoup  de  rapidité. 
Ce  Détroit  n'a  pas  plus  d'un  quart  de  lieue  de  long,  ensuite  de  quoi 
cette  rivière  s'élargit  et  continue  son  cours,  étant  pendant  l'espace  de 
150  lieues  fort  naviguable.  Tout  ce  pays  est  presque  sans  bois,  hors- 
les  îles  dont  cette  rivière  est  entrecoupée.  Au  bout  des  150  lieues,  il 
y  a  une  chaîne  de  hautes  montagnes  qui  rendent  cette  rivière  impra- 
tiquable,  à  cause  de  chûtes  d'eau  et  des  ravines  continuelles  qui  s'y 
rencontrent;  après  quoi,  elle  reprend  son  cours  ordinaire  et  tranquille,, 
et  a  communication  avec  une  autre  rivière  que  l'on  nomme  rivière  du 
Cerf,  dont  je  parlerai   par  la  suite. 

Pour  revenir  à  notre  but.  et  pour  donner  toutf's  les  connaissances 
possibles  de  tous  ces  pays-lù,  il  faut  redescendre  à  la  mer  et  continuer 
notre  route  vers  le   nord. 

A  15  lieues  de  la  rivière  Danoise  se  trouve  la  rivière  du  Loup- 
Marin,  parce  qu'effectivement  il  y  en  a  beaucoup  dans  cet  endroit.. 
Entre  ces  deux  rivières,  il  y  a  un  espèce  de  bœuf  que  nous  nommons 
bœufs  musqués;  à  cause  qu'ils  sentent  si  fort  le  musc,  que  dans  certai- 
nes saisons  de  l'année  il  est  impossible  d'en  manger.  Ces  animaux  ont 
de  très  belle  laine;  elle  est  plus  longue  que  celle  des  moutons  de  Bar- 
barie. J'en  avais  emporté  en  France  en  1708,  dont  je  m'étais  fait  fai- 
re des  bas  qui  étaient  plus  beaux  que  des  bas  de  soie.  J'ai  même  en- 
core ici  un  petit  reste  de  cette  laine,  que  j'aurais  l'honneur  de  vous^ 
envoyer,  si  je  croyais  que  cela  vous  fît  plaisir,  pour  en  faire  faire 
l'essai    p^r    d'habiles  ouvriers. 

Ces  bœufs,  quoique  plus  petits  que  les  nôtres,  ont  cependant  les 
cornes  beaucoup  plus  grosses  et  plus  longues.  Leurs  racines  se  joi- 
gnent sur  le  haut  de  la  tête,  forment  comme  un  gros  bourlet,  et  descen- 
dent à  côté  des  yeux  presque  aussi  bas  que  la  gueule.  Ensuite  le  bout 
remonte  en  haut,  qui  forme  comme  un  croissant.  Il  y  en  a  de  si  gros- 
ses, que  j'en  ai  vu,  étant  séparées  du  crâne,  qui  pesaient  les  deux  en- 
semble 60  livres.  Ils  ont  les  jambes  fort  courtes,  de  manière  que  cette 
laine  traîne  toujours  par  terre  lorsqu'ils  marchent;  ce  qui  les  rend  si 
difformes,  que  l'on  a  peine  à  distino-uer  d'un  peu  loin  de  quel  côté  ils- 
ont  la  tête.  Il  n'y  a  pas  une  grande  quantité  de  ces  animaux:  ce  qui 
ferait  que  les  Sauvages  les  auraient  bientôt  détruits,  si  on  en  faisait 
faire  la  chasse;  joint  à  ce  que,  comme  ils  ont  les  jambes  très  courtes,, 
on  les  tue  lorsqu'il  v  a  bien  de  la  neige,  à  coups  de  lance,  sans  qu'ils 
puissent  fuir.  Cette  rivière  du  Loup-ÀLirin  va  jusqu'au  pays  d'une  na- 
tion que  l'on  nomme    Platscôtés  de  chiens,  lesquels    ont  guerre  contre 
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nos  Sîivanaiy,  c'est-à-dire,  eeux  avec  (jui  nous  traitons.  Et  com- 
me ils  n'ont  aucun  usage  d'armes  A  feu,  non  plus  que  les  Esquimaux, 
lorsqu'ils  entendent  (quelques  coups  de  fusils,  ils  prennent  tous  la  fui- 
te, abandonnant  leurs  fenuues  et  leurs  enfants,  (jue  nos  Sauvages  em- 
mènent })risonniers  et  les  font  servir  d'esclaves.  Ils  prennent  très  peu 
d'hommes,  [)arce  (ju'ils  ont  la  jambe  plus  fine  que  les  nôtres.  Ils  ont 
dans  leur  pays  une  mine  de  cuivre  rouge,  si  abondante  et  si  pure,  que. 
sans  le  passer  par  la  forge,  tel  (ju'ils  le  ramassent  à  la  mine,  ils  ne 
font  que  le  frapper  entre  deux  pierres,  et  en  font  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent. J'en  ai  vu  fort  souvent,  parce  que  nos  Sauvages  en  apportaient 
toutes  les  fois  qu'ils  allaient  en    gut'rre  de  ces  côtés-là. 

Toute  cette  nation  est  d'une  physionomie  fort  douce  et  fort  hu- 
maine. ;e  qui  me  fait  croire  que  si  l'on  pouvait  les  attirer  à  quelque 
commerce,  on  aurait  de  l'agrément  avec  eux.  Leur  pays  est  fort  in- 
grat, il  n'y  a  point  de  castor  ni  d'autres  pelleteries;  ils  ne  vivent  que 
de  poissons  et  d'une  espèce  de  cerf  que  nous  nommonc  cariboux, 
qu'ils  tuent  avec  des  colliers.  11  y  a  des  lièvres  qui  sont  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  de  France.  Ils  sont  blancs  l'hiver,  et  gris  l'été.  Ils 
ont  de  fort  grandes  oreilles  toujours  noires.  La  peau  en  hiver  est  fort 
belle  et  d'un  poil  fort  lono-,  qui  ne  tombe  pas  comme  aux  autres  liè- 
vres de  l'Europe,  de  manière  que  l'on  en  ferait  de  très  beaux  man- 
chons. 

Je  ne  dirai  rien  de  positif  des  remarques  que  l'on  peut  faire,  en 
continuant  le  long  de  la  mer  vers  le  nord,  sinon  que  nos  Sauvages  rap- 
portent que  dans  le  fond  de  cette  baie,  il  y  a  un  détroit  où  l'on  décou- 
vre les  terres  facilement  d'un  bord  à  l'autre.  Ils  n'ont  pas  encore  pénétré 
juspu'au  bout  de  ce  détroit.  Ils  disent  qu'il  y  a  des  glaces  toute  l'an- 
née, que  les  courants  transportent  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre. 
Suivant  toutes  les  apparences,  il  est  à  croire  que  ce  bras  de  mer  a 
communication  avec  la  mer  de  l'ouest:  et  ce  qui  donne  lieu  à  cette 
conjecture,  c'est  que  lorsque  les  vents  dépendent  du  nord,  la  mer  dé- 
gorge par  ce  détroit  en  si  grande  abondance,  que  l'eau  augmente  dans 
toute  la  Baie  d'Hudson,  quelquefois  de  dix  pieds  à  pic  plus  que  son 
cours  ordinaire.  Aussi  remarque-t  on  que  lorsque  l'on  voit  la  mer  s'en- 
fler, on  cherche  havre  pour  se  mettre  à  l'abri  au  vent  du  nord. 

Les  Sauvages  disent,  qu'après  avoir  marché  plusieurs  mois  à 
l'ouest-sud-ouest,  ils  ont  trouvé  la  mer  sur  laquelle  ils  ont  vu  de 
grands  canots  (ce  sont  des  navires  )  avec  des  hommes,  qui  ont  de  la 
barbe  et  des  bonnets,  qui  ramassent  de  l'or  sur  le  bord  de  la  mer 
(c'est-à-dire  à  l'embouchure  des  rivières). 

Les  Platscôtés  de  chiens,  dont  je  viens  de  parler,  n'ont  point 
d'autres  ferrements  que  ceux  qu'ils  viennent  ramasoer  dans  les  débris 
de  l'incendie  des  Danois.  Ils  ne  plaignent  pas  leurs  peines  lorsqu'ils 
peuvent  trouver  trois  ou  quatre  petits  clous  longs  comme  le  doigt  tout 
rouilles.    Ils    viennent    cependant    quelquefois    à  pied  de  plus  de  400 
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lieues;  car  ils  n'ont  point  l'usage  des  canots.  Les  Esquimaux  du  dé- 
troit d'iludson  y  viennent  aussi  quelquefois  pour  le  inTme  sujet.  Ils 
traversent  la  Baie  d'iludson  avec  ces  biscajennes  faites  avec  des 
peaux  de  loups-marins,  dont    j'ai  parlé  ci  devant. 

11  faut  présentement  nous  rapprocher  du  fort  Bourbon,  distant 
de  la  rivière  Danoise  de  ()()  lieues.  11  n'y  a  rien  de  remarquable  dans 
tout  cet  espace,  sinon  que,  pendant  tout  l'été,  il  y  a  df'S  quantités  pro- 
digieuses de  cariboux,  qui  étant  chassés  des  bois  par  la  grande  multi 
tude  de  co  que  nous  appelons  maringouins  et  tons,  viennent  se  rafraî- 
chir au  bord  de  la  mer.  On  en  voit  des  troupeaux  de  plus  de  dix  mil- 
le, et  cela  continuellement  pendant  l'espace  de  40  ou  50  lieues.  Si  les 
peaux  de  ces  animaux  étaient  propres  à  quelque  chose,  on  en  ferait 
amasser  par  les  Sauvages  autant  que  l'on  voudrait;  mais,  nos  chamoi- 
seurs  de  JNiort  disent  qu'elles  sont  trop  faibles  pour  souffrir  l'apprêt. 
11  V  a  aussi  de  toutes  sortes  de  ofibiers.  comme  ciones.  outardes,  oies, 
grues,  canards,  enfin  toutes  sortes  d'autres  menus  gibiers,  en  si  grand 
nombre,  que  lorsque  toute  cette  volatille  s'élève,  elle  fait  tant  de 
bruit,  qu'il  est  impossible  de  s'entendre  parler,  et  incontinent  l'air  en 
devient  si  obscur,  qu'à  peine  peut-on  voir  le  ciel  au  travers,  (^eci  pa- 
raîtra peut-être  fabuleux,  aussi  bien  que  quel(]ue  autre  circonstance 
que  je  ne  puis  me  dispenser  de  marquer,  pour  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  doit  satisfaire  la  curiosité;  mais  je  puis  protester  que  je  ne  mar- 
que rien,  qu'après  l'avoir  vu  et  examiné  par  moi-même:  et  afin  de  ne 
rien  risquer  sur  le  rapport  d'autrui,  je  me  suis  transporté  presque  dans 
tous  les  lieux  dont  je  parle. 

La  rivière  Bourbon,  que  les  Sauvages  nomment  Paouiriniouagaou, 
qui  siornifie  Descente  des  Etrangers,  fut  découverte  quelques  années 
après  la  rivière  Danoise.  Ce  fut  un  Anglais  nommé  îs'elson,  dont  cette 
rivière  porte  le  nom.  Il  y  arriva  en  automne  fort  tard,  et  fit  descente 
dans  cette  rivière  du  cr)té  du  nord;  mais  comme  pour  lors  tous  les 
Sauvages  s'étaient  retirés  dans  la  profondeur  des  bois,  que  Nelson  re 
voyait  personne  qui  lui  donnât  connaissance  du  pays,  et  qu'il  appré- 
hendait qu'il  ne  lui  arrivât  le  même  accidt-nt  qu'aux  Danois,  il  se  con- 
tenta de  planter  un  poteau  auquel  il  arbora  les  armes  d'Angleterre 
pour  titre  de  possession,  avec  un  grand  carton  sur  lequel  était  deesiné 
un  navire;  et  il  pendit  à  une  branche  d'arbre  une  grande  chaudière 
ph  ine  de  menues  marchandises,  dont  les  Sauvages  profitèrent  au  prin- 
temps, lorsqu'ils  revinrent  au  bord  de  la  mer.  Comme  ils  avaient  déjà 
quelques  indices  de  ces  sortes  de  ruarchandises.  par  l'aventure  qui 
étaient  arrivée  aux  Danois,  ils  ne  doutèrent  pas  que  les  mêmes  per- 
sonnes qui  leur  avaient  laissé  un  si  riche  dé})ot.  ne  revinssent  l'année 
suivante.  Ils  attendirent  jusqu'à  la  dernière  saison.  En  eft"et  les  Anglais 
arrivèrent,  trouvèrent  ces  Sauvages  qui  les  reçurent  aimablement,  et 
les  conduisirent  avec  leur  navire  dans  les  Isles  (|ui  sont  à  sept  lieues 
dans  la  rivière,  où  les  Anglais  firent  leur  premier  établissement. 
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M.  do  Groseilles,  citoyen  du  Ciin.ida.  hoiiiino  entreprenant  et 
granti  voyao-our,  étant  avec  nos  Sauvao-es  du  Caiiacia  dans  le  pays  des 
Outaoilas.  })ous><a  si  loin,  (ju'il  eut  connaissance  de  la  liaie  d'Iludson. 
Etant  lie  retour  à  Québec,  il  se  joignit  à  (piohpies  liourgeois,  arma 
une  baripie.  et  entreprit  de  la  découvrir  par  mer.  Il  y  réusî-it,  et  alla 
aborder  à  une  rivière  cpie  les  Sauvages  nomment  E'enasioCietcliieoIien, 
qui  veut  dire,  rivière  rapide.  (]ui  n'est  distante  que  d'une  lieue  de  cel- 
le dont  je  viens  de  parler.  11  lit  son  établissement  du  côté  sud,  dans 
des  Isles  (pii  sont  à  trt)is  lieues  dans  la  rivière.  Pendant  l'hiver,  les  ri- 
vières étant  ""lacées,  les  Canadiens  (pie  M.  de  Groî^eilles  avait  avec 
lui,  gens  fort  alertes  et  agiles  dans  les  bois,  étant  à  la  chasse  le  long 
de  la  mer  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Nelson,  que  nous  nommons 
présentement  de  Bourbon,  trouvèrent  un  établissement  d'Européens, 
ce  qui  les  surprit  fort.  Ils  retournèrent  promptement  sans  se  faire  dé- 
couvrir, pour  en  donner  avis  à  leur  commandant,  qui  ne  manqua  pas 
aussitôt  de  faire  armer  tous  ses  o-ens.  et  de  se  mettre  à  leur  tète,  pour 
savoir  ce  que  c'était.  lis  tirent  leurs  approches,  et  ne  voyant  qu  une 
petite  mauvaise  chaumière,  couverte  de  gazons,  et  trouvant  la  porte 
ouverte,  ils  y  entrèrent  les  armes  à  la  main,  et  y  trouvèrent  (>  matelots 
Anglais  qui  mouraient  de  faim  et  de  froid.  Ils  ne  se  mirent  pomt  en 
défense,  au  contraire,  ils  s'estimaient  fort  heureux  de  se  voir  prison- 
niers des  Français,  puisque  par  ce  moyeu  ils  avaient  leur  vie  en  sûreté. 

Ces  6  matelots  avaient  été  dégradés  par  un  navire  qui  avait  armé 
à  Boston,  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  et  qui  n'avait  aucune  connais- 
sance des  premiers  qui  avaient  armé  à  Londres.  Voici  la  manière  dont 
ils  furent  dégradés.  Ils  étaient  arrivés  fort  tard,  et  ayant  mouillé  l'an- 
cre à  l'embouchure  de  la  rivière  Bourbon,  le  capitaine  envoya  sa  cha- 
loupe à  terre  avec  cino  hommes  pour  chercher  un  lieu  d'hivernement. 
La  nuit  il  fit  un  si  grand  froid,  que  les  glace?  qui  descendaient  de  cet- 
te rivière,  entraînèrent  le  navire,  dont  on  n'a    jamais  oui  parler. 

Pendant  le  cours  de  l'hiver,  il  vint  quelques  Sauvages  chez  M.  de 
Groseilles,  qui  lui  dirent  qu'il  y  avait  un  autre  établissement  d'An- 
glais à  sept  lieues  dans  la  rivière  Bourbon.  Aussitôt  il  se  disposa  à  les 
aller  attaquer,  mais,  comme  il«  étaient  fortifiés,  il  prit  ses  mesures,  et 
chinsit  un  jour  qu'ils  pourraient  être  en  réjouissance.  En  effet,  il  les 
attaqua  le  jour  des  Rois,  et  les  surprit  dans  une  telle  ivresse,  qu'il  les 
prit  sans  qu'ils  pussent  se  défendre,  quoiqu'ils  fussent  80  x^nglais.  et 
que  nos  Français  ne  fussent  que  14.  Ainsi  M.  de  Groseilles  resta  maî- 
tre de  tout  le  pays. 

L'été  suivant,  lorsqu'il  voulut  retourner  en  Canada,  rendre  comp- 
te  de  ses  exploits  et  de  sa  découverte,  il  laissa  son  fils  nommé  Chouar^ 
avec  cinq  hommes,  pour  garder  le  poste  qu'il  avait  conquis,  et  repassa 
en  Canada  avec  son  beau-frère  nommé  Pâtisson,  bien  chargés  de  pel- 
leteries et  d'autres  marchandises  anglaises.  Mais  quoique,  selon  les 
apparences,  ils  eiissent  assez     bien  fait  leur  devoir  pour  être    bien    re- 
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çus,  on  les  chagrina  cependant  beaucoup  sur  quelque  prétendu  pillage 
dont  ils  n'avaient  pas  donné  connaissance  aux  armateurs;  ce  qui  obli- 
gea M.  de  Groseilles  de  faire  passer  son  beau-frère  llatisson  en  France, 
pour  se  plaindre  de  l'injustice  qu'on  leur  faisait.  Mais  il  fut  encore 
plus  mal  reçu  qu'en  Canada;  ce  qui  le  mit  dans  un  tel  d^'sespoir.  qu'il 
projetta  de  passer  en  Angleterre,  pour  y  proposer  un  armement  et  al- 
ler retirer  son  neveu  Chouart,  qu'il  venait  de  laisser  à  la  Baie  d'Hud- 
son,  ce  qu'il  fit.  Il  fournit  des  mémoires  si  positifs,  qu'on  lui  donna  un 
navire  bien  armé,  avec  lequel  il  alla  reprendre  le  lieu  que  l'on  nom- 
mait pour  lorg    Port  Nelson. 

Les  Anglais  sont  restés  possesseurs  de  ces  postes,  jusqu'en  1(j94, 
que  M.  d'Iberville  arma  deux  navirt'S,  le  Poli  et  la  Charante,  qui  é- 
taient  commandés  par  M.  de  Sérigni,  son  frère.  Il  passa  par  le  Cana- 
da pour  se  fortifier  de  cent  Canadiens,  afin  d'aller  reprendre  la  Baie 
d'Hudson,  mais  ce  projet  ne  réussit  pas. 

Nous  r>artîmes  de  Québec  le  10  août,  jour  de  St-Laurent,  et  nous 
arrivâmes  à  la  rade  du  Port  Nelson  le  24  septembre.  Aussitôt  M.  d'I- 
berville fit  descendre  tout  son  monde  à  terre,  avec  les  canons  de  cam- 
pagne, mortiers  et  autres  munitions  de  guerre.  Nous  commençâmes 
par  faire  de  bonnes  batteries  et  plateformes,  où  nous  plaçâmes  nos  ca- 
nons et  nos  mortiers,  à  environ  500  pas  des  palissades  du  fort.  Ce  fort 
était  composé  de  quatre  bastions  qui  formaient  un  quarré  de  30  pieds, 
où  était  un  P'rand  raaofasin  haut  et  bas.  Dans  l'un  de  ces  bastions,  é- 
tait  le  magasin  de  la  traite,  un  autre  servait  de  magasin  aux  vivres,  et 
les  deux  autres  servaient  de  corps  de  garde  pour  loger  la  garnison;  le 
tout  bâti  de  bois.  En  ligne  de  la  pr<^mière  pallissade.  il  y  avait  deux 
autres  bastions,  dans  l'un  desquels  log(^aient  les  Officiers,  et  l'autre 
servait  de  cuisine  et  de  forge  pour  la  ^^arnison.  Entre  ces  deux  bas- 
tions était  une  espèce  de  demie  lune,  où  il  y  avait  8  canons  de  8  li- 
vres de  balles,  qui  défendaient  du  côté  de  la  rivière  et  au  bas  de  cette 
demie  lune  une  plateforme  à  ras  d'eau,  défendue  par  6  pièces  de  oros 
canons.  Il  n'y  avait  point  de  batterie  rangée  du  côté  du  bois;  tous  les 
canons  et  pierriers  étaient  sur  les  bastions.  On  comj)tait  dans  tout  ce 
fort,  qui  n'était  que  deux  palissades  de  pieux  debout,  32  canons  et  l-t 
pierriers.  Ils  étaient  53  hommes  dedans.  Nous  les  harcelâmes  depuis  le 
25  septembre  que  nous  mîmes  pied  à  terre,  jusqu'au  14  octobre,  (jue 
se  voyant  assiégés  de  toutes  parts,  ils  ne  pouvaient  plus  résister  h  nos 
bombes,  joint  à  ce  qu'ils  étaient  continuellement  chaorinTs  par  nos  fu- 
siliers qui  tiraient  sans  cesse  dans  leurs  meurtrières.  Ils  furent  enfin 
obligés  de  se  rendre,  et  ne  demandèrent  que  d'avoir  la  vie  sauve;  ce 
qu'on  leur  accorda  facilement.  M.  d'Iberville  fit  son  entrée  le  15.  Le 
Fort  fut  nommé  le  Fort  Bourbon,  et  la  rivière  sur  laquelle  il  est  situé, 
fut  nommée  rivière  Sainte  Thérèse,  à  cause  que  le  Fort  fut  réduit  sous 
l'obéissance  des  Français  le  jour  de  Sainte  Thérèse,  14  octobre.  Nous 
perdîmes  dans  cet  occasion  un  frère  de    M.    d'Iberville.  Le    Fort    était 
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assez  bien  fourni  de  toutes  sortes  de  tnarcliandises  et  de  munitions' 
tant  de  ijfuerre  (jue  de  bouche.  Nos  navires  hiv(îrnèrent  là,  parue  que 
la  saison  était  trop  avancée    pour  repasser  en  Europe. 

1mi  K)!)»"),  le  '^O  juillet,  AI.  d'Iberville  partit  avec  ses  deux  vais- 
seaux, et  nous  laissa  au  nombre  de  07  hommes,  sous  le  commandement 
d'un  nommé  M.  de  la  Forest;  M.  de  Martigny  était  Lieutenant,  et  moi 
Enseigne  et  interprète  des  lanoues  des  Sauvages,  et  directeur  du 
commerce. 

Le  2  septembre  de  Tannée  l()9f),  les  Anu^lais  arrivèrent  au  nom- 
bre de  quatre  vaisseaux  de  o-uerr(?  et  une  gaJiotie  à  bombes.  M.  de 
Sérigny,  qui  était  parti  de  la  Rochelle  avec  deux  petits  navires,  sa- 
voir le  Hardi  et  le  Dragon,  arriva  deux  heures  après  les  Anglais;  mais 
comme  ils  occupaient  la  rade,  il  ne  put  nous  donner  du  secours;  il  fut 
obligé  de  retourner  en  France,  où  il  arriva  heureusement,  et  le  Hardi, 
commandé  par  M.  la  Motte-Egron,  fit  naufrage  en  allant  en  Canada. 
Les  Anglais  commencèrent  à  nous  atta(|uer  le  5  du  mois,  avec  leur 
galiotte  qu'ils  avaient  fait  avancer  à  une  portée  du  canon  du  Fort, 
av-ec  deux  navires  pour  la  soutenir. 

Le  6  nous  nous  apperçùmes  qu'ils  faisaient  quelque  mouvement 
pour  y  faire  descente,  M.  de  la  Forest  m'envoya  avec  quatorze  hom- 
mes à  dessein  de  m'y  opposer:  ils  étaient  400  hommes  préposés  pour 
cette  entreprise.  Ils  firent  plusieurs  tentatives;  mais,  comme  nous  é- 
tions  embusqués  dans  des  buissons  épais,  et  que  j'avais  le  soin  de  faire 
tirer  à  propos  les  uns  après  les  autres,  sitôt  que  je  voyais  paraître 
quelque  chaloupe  armée,  les  Anglais  retournaient  promtement  à  leur 
bord,  n'osant  risquer  de  nous  forcer,  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  le 
nombre  que  nous  étions  dans  notre  embuscade.  Cependant  ils  tiraiyht 
continuellement  des  bombes,  dont  il  en  tomba  22  dans  le  Fort,  qui 
manquèrent  plusieurs  fois  à  y  mettre  le  feu.  A  la  fin  n'ayant  presque 
plus  de  vivres  et  de  munitions  de  ouerr^^,  et  voyant  que  nous  ne  pou- 
vions plus  espérer  de  secours  de  France,  nous  fumes  obligés  de  capi- 
tuler. Ils  nous  accordèrent  tout  ce  (pie  nous  leur  demandâmes:  les  ar- 
ticles de  la  capitulation  étaient  des  plus  avantageux.  Mais  ils  faussè- 
rent leurs  promesses,  car,  au  lieu  tle  nous  mettre  sur  les  terres  fran- 
çaises avec  tous  nos  effets,  comme  ils  nous  l'avaient  promis,  ils  nous 
emmenèrent  en  Angleterre,  et  nous  jetèrent  en  prison,  pendant  que 
nos  pelleteries  et  autres  effets  furent  mis  au  pillage.  Quatre  mois 
après,  nous  repassâmes  en  France,  où  on  faisait  un  armement  de  qua- 
tre vaisseaux  de  guerre,  pour  aller  reprendre  le  poste  que  nous  ve- 
nions de  perdre.  On  nous  fit  tous  embarquer  dessus,  et  nous  allâmes 
joindre  ^[.  d'Iberville  qui  était  pour  lors  à  Plaisance,  et  qui  \  prit  le 
commandement  des  quatre  vaisseaux  pour  retourner  à  la  Êaie  d'Hud- 
Fon.  Il  s'embarqua  sur  le  Pélican  de  50  canons.  M.  de  Sérigni  son 
frère  commandait  le  Palmier  de  40  canons,  le  Profond  était  commandé 
par  M.  Duguay,  et  M.  Chartrié  commandait  le  Vespe. 
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Lorsque  nous  fûmes  entrés  dans  le  détroit  d'Hudson,  les  o-laces 
nous  oontraionirent  de  nous  sé}>;irt'r.  M.  d'Jberville  prit  le  devi,it,  et 
M.  Duguay  fut  j)oussé  par  les  courants,  tout  à  fait  du  côté  noro  où  il 
rencontra  trois  navires  Anglais  contre  lesquels  il  se  battit  depu«  huit 
heures  du  matin  juscpi'à  onze  heures  du  soir,  sans  que  les  Anghis  le 
pussent  prendre,  quoicju'ils  fussent  supérieurs  en  forces,  mais  ncn  pas 
en   courage. 

J'ai  déjà  dit  que  M.  d'Iberville  avait  pris  le  devant,  il  arriva  à  la 
Kade  du  Fort  Bourbon  le  5  septembre.  Aussitôt  il  envoya  la  chaloupe 
îi  terre  îîvec  25  hommes   de  l'élite  de   son  équipage. 

Le  ()  les  navires  Anglais  arrivèrent.  M.  d'Iberville  se  disposa  à 
les  recevoir.  11  leva  les  ancres  et  fut  an-devant  d'tux.  11  se  flattait  de 
l'enlever.  I3  voyant  seul  contre  trois;  mais  ils  furent  bien  étonnés, 
lorsqu'ils  virent  l'intrépidité  avec  laquelle  il  alla  les  attaquer.  Dès  la 
première  volée,  il  en  vit  arriver  un  qui  se  rendit  sans  oser  plus  re- 
muer. Ensuite  il  prêta  le  côté  à  l'Amiral  qui  était  de  50  canons,  contre 
lequel  il  fit  tirer  sa  volée  si  à  proDos  et  avec  tant  de  succès,  qu'avant 
qu'ils  eussent  le  temps  de  changer  de  bord,  ils  virent  l'amoitié  des 
voilures  de  l'Anoflais  dans  l'eau,  et  couler  à  fond  devant  son  autre 
compatriote,  qui  ne  pensa  plus  qu'A  se  sauver,  voyant  un  tel  débris. 
M.  d'Iberville  lui  donna  la  chasse,  mais  il  se  sauva  à  la  faveur  de  la 
nuit.  M.  d'Iberville  retourna  prendre  possession  de  sa  prise,  que  l'on 
dit  en  terme  marin,  amariner  sa  prise. 

La  nuit  du  7  au  8.  il  s'éleva  une  tempête  de  vent  de  nord  si  fu- 
rieuse, que  M.  d'Iberville  et  la  prise  furent  jettes  à  la  côte,  sans  pou- 
voir l'éviter.  Les  deux  navires  furent  perdus  avec  23  hommes  qui  se 
noyèrent.  Tous  les  autres  se  sauvèrent  à  terre,  lorsque  la  marée  fut 
bassa. 

Quand  tous  nos  navires  furent  arrivés,  nous  commençâmes  à  as- 
siéijfer  le  Fort.  Ils  ne  firent  pas  o-rande  résistance.  Ils  se  rendirent  sans 
capituler  lorsqu'ils  surent  par  leuis  gens  mêmes  qu'ils  ne  pouvaient 
espérer  dn  secours  de  l'Europe,  et  la  manière  dont  leurs  navires  a- 
vaient  été  traités. 

Après  que  M.  d'ibr^rville  eut  fait  son  entrée  dans  le  Fort  et  qu'il 
eut  mis  ordre  à  toutes  choses,  il  ne  songea  plus  qu'à  repasser  en  Eu- 
rope. Il  s'embarqua  sur  le  Profond,  et  mit  à  la  voile  le  24  septembre, 
accompagné  du  Vespe.  Il  laissa  le  commandement  du  Fort  à  M.  de 
Sé:i<i"ni  son  frère,  parce  que  le  Palmier  qu'il  commandait,  avait  cassé 
son  gouvernail  en  touciiant  sur  une    barre. 

En  1088.  il  vint  un  autre  navire  apporter  un  gouvernail,  parce 
que  dans  tout  ce  pays  qui  n'est  que  de  sapinage,  on  ne  pouvait  trou- 
ver des  bois  propres  pour  Cr'la.  Pour  lors  les  deux  navirss  repassèrent 
en  France,  et  M.  de  Sérigni  donna  le  commandement  du  Fort  à  M. 
de  Martignv  son  parent.  Pour  moi  je  suis  resté  Lieutenant  avec  ma 
qualité  d'interprète.    11  y  eut  trois  commandants    alternativement    les 
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uns  après  les  autres,  sous  It'scjucls  ri  ne  se  pasna    rien    (jui    Hoit    digne 
de  récit. 

En  1707  aprùs  avoir  lietnandé  plusieurs  fois  mon  coniré  A  M(»s- 
sieurs  de  la  l/Oiiipaonie  pour  passer  en  France,  ils  nie  l'aecorclt-rent 
enfin.  Arrivé  à  lu  l*ochelle,  je  fus  proposé  à  la  cour  pour  aller  relever 
celui  qui  eonunandait  au  Fort  l^ourbon.  (pii  était  un  nommé  M.  Delis- 
le,  frère  de  M.  de  St-Miehel  (jui  était  autrefois  capitaine  de  Port  à 
Roche  fort. 

En  1708,  nous  partîmes  de  la  Rochelle,  où  j'avais  levé  une  nou- 
velle (^arni?on;  mais,  lorsque  nous  fumes  à  l'entrée  du  détroit  d'Hud- 
son.  les  vents  nous  contrarièrent  si  longtemps,  que  nous  fumes  obligés 
de  relâcher  ;\  Plaisance,  où  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire,  pour  ^()us 
demander  la  permission  de  tirer  des  vivres  du  Canada,  et  vous  eûtes 
la    bonté  d'y  donner  votre  consentement. 

En  1709,  nous  nous  rendîmes  au  lieu  destiné,  où  j'ai  trouvé  M. 
Delisle  et  toute  la  garnison  fort  en  peine,  parce  qu'ils  étaient  h  la 
veille  de  manquer  de  vivres  et  de  munitions.  Comme  nous  y  étions  ar- 
rivés fort  tard,  joint  à  ce  que  le  navire  s'était  beaucoup  endommagé 
dans  les  glaces,  il  fallut  faire  un  second  hivernement;  ce  qui  causa 
une  grosse  perte  à  Messieurs  de  la  Compagnie,  en  ce  qu'ils  avaient 
tout  à  la  fois  deux  garnisons  et  un  gros  équipage  à  payer  et  à  nourrir. 
Pendant  l'hiver  M.  Delisle  fut  attaqué  de  l'asthme  dont  il  mourut.  Je 
suis  resté  commandant  pendant  six  années  dans  le  Fort  Bourbon,  où 
j'ai  eu  l'honneur  d'être  établi  pîir  ordre  précis  du  Poi,  dont  je  garde 
encore  les  commissions.  Aucun  de  ceux  qui  m'avaient  précédé,  n'en 
avaient  eu  de  semblables. 

En  1714,  je  reçu  des  ordres  de  la  Cour  avec  des  lettres  de  M.  le 
Comte  de  Pontchartrain,  pour  remettre  le  poste  aux  Anglais,  ainsi 
qu'il  était  porté  par  le    traité  d'Utrecht. 

Je  m'apperçois  que  c'est  abuser  de  votre  bonté.  Monsieur,  de  vous 
parler  si  longtemps  de  choses  inutiles;  il  faut  revenir  à  notre  premier 
dessein,  qui  est  de  vous  donner  toutes  les  connaissances  possibles  de 
la  situation  en  o-énéral  du  Fort  Bourbon,  et  dts  àvantafjes  qu'on  oeut 
tirer  par  son  commerce. 

Quoique  le  Fort  soit  bâti  sur  la  rivière  Sainte  Thérèse,  c'est  par 
la  rivière  Bourbon  que  descendent  tous  les  Sauvages  qui  viennent  en 
traite.  Cette  rivière  est  d'une  si  grande  étendue,  qu'elle  passe  par  plu- 
sieurs grands  lacs,  dont  le  premier,  distant  de  la  mer  d'environ  Ihi) 
lieues,  a  environ  100  lieues  de  circonférence.  Les  Sauvaoes  le  nom- 
rue  Tatusquoyaon  secahigan.  qui  veut  dire.  Lac  des  Forts,  dans  lecjuel 
lac  du  coté  du  nord  il  se  décharge  une  rivière  que  l'on  nomme  Quisis- 
quatchiouen,  autrement  grand  c<^)urant.  Cette  rivière  prend  sa  source 
d'un  lac  distant  du  1er  de  plus  de  300  lieues,  qui  se  nomme  Michinipi. 
ou  grande  eau,  parce  qu'en  efFet  il  est  le  plus  grand  et  le  plus  profond 
de  tous  les  lacs.  Il  a  plus  de  600  lieues  de  tour,  et   reçoit  la    décharge 
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de  plusieurs  rivières,  dont  les  unes  ont  correspondance  avec  la  rivière 
Danoise,  et  les  autres  dans  le  pays  du  Platcôtés  de  chiens.  Autour  de 
ce  lac  et  le  lono-  de  toutes  ces  rivières,  il  y  a  quantité  de  Sauvages 
dont  les  uns  se  nomment,  gens  de  la  grande  eau,  et  les  autres  ifont  les 
Assiniboines.  .11  faut  remarquer  (ju'uutant  que  les  Esquimaux  sont  fa- 
rouches et  barbares,  autant  ceux-ci  sont-ils  humains  et  affables,  aussi 
bien  que  tous  ceux  avec  lesquels  nous  avons  commerce  dans  toute  la 
Baie  d'Hudson;  ne  traitant  jamais  les  Français  que  de  leurs  Pèies  et 
de  leurs  patrons.  Ils  n'ont  pas  la  même  attache  pour  les  Anglais,  par- 
ce qu'ils  disent  qu'ils  sont  trop  dissimulés  et  ne  disent  jamais  la  vérité, 
ce  qu'ils  n'aiment  pas.  Quoique  Sauvages,  ils  sont  tout  A  fait  ennemis 
du  luensonge;  ce  (jui  est  assez  extraordinaire  pour  des  nations  qui  vi- 
vent sans  subordination  ni  discipline.  On  ne  peut  leur  imputer  aucun 
vice,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  un  peu  médisian.ts.  Ils  ne  jurent  jamais,  et 
n'ont  pas  même  de  terme  dans  leur  langue   qui  approche  du  jurement. 

A  l'extrémité  du  lac  des  Forts,  la  rivière  Bourbon  reprend  son 
cours,  qui  procède  d'un  autre  lac  nommé  Amynaouigamou,  qui  veut 
dire  jonction  des  deux  mers;  parce  que  dans  son  milieu  les  terres,  se 
joignent  presque  toutes.  La  partie  du  côté  de  l'est  de  ce  lac  qui  est 
situé  en  long,  à  peu  près  nord  et  sud,  est  un  pa^ys  de  forests  épaisses 
où  il  y  a  beaucoup  de  castors  et  d'origneaux.  C'est  où  commence  le 
pays  des  Christinaux.  Le  climat  commence  à  y  être  beaucoup  plus 
tempéré  qu'au  Fort  Bourbon.  Le  coté  de  l'ouest  de  ce  lac  eçt  rempli 
de  fort  belles  prairies,  dans  lesquelles  il  y  a  quantité  de  ces  gros 
bœufs  dont  j'ai  parlé.  Ce  sont  des  iVssiniboiries  qui  occupent  tout  ce 
pays.  Ce  lac  a  environ  400  lieues,  et  est  distant  du  premier  de  200 
lieues. 

A  cent  lieues  plus  loin,  dans  i'ouest-sud-ouest,  toujours  le  long 
de  cette  rivière,  il  y  a  un  autre  lac  qu'ils  nomment  Ouenipigouehib, 
ou  la  petite  rivière.  C'est  à  peu  près  le  même  pays  que  Is  précédent. 
Ce  sont  des  Assiniboines,  des  Christinaux  et  des  Sauteurs  qui  occupent 
les  environs  de  ce  lac.  Il  a  environ  300  lieues  de  tour.  A  son  extrémi- 
té, il  y  a  une  rivière  qui  se  décharge  dans  un  autre  lac  que  l'on  nom- 
me Tacamiouen.  11  n'est  pas  si  grand  que  les  autres.  C'est  dans  ce  lac 
que  se  décharge  la  rivière  du  Cerf,  qui  est  d'une  si  grande  étendue, 
que  nos  Sauvages  n'ont  encore  pu  aller  jusqu'à  sa  source.  Par  cette 
ri.vière,  on  peut  aller  joindre  une  autre  rivière  qui  porte  son  courant 
du  côté  de  l'ouest;  au  lieu  que  toutes  celles  dont  je  viens  de  parler, 
ont  leur  décharge,  ou  dans  la  Baie  d'Hudson,  ou  bien  dans  la  rivière 
du  Canada. 

J'ai  fait  tout  mon  possible  pendant  que  je  suis  resté  au  Fort 
Bourbon,  pour  envoyer  des  Sauvages  de  ce. oOté-là,  savoir  s'il  n'y  au- 
rait point  quelque  mer  dans  laquelle  se  déchargeât  cette  rivière,  mais 
ils  ont  guerre  contre  une  nation  qui  leur  barre  ce  passage.  J'ai  inter- 
rogé des  prisonniers  de  cette  nation,  que  nos  Sauvages  avaient  amenés 
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exprrs  pour  me  Ich  ïu'itv  voir.  Ils  m'ont  dit  avoir  guerre  avec  une  au- 
tre nation  beaucoup  plus  ('loiirni'e  (ju'eux  dans  l'ouest,  Ceux-1;\  disent 
avoir  pour  voisin  des  hommes  barbus  qui  se  fortilient  avec  de  la  pier- 
re et  se  logent  demOme;  usage  que  les  Sauvages  n'ont  point.  Ils  disent 
que  ces  hommes  portant  barbe,  ne  sont  point  habillés  comme  eux,  et 
qu'ils  se  servent  de  chaudières  blanches.  Je  leur  montrai  une  tasse 
d'argent,  et  ils  me  dirent  que  c'était  de  cela  même  que  les  autres  leur 
avait  parlé,  lis  disent  aussi  que  ces  gens-hl  cultivent  la  terre  avec  des 
outils  de  ce  métal  bianc.  De  la  manière  qu'ils  dépeignent  le  grain  que 
ces  gens  cultivent,  il  faut  que  ce  soit  du    Maïs. 

Pendant  que  j'étais  à  Québec,  il  y  a  4  ou  5  mois,  M.  Begon,  In- 
tendant du  Canada,  me  fit  l'honneur  de  m'envover  quérir,  pour  que  je 
lui  donnasse  les  connaissances  que  j'avais  de  ce  pays-là,  pour  faire  en- 
treprendre cette  découverte  par  le  Canada.  Mais  je  crois  qu'il  serait 
beaucoup  plus  facile  par  les  routes  que  je  viens  ds  marquer,  si  nous 
possédions  encore  le  Fort  Bourbon,  en  ce  que  le  chemin  serait  beau- 
coup plus  court,  et  que  ce  sont  presque  toujours  de  beaux  pays,  où 
l'on  ne  manquerait  point  de  chasse,  par  la  quantité  d'animaux  et  de 
gibiers  qu'il  v  a  dans  toutes  ces  contrées,  outre  les  fruits  qui  y  vien- 
nent sans  les  cultiver,  comme  des  prunes,  des  pommes,  des  raisins,  et 
quantité  d'autres  petits  fruits  que  je  ne  nomme  pas. 

Au  bout  du  Sud  ouest  de  ce  lac  Tamaniouen,  il  y  a  une  rivière 
qui  se  décharge  dans  un  autre  lac  appelé  lac  des  chiens,  qui  n'est  pas 
fort  éloigné  du  lac  Supérieur,  et  où  nos  voyageurs  vont  tous  les  jours 
par  la  rivière  de  Montréal. 

Je  vais  présentement  parler  de  la  rivière  Sainte  Thérèse,  dont 
j'aurai  bientô*^  fait  le  détail.  Cette  rivière  n'est  pas  d'une  grande  é- 
tendue  à  son  embouchure,  où  est  situé  le  Fort  Bourbon;  elle  n'a  pas- 
plus  d'une  demie-lieue   de  large. 

En  1700,  à  deux  lieues  du  Fort  du  côté  du  sud,  on  a  fait  bâtir  un 
fort  nommé  le  Fort  Phelipeaux,  et  un  grand  magasin  pour  servir  de 
retraite,  en  cas  d'attaque  des  ennemis.  C'est  là  où  cette  rivière  com- 
mence à  être  entrecoupée  d'Isle. 

A  vingt  lieues  du  Fort,  la  rivière  se  partage  en  deux,  et  le  bras 
qui  vient  du  côté  du  nord,  que  les  Sauvages  appellent  Apitsibi,  ou  la 
rivière  du  Battefeux,  a  communication  avec  la  rivière  Bourbon,  et 
c'est  par  là  que  la  plupart  des  Sauvages  qui  viennent  en  traite,  des- 
cendent pai  le  moyen  d'un  portage  qu'ils  font  du  lac  des  Forests  à  cette 
rivière.  A  vingt  lieues  au-dessus  de  cette  première  fourche,  il  y  en  a 
une  autre  qui  vient  du  sud,  que  les  Sauvages  nomment  Guiché-Ma- 
taouang.  qui  veut  dire  grande  fourche.  Celle-là  a  communication  avec 
la  rivière  des  Stes-Huiles,  dont  je  parlerai  dans  la  suite.  Le  bras  qui 
vient  de  l'ouest,  quoiqu'il  porte  toujours  le  nom  de  Sainte  Thérèse, 
n'a  pas  cependant  grande  étendue.  Elle  se  disperse  en  plusieurs  pe- 
tits ruisseaux  d'où  el'e  prend  sa  source,  et     dans   tous  lesquels  il    y    a 
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quantité  de  castors,  de  loup-cerviers,  ruartres  et  autres  mesmes    pelle- 
teries. 

Entre  les  deux  forts  de  Bourbon  et  de  Phelipeaux,  il  y  a  une  pe- 
tite rivière  appelée  de  l'Egarée,  par  laquelle  on  tire  (juel(jue  fois  du 
oois  de  c'haufîaoe;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  fort  rare  autour  du  Fort. 
'-*lus  bas,  tout  à  fait  à  l'ouverture  de  la  mer.  il  y  a  une  autre  petite 
hivière  nommée  de  la  zargousse,  dans  laquelle,  lorsqur  Ja  marée  est 
uaute,  il  y  entre  quantité  de  marsouins.  11  serait  fort  facile  d'y  tendre 
nne  pèche,  en  ce  que  la  rivière  est  fort  étroite.  Si  cette  pêche  était  u- 
re  fois  bien  établie,  on  y  ferait  tors  les  ans  plus  de  six  cents  bariques 
..d'huile.  Les  premiers  frais  de  cette  pèche,  ne  monteraient  peut-être  pas 
à  2  000  écus.  et  il  n'en  coûterait  pas  tous  les  ans  2  000  livres  pour  la 
bien  entretenir;  ce  qui  serait  cependant  d'un  gros  profit,  en  ce  que  les 
huiles  valent  toujours  de  l'arsfent  en  France. 

11  n'y  a  aucune  remarque  à  faire  le  long  de  la  Baie  d'Hudson, 
que  la  rivière  des  Saintes  Huiles  éloignée  du  Fort  Bourbon  de  100 
lieues  du  côté  du  sud,  où  les  A.nglais  avaient  autrefois  fait  un  établis- 
sement pour  la  traite  avec  les  Sauvages;  mais  se  voyant  attaqués  par 
les  Français,  ils  mirent  eux-mêmes  le  feu  à  leur  Fort,  et  brCdOrent  tout 
.ce  qu'il  y  avait  dedans.  Ils  espéraient  se  réfugier  par  terre  au  Fort 
Bourbon;  luais  les  Canadiens  les  poursuivirent  si  vigoureusement, 
qu'ils  les  joignirent  avant  qu'ils  eussent  fait  l'amoitié  du  chemin,  et 
les  emmenèrent  prisonniers  au  Canada.  Pour  lors  ce  poste  fut  aban- 
donné jusqu'en  1702,  que  M.  de  Flamanvilie,  commandant  au  Fort 
Bourbon,  reçut  ordre  de  Messieurs  de  la  Compagnie  du  Canada  d'en- 
voyer M.  de  Beaumenil,  son  frère,  rectifier  ce  poste.  Il  fit  construire 
une  petite  maison;  mais  on  ne  put  entretenir  ce  poste  que  deux  an- 
nées, parce  qu'il  coûtait  plus  à  la  Compagnie  qu'il  ne  donnait  de  pro- 
fit. Quoique  dans  le  haut  de  cette  rivière,  il  y  ait  beaucoup  de  castors 
.et  quantité  de  Sauvages  qui  y  viendraient  en  traite,  on  pourrait 
même  y  attirer  une  grande  partie  de  ceux  qui  trafiquent  avec 
les  Anglais,  et  qui  sont  établis  au  fond  de  la  Baie.  Cette  rivière 
*»st  fort  platte  dans  son  entrée,  par  conséquent  il  n'y  pourrait 
entrer  que  des  bâtiments  de  50  à  60  tonnaux.  Il  serait  assez  facile  de 
s'y  loger,  parce  que  le  bois  y  est  plus  commun  qu'en  tous  les  autres 
endroits  dont  j'ai  déjà    parlé. 

Je  ne  dirai  rien  du  continent  de  cette  Bave  tirant  vers  le  poste 
que  les  Anglais  occupent,  appelé  communément  le  fond  de  la  Baie; 
parce  que  je  n'en  pourrais  parler  que  par  tradition,  n'v  avant  jamais 
été.  Mais  si  vous  souhaitez.  Monsieur,  lorsque  je  serai  en  Canada,  j'en 
.conférerai  avec  quelques  personnes  qui  ont  été  plusieurs  fois  dans  ce 
pays-là;  et  à  mon  retour,  j'aurai  l'honneur  de  vous  donner  les  connais- 
sances que  j'en  aurai    tirées. 

Pour  finir  mon  projet,  je  reviendrai  au  Fort  Bourbon,  premier 
•objet  de  mon  mémoire;  et    je    dirai    que    ce  poste  est  très  avantageux 
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pour  son  coiiniuîrce,  lorsqu'il  est  bien  entretenu.  On  traite  avec  les 
Suuvairos  à  de  tri's  bonne  conditions  lors(|u'on  a  des  marchandises 
telles  (ju'ils  les  demandent.  Ce  Fort  est  situr  p;i,r  57  deurrés  de  latitude 
nord,  l'ar  conséquent  il  v  lait  extrêmement  froid  pendant  riiiver,  (jui 
<jommence  à  la  St  Micliel  et  ne  finit  (|u'au  mois  de  mai.  Le  soleil  se 
couclie  dans  h.'  mois  de  décembre  à  21ieures  ]l  et  se  lève  à  9  heures  ^. 
Lorsqu'il  fait  quekjue  belle  journée  et  que  le  froid  est  un  peu  tem- 
péré, les  chasseurs  tuent  autant  de  perdrix  et  de  lièvres  qu'ils  en  veu- 
lent. Une  année  (pie  M.  de  la  Granoe,  capitaine  de  Flûte  du  Uoi,  hi- 
vernait au  Fort  ]5ourb()n  avec  son  é(piipage.  nous  eûmes  la  curiosité 
de  compter  conabien  il  en  seiait  apporté  au  Fort  pendant  l'i'iver;  le 
printemps  étant  venu  nous  comptAmes  avoir  mant^^é,  SO  hommes  que 
nous,  étions,  tant  de  garnison  que  d'équipage,  90  000  perdrix  et 
25  000  lièvres. 

A  la  lin  d'Avril,  les  oies,  les  outardes  et  les  canards  arrivent  et  y 
restent  près  de  deux  mois.  Il  y  en  a  une  si  grande  quantité  que  l'on 
en  tue  autant  que  l'on  veut;  et  lors<i[ue  les  chasseurs  de  la  garn)Son 
sont  occupés  au  travail  on  envoie  des  Sauvages  à  la  chasse,  auxquels 
on  donne  une  livre  de  poudre  et  quatre  livres  de  plomb  pour  vingt 
oies  ou  outardes  qu'ils  sont  obligés    d'apporter   au  Fort. 

Il  y  a  aussi  pendant  ce  temps-là-  quantité  de  cariboux.  Ces  ani- 
maux passent  deux  fois  l'année,  savoir  la  première  fois  dans  le  mois  de 
Mars  et  d'Avril.  Ils  viennent  du  Nord  et  vont  au  Sud.  11  y  en  a  un 
nombre  presqu'innombrable.  Ils  occupent  en  profondeur  le  long  de 
ces  rivières  plus  de  soixante  livres  d'étendue,  à  commencer  au  bord 
-de  la  mer.  Les  chemins  qu'ils  font  dans  la  neige  par  où  ils  passent, 
sont  plus  entrecoupés  que  les  rues  ne  le  sont  dans  Paris.  Les  Sauva- 
ges font  des  barrières  avec  des  arbres  qu'ils  entassent  les  uns  sur  les 
autres,  et  laissent  par  intervalle  des  ouvertures  où  ils  tendent  de=s  col- 
lets avec  lesquels  ils  en  prennent  quantité.  Ces  animaux  retournent 
au  Nord  dans  le  mois  de  Juillet  et  Août;  et  lorsqu'ils  passent  les  riviè- 
res à  l'eau,  les  Sauvages  en  tuent  de  leurs  canots  à  coup  de  lance,  au- 
tant qu'ils  veulent.  On  a  aussi  la  douceur  de  la  pêche  pendant  l'été. 
On  tend  des  filets  avec  lesquels  on  prend  de  très  bons  poissons,  com- 
me du  brochet,  de  la  truite,  de  la  carpe,  et  de  ce  que  nous  appelons 
poissons  blancs.  Il  est  fait  à  peu  près  comme  le  hareng  blanc:  ruais 
•c'est,  sans  contredit,  le  meilleur  poisson  qu'il  y  ait  dans  tout  l'univers- 
•On  en  fait  des  provisions  pour  l'hiver,  que  l'on  met  dî^ns  la  neioe  aus- 
si bien  que  la  viande  que  l'on  veut  conserver.  Lorsqu'ils  eont  gelées, 
ils  ne  Se  gâtent  plus  jusqu'à  ce  qu'ils  dégèlent.  On  cc)nserve  aussi  de 
cette  manière  des  oies,  des  canards,  et  des  outardes,  que  l'on  met  à  la 
broche  pendant  l'hiver,  pour  accompagner  les  perdrix  et  les  lièvres: 
de  façon  que  ce  pays,  quoique  sous  un  mauvais  climat,  est  cependant 
fort  bon  pour  vivre,  lorsque,  pur  le  secours  do  l'Europe,  l'on  a  du  pain 
et  du  vin.  Quoique  l'été  soit  fort   court,  nous  avions   cependant  un  pe- 


20  LA    SOCIÉTÉ    HISTORIQUE    DE    SAINT-BONIFACE 

tit  jardin  qui  ne  laissait  pas  de  produire  de  fort  bonnes  laitues,  des 
choux  verts  et  autres  mornes  herbes,  que  nous  salions  pour  faire  de  la 
soupe  pendant  l'hiver. 

Quoique  les  peuples  qui  habitent  tous   ces   pays  soient  fort    doci- 
les   et    naturellement    amis    des    Français,  cependant  en    1712,  je  me 
trouvai  dans  l'obligation  d'envoyer  une  partie  de  mes  gens  à  la  chasse 
de  ces  cariboux  qui  passent  dans    le  mois  de  juillet  et  août,  parce  que 
je  n'avais  pas  reçu  de  secours  de  France,  depuis    que    j'en  étais    parti 
en  17^8,  et  que  je  manquais  de  vivres  et    de  poudre,  pour  faire  chasse 
au    gibier    avec    des    fus'ls.  J'avais  député     mon  Lieutenant,  les  deux 
commis  et  les  meilleurs  hommes  de  ma  garnison,  auquel  je  m'étais  ef- 
forcé de  donner  une  assez  bonne  provision  de  poudre  et  de   vivres  fran- 
çaises.   Ils    se  campèrent    malheureusement  proche  un    camp    de. Sau- 
vages qui  jeûnaient  beaucoup  et  manquaient    de  poudre,  parce   que  je 
ne  voulais  pas  leur  en  traiter,  la     conservant  pour  m'assurer  la    vie    et 
celle  de  mes  gens.  Ces  Sauvages  se    voyant  braver  par  les    miens    qui 
tiraient  inconsidérément  sur  toutes  sortes  de    gibiers,  et    qui    faisaient 
bonne  chère  à  leur  barbe,  sans  leur   en  faire  part,  projettèrent    de    les 
tuer  [)Our  profiter  de  leur  pillage.  Il  y    avait  deux  des  Français    qu'ils 
redoutaient  plus  que  les  autres.  Pour  s'en    défaire  plus  facilement,    ils 
les    invitèrent    à    une    réjouissance    qu'ils  devaient   faire   la  nuit  dans 
leurs  cabanes.  Les  deux  Français  s'y  rendirent,  sans  se  défier   du    piè- 
ge   qu'on    leur    tendait.    Les     six  autres  se  couchèrent  tranquilement» 
croyant  être  en  toute  sûreté;  mais    ils  ne  savaient  pas  la    trahison    qui 
se  tramait  contre  eux.  Lorsque  nos    convit's  à  ce  funeste  banquet    vou- 
lurent entrer  dans  leurs  cabanes,  ils  trouvèrent  ces  perfides  rangés  de& 
deux  côtés  en  haie,  avec  des  bayonnettes    à  leurs  mains  et    de    grands 
couteaux    avec    lesquels    ils  les  poignardèrent  sans  qu'ils     se    passent 
mettre  en  défense  parce  qu'ils  n'avaient    point  d'armes.    Lorsqu'ils  eu- 
rent tué  ces  deux,    ils  ne  songèrent    plus  qu'à  prendre    leurs    mesures 
pour  aller  égorger  les  autres  qui  dormaient.    Ils  apprêtèrent  leurs    ar- 
mes à  ff'u  et  leurs  bavonnettes  et  furent  attaquer  ces  pauvres  ijens  en- 
dormis. Ils  commencèrent  par  faire  leurs  décharges    de  fusil  et    se  jet- 
tèrent  ensuite  sur  eux  la  bayonnette  à  la  main,  et  les  égorgèrent  avant 
qu'ils  fussent  bien  éveillés.  11  y  en  eut  cependant  un    qui  n'ayant  reçu 
qu'un  coup  de  balle  de  fusil  à  travers  d'une  cuisse  feio-nit  d'être  mort. 
Les  meurtriers  le  voyant  sans  mouvements,  se  contentèrent  de  luioterla 
chemise  de  dessus  le  corps,  comme  ils  faisaient  à  tous  les  autres,  en  se 
dépêchant    le    plus  qu'ils    pouvaient,  et  de  piller  ce  qu'ils    trouvaient, 
afin  de  prendre  aussitôt  la  fuite,  de  crainte   d'être  surpris. 

Lorsque  ce  mort  imaginaire  eut  un  peu  repris  ses  sens,  et  qu'il 
n'entendit  plus  de  bruit,  il  leva  la  tête  et  vit  tous  ses  pauvres  compa- 
triotes étendus  morts.  Il  se  traîna  comme  il  put.  jusqu'à  l'entrée  du 
bois.  Il  essaya  de  se  lever  et  s'apperçut  pour  lors  qu'il  n'avait  reçu  le 
coup  que  dans  les  chairs.  Il  boucha  ses  plaies  avec  des    feuilles    d'ar- 


LV    SO-IIOri-:       niSTOKKiUK    DK    SAJNT-r.ONIFACE  21 

bre.  parce  (|u'il  perdait  tcut  son  sang,  ot  s'achciiiina  vers  le  Fort  ù 
travers  des  ronces  et  ilei?  épines,  nu  comme  l'enfant  (pii  vient  de  naî- 
tre. 

11  arriva  au  Fort  à  neuf  heures  du  soir,  après  avenir  fait  dix  lieues 
•dans  ce  triste  écpiipaoe,  tout  en  sang  et  son  pauvre  corps  tout  d('chiré. 
Juo^ez,  Monsieur,  (|ueile  fut  notre  sur[)rise  et  dans  (juel  embarias  je 
me  trouvai,  lorscpfil  nous  annonça  la  nioit  de  tous  ^e-^  camarades. 
Aussitôt  je  ne  pensai  plus  (ju'ii  me  tenir  sur  mes  gardes,  et  à  faire 
mettre  toute  l'artillerie  en  état,  parce  (|ue  j'appréhendais  que  ces  per- 
lities  ne  tissent  quelque   tentative   sur  le  Fort. 

Comme  nous  ne  restions  plus  que  neuf  hommes,  y  compris  l'au- 
mônier, un  chirurgien  et  un  petit  garçon,  il  m'était  impossible  de  pou- 
voir garder  les  deux  postes.  Je  rappelai  auprès  de  moi  le  petit  nom- 
bre de  garnison  qui  me  restait,  pour  faire  bonne  garde  nuit  et  jour, 
sans  oser  sortir  de  notre  Fort.  Ces  barbares  affamés  de  marchandises, 
vinrent  au  fort  Phelipeaux,  où  ils  ne  trouvèrent  personne.  Ils  pillèrent 
€t  ravagèrent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.  Ils  y  prirent  onze  cent  li- 
vres de  poudre,  que  je  n'eus  pas  le  temps  de  faire  transporter  au  Fort 
Bourbon;  c'était  tout  ce  qui  nous  restait.  Ainsi  nous  passâmes  tout 
l'hiver  dans  le  Fort,  sans  oser  sortir,  sans  vivres  et  sans  poudre,  et  où 
nous  pensâmes  mourir  de  faim  et  de  misère,  toujours  dans  l'appréhen- 
sion de  revoir  ces  malheureux  meurtriers  à  notre  porte,  mais  ils  n'ont 
pas  paru  depuis. 

En  1713,  Messieurs  de  la  Compagnie  envoyèrent  un  navire  qui 
nous  apporta  toutes  sortes  de  raffraichissements  et  des  marchandises 
pour  la  traite  dont  les  Sauvages  avait  grand  besoin.  Car  il  y  avait 
quatre  ans  qu'ils  étaient  en  souffrance,  parce  que  je  n'avais  plus  de 
marchandises  à  leur  traiter;  ce  qui  était  cause  qu'il  en  était  mort  beau- 
coup par  la  faim,  ayant  perdu  l'usage  des  flèches  depuis  que  les  Eu- 
ropéens leur  portent  des  armes  à  feu.  Ils  n'ont  d'autre  ressource  pour 
la  vie,  que  le  gibier  qu'ils  tuent  au  fusil  où  à  la  flèche.  Ils  ne  savent 
aucunement  ce  que  c'est  que  de  cultiver  la  terre  pour  faire  venir  des 
légumes.  Ils  sont  toujours  errants,  et  ne  restent  jamais  huit  jours  dans 
un  même  endroit. 

Lorsqu'ils  sont  tout  à  fait  pressés  par  la  faim,  le  père  et  la  mère 
tuent  leurs  enfants  pour  les  manger;  ensuite  le  plus  fort  des  deux 
mangent  l'autre;  ce  qui  arrive  fort  souvent.  J'en  ai  vu  un  qui,  après 
avoir  dévoré  sa  femme  et  six  enfants  qu'il  avait,  disait  n'avoir  été  at- 
tendri qu'au  dernier  qu'il  avait  mangé,  paice  qu'il  Taimait  plus  que 
les  autres,  et  qu'en  ouvrant  la  tête  pour  en  manger  la  cervelle,  il  s'é- 
tait senti  touché  du  naturel  qu'un  père  doit  avoir  pour  ses  enfants,  et 
qu'il  n'avait  pas  eu  la  force  de  lui  casser  les  os  pour  en  sucer  la  moel- 
le. Quoique  ces  gens-là  essuient  beaucoup  de  misère,  ils  vivent  ce- 
pendant fort  vieux,  et  lorsqu'ils  viennent  dans  un  âge  tout  à  fait  dé- 
crépit et  hors  d'état  de  travailler,  ils  font  faire  un  banquet,  s'ils    on  le 


22  LA    SOCIÉTÉ    HISTORIQUE    DE    SAINT-BONIFACE 

moyen,  auquel  ils  convient  toute  leur  faïuille.  Après  avoir  fait  une 
longue  harangue  dans  laquelle  ils  les  invite  à  se  bien  comporter  et  à 
vivre  en  bonnt?  union  les  uns  avec  les  autres,  il  choisit  celui  de  ses  en- 
fants qu'il  aime  le  mieux,  auquel  il  présente  une  corde  qu'il  se  passe 
lui-même  dans  le  cou,  et  prie  cet  enfant  do  l'étrangler  pour  le  tirer  de 
ce  monde  où  il  n'est  plus  qu'à  charge  aux  autres.  L'enfant  charitable 
ne  manque  pas  aussitôt  d'obéir  à  son  père,  et  l'étrangle  le  plus  prom- 
tement  qu'il  lui  est  possible.  I^es  vieillards  s'estiment  heureux  de  mou- 
rir dans  cet  âge,  parce  qu'ils  disent  que  lorsqu'ils  meurent  bien  vieux, 
ils  renaissent  dans  l'autre  mon(ie  comme  de  jeunes  enfants  à  la  ma- 
melle, et  vivent  de  même  toute  l'éternité;  au  lieu  que  lorsqu'ils  meu- 
rent jeunes,  ils  renaissent  vieux,  et  par  conséquent  toujours  incommo- 
dés comme  sont  toutes  les  vieilles  o-ens. 

Us  n'ont  aucune  espèce  de  religion,  chacun  se  fait  un  Dieu  à  sa 
mode,  à  qui  ils  ont  recours  dans  leur  besoin,  surtout  lorsqu'ils  sont 
malades.  Us  n'implorent  que  ce  Dieu  imaginaire  qu'ils  invoquent  en 
chantant  et  en  heurlant  autour  du  malade,  en  faisant  des  contorsions 
et  des  grimaces  capable?  de  le  faire  mourir.  Il  y  a  des  chanteurs  de 
profession  parmi  eux,  auxquels  ils  ont  autant  de  confiance  que  nous 
en  avons  à  nos  médecins  et  chirurofiens.  Ils  croient  avec  tant  d'aveu- 
glementce  que  leurs  charlatans  leur  disent,  iju'ils  n'osent  rien  les  refu- 
ser; de  manière  que  le  chanteur  a  tout  ce  qu'il  veut  du  malade;  et 
lors(jue  c'est  quelque  jeune  femme  ou  fille  qui  demande  la  guéri- 
son,  ce  chanteur  ne  le  fait  point  qu'il  n'en  ait  reçu  quelque  faveur. 
Quuique  ces  gens-là  vivent  dans  la  dernière  des  ignorances,  ils  ont 
cependant  une  connaiïSan(;e  confuse  de  la  création  du  momde  et  du 
déluge  dont  les  vieillards  font  des  histoires  tout  à  fait  absurdes  aux 
jeunes  gens  qui  les  écoutent  fort  attentivement.  Us  prennent  autant 
de  femmes  qu'ils  en  peuvent  nourrir,  et  surtout  toutes  les  sœurs,  par- 
ce qu'ils  disent  qu'elles  s'accommode  mieux  ensemble  que  si  elles 
étaient  étrançfères. 

Us  sont  fort  charitables  envers  les  veuves  et  les  orphelins;  ils 
donnent  tout  ce  qu'ils  ont  avec  un  grand  désintéressement.  Aussi  sont- 
ils  tous  aussi  riches  Us  uns  que  les  autres,  tous  les  meubles  étant  pour 
ainsi  dire  communs.  Leurs  tentes  sont  de  peaux  d'orignal  ou  de  cari- 
bou, qu'ils  portent  l'été  sur  leur  dos  lorsqu'ils  décampent  d'un  endroit 
pour  aller  dans  un  autre,  et  l'hiver  ils  les  traînent  sur  la  neige.  Us  se 
servent  de  raquettes  l'hiver  pour  marcher  sur  la  neige,  comme  font  les 
Sauvaijes  du  Canada. 

Il  y  a  beaucoup  de  castors  dans  ces  pays-là,  meilleurs  que  ceux 
qui  viennent  du  Canada;  mais  il  est  surprenant  de  voir  la  peine  que 
les  Sauvages  ont  à  les  prendre  l'hive:,  parce  que  la  peau  n'en  vaut 
rien  l'été,  en  ce  qu'il  n'a  point  de  poil.  Il  faut  qu'ils  rompent  les 
glaces  à  coup  de  haches  et  autres  ferrements,  quelque  fois  en  plus  de 
cent  endroits,  quoique  les  glaces  aient  dans  le    fort  de  l'hiver  plus    d& 
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(]U<atre  :\  ciiH]  pit'ds  d'rpaisseur.  Ces  animaux  ont  un  instinct  tout  par- 
ticulier pour  br  loçrer.  Ils  choisissent  une  petite  rivi("'re  (ju'ils  barrent 
dans  l'endnMt  lo  plus  <Hroit  pour  arrêter  l'ei'U  (jui  leur  sert  d'étang,  au 
boni  du(pu'l  ils  font  une  cabane  (ju'ils  couvrent  de  terre  a?sez  épaisse,. 
crainte  que  le  froid  ne  passe  A  travers.  Jls  font  leur  amas  de  branches, 
d'arbres  pour  t-n  manger  Técorce  pendant  l'hiver. 

Ils  ont  divers  appartements  dans  ces  cabanes.  Ils  ne  mangent 
point  où  ils  couchent,  crainte  d'y  faire  quelque  salleté.  Le  jour,  ils 
n'approchent  point  de  leurs  lits,  que  lorsqu'ils  ont  envie  de  dormir. 
Ils  sont  ordinairement  dans  ces  cabanes,  deux,  quatre  ou  six,  toujours 
nombre  pair,  mfdes  et  femelles,  parmi  lesquels  il  y  a  un  maître  qui  a 
soin  de  faire  travailler  les  autres.  Et  s'il  se  rencontre  quelque  pares- 
seux, les  autres  le  battent  tant,  qu'ils  le  contraignent  d'abandonner  et 
de  chercher  parti  ailleurs. 

Les  castors  ont  les  jambes  fort  courtes,  de  manière  que  leur  ven- 
tre traîne  toujours  à  terre.  Ils  ont  quatre  dents  fort  grandes,  deux 
dessous,  deux  dessus,  avec  lesquelles  ils  coupent  le  bois  avec  tant  de 
facilité,  qu'en  très  peu  de  temps  ils  ont  abattu  un  arbre  aussi  gros 
qu'un  homme  l'est  par  le  corps.  Ils  ont  la  queue  platte  comme  une 
truelle  de  maçon,  avec  laquelle  ils  portent  la  terre,  et  maçonnent  leurs 
cabanes  et  écluses,  avec  plus  d'industrie  que  les  hommes  ne  pourraient 
faire.  Outre  le  castor  dont  il  y  en  a  beaucoup,  il  se  trouve  des  loups- 
cerviers,  des  ours,  des  martres-  des  péquans,  des  orignaux  ou  élans, 
enfin  de  toutes  sortes  d'animaux  dont  les  peaux  sont  fort  recherchées 
en  France.  Suivant  l'expérience  que  j'ai  de  ce  commerce,  si  ce  poste 
était  bien  entretenu  de  marchandises  et  qu'il  fût  encore  aux  Français, 
je  crois  que  tous  les  frais  payés,  il  donnerait  tous  les  ans  plus  de 
100  000  livres  de  profit.  En  17  l3,  on  ne  m'avait  pas  envoyé  8000  livres 
de  cargaison  en  tout  et  j'ai  fait  en  1714  pour  plus  de  12  0000  livres 
que  j'ai  apporté  avec  moi,  lorsque  j'ai  été  relevé  par  les  Anglais.  Ce 
poste  serait,  selon  moi  un  des  meilleurs  qu'on  ait  dans  l'Amérique, 
pour  peu  qu'on  y  fit    de  dépenses. 
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Nous  commençons  à  publier  les  lettres  de  Monseigneur  Joseph 
Norbert  Provencher,  sous  les  auspices  de  la  Société  Historique  de 
Saint-Boniface,  qui  fait  les  frais  de  cette  publication,  si  intéressante 
au  point  de  vurf  des  détails  historiques  qu'elle  renferme.  Nous  voulons 
préserver  de  la  destruction,  des  documents   utiles    à  l'histoire. 

Nous  nous  permettrons  de  corrigei  les  erreurs  du  copiste;  mais 
nous  conserverons  certaines  expressions,  certaines  tournures  origina- 
les, certains  mots  surannés  ou  sentant  le  terroir,  (jui  donnent  à  ces 
lettres  un  cachet  particulier,  et  une  douce  saveur  de  patrie  canadienne. 

C'est  Monseigneur  A. -A.  Taché  toujours  si  soucieux  de  conserver 
tout  ce  qui  concerne  le  pays  qui  a  fait  copier  ces  lettres  à  grand  frais,, 
et  c'est  sous  l'inspiration  de  son  successeur  immédiat,  Sa  Grandeur 
Monseigneur    L.-P.-A.  Langevin,  O.  M.  I.,  qu'elles   sont  imprimées. 


LES   LETTRES 


DE 


Monseigneur  Joseph-Norbert  Provenchgr 

PREMIER  EVEC)UE  DE  SAINT-BONIFACE,  MANITOBA. 


A  MONSEIGNEUR  .1.  O.  PLESSIS  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

KaMOI'EASKA,    15    MARS    1818. 

Monseigneur, 

Le  trouble  o'ccasionné  par  les  salles  du  Presbytère  est  à  peu  près 
calmé,  on  parle  encore  mais  toujours  en  diminuant;  votre  lettre  Pas- 
torale, tout  en  fâchant  ceux  contre  lesquels  elle  était  dirigée,  a  servi  à 
faire  revenir  un  grand  nombre  qui  suit  toujours  la  foule  sans  savoir 
pourquoi;  manquer  de  curé  est  une  chose  qui  les  effraie.  J'ai  encore 
un  de  mes  marguillers  qui  est  très  entêté  contre  moi  et  qui  menace 
encore  de  faire  du  bruit  quand  son  temps  sera  venu;  mais  comme  il 
ne  sera  plus  secondé,  il  faudra  bien  (ju'il  se  taise;  d'ailleurs  un  feu  si 
ardent  ne  peut  pas  s'éteindre   tout  d'un  coup. 

Nous  sommes  après  nos  pnques,  le  trouble  de  la  paroisse  a  arrêté 
quelques  têtes  montées  de  se  présenter  à  confesse;  on  a  eu  cette  an- 
née plusieurs  qui     ne  s'étaient  pas  présentés  l'an  passé. 

Il  y  a  eu  la  semaine  dernière  un  dégel  considérable  qui  a  fondu 
beaucoup  de  neiçfe  et  rais  les  chemins  impraticables:  si  c'était  déjîi 
le  printemps,  grand  nombre  de  personnes  s'en  réjouiraient.  Le  fourra- 
ge est  très  rare. 

J'ai  toujours  tenu  secrète  la  mission  de  la  Rivière  Rouge,  mais- 
j'avoue  que  l'incertitude  où  je  suis  est  un  peu  gênante,  il  faut  qu& 
j'aille  auJoKi-  la  jotiniée,  je  ne  puis  rien  entreprendre,  j'ai  des  répa- 
rations et  constructions  à  faire  cet  été.  il  serait  temps  d'en  faire  les 
préparatifs.  Si  votre  Grandeur  a  jeté  les  veux  décidément  sur  quel- 
qu'un, je  serais  content  d'être  informé  de  ce  qui  me  regarde. 

En  réfléchissant  sur  la  grandeur  de  l'ouvraire  proposé  dans  cette 
pénible  mission,  il  m'a  semblé  que  je  n'étais  pas  l'homme  qu'il  fallait. 
.le  ne  me  défie  pourtant  pas  delà  providence.  Je  crains,  en  accep- 
tant cette  mission,  si  toutefois  elle  m'est  dévolue,  d'empêcher  ou  re- 
tarder le  progrès  par  mon  incapacité.  Cette    incapacité  peut  se    consi- 
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dérer  sous  deux  rapports:  «pirituelle  et  corporelle.  La  spirituelle  est 
assez  bien  connue  de  v<jtre  Grandeur,  mon  peu  de  connaissance,  etc. 
etc.,  le  défaut  de  langage  du  pays  au  moins  de  l'anglais;  une  infirmi- 
té assez  gênante  surtout  pour  voyager  beaucoup,  une  hernie  ou  fausse 
hernie  dont  je  suis  atteint  depuis  plusieurs  années.  Une  autre  raison, 
c'est  que  je  suis  endetté  considérablement  pour  les  revenus  que  je 
perçois  en  ces  ;innées  de  détresse;  la  dîme  de  cette  année  ne  couvrira 
pas  mes  dettes,  il  s'en  faudra   de  beaucoup. 

Telles  sont  mes  raisons  contre,  si  celles  que  votre  Grandeur  a 
pour  cette  mission  sont  prépondérantes,  je  suis  toujours  prêt;  ce  qui 
m'engage  à  les  déduire,  c'est  que  si  cette  mission  était  retardée  ou 
éprouvait  quelqu'autre  contretemps  par  ma  faute  je  craindrais  les  re- 
proches des  hommes  et  de  Dieu.  Que  la  Providence  conduise  mainte- 
nant cette  grande  affaire  comme  il  lui  plaira;  j'obéirai,  sûr  de  faire  la 
volonté  de  Dieu  je  n'aurai    rien  à  craindre. 

Jf^  suis  avec  le   plus  profond  respect 
MocseiiJfneur 
de  votre  Grandeur 
Ls  très  humble    et  très  obéiss.  serviteur 

Peovenchek  Prêtre 


* 


"^A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS   EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Montréal,  7  mai   1818. 
Monseigneur, 

Je  suis  arrivé  à  Montréal  le  quatre  mai  au  soir,  après  avoir  fait  la 
marche  suivante:  couché  en  partant  de  Québec  à  la  Pointe-aux  Trem- 
bles, de  là  à  Batiscan,  de  Batiscan  à  Nicolet  où  j'ai  passé  l'Ascension, 
puis  à  St-Fiançois  vendredi,  samedi  à  Sorei  où  j'ai  pris  le  steamboat 
dim'anche   soir. 

.J'ai  vu  M.  Tabeau  mardi,  lendemain  de  mon  arrivée,  il  n'y  avait 
•encore  rien  de  réglé  lorsque  je  suis  arrivé,  au  moins  pour  les  hommes 
•qui  ne  sont  pas  encore  engagt-s.  M.  Tabeau  avec  sa  cure  et  la  difficul- 
té des  communications  ne  pouvait  pas  se  mêler  assez  de  notre  voyage; 
tout  est  prêt  pour  lui.  mais  peu  pour  nous.  Il  ne  règne  pas  une  par- 
faite intelliofence  entre  Lord  Selkirk  et  M.  Tabeau.  ?Sa  Seigneurie  voit 
d'un  mauvais  œil  que  M.  Tabeau,  qui  dans  son  esprit  est  tout  pour  le 
Nord-Ouest,  soit  chargé  de  faire  les  préparatifs  d'un  vovage  qui  serait 
tout  pour  lui;  d'un  autre  côté  M.  Tabeau  n'approuve  guère  le  plan  de 
la  mission  permanente  à  la  Rivière  Rouge;  il  aurait  sans  doute  voulu 
avoir  l'honneur  de  l'exploration  sans  avoir  la  gêne  de  la  permanence.il 
aurait  voulu  aussi    (jue  nous    eussions  monté  un  canot  de  maître  en  se 
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chargeant  de  nous  avoir  un  canot  du  nord  à  la  pointe  raeuron.  mais  ce 
'canot  du  Nord  il  aurait  fallu  l'avoir  du  Nord-Ouest,  ce  qui  no  pouvait 
pas  convenir  à  sa  Seiij^neurie,  enfin  nous  irons  en  canot  du  Nord  et  le 
chevalier  de  Lorioiier  que  je  pense  voir  aujourd'hui  doit  nous  accom- 
pagner. 

Lord  Selkirk  voudrait  que  la  mission  du  lac  de  Lapluie  fut  remi- 
se à  une  autre  année  par  ce  que  le  temps  que  nous  passerons  Jà  sera 
perdu  sur  la  belle  saison  pour  bâtir.  Je  sais  que  d'après  les  arrange- 
ments pris  avec  M.  Me  Gilvray,  votre  Grandeur  se  trouve  gênée.  Je 
crois  pourtant  qu'il  pourrait  accorder  quehpie  chose  à  sa  Seigneurie 
de  préférence  au  Nord-Ouest  qui  ne  fait  rien  du  tout.  Ainsi  je  crois 
qu'il  vaudra  mieux  que  je  ne  m'arrête  que  le  moins  possible  au  lac 
de  la  pluie,  si  toutefois  les  voyageurs  s'j*  rencontrent  donnant  des  ordres 
pour  une  mission  plus  étendue  l'année  prochaine;  d'ailleurs  il  a'  a  peu 
de  chose  à  faire  là.  Je  ferai  pour  le  mieux.  Sa  Seigneurie  vous  a  peut 
être  déjà  écrit  à  ce  sujet.  Je  ne  l'ai  vu  qu'hier  au  séminaire  assez 
longtemps;  je  dine  chez  lui  aujourd'hui  avec  M.  Tabeau  mais  je  suis 
sur  que  la  présence  de  M.  Tabeau  le  généra.  M.  Tabeau  a  écrit  à  vo- 
tre Grandeur  et  lui  donne  les  détails  qui  sont  de  son  ressort,  je  n*en 
dirai  rien.  Le  bruit  s'était  répandu  que  M.  Tabeau  montait  sur  la 
souscription  et  cette  rumeur  choquait  les  souscripteurs  qui  ne  préten- 
daient pas  favoriser  la  mission  passagère  du  fort  William.  Je  crois 
qu'en  tout  cela  M.  Tabeau  était  chargé  de  trop  de  choses  entièrement 
opposées,  surtout  dans  l'esprit  des  deux  partis  pour  pouvoir  réussir 
partout.  Cependant  tout  ira  avec  de  la  patience. 

La  comtesse  a  un  calice  consacré.  Je  laisserai  ici  notre  grand.  Elle 
a  des  ornements  et  du  linge  et  bien  d'autres  effets  qui  n'emi^écheront 
pas  que  nous  n'emportions  tout  ce  que  nous  avions  déjà.  J'ai  commu- 
niqué à  sa  Seigneurie  les  patentes  de  son  Excellence  ainsi  que  les  au- 
tres papiers  qui  concernaient  la  mission  elle  en  a  paru  très  satisfaite. 
La  Comtesse  propose,  m'a  dit  la  sœur  Lepaiileur  de  fournir  toute  la 
sacristie  de  la  mission,  mais  bi^n  des  choses  ne  se  feront  qu'en  An- 
gleterre, ça  viendra  si  ça  peut.  Votre  Grandeur  voudra  bien  ne  rien 
témoigner  à  M.  Tabeau  de  ce  que  je  lui  écris;  ce  serait  chose  inutile 
puisque  tout  est  fait  ou  doit  se  faire  en  peu.  Nous  ne  partirons  guère 
avant  ie  vingt.  M.  Dumoulin  n'est  pas  arrivé,  je  l'attt-nds  par  le  pre- 
mier steamboat.  J'écrirai  à  votre  Grandeur  à  mesure  que  je  connaîtrai 
quelque  chose  d'important  d'ici  à  mon  départ;  je  crois  que  sa  Seigneu- 
rie s'ouvrira  plus  facilement  à  moi    qu'à  M.  Tabeau. 

Je  suis  avec  le   plus  profond  respect 
Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéiss.  serviteur 

PllOVENCHEE    riiÊTKE 
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V    A  MONSEIGNEUR  J.  G.  PLESSIS    EVEQUE  DE  QUEIiEC. 

Montréal  18  mai  1818. 

Monseigneur, 

J*ai  reçu  l'honneur  de  votre  lettre  du  16.  Les  sentiments  de  zèle 
dont  elle  est  remplie  m'ont  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'ilrne,  et  ont 
servi  à  alimenter  le  mien.  Je  porte  dans  mon  cœur  les  pauvres  infidè- 
les vers  lesquels  je  suis  envoyé,  comptez  sur  mon  application  à  mettre 
tout  en  (jeuvre  p<:>ur  leur  procurer  la  connaissance  de  la  foi,  mais  que 
suis-je  pour  une  si  grande  œuvre  '•!  les  fautes  de  ma  foile  jeunesse  et 
de  tous  mes  âges  ne  vont-elles  pas  mettre  un  obstacle  insurmontable  à 
la  grâce  de  Dieu.  11  faudrait  un  autre  Fr-X.,  un  autre  Boniface  pour 
aller  faire  entendre  la  parole  de  Dieu  jusqu'aux  limites  du  o^lobe; 
mais  quand  je  considère  qu3  c'est  moi  qui  suis  envoyé  pour  marcher 
sur  les  traces  de  ces  grands  hommes,  je  suis  tenté  de  n'attendre  au- 
cun succès  d'une  si  grande  entreprise,  à  moins  que  Dieu  n'ait  daigné 
me  choisir  (car  malgré  mes  indignités  je  compte  sur  ma  vocation  di- 
vine )  comme  le  plus  vil  instrument  afin  de  faire  briller  sa  grâce  da- 
vantage, et  que  l'on  aperçoive  dès  le  commencement  que  ce  n'est 
pas  l'homme  qui  opère  mais  la  grâce  toute  puissante.  C'est  dans  cette 
confiaace  (jue  je  pars.  Je  laisse  sans  peine  (  mais  pour  Dieu  seul)  mes- 
parents,  mes  amis,  mes  espérances  et  surtout  le  pavs  (|ui  m'a  vu  naître 
pour  aller  gagner  au  loin  des  biens  plus  désirables.  Je  «ens  qu'il  se- 
rait indienne  d'un  ministre  de  J.  C.  de  craindre  d'aller  arroser  de  ses- 
sueurs  des  terres  (j[U3  l'amour  du  oain  a  fait  parcourir  depuis  lonor- 
temps  à  un  grand  nombre  de  marchands.  Mes  yeux  versent  des  larmes- 
en  écrivant  cette  lettre  qui  sera  la  dernière  que  j'aurai  l'honneur  d'a- 
dresser à  votre  Grandeur  avant  de  quitter  mu  patrie;  mais  mon  cœur 
n'est  pas  abattu,  je  compte  sur  la  providence  avant  tout  et  sur  les- 
prières  des  bonnes  Ames  du  Canada.  C'est  aux  s<^upirs  ardents  poussés- 
vers  le  trône  de  Dieu  de  la  part  de  votre  Grandeur,  de  tout  le  clergé., 
des  communautés  relio-ieuses  et  de  tous  les  fidèles  oue  l'attribuerai 
toujours  les  succès  de  notre  mission.  Fasse  le  Ciel  que  par  notre  mi- 
nistère tous  les  peuples  de  ces  contrées  lointaines  connaissent  et  ado- 
rent le  vrai  Dieu  et  fassent  l^urs  délices  de  le  servir  !  La  couronne- 
qui  nous  attend  à  la  fin  si  nous  travaillons  comme  de  bons  serviteurs- 
est  si  belle  qu'en  l'ayant  toujours  en  vue  il  est  impossible  de  s'éloi- 
gner du  but. 

Je  ferai  pour  le  mieux  au  lac  de  LaPluie.  Je  n'ai  aucun  eno-aore- 
ment  avec  Mvlord  là-dessus.  Je  lui  ai  toujours  dit  que  je  ne  pouvais- 
pas  déranger  votre  plan  à  ce  sujet;  mais  M.  Me  Gilvray  pense  que 
nous  arriverons  trop  tôt,  et  que  les  hommes  ne  seront  pas  encore  des- 
cendus;   en  ce  cas  nous  passerons  tout  droit   en   nous  annonçant    pour 
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l'année  prtu'haint^  .Mylord  n'a  }»as  fait  de  fortes  instances  pour  contra- 
rier ce   projet. 

Je  reiupliiai  les  vues  de  M.  Coltman.  J'ai  été  édifié  de  sa  lettre,  et 
je  la  remettrai  en  son  temps. 

Je  ne  man(|uerai  aucune  occasion  qui  se  présentera  pour  écrire  ;l 
votre  Grandeur  sur  la  route    et  au  poste. 

Je  suis  enchanté  de  voir  l'intérêt  que  son  Excellence  prend  à  tout 
ce  (jui  concerne  notre  mission.  Si  votre  Grandeur  le  trouve  bon  je  la 
prierai  de  lui  faire  agréer  nos  plus  sincères  remerciements  pour  la  pro- 
tection spéciale  qu'il  nous  a  accordée  jusqu'à  présent  dans  l'espérance 
qu'il  voudra  bien  étendre  cette  même  protection  jusqu'auprès  des  mi- 
nistres en  Angleterre,  et  lui  exprimant  en  même  temps  nos  vœux  les 
plus  ardents  pour  le  rétablissement  de  sa  santé,  et  la  douleur  que 
nous  ressentons  en  apprenant  que  son  Excellence  est  sur  le  point  de 
ijuitter  la  province,  ce  qui  nous  privera  de  notre  plus   puissant   appui. 

Les  titre?  du  terrain  de  l'Eglise  et  des  terres  données  pour  le 
soutien  des  missionnaires  sont  faits,  mais  nous  ne  les  emporterons  pas 
avec  nous  parcequ'ils  ne*  sont  pas  signés  de  votre  Grandeur.  M.  Ho- 
binson  ipii  montera  en  juin  nous  les  apportera,  nous  en  emporterions 
seulement  une  esquisse.  Ces  membres  sont:  votre  Grandeur.  M.  M.. 
Koux  Savense  de  Beaujeu.  Henry  Provencher  et  Dumoulin,  .l'ai  livré 
aujourd'hui  à  M,  Perrault  L2U0  que  j'avais  emportés  de  Québec.  Il 
m'a  donné  reçu  pour  L253  en  joignant  trente  reçus  par  mon  frère  et 
vinuft-trois  que  son  fils  a  pris  en  effets  de  mon  ména^^e  à  Kamouraska,. 
d'après  une  lettre  de  M.  Dionne.  Ainsi  il  reste  dus  L14:7  sans  intérêts 
(^u'il  fera  paver  je  crois  au  moins  depuis  un  ou  deux  ans.  11  a  tou- 
iours  été  absent  et  ne  ne  l'ai  vu  qu'un  moment. 

M.  Dionne  me  dit  qu'il  a  de  vendus  de  dîme  et  d'efîets  pour  L^Uo 
et  qu'il  a  encore  à  vendre  pour  plus  de  LlOO.  .Je  dois  sur  cette  somme 
L253  ou  environ,  de  sorte  qu'il  pourrait  ne  me  rester  sur  le  cautionne- 
ment qu'une  centaine  de  louis  lorsque  tout  sera  terminé.  M.  Perrault 
a  demandé  quelque  sûreté  du  reste  de  sa  dette  et  je  dois  lui  donner 
demain  une  traite  de  votre  Grandeur;  mais  il  m'a  promis  de  donner 
bien  volontiers  Je  temps  qu'il  vous  plaira  d'exiger;  c'est  un  bon  homme^ 
cependant  je  crois  qu'il  a  besoin  de  son  argent.  J'ai  laissé  à  Kamou- 
raska  pour  une  certaine  somme  de  dettes  dont  M.  Dionne  retirera 
j'espère  une  partie,  ce  qui  augmentera  le  capital.  Je  lui  ai  écrit  de 
rendre  compte  à  votre  Grandeur  lorsqu'il  aura  tout  vendu. 

Nous  devons  quitter  Montréal  demain  à  midi  pour  nous  embar- 
quer à  f machine.  Tout  paraît  prêt.  Les  préparatifs  sont  je  crois  plus  tracas- 
sants que  le  vovajjfe  même.  Notre  bagage  est  parti  ces  jours  derniers 
avec  une  brigade  de  canots  de    la  société. 

J'ai  vu  M.  Me  Gilvraj  avec  M.  Dumoulin.  ]\  nous  a  bien  reçu  et 
nous  a  renouvelé  la  ]»romesse  qu'il  vous  avait  faite  cet  hivt-r  de  nous- 
protéger  en  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui.    Dieu    veuille  que  tout  aille 


10  LA    SOCIÉTÉ    HISTORIQUE    DE    SAINT-BOXI  FACE 

bien  par  la  suite.  Vous  le  verrez  car  il  est  à  Québec  pour  la  cour.  M. 
Gail  est  aussi  à  Qu^^bec. 

Il  y  aura  chez  M.  Des  Rivières  plus  d'argent  qu'il  n'en  faudra 
pour  les  frais  de  notre  voyage,  surtout  en  y  joignant  la  souscription 
des  paroisses  qui  se  montera  probablement  dans  ce  district  à  quatre 
ou  cinq  cents  louis,  de  sorte  qu'il  restera  en  dépôt  en  Canada  une 
somme  assez  considérable  et  qui  pourra  servir  aux  besoins  ultérieurs 
de  la  mission.  Nous  avons  fjiit  fondre  une  petite  cloche  d'une  quinzai- 
ne de  livres  que  nous  emportons  avec  nous;  elle  servira  pour  avertir 
le  voisinage  de  notre  chapelle  de  l'heure  de  la  messe,  catéchisme  etc. 
On  dit  que  Mylord  se  propose  d'en  faire  venir  une  grosse  par  la  Baie 
d'Hudson;  mais  en  attendant  nous  nous  en  serions  passé.  Il  y  a  dans 
la  plaine  Ste-i\.nne  de  bons  fondeurs.  Ils  ont  bien  réussi  pour  deux 
qu'ils  ont  fondues  pour  le  lac  des  Deux  Montagnes,  dont  l'une  va  à  trois 
ou  (juatre  cents  livres.  Ce  sera  un  avantage    pour  le  pays. 

J'ai  appris  la  mort  de  M.  Pouget.  Voilà  bien  des  trous  à  boucher. 

J'ai  chanté  la  messe  et  prêché  le  jour  de  la  Pentecôte  à  la  Pointe 
Claire,  .le  me  suis  aperçu  que  je  n'y  étais  pas  encore  oublié.  Us  ont  un 
curé  qui  vaut  mieux  que  moi.  Ils  ont  de  la  peine  à  le  goûter  d'après 
ce  que  j'ai  pu  voir  et  ce  que  l'on  m'a  dit,  et  M.  Fortin  n'est  fou  de  la 
Pointe-Claire.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  exprimer  mes  souhaits 
pour  la  conservation  de  votre  santé.  Conservez  la  pour  votre  diocèse.  Je 
désire  ardemment  que  vou«  viviez  assez  pour  voir  la  religion  formée 
et  bien  enracinée  dan«*  notre  mission;  peu  d'autres  pourraient  faire 
aussi  bien  que  votre  Grandeur.  Je  voudrais  voir  réaliser  tous  vos  pro- 
jets présents  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'obteniez  et  en  Angleterre  et  à  Rome  tout  ce  que  vous 
demandez  pour  le  bien  de  la  religion  Je  ne  vois  pas  qu  il  y  ait  quel- 
qu'apparence  que  le  gouvernement  allouera  quelque  chose  pour  le 
soutien  de  la  mission.  Il  me  semble  '3n  avoir  entendu  parler.  La  provi- 
dence est  plus  puissante  que  tout  l'or  du  monde.  Elle  saura  bien  tout 
disposer. 

Je  ne  sais  quand  j'aurai  maintenant  de  vos  lettres.  Elles  serviront 
toujours  à  m'édifier  et  m'encourager;  vous  en  recevrez  de  moi  à  la 
Rivière  Rouge  même  cet  automne  par  M.  de  Lorimier.  Je  ne  me  flatte 
guère  du  même  avantage. 

Pendant  que  j'y  pense  il  n'est  peut  être  pas  hors  de  propos  d'ob- 
server que  je  dé^-irerais  fortement  que  le  prêtre  et  l'ecclésiastique  qui 
monteront  dans  deux  ans  eussent  fait  un  cours  d'étude  complet  et 
avec  avantage  et  qu'ils  se  fussent  appliqués  à  l'astronomie  sphère  et 
tout  ce  qui  concerne  cette  partie.  Je  suis  mortifié  de  n'avoir  pas  eu 
le  moyen  de  voir  cette  science;  elle  me  servirait  maintenant.  En  les 
choisissant  d'avance  ils  pourraient  s'appliquer  un  peu  à  revoir  cela; 
car  bien  que  le  salut  des  âmes  soit  notre  but.  il  serait  agréable  et  utile 
de  mêler    dans    nos    relations  des    observations  qui  pourraient    servir 
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pour  la  suite.  Votre  (grandeur  fera  là   dessus   ce  (jui  lui  [)]aira.  J)'ici  ù 
■cet   envoi    il  se  passera  bien  des  choses. 

Je  vous  (ieinanile  votre  bônt'^diction  })our  moi  et  mes  collabora- 
teurs, .le  vous  prie  d'agrcer  mes  plus  sincères  remerciements  pour  tous 
les  bienfaits  dont  vous  m'avez  comblé  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  connaître.  Vous  m'avez  vu  petit  dans  le  monde  comme  dans  l'é- 
fijlise.  En  passant  rapidement  par  plusieurs  guides  vous  m'avez  élevé  à 
un  poste  éminent  aux  yeux  des  hommes  et  de  l'église  aussi;  c'est  as- 
surément poser  en  moi  plus  de  contiance  que  je  n'en  mérite.  Je  forai 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  ne  vous  pas  faire  repentir  de  m'a- 
voir  élevé  si  haut  malgré  ma  jeunesse  et  mon  peu  de  capacité.  Tout 
j  cela  est  fait  pour  la  ii;"Ioire  «ie  Dieu,  n'y  cherchons  point  la  nôtr?,  ce 
■qui  gâterait  tout. 

Je  m'aperçois  un  peu  tard  que  je  suis  long,  mais  il  est  diflBcile 
•de  finir  en  pareilles  circonstances.  Votre  Grandeur  v()udra  excuser  mes 
ratures  etc  ...  je  pense  que  vous  lirez  tout.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  re- 
copier un  si  long  ramas  de    toutes  sortes  de  choses. 

J'oubliais  de  dire  que  j'ai  envoyé  à  M.  Dionne  une  liste  des  per- 
sonnes auxquelles  je  dois.  J'espère  que  ma  lettre  se  rendra.  Au  reste 
j'ai  donné  un  bon  ou  reconnaissance  à  chacun  de  mes  créanciers  sur 
lesquels  ils  seront   recevables. 

Il  est  enfin  temps  de  finir.  S'il  vous  en  venait  souvent  de  ce  cali- 
bre, il  faudrait  bien  renoncer  à  tout. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  croire  avec  le  plus  profond  res- 
pect 

Monseiofneur 
De  votre  Grandeur 
le  très   humble  et  très  obéissant   serviteur 

Jh.  N.    PrOVENCHER    PRETRE 


I 


'^A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS   EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Petite  Nation  24  mai  à  8  hks  1818 


Monseigneur, 

Nous  voilà  rendus  sans  accident  à  la  petite  nation  chez  M.  Papi- 
neau  où  nous  avons  dit  la  messe  ce  matin.  Nous  avons  été  retardés  au 
lac.  Il  nous  a  fallu  changer  de  canot  et  il  nous  a  fallu  en  faire  achever 
un.  ce  qui  nous  a  menés  à  vendredi  à  six  heures  du  soir  que  nous  avons 
<]uitté  le  lac  et  sommes  venus  coucher  dans  —  Rigaud;  là  nous  avons 
engagé  un  jeune  homme  auquel  nous  donnons  L500  pour  un  an  sur  le 
même  pied  des  autres.  Il  a  remplacé  un  nommé  Labombarde  de  St 
Constant  qui  a  manqué  de  nous  joindre  à  Lachine.  De  Rigaud  noussom- 
mes  venus  déjeuner  au-dessus  des    petites  lierres  que  nous  avons  pas- 
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sées  à  pied.  Tl  faisait  très  chaud,  et  de  lA  nous  nous  rendîmes  pour  dî- 
ner à  deux  heures  au-dessus  du  long  sault  que  nous  avons  passé  à 
pied.  T^e  cheii^in  est  dans  le  bois,  de  sorte  que  nous  n'avions  pas  d'air. 
Iqutiie  de  dire  que  je  suai  de  la  belle  manière.  M.  Dumoulin  qui  est 
léger  de  graisse  en  a  été  quitte  pour  un  peu  de  fatigue,  mais  peu  de 
sueurs.  Du  haut  du  Long  Sault  que  nous  quittâmes  entre  quatre  et 
cinq  heures,  nous  couchâmes  à  une  pointe  m^mmée  Thipo  —  d'où  nous- 
partîmes  vers  quatre  heures  et  arrivâmes  chez  M.  Papineau  à  0  h.^ 
Nous  y  avons  dit  la  messe,  déjeuné  et  nous  allons  nous  mettre  en  rou 
te. 

Au  lac  nous  avons  eu  de  M.  Roupe  les  prières  et  le  catéchisme 
en  Algonquin  et  M,  Roupe  va  achever  de  copier  ou  de  faire  copier  un 
examen  de  conscience  dans  la  même  lanofue,  ce  qui  pourra  nous  aider 
par  la  suite.  J'aurais  bien  voulu  avoir  la  grammaire  de  M.  Thavenet 
mais  il  aurait  fallu  la  copier.  M.  Dumoulin  a  écrit  à  votre  Grandeur 
du  lac  des  Deux  Montagnes  et  nous  a  donné  notre  route  jusque  là.  V^oi- 
là  la  suite  parcelle  ci.  Le  reste  viendra  à  mesure  que  l'occasion  se  pré- 
sentera. M.  Tabeau  a  dit  la  messe  ici  le  jour  de  la  Fête  Dieu;  il  avait 
fait  une  fameuse  journée  la  veille.  Etant  parti  de  Ste  Anne  du  bout 
de  risle  il  vint  coucher  à  la    Petite  Nation  à  7  h. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect 
Monseigneur 
De  votre  Grandeur 
Votre  humble  et  obéissant  serviteur 

Provenchkk  Prêtke 


A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS    EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Ile     Drummond  8  .tuin  1818. 

Monseigneur. 

Nous  voilà  rendus  à  l'île  Drummnnd  où  nous  soiiimns  arrivés  hier 
au  soir.  N'otre  route  jusqu'ici  a  été  sans  accidenl:,  nous  nous  sommes 
heureusement  retirés  d'un  qui  paraissait  d'abord  dangereux.  Au  rapide 
des  Allumettes  dans  la  grande  Rivière,  nos  canots  se  suivant  de  trop 
prèspoiiT  traverser,  notre  canot  frappa  de  coté  la  pince  de  celui  de  M. 
Delorimier  et  la  coupa  à  moitié.  Nous  en  fumes  quittes  pour  une  cou- 
ple d'heures  en  retard.  C'est  un  endroit  dangereux  surtout  pour  de> 
canots  qui  se  suivent  de  trop  près.  Pour  ma  part  j'eus  une  bonne  ptur. 
car  nous  Douvions  les  briser  tous  deux.  Nous  n'avons  point  couru 
d'autres  dangers.  .Vous  n'allons  pas  bien  vite.  Nous  ne  sommes  pas  bien 
montés  d'hommes.  Il  n'y  en  a  à  bien  dire  que  quatre  de  bons.    Nous  som- 
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mes  très  heureux  d'avoir  M.  Deloriinirr,  CAi'r  nous  serions  à  plaindre. 
Nos  i>;entt  n'ont  ou^re  d'ambition.  Avec  notre  pttit  train  nous  nous  ren- 
drons. AI.  Tabeau  qui  est  parti  en  iiirme  temps  que  nous  s'est  rendu  au 
Sauh  Ste  Marie  (quinze  jours  avant  nous;  nous  l'avons  trouvé  à  l'île 
Drunnuond  av^c  M.  Crevier:  ils  font  leui  ministère  (jui  ne  paraît  pas 
les  fatio'uer.  Ils  doivent  retourner  au  Sault  ou  plutôt  au  Fort  M'illiam 
jeudi.  Nous  avons  eu  un  peu  de  déj^ras  dans  Ir  lac  Hurtm  et  dans  les 
îles  sans  nombre  dont  il  est  bordé.  Nous  aurions  pu  en  avoir  davanta- 
ge. 

Nous  avons  vu  au  bord  du  lac  Népissing  quelques  familles  de  sau- 
vages infidèles;  si  je  m'en  souviens  bien,  ils  sont  les  premiers  que  j'aie 
vus.  Nous  les  avons  assemblés  dans  la  maison  de  M.  Eustache  Laron- 
de  (jui  v  fait  sa  demeure,  et  leur  avons  parlé  ou  fait  parler  de  la  né- 
cessité au  baptême  pour  être  sauvés  etc.  ...  et  les  avons  engagés  à  al- 
ler au  lac  des  Deux  Montagnes  pour  s'y  faire  instruire.  Nous  en  vî- 
mes d'autres  dans  la  Rivière  des  Français,  au  Missioayé,  à  l'île  Drum- 
mond;  tous  nous  saluaient,  nous  offraient  du  poisson  et  nous  deman- 
daient du  rhum.  Le  lac  Népissing  à  mon  estime  offre  un  très  joli  coup 
d'œil.  Je  ne  le  croyais  pas  tel  parce  que  je  n'en  avais  entendu  parler 
que  par  des  vovagdurs;  le  haut  du  lac,  comme  presque  tous  ceux  que 
nous  avons  rencontrés  sur  notre  route,  est  rempli  d'îles,  mais  le  bas 
présente  une  belle  nappe  d'eau.  Les  eaux  le  sont  pas  limpides 
comme  celles    du  lac  Huron  et   Supérieur. 

Mes  compagnons  sont  bien  portants.  M.  Edge  engraisse.  M.  Du- 
moulin reste  in  .stacu  (jao.  Nous  sommes  arrêtés  pour  une  partie  de  la 
journée  pour  prendre  des  provisions  qui  ne  sont  pas  prêtes.  L'île 
Drummond  offre  un  beau  coup  d'œil,  elle  a  un  beau  port,  elle  a  en  fa- 
ce des  îles  bien  boisées  à  travers  lesquelles  les  bâtiments  passent  indif- 
féremment. Il  y  a  un  établissement  considérable  pour  le  temps.  Le  ter- 
rain est  couvert  de  roches  de  sorte  qu'il  faut  de  l'ouvrage  pour  le 
mettre  en  culture.  On  dit  que  les  profondeurs  de  l'île  sont  d'un  terrain 
plus  propre  à  être  cultivé.  Nous  sommes  contents  de  la  compagnie  de 
M.  Delorimier.  C'est  un  garçon  gai.  aimable,  poli,  honnête  etc.  Mes 
compagnons  se  joignent  à  moi  pour  présenter  à  votre  Grandeur  leurs 
huiubles  respects. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 

Monseiofneur 
De  votre  Grandeur 
Le  très   humble  et  très  obéissant  serviteur 

Jh.    N.    PROyEXCHEK    Prêtre 
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A  MONSEIGNEUR  J,  O   PLESSIS   EVEQUE  IJE  QUEBEC. 

Rivière  Rouge  \2  aoît  181S 
Monseigneur, 

J'ai  écrit  à  votre  Grandeur  de  la  Rivière  Rouiife  par  M.  l^elori- 
'  mier  qui  est  parti  d'ici  huit  jours  après  notre  arrivée.  Je  vous  ai  mar- 
qué la  suite  de  notre  vujage.  Nous  sommes  maintenant  occupés  à  ins- 
truire les  enfants  pour  le  baptême,  les  femmes  pour  les  baptiser  et  le& 
marier;  tous  s'y  portent  de  bonne  volonté.  Nous  avons  baptisé  72  en- 
fants parmi  lesquels  se  trouve  une  petite  tille  de  la  nation  des  Sauteux 
qui  est  morte  peu  après  son  baptême,  et  que  nous  avons  enterrée. 
Ainsi  les  prémices  de  cette  nation  ont  été  sûrement  pour  le  ciel.  Si 
nous  savions  leur  langue  je  crois  que  tous  se  feraient  chrétiens. 

Nos  hommes  travaillent  à  préparer  le  bois  de  notre  maison,  il  est 
presque  tout  coupé,  il  y  a  aussi  une  partie  des  madriers  de  sciés>  mai& 
je  n'ai  point  de  charpentier  pour  la  tailler,  je  vais  toujours  faire  les 
préparatifs,  j'ai  espérance  d'en   avoir  un  bientôt. 

Je  vous  ai  donné  par  ma  dernière  lettre  une  bonne  idée  de  notre 
récolte,  mais  elle  a  souffert  beaucoup  depuis  ce  temps  là.  Des  nuées  de 
sauterelles  sont  venues  fondre  sur  elle  et  en  ont  détruit  une  partie. 
C'est  le  blé  et  le  grain  qui  a  le  moins  souffert;  les  jardinages  sont  dé- 
truits à  net,  l'orge  a  été  presque  généralement  coupée,  les  patates  sont 
rasées  dans  certains  endroits,  dans  d'autres  elles  ont  moins  souffert. 
Un  a  pourtant  espérance  d'en  avoir  encore  une  assez  bonne  récolte 
parce  qu'il  y  en  avait  beaucoup.  Les  sauterelles  sont  arrivées  le  trois 
d'août  vers  midi  et  la  terre  en  fut  couverte  aussitôt,  elles  sont  restées- 
cinq  à  six  jours. 

Comme  nos  hommes  ne  sont  engagés  (|ue  pour  un  an  et  qu'il  n'v 
a  pas  à  en  avoir  ici  ou  qu'il  faut  les  paver  beaucoup  plus  cher  qu'à 
Montréal,  s'il  y  a  de  l'argent  pour  les  payer  il  faut  songer  à  nous  en 
envoyer  ce  printemps  par  les  premiers  canots.  Je  ne  connais  point  l'é- 
tat de  nos  finances.  Je  n'ai  vu  aucun  compte  avant  mon  départ.  Il 
nous  faudrait  au  moins  quatre  hommes,  savoir:  deux  charpentiers  ou 
ouvriers,  il  faudrait  que  ces  deux  là  su^îsent  faire  de  tout,  parce  que 
nous  avons  tout  à  faire;  les  deux  autres  pourront  être  cultivateurs 
mais  en  même  temps  capables  d'équarrir.  scier  et  préparer  en  un  mot 
l'ouvrage  des  autres.  Si  on  en  trouvait  à  bon  marché,  il  serait  peut  être 
bon  de  les  engager  pour  deux  ans,  mais  qu'on  les  choisisse  bien;  que 
ce  ne  soit  pas  des  gens  qu'il  faille  suivre  pas  à  pas  pour  leur  faire 
faire  l'ouvrage,  que  ce  soit  des  gens  connus  pour  leurs  bonnes  mœurs 
et  leur  conduite,  car  nous  sommes  bien  mal  partagés  cette  année.  Si  on 
trouvait  aussi  un  homme  tidèle  pour  tenir  notre  ménage  et  faire  notre 
manger  ce  serait  un  grand  service  à  nous  rendre,  nous  n'en  trouverons 
pas  ici.  Il  faut  encore  que  les  ouvriers  que  l'on  enverra  apportent  avec 
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eux  un  assortiment  d'outils  parce  qu'il  n'v  en  a  pas  ici  et  (pTil  nous 
serait  inutile  (.l'avoir  l(»s  oi-ns  les  plus  habiles  si  nous  n'a\ions  pas 
d'outils  poui-  les  emplowr.  .Je  ferai  prépaier  pendant  l'hiver  le  bt>is 
de  la  (îhapelle  [>iM)r  la  construire  W'né  prochain  après  l'arrivée  des  ou- 
vriers (pie  je  deinanJe  par  cette  lettre.  11  faudra  aussi  nous  envoyer 
des  toiles  de  tamis  qu'on  ne  trouve  pas  ici;  il  serait  mieux  que  Mv- 
lord  envoyât  cela  parce  (jue  c'est  une  chose  nécessaire  à  la  colonie, 
mais  qu'on  en    envoie  au  moins  un  ou  deux    pour  n«;tre  usage. 

.Je  serais  content  d'avoir  (pielques  connaissances  de  mes  affaires 
temporelles.  M.  Dionne  aura  sans  doute  rendu  compte  à  votre  Gran- 
deur de  ce  qu'il  aura  formé  d'argent  pour  la  vente  de  mes  effets.  Je 
désirerais  bien  que  la  somme  eut  été  assez  forte  pour  absorber  mes 
dettes.  Je  suis  bien  fîiché  d'avoir  laissé  des  affaires  si  mal  en  ordre. 
Mon  imprudence  d'abord  et  ensuite  de  mauvaises  circonstances  où  je 
me  suis  trouvé  m'avait  plongé  dans  des  dettes  d'où  je  ne  serais  sorti 
qu'après  plusieurs  années.  J'ai  oublié  avant  mon  départ  de  payer  ma 
contribution  pour  la  caisse  ecclésiastique  pour  l'année  dernière.  Je 
crois  que  trois  ou  quatre  louis  correspondront  amplement  à  mes  reve- 
nus pour  cette  année  de  détresse.  Pour  Tannée  actuelle  votre  Gran- 
deur pourra  déterminer  le  montant  de  ma  contribution  après  avoir 
examiné  le  compte  que  M.  Dionne  lui  rendra  du  produit  de  la  dîme 
qu'il  aura  vendu;  je  lui  ai  déjà  écrit,  je  lui  écrirai  encore  par  cette 
même  occasion. 

Il  nous  manque  un  encensoir.  Je  désirerais  qu'on  nous  en  envoyât 
un  le  printemps  prochain.  M.  Fortin  de  la  Pointe  Glaire  à  qui  j'écris 
pourra  peut-être  en  donner  un  de  cuivre  dont  il  m'avait  parlé 
avant  mon  départ,  il  en  préviendra  votre  Grandeur  comme  je  l'en  ai 
prié.  Nous  n'avons  pas  non  plus  de  bénitier  pour  l'aspersion  etc.  Mila- 
dy  doit  fournir  tout  cela,  mais  peut  être  que  cela  ira  loin. 

Nous  avons  eu  de  M.  Roupe  un  catéchisme  algonquin  et  un  exa- 
men de  conscience  qui  nous  serviront;  je  crois  vous  l'avoir  déjà  mar- 
qué. 

Nous  jouissons  tous  trois  d'une  bonne  santé  et  prions  votre 
Grandeur  d'accepter  nos  très  humbles  respects  avec  les  souhaits  les 
plus  ardents  })our  la  conservation  de  votre  santé.  Ménagez-la  pour  le 
bien  général.  Nous  comptons  toujours  sur  le  secours  de  vos  prières  et 
de  celles  des  bonnes  âmes  qui  s'intéressent  au  progrès  de  la^  relio-ion 
dans  des  contrées  d'où  elle  a    été  jusque   à  présent  bannie. 

Je  suis  avec    le  plus  profond  respect 
Monseiofneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très    obéissant  serviteur 

Provexcher  Prêtre. 
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•"A  MONSEIGNEUR  .T.  0-  PLESSIS.   EVEQUE  DE  QUEBEC. 

RiviKKE  Rouge  13  skptembke  1818. 

MONSEK.NEUlt, 

J'ai  reçQ  hier  au  soir  l'honneur  de  votre  lettre  du  18  juillet.  Elle 
m'a  été  d'autant  plus  agréable  que  je  n'attendais  plus  de  nouvelles  de 
'Québ'^c.  Cette  année  noi^s  avons  reçu  aussi  une  lettre  de  M.  Desri- 
vières qui  nous  informe  que  notre  voyage  conte  L689  ,.  1  ,.10  et  qu'il 
a  encorb  chez  lui  L350.  .le  suppose  que  dans  ce  payement  sont  com- 
pris les  gages  de  nos  hommes  sur  lesquels  ils  n'ont  reçu  qu'un  à 
compte;  il  dit  n'avoir  encore  rien  reçu  de  la  souscription  de  Québec; 
de  sorte  qu'il  peut  se  faire  qu'il  reste  encore  une  somme  respectable 
avec  laquelle  on  pourra  nous  envoyer  l'été  prochain  les  hommes  et  ef- 
fets demandés  par  mes  dernières  lettres.  Si  dans  mes  demandes  il  y 
en  a  qui  ne  vous  agréent  pas,  vous  ne  les  mettrez  pas  au  jour.  On  voit 
quelquefois  de  près  tout  autrement  que  de  loin,  (quoique  tout  paraisse 
pour  le  mieux;  il  peut  se  faire  qu'on  n'en  juge  pas  ainsi  à  Montréal. 
J'ai  écrit  à  Mylord  par  les  derniers  canots.  M.  Dumoulin  a  écrit  à  Mi- 
lady.  Nous  leur  donnons  l'état  des  choses  selon  qu'elles  nous  parais- 
sent. 

Dans  la  même  malle  étaient  pour  nous  un  gros  paquet  de  gazet- 
te? et  autres  papiers,  nouvelles  dans  bien  desquels  nous  nous  trou- 
vons M.  Dumoulin  et  moi;  il  parait  qu'un  défenseur  du  Nord-Ouest 
voulait  donner  à  entendre  que  des  vues  d'intt^rêt  nous  avaient  con- 
duits dans  ces  régions  lointaines.  Celui-là  était  sûrement  mal  informé. 
J'y  ai  tn>uvé  une  chose  qui  intéresse  toute  l'Eglise,  c'est  la  conver- 
sion de  l'empereur  de  la  Chine  au  christianisme.  Voilà  enfin  entré  dans 
le  sein  de  l'Eo-lise,  un  royaume  que  St  François-Xavier  avait  désiré 
arroser  de  ses  sueurs;  mais  son  temps  n'était  pas  encore  arrivé.  Puis- 
sions-nous tous  pécheurs  que  nous  sommes  être  les  faibles  instruments 
dont  Dieu  voudra  se  servir  pour  propao^er  la  même  religion  dans  les 
contrées  lointaines  du  Nord-Ouest.  Il  y  a  dans  ces  vastes  régions  un 
o-rand  nombre  de  nations  sauvages  qu'il  sera  toujours  difficile  de  ci- 
viliser et  d'instruire  parce  qu'elles  vivent  éparses  çà  et  là;  je  crois 
que  l'on  peut  dire  sans  crainte  de  se  tromper  que  leur  commerce 
avec  les  blancs  bien  loin  de  les  approcher  de  la  civilisation  les  en  a 
éloitrnées  parce  qu'ils  ont  gâté  leurs  mœurs  par  les  liqueurs  fortes  dont 
ils  sont  extraordinairement  amateurs  et  qu'ils  leur  ont  appris  le  liber- 
tinao-e  par  leur  exemple.  La  plupart  des  engagés  ont  des  femmes  avec 
lesquelles  ils  ont  des  enfants  qu'ils  laissent  ensuite  au  premier  occu- 
panc,  ainsi  que  la  mère:  c'est,  dit-on  la  politique  des  Bourgeois  de  faire 
prendre  des  femmes  à  leurs  engagés  parce  que  par  là  ils  ont  occasion 
de  dépenser  leurs  gaçres  en  prenant  des  effets  à  haut  prix  pour  habil- 
ler leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Tous  les   commis   et    bourgeois    ont 
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aussi  des  femmes,  et  ee  (ju'il  y  a  de  pis  c'est  qu'on  ne  se  met  pas  plus 
€n  peine  des  enfants  issus  de  ces  prétendus  mariaiJfes  que  s'ils  n'a- 
vaient pas  d'âmes.  Tous  ces  enfants  qu'on  a  appelés  depuis  quelques 
années  Bois-l^rfdés  n'ont  pt*s  plus  d'idée  de  ]3ieu  et  de  la  relio-jon 
(pie  les  autre?  sauvai^es.  Pourtant  ces?  enfants  ont  beaucoup  d'intelli- 
gence, ils  apprennent  avec  grande  fatrihté  les  prières  et  le  catéchisme 
que  nous  leur  montrons  ainsi  que    la  lecture. 

Nous  sommes  très  reconnaissants  de  l'intérêt  que  l'on  continue  de 
prendre  à  notre  sainte  Mission.  Nous  pensons  aussi  devant  Dieu  à  tous 
nos  bienfaiteurs. 

11  paraît  (ju'il  va  devenir  nécessaire  de  bâtir  une  chapelle  à  la  Ri- 
vière Pembina,  à  une  trentaine  de  lieues  du  fort  J.)ouglas.  Plusieurs  des 
colons  et  autres  gens  libres  se  décident  à  s'y  établir;  on  dit  que  le  cli- 
mat est  plus  favor.ible,  ce  qui  paraît  vrai  d'après  ce  que  l'on  dit  des 
fruits  (jui  y  poussent  que  nous  n'avons  pas  ici;  il  y  a  à  peu  près  la 
différence  qui  se  trouve  entre  Québec  et  Montréal.  Je  crois  que  ce 
lieu  s'établira  plus  rapidement  que  celui-ci  parce  qu'outre  les  avanta- 
ges du  climat,  il  y  a  celui  d'y  trouver  abondamment  des  orovisions, 
la  vache  se  tenant  toujours  dans  le  voisinage.  M.  Dumoulin  part  ces 
jours-ci  pour  y  aller  passer  quelques  semaines  avec  M.  Edge.  Je  crois 
qu'ils  V  hiverneront  tous  deux  s'il  v  a  facilité  dans  le  loo-ement;  ce  se- 
ra  au  luoins  une  Mission  à  visiter  de  temps  à  autre.  Il  me  paraît  inutile 
de  faire  le  voyage  de  la  Baie  d'Hudson  parce  qu'il  y  a  peu  de  monde, 
ce  poste  n'étant  pas  la  réunion  ou  le  siège  des  affaires  de  la  compa- 
gnie. La  rivière  au  Brochet  à  huit  ou  dix  jours  de  marche  d'ici  au 
fond  du  lac  Winipic,  est  le  point  central,  c'est  là  qu'il  serait  plus  uti- 
le d'aller;  je  prendrai  information  là-dessus.  Il  y  a  dans  le  départe- 
ment de  la  Rivière  l^ouge  d'autres  postes  des  deux  compagnies  qu'il 
serait  bon  de  visiter  à  la  première  occasion.  Presque  tous  les  employés 
de  la  Baie  d'Hudson  sont  protestants.  Tout  est  en  paix  mais  sans  cor- 
dialité. On  se  fait  même  amis  par  politique  entre  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais; c'est  ainsi  qu'on  désiofne  les  deux  sociétés.  A  en  croire  les  voya- 
geurs ce  sont  l3S  sauvages  de  l'Athabaska  qui  sont  beaucoup  plus 
doux.  Ils  sont  niontao-nais. 

J'envoie  à  votre  Grandeur  un  précis  de  notre  voyage  avec  quel- 
ques observations  sur  le  nouveau  pays  que  nous  habitons.  Je  l'ai  fait 
pour  entrer  dans  vos  vues  et  répondre  à  la  demande  de  votre  dernière 
lettre;  j'avais  déjà  pensé  à  faire  ces  observations  sur  des  lettres  sépa- 
rées, ensuite  dans  la  crainte  de  ne  pas  atteindre  mon  but  j'y  avais  re- 
noncé dans  l'espérance  que  votre  Grandeur  voudrait  bien  les  extraire 
de  nos  lettres  si  elle  jugeait  à  propos  de  les  mettre  au  jour  par  écrit. 
Je  ne  me  flat<-e  pas  d'avoir  atteint  le  but  que  j'avais  en  vue;  le  pays 
ne  fournit  pas  autant  d'observations  que  l'on  pense  surtout  à  des  per- 
sonnes qui  n'y  sont  que  depuis  peu  de  temps.  Je  ne  crois  rien  avoir 
avancé  de  hasardeux.  Il  sera  peut  être  mieux  que  votre  Grandeur  ras- 
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semble  elle-même  mes  observations  en  un  corps  qni,  sortant  de  votre 
plume,  sera  plus  capable  d'être  présenté  au  public;  vous  craignes 
peut-être  qu'une  main  étrangère  ôte  du  poids  aux  choses. 

Les  Meurons  que  nous  avons  ici,  qui  sont  de  tous  les  }>ays  et  de 
toutes  les  religions,  se  comportent  assez  bien:  ils  n'ont  ])as  de  rhum 
facilement,  ils  ne  sont  point  mariés;  trois  ou  quatre  ont  pris  des  sau- 
vagesses;  il  y  en  a  un  en  chemin  de  se  marier  avec  une  métive  qui 
est  une  de  nos  catécumènes.  Les  femmes  des  canadiens  apprennent 
lentement  tout  parce  qu'elles  sont  Agée^s,  et  parce  (qu'elles  n'enten- 
dent pas  bien  le  français.  Elles  ont  de  la  bonne  volonté  et  de  la  cons- 
tance. 

Si  on  pouvait  nous  envoyer  un  ornement  de  toutes  couleurs  et 
qui  fut  facile  à  rouler  en  n'y  mettant  point  de  Bougian;  il  épargne- 
rait pour  les  missions  éloignées,  ceux  que  nous  avons  et  qui  se  gaie- 
ront  ou  couperont  bien  vite  parce  qu'ils  sont  trop  raides.  11  n'est  pas- 
nécessaire  qu'il  soit  précieux.  M.  Dumoulin  part  aujourd'hui  pour 
Pembina  avec  M.  Edofe.  Je  voudrais  savoir  l'aumône  fixée  dans  le  dio- 
cèse   pour  les  messes. 

Je  suis  avec   le  plus  profond  respect 

Monseigneur 
de  votre   Grandeur 
Votre  humble  et  obéiss.  serviteur 

Peovexchek     Pkêtke 


*    * 


A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS  EVEQUE  DE  QUEBEC.  ^ 

Du  Fort  Douglas  à  la  Rivière  Rouge 

LE    13    AOÛT    1818 

Monseigneur. 

Conformément  à  vos  instructions  et  au  désir  manifesté  de  son 
Excellence  Sir  John  bherbrooke,  gouverneur  en  chef  du  Bas  Canada  et 
du  Haut  Canada,  j'ai  l'honneur  d'adresser  à  votre  Grandeur  un  précis 
de  notre  voyage  de  Montréal  à  la  Rivière  Rouge,  en  y  joignant  quel- 
ques observations  sur  le  nouveau  pays  que  nous  habitons.  Je  ne  cite- 
rai que  les  principaux  postes  que  nous  avons  rencontrés  sur  notre  rou- 
te. Nous  (|uittames  Lachine  le  20  mai  et  gao-nAmes  ce  jour  là  le  lac 
des  Deux  Montagnes,  où  nous  séjournâmes  deux  jours  pour  attendre 
un  canot.  Le  dimanche  suivant,  vingt-quatre,  nous  étions  chez  M.  Pa- 
pineau  à  la  Petite  Nation  où  nous  dîmes  la  messe;  de  là  nous  montâ- 
mes la  grande  Rivière  ou  des  Outaouais  ju=5qn'à  Mattawa  où  nous  la 
quittâmes  pour  entrer  dans  la  petite  Rivière  qui  nous    conduisit  au  lac- 
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N(''j)is5ing- (jiii  11  une  dou/aine  de  lieues  d'éteiulue.  Nous  y  ;nTi\  Aines  Iti 
deux  juin  à  midi;  c'était  le  lu.irdi.  Ce  fut  sur  les  rives  du  iac  (|ue  je 
VIS  pour  la  première  Fuis  des  sauvages  infidèles. 

Du  lac  X('*|)is-.ino'  nous  tt)ml).nnes  sur  la  lîivière  des  Fran(;ais  qui. 
nous  conduisit  sur  les  rives  du  l.ic  lluron  daiis  leouel  elle  se  jttte.  Ce 
fut  le  (Quatre  juin  ijue  je  vis  pour  la  p.emière  fois  un  lac  dont  j'avais 
souvent  entendu  parler  et  (jue  je  ne  croyais  jamais  voir. 

La  llivière  des  Outaouais  est  belle,  maisoupée  d'un  grand  nc^ni- 
bre  de  rapi«ies  où  il  faut  faire  portage;  jusque  vers  le  fort  Coulonge 
ses  bords  sont  généralement  plats  et  incapables  de  contenir  ses  eaux 
qui  s'étendent  avant  dans  les  bois  au  printemps;  au  delà  elle  est  bor- 
dée de  rochers  et  de  montagnes  presque  continuelles.  La  petite  Ri- 
vière et  celle  des  Français  sont  de  même  bordées  de  i(.)clies  arides  et 
souvent  inaccessibles. 

De  l'entrée  ou  de  l'embouchure  de  la  Rivière  des  Français  nous 
mîmes  trois  jours  à  nous  rendre  à  J)rummond's  Island  où  nous  arrivâ- 
mes le  huit  au  soir.  Nous  eûmes  le  plaisir  de  rencontrer  MM.  Tabeaa. 
et  Crevier.  missionnaires  du  Fort  W^illiam  et  autres  T>ostes  des  envi- 
rons. Nous  quittâmes  Drutnmond's  Island  le  tlix  et  nous  nous  rendî- 
mes au  Sault  Ste- Marie  c.  à.  d.  au  bout  du  lac  Huron  et  au  commen- 
cement du  lac  Supérieur.  Il  v  a  là  un  commencement  d'établissement 
des  deux  cotés  de  la  Rivière;  c'est  là  (ju'est  situé  le  premier  poste 
remarquable  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest.  11  se  sent  encore  de 
l'incendie  qu'il  éprouva  lors  de  la  guerre  d'Amérique.  Après  avoir 
fait  notre  visite  aux  MM.  qui  y  résidaient  nous  entrâmes  dans  le  iac 
Supérieur  le  onze  au    matin. 

Du  Sault  Ste-Marie  nous  fumes  dix  jours  à  nous  rendre  au  Fort 
William  où  nous  arrivâmes  le  vingt  juin.  Nous  y  fûmes  reçus  très  po- 
liment par  ^L  de  Rocheblave  qui  eut  la  bonté  de  nous  faire  voir  et 
visiter  tous  les  édifices  qui  la  composent;  il  est  très  bien  bâti  sur  un 
terrain  sablonneux  mais  un  peu  trop  bas  pour  se  bien  présenter  de 
loin.  Il  y  avait  alors  peu  de  monde  parce  qu'aucun  Canot  n'était  enco- 
re sorti  d'hivernement.  Nous  allânif^s  de  là  à  la  pointe  Meuron.  poste 
tout  récent,  appartenant  à  la  compagnie  d'Hudson,  oii  nous  nous  ar- 
rêtâmes trois  jours;  c'était  le  samedi.  Le  lendemain,  dimanche,  nous 
revînmes  à  Fort  William  oi\  nous  dîmes  la  messe  le  lundi  suivant.  22, 
n'ayant  pu  nous  rendre  assez  tôt  pour  la  dire  le  dimanche.  Ce'  séjour 
que  nous  fîmes  à  la  pointe  Meuron  fut  employé  à  mettre  nos  canots 
en  meilleur  ordre  avant  que   de    pénétrer  plus  avant. 

Le  lac  Supérieur  ainsi  que  le  lac  Huron  sont  remarquables  par 
leurs  eaux  extrêmement  limpides  et  excellentes  à  boire;  ils  sont  tous 
deux  bordés  de  roches  escarpées  et  arides  presque  continuellement.  Le 
23,  à  midi,  nous  quittâmes  la  pointe  Meuron  pour  entrer  dans  les  ter- 
res et  o"agner  le  lac  de  La  Pluie  oii  nous  arrivâmes  le  trois  juillet  au 
soir    après    avoir    fait    le  bout  le     plus  difficile  de  notre  route  par    les 
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ioni^s  portao'es,  rapides,  chuteri.  rivières  sans  eau,  etc.  Nous  le  fîmes 
pouiiant  sans  accitlent. 

Au  lac  de  J^a  Pluie  les  dtux  couinai^nies  d'Hudson  et  du  Nord 
Ouest  ont  chacune  un  établissement;  celui  de  la  Baie  d'Hudson  est 
encore  dans  son  enfance  n'ayant  clé  fondé  <|ue  depuis  trois  ans.  I.,e 
cin(j.  dimanche,  nous  dîmes  la  nitsse  au  fort  du  Xord-Ouest,  y  bapti- 
sâmes dix  neuf  enfants  et  plantrimes  une  croix  au  fort  de  la  Baie 
d'Hudson:  c'est  là  i|ue  commença  notre  mission  pro[)i  euient  diie  dans 
notre  marche  de  la  pointe  Meuion  au  lac  de  La  Pluie.  Nous  avons 
passé  la  hauteur  des  terres  en  tombant  sur  des  nyières  dont  les  eaux 
coulent  dans  la  baie  d'Kudson. 

Nous  quittâmes  le  lac  de  La  Pluie  le  six  juillet  et  descendîmes  la 
rivière  du  même  nom  qui  est  la  pire  que  nous  ayons  rencontrée;  elle 
est  bien  boisée,  les  Vjords  parai-^sent  y)ropres  à  la  culture;  elle  nous 
mena  au  lac  Des  Bois  qui  est  rempli  (Piles  et  dont  les  eaux  sont  mau- 
vaises. 

Du  lac  Des  Bois  nous  tombâmes  sur  la  rivière  Winipic  qui  est 
d'un  cours  très  rapide;  elle  est  remplie  de  chûtes  la  plupart  considéra- 
bles, de  sorte  que  sa  navigation  est  difficile:  se«  rives  sont  générale- 
ment un  roc  vif.  Elle  nous  conduisit  '\  l'entrée  du  lac  Winipic  où  le 
Nord-Ouest  a  un  établissement  appelé  du  Bas  de  la  Rivière.  Nous  y 
arrivilmes  le  quatorze  juillet  au  njatin;  nous  y  restâmes  jusque  vers  le 
soir  pour  aller  coucher  à  l'entrée  du  lac.  Avant  de  quitter  ce  poste, 
nous  baptisâmes  seize  enfants.  Nous  approchions  de  notre  terme  final, 
nous  n'avions  plus  que  deux  jours  de  marche. 

Le  lendemain,  quinze,  nous  nous  rendîmes  à  l'embcuichure  de  la 
Bivière  Roucre  où  nous  couchâmes.  Nous  commencions  à  fouler  la  ter- 
re  de  notre  mission.  Enfin,  le  16,  nous  montâmes  la  rivière  et  arrivâ- 
mes au  fort  Douglas  vers  cinq  heures  du  soir.  Nous  y  fumes  reçus  par 
M.  Alexandre  McDonell.  gouverneur  de  la  place.  Nous  y  avons  fixé 
notre  demeure  jusqu'à  ce  que  nous  ayions  bâti  une  maison  sur  le  ter- 
rain donné  par  sa  Seigneurie  Mylord  Selkirk  pour  l'érection  d'une 
chapelle. 

Notre  voyage,  qui  dura  deux  mois  et  quatre  jours,  fut  générale- 
ment heureux  et  sans  accident.  Votre  Grandeur  sait  que  nous  étions 
accompaonés  du  capitaine  chevalier  Delorimier,  du  département  sau- 
vao-e,  que  Sir  John  Sherbrooke  nous  avait  accordé,  pour  nous  faciliter 
la  route  et  nous  aplanir  les  difficultés  qui  auraient  pu  se  présenter. 
Nous  n'avons  eu  qu'à  nous  applaudir  du  choix  de  son  Excellence. 

A  la  Rivière  Rouge,  appelée  communément  Lafourche,  confluent 
de  la  rivière  des  Assiniboines  avec  la  rivière  Rouge,  il  y  a  l'établisse- 
ment ou  le  fort  de  la  colonie  de  Lord  Selkirk,  celui  de  la  Baie  d'Hud- 
son et  celui  du  Nord-Ouest  qui  est  précisément  au  confluent  de  la 
Rivière.  C'est  en  face  du  fort  de  la  compagnie  d'Hudson  qu'est  situé 
le  terrain  assigné  pour  l'élévation   de   l'église  dans  une  très  belle    po- 
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yition.  La  riNirrc  fait  oTtiiui  noiiibr"  de  sinuositi'-s.  I^llt^  est  (j'uric  hon- 
nv  largeur,  ses  eaux  ne  sont  ])a.s  bien  l)()nnes  sans  ri  r"  malsaines:  elle 
est  pres(|ue  en  tout  temps  tr^s  poissonneuse. 

i.e  sol  (îu  pavs  paraît  excellmt  et  proprt'  à  la  culture  de  toutes 
sortes  (le  trrainf.  Le  blé,  (pii  épiait  lors  de  notre  arriv-'-e.  est  venu  très 
beau  tt  à  une  parfaite  matuiité.  On  en  a  fait  la  r(''eolte  à  la  fin  d'août 
et  au  eommencemtnt  de  septembre.  Il  a  le  ifrain  très  bie^n  nouni.  Les 
patates  cont  très  belles  aussi;  on  en  attend  une  belle  récolte  niajtrré 
le  dommat^e  ¥]ue  leur  ont  causé  les  sauterelles.  L'oro-e  promettait  beau- 
coup, mais  elle  a  été  détruite  ])ar  les  sauterelles.  KUes  ne  s<jnt  pas  un 
11  ('au  or(i inaire. 

.le  dirai  peu  de  chose  du  climat  étant  donné  le  ])<ni  de  temps 
que  nous  vivons  ici  pour  pouvoir  en  juoHr  saintnnent.  Nous  avons  é- 
prouvé  depuis  notre  arrivée  de  très  (grandes  chaleurs  (|ui  éoalent  au 
moins  cellesde  Montréal,  mais  lors(|ue  le  ventsouffle  du  Nord  le  temps 
devient  froid  aussit(^)t.  La  première  o-elée  que  nous  avons  eue  s'est  fait 
sentir  du  sept  au  huit  septembre,  pendant  la  nuit.  Elle  a  abattu  les 
feuilles  de  patates. 

La  colonie  paraît  bien 'partie  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'elle 
réussira.  Le  pavs  est  riche  en  produits  naturels.  Les  animaux,  surtout 
le  buffle.  V  sont  en  abondance;  !e  buffle  est  la  nourriture  ordinaire 
de    tout  le   monde. 

Les  sauvages  qui  habitent  cet  endroit  sont  les  Sauteux.  Ils  ne 
sont  pas  très  nombreux.  Ils  ne  vivent  pas  en  camp,  mais  dispersés  cà 
et  là;  ce  qui  rendra  toujours  leur  civilisation  difficile  parce  qu'on  en 
pourra  instruire  qu'un  petit  nombre  ù  la  fois.  Il  en  est  de  même  deir 
autres  nations  qui  sont  en  orand  nombre  dans  le  pays.  Les  Sauteux 
ne  se  donnent  presqu'à  rien.  Leurs  terres  ne  fournissent  pas  ou  très 
peu  de  chasse.  Il  n'y  a  point  ou  peu  de  pelleterie,  de  sorte  (prils  mè- 
nent une  vie  assez  misérable.  Ils  sont  assez  doux  mais  comme  tous  les- 
autres  sauvao^es  de  ces  contrées,  ils  sont  fort  amateurs  des  liqueurs 
fortes,  ce  qui  mettra  encore  obstacle  à  leur  arrivée  au  christianisme, 
dont  ils  n'ont  point  d'idée,  leur  commerce  avec  les  blancs  étant  plus 
propre  à  les  C(^rrompre  qu'à  leur  donner  quelque  idée  de  la  relio-ion 
et  de  la  divinité. 

Ils  aiment  à  faire  la  o^uerre  aux  nations  voisines  malçfré  qu'ils 
aient  toujours  le  dessous.  Ils  ne  se  corrigent  point.  Au  commencement 
d'août  dernier,  quatorze  Sauteux  ont  été  atta(]ués  par  les  Sioux  et  se 
sont  tous  fait  tués  ?t  seize  Sioux  ont  été  tués  aussi,  autant  ])ar  ceux 
de  leur  nation  que  par  les  Sauteux  (prils  avaient  entourés.  Les  sauva- 
ges sont  ofénéralement  très  superstitieux,  ce  qui  vient  sans  doute  de 
leur  grande  io-norance. 

Les  métifs  qu'on  appelle  depuis  Cjuelques  années  Bois-l^rCdés  sont 
les  enfants  des  blancs  et  des  sauvagesses.  Ils  ne  manquent  ])as  ci'intel- 
ligence.  Ils  apprennent  facilement  les     prières,  le    catéchisme     ef   au- 
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très  instructions  que  nous  leur  donnons;  (juoique  nts  de  j  ères  (hié- 
tiens.  iia  ne  sont  yva  plus  instiuits  que  les  auuts  sauvî.ges.  delà  leli- 
i^ion  et  Lie  la    divinité. 

Le  pays  est  en  paix  maintenant:  les  troubles,  Qieurtres  et  pilla-  M 
'ges  qui  ont  eu  lieu  ces  années  passées  paraissent  finis  pour  toujours;  "f 
■et  nous  avons  l'espérance  (|u"en  faisant  briller  aux  veux  de  ces  pau- 
^vres  gens  le  flambeau  de  la  foi  et  des  connaissances  de  TEvangile.  on 
ne  trouvera  plus  la  même  facilité  à  les  induire  en  erreur  que  l'on  a  eue 
oi-devant.  Il  y  a  quelques  jours  de  marche  sur  la  rivière  à  la  Souris  et 
la  rivière  Assiniboine  pour  se  rendre  aux  foits  des  deux  compagnies; 
el.'es  tirent  de  là  un  pf  u  de  pelleterie  de  cuir  passé  et  principalement 
-des  provisions  qui  consistent  en  viandes  sèches  avec  lesquelles  sont 
approvisionnées  les  canotsqui  vont  dans  les  postes  du  nord  et  ailleurs. 
•On  y  va  par  eau,  quand  les  eaux  sont  hautes.  Autrement  on  fait  facile- 
ment le  voyage  en  charc^tte  à  travers  les  prairies;  car  elles  sont  telle- 
ment unies  que  l'on  peut  aller  en  toute  direction  sans  choisir  de  chemin. 
Elles  s'étendent  de»  deux  côtés  de  la  rivière,  à  perte  de  vue.  La  ri- 
vière est  bordée  de  quelques  arpents  de  bois  de  chaque  côté.  Le  do- 
minant r'St  le  cliène  blai.c.  le  tremble.  11  n'y  a  point  de  pin,  cèdre, 
merisinr.  érabh^;  de  aorte  qu'on  n'y  bâtit  pas  très  facilement  surtout 
pour  lu    menuiserie. 

U  y  a  en  nombre  d'endroits  des  salines  très  abondantes,  où  l'on 
peut  faire  du  sel  très  beau,  et  autant  que  l'on  veut,  surtout  en  hiver 
parce  que  l'eau  douce  gèle  et  laisse  le  sel  presqu'à  demi  fait.  Ces  sali- 
nes sont  un  bien  grand  avantage  dans  un  pays  dont  les  communica- 
tions avec  les  autres  sont  toujours  longues  et  difficiles.  Avec  ce  se- 
cours on  peut  faire  d'excellentes  salaisons  pour  la  saison  des  chaleurs; 
c'est  ce  qui  a  été  peu  pratiqué  jusqu'à  présent.  On  s'est  contenté  de 
manger  la  viande  fraîche,  à  mesure  que  l'on  a  tué,  ou  de  la  faire  sé- 
cher. 

On  dit  avoir  découvert  aussi  des  mines  de  charbon  de  terre  qui 
deviendront  nécessaires  bien  vite,  faute  de  bois.  Je  m'abstiendrai  d'en 
parler  parce  que  je  n'en  suis  pas  suffisamment  informé. 

Telles  sont.  Monseigneur,  les  observations  que  j'ai  l'honneur  d'a- 
dresser à  votre  Grandeur.  Peui-Ttre  les  trou verez- vous  diffuses.  Peut- 
être  n'y  rencontrerez-vcjus  pas  ce  que  vous  attendiez,  .le  les  crois  tou- 
tes basées  sur  la  vérité  autant  (jue  j'ai  pu  en  prendre  connaissance 
depuis  mon  arrivée,  .l'aurais  désiré  avoir  plus  de  talent  pour  les  met- 
tre sous  une  meilleure  forme  et  une  dictée  plus  agréable,  mais  j'at- 
tends de  votre  indulgence  que  vous  aurez  la  bonté  dd  les  agréer  telles 
qu'elles  sont,  vous  priant  de  les  refondre;  et  en  gardant  le  fonds,  de 
les  faire  paraître  sous  une  diction  plus  coulante  et  plus  agréable, 
surtout  si  votre  Grandeui  se  propose  de  les  mettre  au  jour,  ou  d'en 
donner    la    lecture  à  des  personnes   de    connaissance. 

'Hle  me  ferai    toujours  un  devoir  de    communiquer  à    votre    Gran- 
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<leur  los  observations  (jue  le  temps  et  le«  circonstances  nie  donneront 
occai*ion  de  faire  par  la  suite.  En  attendant  que  j'en  aie  de  plus  inté- 
resî-antes  à  faire  parvenir  ;\  votre  Grandeur  permette/  que  je  me  sous- 
crive avec  le  plus  profond    respect 

De  votre  Grandeur 

I^e  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

PkoVEN(  IIKK     PllÊTRE,    ViCAlKK    GkNKRAL. 

* 
A  MONSEIGNEUR  .1.  O.  PLESSIS  EVEQCIE  DE  QUEBEC 

Dl-  FoKT    DoUCiLAS,    LK    15    aoCt    181 8. 
MoXSElUNEL  K, 

J'ai  demandé  par  ma  dernière  lettre,  mais  qui  parviendra  peut- 
être  à  votre  Grandeur,  par  la  même  occasion,  plusieurs  choses  qu'il 
iiurait  été  mieux  de  demandera  un  a<jent,.  Si  nous  en  avions  eu  un  ! 
Peut-être  j  en  a-t-il  un  de  nommé  à  présent.  Vous  ferez  remplir  mes  de- 
mandes par  qui  vous  voudrez.  Pour  les  hommes  que  j'ai  demandés,  il 
j  aurait  un  moyen  de  nous  les  faire  envoyer  à  bas  prix;  tous  les  ans 
la  compagnie  d'Hudson  engage  des  hommes  qui  vont  et  viennent 
dans  l'été,  de  la  Rivière  Rouge  et  même  de  plus  loin.  Nos  hommes 
pourraient  prendre  It^ur  place  pour  monter  et  seraient  payés,  par  la 
compagnie,  pour  leur  montée  et  le  surplus  de  1  engagement  serait 
payé  par  nous.  La  compagnie  n'a  besoin  d'hommes  que  pour  monter, 
«lie  en  a  toujours  trop  pour  descendre.  Si  l'année  prochaine  elle  en- 
gage des  homjiies  pour  monter  et  descendre  on  pourra  faire  cet  arran- 
orement.  Je   vois  autant  d'avantage   d'un  côté  que  de  l'autre. 

J'ai  écrit  à  sa  Seigneurie.  Je  lui  dis  que  je  demande  des  hommes 
pour  l'année  prochaine  mais  sans  entrer  dans  ce  détail.  Votre  Gran- 
deur y  entrera  si  elle  le   juge  à  propos. 

En  envoyant  des  ouvriers  qu'on  n'oublie  pas  un  assortiment  d'ou- 
tils: car  ce  sera  une  année  de  leur  temps  perdu.  11  y  en  a  eu  ici 
mais  ils  sont  tous  perdus   ou  brisés. 

J'ai  vu  M.  >haw  aujourd'hui.  11  doit  hiverner  dans  le  nord  sans 
pouvoir  dire  dans  quel  poste  il  se  fixera.  Il  m'a  beaucoup  parlé  de 
votre  Grandeur  qu'il  n'a  pas  pu  voir  à  Québec  parce  que  vous  étiez 
en  visite.  Il  ne  vient  aucun  bourgeois  qu'il  ne  nous  visite  et  vicissim. 
Nous  sommes  en  bonne  intt-lligencc  avec  eux.  Il  m'a  prié  de  vous 
présenter  ses  respects.  Il  dit  qu'il  voyaoe  heureusement  parce  que 
vous  lui  avez  donné  votre  bénédiction  lors  de  votre  dernière  entre- 
vue. Il  dit  (ju'il  vient  pour  mettre  la  paix  partout  par  ici.  C'est  un 
voyageur  de  marque  pour   son  expédition. 

La  Rivière  Rouge  n'est  pas  du  tout  un  endroit  de     commerce     II 
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n'y  a  aucune  pelleterie.  Le  plus  orand  commerce  serait  les  lobes  de 
bœuf  ;  encore  les  sociétés  ne  les  prennent  pas  et  nos  Sauteux  sont  trop 
paresseux  pour  en  faire.  C'est  une  nation  misérable  et  <|ui  va  presque 
nue;  qui  ne  se  donne  rien.  Elle  ne  vit  point  en  bandes  ou  par  groupes 
peu  nombreux.  Tout  ce  que  le  Nord-Ouest  et  la  Baie  d'Hudson  tirent 
de  ces  endroits,  consiste  en  viandes  sèches,  pour  nourrir  les  voyag-eurs 
le  long  des  routes  pour  les  postes  écartés  du    Nord    et   autres  lieux. 

J'ai  eniJfao-é  comme  cbaruentier  un  ieune  homme  des  Trois-lviviè- 
ses,  nommé  Dugré,  qui  était  pour  descendre  à  Montréal.  Je  lui  don- 
ne L80().  Il  n'y  avait  pas  à  choisir,  il  n'y  avait  (juelui:  encore  il  n'est 
pas  fort  habile.  J'ai  maintenant  neuf  hommes  pour  le  pavement  des- 
quels il  faudra  huit  mille  cinquant»^  livres  l'automne  prochain  sans 
compter  les  comptes  que  nous  ferons  au  mMgasin  de  la  colonie.  Il 
faut  de  l'argent  à  force.  Les  premières  années  seront  de  grandes  dé- 
penses ])arce  qu'il  faudra  beaucoup  de  monde  pour  bâtir.  11  faudra 
tâcher  de  s'entendre  assez  pour  ne  pas  dépenser  plus  (ju'il  n'y  aura 
pour  payer.  Tout  est  irès  cher  ici  parce  que  les  marchands  surven- 
dent. 

Je  ne  sais  si  on  a  espénince  d'avoir  quelc|ue  secours  du  Gouver- 
nement pour  cette  mission.  .le  crois  en  avoir  entendu  parler  avant 
mon  départ.  Ce  serait  nécessaire  je  pense  surtout  au  commencement. 
Si  vous  exécutez  le  projet  (][ue  vous  avez  conçu,  de  passer  à  Londres 
et  à  Rome,  vous  pourriez  en  profiter  pour  pour  pouvoir  arranger  mieui. 
tout  cela.  Ce  pays-ci  est  encore  bien  jeune  ])our  avoir  un  évèque.  Il 
y  a  peu  de  monde,  j'entends  les  blancs,  car  les  sauvages  sont  nom- 
breux mais  occupent  un  pavs  immense.  Ils  deviendront  chrétiens  bien 
vite  si  je  ne  me  trompe.  Dieu  a  sans  doute  des  vues  de  miséricorde 
sur  les  pauvres  infidèles.  Peut-être  aussi  la  présence  d'un  pasteur  se- 
rait-elle propre  à  propager  la  foi  plus  rapidement:  faites  comme  vou& 
le  jugerez  bon  de  ce  coté- là.  Mais  une  chose  qu'il  serait  peut-être  bon 
de  considérer  c'est  que  le  choix  de  ce  pr'^mier  pasteur  pourrait  tom- 
ber mieux  que  sur  moi-rr»éme.  Vous  trouverez  facilement  dans  votre 
diocèse  un  prêtre  plus  capable  que  moi  de  remplir  cette  haute  digni- 
té. Je  suis  déjà  bien  haut:  cependant  qu'on  ne  croit  pas  que  c'est  par 
dégoût  ou  autres  vues  humaines  cpie  je  parle  ainsi.  Je  ne  refuse  pas 
le  travail:  msis  (consultez  Dieu  dans  cette  affaire  si  délicate.  Je  me  re- 
connais indigne  et  incapable  de  cette  place,  je  laisse  agir  la  Providen- 
ce. Je  serai  toujours  à  ses  oriiivs;  elle  a  pri«  un  si  o-rand  soin  de  nous 
jusqu'à  présent  que  je  serais  le  plus  ini^frat  des  hommes  si  je  lui  résis- 
tais. Je  vous  souhaite  un  voyage  heureux  si  toutefois  votre  santé 
vous  pHDuet  de  l'entreprendre.  J'attendrai  de  vos  lettres  ce  printemps, 
elles  m'apprendront  bien   des  choses.. 

Une  part  dans  vos    Saints  Sacrifices. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect^  Monseigneur. 

de  votre  Grandeur^  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Provencher  Prêtre 


I 
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^X  MONSEiGNEUJI  .1.  O.  PLESSIS    EVKQUE  DE  QUEBEC. 

l^Ac;   ])!•:   La   rLuiK,     (j  juillet   1818. 

Monseigneur, 

Nous  sommes  arrivés  ici  le  trois  du  [)résent  sanB  accident  ni  iiial- 
lieur.  M.  Dumoulin  à  écrit  à  votre  Granueur  du  Fort  William  et  vous 
a  marqué  les  nouvelles  jusque  là:  notre  arrivée,  noire  séjour  et  les 
politesses  (|ue  nous  avons  eus  de  la  part  des  Messieurs  du  Nord- 
Ouest  etc.  M.  de  Rocheblave  s'est  charo-é  de  nos  lettres  n(ms  faisant 
espérer  (qu'elles  se  rendraient  bientôt,  .["écris  d'ici  espérant  faire  par- 
tir ma  lettre  par  d.  s  canots  allèges  du  Nord-Ouest  qui  vont  du  Fort 
William,  et  de  là  M.  Tabeau  l'acheminera  en  Canada.  Nous  quitte- 
rons cette  place  aujourd'hui  après-midi.  Nous  avons  dit  la  messe  hier 
au  fort  du  Nord-Ouest,  nous  y  avons  baptisé  dix-neuf  enfants  venant 
des  deux  forts;  aujourd'hui  nous  Tavoas  dite  à  la  Baie  d'Iîudson. 
Nous  avions  réuni  les  deux  fc-rts  hier  pour  l'office  du  soir;  nous  avons 
planté  une  croix,  c'est  la  première  que  nous  avions  eu  la  facilité  de 
planter  jusqu'à  présent.  i>es  gens  de  l'Athabaska  ne  sont  point  enco- 
re sortis:  on  ne  les  attend  ouère  que  vers  le  quinze  ou  le  vingt.  Nous 
ne  nous  arrêtejons  pas  plus  longtemps  dans  cette  place,  parce  que 
nous  n'y  avons  rien  à  faire. 

La  Baie  d'Hudgon  n'est  pas  bien  arrangée  ici.  tout  est  dans  son 
enfance;  elle  a  une  belli?  place  mais  non  bâtie.  On  y  travaille.  On  n'a 
commencé  à  bâtir  dan^s  l'endroit  actuel  que  ce  printemps.  Les  deux 
forts  sont  à  quinze  ou  vinot  arpents    l'un  de  l'autre. 

M.  de  Rocheblave  nous  a  donné  des  lettres  pour  tous  les  postes 
par  lesquels  nous  devons  passer,  donnant  ordre  de  nous  fournir  toutes 
les  provisions  dont  nous  aurons  besoin.  Nous  nous  en  trouvons  bien 
ici  car  les  provisions  ne  sont  pas  abondantes  du  2Ôté  de  la  Baie 
d'Hudson,  de  sorte  que  nous  prenons  tout  au  Nord-Ouest  et  tout  de 
là  est  gratis. 

Nous  avons  mis  dix  jours  de  la  pointe  Meuron  au  lac  de  La 
Pluie;  c'est  un  mauvais  bout  de  chemin  par  ses  rapides,  ses  portages 
et  ses  rivières  sans  eaux.  Nous  avons  eu  un  peu  de  misère  san?*  souf- 
frir personnellement  aucun  de  nous.  Nous  sommes  montés  de  mau- 
vais voyageurs.  Le  but  de  M.  Tabeau  était  de  nous  donner  (pje  de 
bons  voyageurs,  il  l'a  manqué.  Je  crois  que  ce  n'est  pas  sa  faute.  Pour 
remplir  son  but:  il  n'a  pas  voulu  engager  d'ouvriers  comme  Mvlord 
l'aurait  désiré  de  sorte  que  nous  nous  trouvons  frustrés  des  deux  côtés. 
Parmi  nos  hommes,  trois  ne  sont  point  voyageurs  et  C(jmptent  pour 
peu.  Le  gouvernail,  vieillard  de  cinquante-quatre  ans.  n'a  pas  été  ca- 
pable de  porter  le  canot,  ce  qui  était  son  devoir  comme  bout  de  canot; 
il  a  été  obligé  de  payer  des  nailieux  pour  le  porter  à  sa  phice.  Tout 
cela  ne  se  fait  pas  sans  que  les  antres  ne  se  plaignent,  se  voyant  forcés 
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de  faire  seuls  Touvrag*^  d(^s  autres  (jui  sont  payés  aussi  cher  (ju'eux. 
Notre  canot  e?T  très  pesant  pour  un  i-anot  du  Nord,  ce  (jui  fait  un  au- 
tre sujet  de  plainte.  11  d'y  a  pas  un  HKjyen  de  le  changer  ni  à  la  poin- 
te Meuron  ni  ici.  Je  crains  bien  (|ue  nous  soyions  encore  ])lu3  mal  ren- 
dus là,  que  le  long  de  la  route,  parce  que  nos  hommes  me  paraissent 
bien  gauches  pour  ce  que  nous  avons  à  faire;  je  songe  à  en  renvoyer 
deux  ou  trois  de  la  Rivière  Kouoe.  si  je  peux  m'arrangt-r  à  ma  fantai- 
sie là  c.  à.  d.  si  je  trouve  quelques  ouvriers  ou  charpentiers. 

M.  Tabeau  a  à  se  reprocher  d'avoir  mis  trop  de  confiance  dans 
un  nommé  Ste-Marie.  à  qui  il  donne  1400,  deux  cent  plus  qu'aux  au- 
tres. C'est  un  homme  négligent,  lâche,  peu  adroit  et  joliment  insolent. 
Il  lui  avait  donné  droit  d'enoager  deux  hommes  et  un  de  ceux-là  ne 
S'est  p^is  rdndu  après  avoir  reçu  trente  piastres;  l'autre  est  un  mau- 
vais ^•ovageur  sans  religion  et  une  mauvaise  langue.  D'après  tout  cela, 
il  se  trouve  t\ue  notre  voyage  coûte  cher  et  que  nous  sommes  mal  mon- 
tés avec  la  perspective  de  l'être  plus.  Je  n'écrirai  jamais  rien  là-des- 
sus à  personne,  mais  je  suis  bien  aise  que  votre  Grandeur  sache  tout. 
Nous  serons  rendus  le  quinze,  je  présume.  Tout  est  en  paix  à  la  Ri- 
vière ilouge,  j'ai  vu  des  gens  qui  en  viennent.  .  11  paraît  d'après  ce 
qu'ils  disent  qu'on  y  a  fait  bonne  semence.  J'écrirai  à  votre  Grandeur 
par  M.  Delorimier.  MM.  Dumoulin  et  Edii'e  se  portent  bien.  Ils  se  joi 
gnent  à  moi  pour  vous  présenter  leurs  très  humbles  respects. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 

Monseiorneur 

de  votre   Grandeur 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

PiioyENCHEii  Prêtre 


* 


K\  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS  EVEQUE  DE   QUEBEC, 

Rivière  Rouge,  21  juillet  1818. 

Monseigneur, 

Nous  voilà  rendus  au  lieu  de  notre  destination.  Nous  y  sommes 
arrivés  le  1(3  juillet  à  cinq  heures  du  soir.  Nous  y  avons  été  reçus  très 
bien  par  M.  McDonell,  gouverneur  de  la  place,  (|ui  me  paraît  un  bra- 
ve homme  et  catholique.  On  dit  qu'il  doit  partir  cet  automne.  J'en  se- 
rais fâché  surtout  si  M  y  lord  envoie  pour  le  remplacer  le  capitaine 
Mathé,  Meuron.  qui  a  déjà  ici  femme,  enfants;  femme  qu'il  ne  voudra 
-sûrement  pas  épouser,  ce  qui  ne  sera  pas  un  bon  exemple  pour  la  co- 
lonie.   Nous    avons    écrit    à  votre  Grandeur  M.  Dumonlin    et  moi.   de 
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tous  les  oiuiroitï^  où  il  v  a  ou  app.nrcnce  de  luire;  tenir  dos  lettres  à 
<^u«''bec.  J.a  dernière  est  du  lao  ue  La  Pluie  où  nous  sommes  arrivés 
le  trois  juillet.  Noos  y  sommes  restés  juscju'au  six.  Nous  y  avons  dit 
la  messe  le  dimanche  au  fort  liu  Nord-Uuesi  et  baptisé  dix-neuf  en- 
fants. Nous  V  avons  aus'-^i  planté  une  croix  au  fort  de  la  15aie  d'Hud- 
son;  de  là.  noi;s  avons  descendu  la  rivière  du  lac  de  La  Pluie,  passé 
le  lac  Des  Bois  et  sommes  entrés  dans  la  rivière  Winipic  sur  une 
pointe  de  hujuelle  j'ai  vu  la  place  où  M.  Cavana  (  Keveny  )  a  été  tué; 
j'ai  même  vu  de  ses  os  (jui  ne  sont  couverts  (|ue  de  bois.  Du  lac  Des  Bois 
nous  gommes  tombés  dans  la  rivière  Winipic.  rivière  singulière  par  son 
cour,  ses  anses,  ses  baies,  rapides,  chûtes,  j)ortages,  etc.;  elle  nous 
conduisit  à  l'entrée  du  lau  du  même  nom,  c/est  là  que  se  trouve  un 
fort  du  Nijrd-Ouest.  Nous  nous  y  arrétamee  trois  quarts  de  jour  et  y 
baptisâmes  seize  enfants.  Ensuite  nous  passam^^s  dix  huit  lieues  de 
lac  et  dix-huit  de  rivière  sur  la  Uivi-'^re  Pouge  pour  arriver  au  fort 
Douglas.  Nous  ri^ncontrarues  au  bas  de  la  rivière  Winipic  les  canots 
de  r.Athabaska,  avec  environ  cent  cinquante  hommes,  que  j'aurais 
bien  désiré  voir  au  lac  de  La  Pluie;  mais  ils  ne  s'y  seront  renclus  que 
quinze  ou  vingt  jours  après  notre  départ.  Nous  nous  sommes  annoncés 
pour  l'année  prochaine.  Nous  avons  été  très  bien  reçus  partout.  Les 
Messieurs  du  Nord-Ouest  paraissent  tenir  leur  parole  en  promettant 
de  nous  protéoer  en  tout  ce  qui  serait  en  leur  pouvoir.  Partout  on 
nous  a  offert  des  provisions  et  autres  choses  dont  nous  pourrions  avoir 
besoin. 

La  Pivière  Pouge.  ou  plutôt  le  pays  qui  prend  son  nom  d'elle, 
est  vraiment  beau.  La  rivière  est  suffisamment  larçre:  elle  est  bordée 
de  chênes,  ormes.  Hères,  trambles,  etc.  Par  derrière  cette  lisière  de 
bois  sont  des  prairies  à  perte  de  vue.  Le  sol  paraît  excfillent  à  en  ju- 
ger par  la  récolte  de  l'année.  Le  blé,  l'orge,  les  patates  sont  magnifi- 
ques surtout  dans  la  terre  qui  a  déjà  été  cultivée.  Le  doruaine  de  My- 
lord  donnera  beaucoup  de  blé.  d'orçre  et  surtout  des  patates.  Le  blé  et 
l'orge  sont  épiés.  N(jtre  domaine  renferme  assez  de  bois  de  chauffage 
et  des  prairies  par  derrière  Le  bois  de  construction  est  rare,  au  moins 
le  beau.  Nous  alUms  travailler  à  bâtir.  Une  chapelle  est  une  chose 
pressante  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  lieu  comruode  pour  assembler  le 
monde.  La  place  de  l'église  est  belle,  elle  est  située  vis  à  vis  les  forts 
du  Xoi'd-Ouest  et  de  la  Baie  d'Hudson  qui  sont  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre de  huit  ou  dix  arpents,  et  à  une  quinzaine  d'arpents  du  fort  Dou- 
fiflas.  Cette  place  de  l'église  est  distante  de  notre  domaine  de  vingt  ou 
trente  arpents.  11  n'y  a  pas  de  sauvages  ici  pour  le  moment.  Tout  le 
monde  paraît  content  de  notre  arrivée  et  tous  semblent  désireux  de 
profiter  de  nos  instructions. 

Je  renvoie  un  de  nos  hommes  nommé  Ste-Marie  qui  avait  quator- 
ze cents  livres:  je  lui  en  donne  huit  cents  avec  l'équipement  qu'il  a 
re(;u  avant  son  départ.  Nous  nous  en    tirerons    comme    nous    pourrons 
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avec  les  autres.  .le  donnerais  beaucoup  pour  avoir  un  bon  diaipentier; 
il  n'j  en  a  pas  ici.  Il  aurait  été  facile  d'en  avoir  à  Montréal.  L^-s  pro- 
visions sont  abondantes.  La  vache  a  été  commune  tt  proche  tout  l'hi- 
ver et  le  printemps;  elle  est  un  peu  éloignée  à  présent  parce  qu'elle 
est  tourmentée  par  les  chasseurs;  il  y  gn  a  une  petite  de  dix-huit  mois 
qu'on  élève  au  fort.  Il  y  a  aussi  un  taureau  et  une  vache  apprivoisés, 
point  d'autres  animaux  domestiques. 

Il  y  aura  dans  (juelque  temps  d'autres  ouvriers  pour  Montréal. 
Je  me  propose  d'écrire  encore  à  votre  Grandeur  ainsi  (|ue  M.  Dumou- 
lin qui  ne  vous  écrit  pas  par  celle-ci. 

Je  souhaite  que  votre  santé  se  rétablisse  paifaitement  pcnir  le 
bien  du  diocèse  et  de  notre  mission.  Xoîis  comptons  touiourssur  le  se- 
cours  des  prières  des  bonnes  Ames  du  Canada  pour  la  réussite  de  notre 
mission.  Nous  sommes  une  branche  bien  éloignéedu  tronc;  nous  n'y 
tenons  pas  moins  par  de  forts  liens.  Nous  n'oublions  pas  notre  patrie, 
mais  on  pourrait  nous  oublier.  Mais  qu'est-ce  q'ue  le  souvenir  des  hom- 
mes pourvu  que  Dieu  se  souvienne  de  nous.  Tout  est  en  paix  ici  et  l'a 
été  tout  l'hiver;  il  paraît  que  les  temps  nébuleux  sont  finis. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect 

Monseiorneur 

âe    votre  Grandeur 

Le  très  humble*et  très  obéissant  serviteur 

Provencheu  Prêtre.  V.  G. 


i 


* 


A   MONSEIGNEUR  PANET.  EVEQUE  DE  SALDES 

RJV^IERE-OUELLE. 


Monseigneur. 


Rivière  RoiMn-:.  22  .uillet   ISIS. 


Je  vous  dois  des  (^xcuses  pour  avoir  attendu  jusqu'à  présent  à 
vous  écrire.  La  chose  n'a  pas  été  facile  le  long  du  chemin.  J'ai  donné 
de  nos  nouvelles  à  Monseigneur  de  Québec  de  tous  les  postes  mar- 
quants par  lesquels  nous  sommes  passés.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'en 
ait  fait  part  à  votre    Grandeur. - 

Je  me  fiatte  que  vous  louissiez  encore  de  la  bonne  santé  oue  vous 
aviez  lors  de  mon  départ  de  votre  voisinaijfe.  Je  souhaite  (|ue  la  visite' 
de  cette  année  ne  vous  soit  pas  ausst  funeste  (jue  celle  da  l'année 
dernière. 

Toute  notre  route  a  été  sans  accident  aucun  t^t  sans  malaise  au 
moins  considérable.  .le  laissai  Kamouraska  le     seize    avril;    ce    fut    le 
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plus  fort  i-oiij)  ijuc  j'eus  :'i  soutenir  contre  bien  des  diflicultés  (jui  eeni- 
bhiienl  s'o{)j)oser  à  mon  dt-purt  du  Canada.  .le  (juittai  Montréal  le  dix- 
neuf  mai.  Nous  nous  rendîmes  au  Sault  Ste-Marie  le  dix  de  juin  après 
avoir  monté  i:i  ri\  lère  des'  (Jutaouais  et  traversé  le  jac  lluron.  Nous 
toueliMuies  ;'i  rîle  l)ruminond.  à  une  xiouzaine  uo  lieues  du  Sault  Ste- 
Marie.  pour  piendre  des  j)'K>\  isions.  Nous  v  rencontrâmes  .MM.Tubeau 
et  Orevier  i|ui  v  faisaient  leur  missio.n.  Au  SauJt  SteMarie,  il  y  a  un 
établissement  du  Nord-Ouest.  Nous  le  (piittâmes  pour  entrer  uans  le 
]ac  Supérieui-  cpie  nous  mîmes  ciix  jours  à  parcourir.  Le  vingt  juin, 
nous  arrivâmes  au  Fort  ^\'illiam  (|ui  est  le  siège  de  commerce  du 
Nord-Ouest.  A  trois  lieues  plus  haut,  sur  la  même  rivière  Kaménéti- 
gouia.  est  un  fort  de  la  Baie  d'Hudson  a{)pelé  Pointe  ]\reur(>n.  Nous 
nous  arrêtâmes  trois  jours  tant  au  Fort  SVilliam  qu "à  la  Pointe  Meu- 
ron  et  dîmes  la  messe  dans  les  deux  postes.  Nous  quittâmes  la  Pointe 
Meuron  le  vingt  juin  et  nous  nous  mîmes  en  route  pour  le  lac  de  La 
Pluie;  c'est  ce  que  l'on  appelle  entrer  dans  les  terres.  Cette  route  est 
difficile  par  les  rapides,  chutes,  portages  et  petites  rivières  sans  eau. 
Nous  nous  rendîmes  au  lac  de  La  Pluie  le  trois  de  juillet.  Nous  Y  res- 
tâmes trois  jours,  dîmes  la  messe  aux  deux  forts,  car  il  y  a  là  Nord- 
Ouest  et  Baie  d'Hudson,  et  y   baptisâmes  dix -neuf  enfants. 

Nous  laissâmes  le  lac^de  La  Pluie  le  six  juillet,  descendîmes  la 
rivière  du  lac  de  La  Pluie  qui  nous  conduisit  dans  le  lac  Des  Bois, 
de  lîi  dans  la  rivière  'AVinipic^sur  une  pointe  de  laquelle  je  vis  la 
place  où  M.  Cavana  (  Keven}*'^.  a  été  tué  et  même  de  ses  os  qui  ne  sont 
couverts  que  de  bois,  meurt>re  qui.  joint  avec  plusieurs  autres  faits  à  la  Ri- 
vière Rousje,  fait  maintenant* le  sujet  du  fameux  procès  de  Mjlord  Sel- 
kirk  et  le  Nord-Ouest.  Au  bas  de  la  rivière  Winipic  est  un  fort  du  Nord- 
Ouest:  nous  nous  y  arrêtâmes  trois  quarts  de  jour  et  v  baptisâmes 
seize  enfants:  c'était  le  quatorze  juillet.  Nous  entrâmes  ensuite  dans 
le  lac  Winipic  sur  lequel  nous  fîmes  dix-huit  lieues  avant  d'arriver  à 
la  Rivière  Rouge,  qu'il  faut  monter  dix-huit  lieues  avant  d'arriver  au 
fort  Douglas  près  duquel  nous  nous  établissons.  Voilà  notre  route  en 
abrégé.  C'est  le  seize  juillet  que  nous   arrivâmes  au  fort  Douo-las. 

La  Rivière  Rouge  est  un  bel  endroit.  Le  sol  paraît  excellent  à  en 
juger  par  la  récolte  de  cette  année:  toute  sorte  de  grain  y  est  très 
beau,  r.a  récolte  donnera  pour  manger  du  pain,  pas  à  toute  la  colonie; 
cependant  il  faudra  encore  une  récolte  pour  cela.  Le  blé  est  épié  gé- 
néralement, ce  qui  nous  met  de  niveau  avec  les  habitants  de  nos  can- 
tons dont  le  blé  épie  encore  plus  rard.  Le  bois  de  construction  est  ra- 
re, il  n'y  en  a  que  sur  le  bord  des  rivières  et  encore  pas  trop  laro-e;  ce 
n'est  pas  que  le  sol  n'en  puisse  pousser,  mais  c'est  le  feu,  qui  court 
presque  tous  les  ans,  qui  le  détruit  et  qui  a  fait  peu  à  peu  les  vastes 
prairies  de  ces  lieux-ci.  Tout  est  en  paix,  il  n'y  a  eu  aucun  trouble 
depuis  l'année  dernière;  il  paraît  que  les  temps     d'orage    sont    passés. 
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Tout  le    inonde    ]);iraît    content  de  notre  arrivée    et  désire  profiter    de 
nos  instruetions.  >s'oub  alloni:    nous  mettre  en  fiais  de  haîir. 

Mes  coiupagnons  de  voyai^^e  se  portent  l)i»*n  et  ont  supporté  les 
fatigues  de  la  route  courageusMiient;  ils  prient  votre  Grandeur  d'ac- 
cepter leurs  respects. 

Que  ce  ne  soit  pas  abuser  de  votre  bonté  de  prier  votre  Grandeur 
de  me  rappeler  au  souvenir  de  M.  Casgrain  et  sa  famille  Madame 
Perrault  et  M.  N.  Lefran(;ois  et  Boisst-au  ainsi  que  votre  voisin  M. 
Painchaud;  il  ne  faut  pas  oublier  Madame  Besançon  qui,  je  suis  sur.  a 
prié  tout  Tété  pour  ma  conservation  et  (jui  me  ré<2!"alait  de  si  bons  na- 
nans.  J'allais  omettre  nos  Sœurs:  je  ne  les  ai  pourtant  pas  oubliées 
ainsi  que  les  trafics  que  nous  faisions  ensemble. 

Je  reverrai  le  Canada  avec  plaisir  et  surtout  les  personnes  qui 
m'ont  honoré  de  leur  estime.  On  n'oublie  pas  la  patrie  facilement.  Je 
suis  pourtant  sans  ennui.  On  n'est  j)a5  ici  sans  privations  mais  comme 
elles  étaient  prévues,  elles  sont  moins  sensibles  et  il  n'y  en  a  pas  de 
bien  ofrandes. 

Permettez  que  je  me  recommande  à  vos  prières  ainsi  qu'à  celles 
des  bonnes  âmes  de  votre  paroisse,  nous  et  notre  mission,  afin  que 
tout  faibles  et  indignes  que  nous  sommes  d'une  si  grande  œuvre  nous 
remplissions  les  vues  de  la  Providence  sur  nous.  J'ai  ^crit  à  M.  Dion- 
ne  du  Fort  William,  je  lui  écrirai  encore  par  les  derniers  canots  qui 
descendront. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect 

Monseiorneur 
De  votre  Grandeur 
le  très   humble  et  très  obéissant   serviteur 

Jh.  N.   P ko v en cher  prêtre 
* 

S:      * 

^A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS    EVEQUE  DE  QUEBEC. 


Fort   Douglas.  30  août  1818. 


Monseigneur, 


Voilà  les  dernières  occasions  pour  Montréal;  c'est  celle  des  ca- 
nots qui  ont  amené  des  familles  ici.  J'envoie  à  votre  Grandeur  trois 
lettres  par  eux  de  différentes  dates.  Es  capitaine  Mathev.  conducteur 
de  cette  brio-ade.  est  arrivé  hier  au  ^^oir  avec  toutes  les  familles.  Elles 
vont  gagner  bien  vite  la  rivière  Pembina  où  la  colonie  a  un  fort.  C'est 
là  qu'elle  fait  ses  vivres.  La  vache  ne  s'éloigne  pas  de  cet  endroit  là 
ordinairement.    On    y    vit    plus  facilement  qu'au  fort   Douglas  où    les 
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provisions  sont  rares  paice  (juil  faut  les  l'aire  venir  de  Peinhina  (ii:?- 
tant  cIh  vin^i  imi  tieuie  li<nies.  (/ii  y  va  par  i-au  en  ber<2e.  Cebt  là  (jue 
la  nliia  oraiicie  punie  du  monde  \a  hiverne:,  lis  y  viveiit  avec  abon- 
danee  et  pr(''parent  des  vivres  pour  travailler   la  terre  en   (Hé. 

11  va  apparence  qu*;  M.  l)uiiioulin  y  passera  une  partie  de  llii- 
ver.  Déjà  on  v  aurait  tié  mais  il  nous  manuuait  un  calice  (jui  n'est 
arrivé  qu'hier.  Tous  nos  effets  se  sont  rendus  en  très  bon  état. 

M.  Dumoulin  a  re(;u  une  lettre  de  sa  tante  Dumoulin,  par  un  ca- 
not, qui  est  venu  du  Fort  William  chercher  des  témoins  ici  pour  York 
du  Haut  Canada;  il  en  a  reçu  une  de  sa  mère  qui  lui  témoigne  le  dé- 
sir de  le  venir  trouver  l'été  prochain.  C'est  un  voyage  bien  long  pour 
une  dame  de  son  âge.  Je  crois  qu'elle  ne  nous    serait  pas  inutile  ici. 

Notre  récolte,  quoique  diminuée  par  les  sauterelles,  sera  encore 
passablement  bonne.  Le  blé  est  mur,  on  a  commencé  à  le  couper;  il 
esl  beau  et  bon;  il  y  en  aura  assez  pour  faire  une  bonne  semence  l'an- 
née prochaine  et  manger  du  pain. 

Jusqu'à  ce  que  nous  recueillions  par  nous-mêmes  pour  vivre, 
nous  serons  toujours  gênés.  11  faudra  tout  acheter  et  ici  l'aroent  n'au- 
ra pas  de  cours,  de  sorte  qu'on  ne  sait  avec  quoi  payer.  11  faut  faire 
prendre  au  magasin  de  la  colonie  qui  la  plupart  du  temps  est  vide- 
Ce  que  Ton  y  prend  est  à  haut  prix  parce  que  c'est  pour  des  effets; 
mais  il  faudra  payer  en  belles  piastres  à  Montréal  et  nos  finances  se 
seront  bien  vite  épuisées.  Je  voudrais  bien  qu'(m  put  nous  envoyer 
l'année  prochaine  différents  eft'ets  avec  lesquels  nous  pourrions  ache- 
ter ce  dont  nous  aurions  besoin. 

Les  effets  qui  seraient  plus  utiles  seraient  du  coton  à  chemises,, 
plusieurs  pièces;  des  mouchoirs  de  soie,  de  coton;  ch:11es,  indiennes, 
rubans,  mousseline  et  autres  articles  qui  ne  sont  pas  de  poids  et  qui 
manquent  presque  toujours  ici;  avec  cela  nous  aurons  de  la  viande, 
etc.  Je  crois  que  ce  moyen  sera  économique,  et  que  tous  ces  articles  se- 
ront bien  assortis.  Je  crois  que  l'on  aura  pas  de  difficultés  à  mettre 
dans  les  canots  de  la  société  quelques  cassettes  pour  nous;  ils  mon- 
tent presque  toujours  sans  charge  parce  que  tout  vient  de  la  Baie 
d'Hudson.  Ce  serait  le  chemin  le  plus  court,  mais  les  choses  ne  parais- 
sent pas  sur  un  bon  pied.  Ceux  qui  sont  à  la  tête  de  tout  ne  semblent 
guère  s'y  entendre,  un  homme  habile  épargnerait  bien  des  frais  et  fe- 
rait mieux.  On  ne  voit  pas  dans  ia  Baie  d'Hudson  l'énergie  que  l'on 
voit  dans  le  Nord-Ouest;  cela  vient  sans  doute  de  ce  que  la  Baie 
d'Hudson  fait  faire  son  commerce  par  des  commis  gagés  sans  qu'au- 
cun membre  s'en  mêle;  au  lieu  que  le  Nord-Ouest  fait  les  affaires  lui- 
même  et  que  les  bourgeois  sont  à  la   tête  de  tout  et  partout. 

Notre  maison  se  taille,  elle  aura  cinquante  pieds  sur  trente.  Nous 
n'en  ferons  qu'une  partie  cet  automne  pour  nous  loger;  le  reste  restera 
vaste  pour  servir  de  chapelle.  Lne  petite  maison  bâtie  près  de  la  nô- 
tre servira  à  loger  nos  hommes;  nous  l'avons   trouvée  toute  construite. 
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On  a  de  la  difficulté  à  trouver  du  bon  bois  pour  de  la  planche,  car 
le  pin  est  très  loin,  il  faut  en  faire  avec  du  tremble.  Je 
pense  à  couvrir  l'année  urochaine  cette  mauvaise  planche  avec  une 
couverture  de  bardeau  que  l'on  ferait  facilement  de  chGne  ou  de  cè- 
dre. Ce  serait  ce  qu'il  faudrait  par  dessus  la  planche  en  tremble,  mais 
nous  n'avons  pas  de  clous  ù  bardeau.  11  n'y  en  a  pas  à  lu  Baie.  11  fau- 
drait deux  ans  pour  l'avoir  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'ouvriers  cette  an- 
née; si  on  peut  nous  en  envoyer  l'été  prochain  on  nous  rendra  service. 
Vous  savez  la  o-randeur  de  la  maison.  On  ferait  bien  d'en  envoyer  plus 
que  moins.  Si  cet  envoi  ne  souffre  pas  trop  de  difficulté,  il  servirait 
pour  la  chapelle  dont  je  ne  connais  pas  encore  la  grandeur,  mais  qu'il 
faudra  bâtir  de  70  à  80  pieds  afin  qu'elle  contienne  tout  le  monde 
pendant  plusieurs  années. 

J'écris  à  M.  Roupe  pour  demander  plusieurs  choses  sur  la  langue 
Algonquine;  si  on  pouvait  tirer  une  copie  de  la  grammaire  de  M. 
Thavenet,  elle  nous  servirait  beaucoup  et  nous  apprendrait  dans  un 
jour  ce  que  nous  n'apprendrons  qu'en  plusieurs  mois.  Tout  est  en 
paix  par  ici,  il  n'y  a  plus  d'apparence  de  trouble. 

Je  vous  souhaite  l'entier  rétablissement  de  votre  santé,  un  heu- 
reux voyage  d'Europe,  la  réussite  de  tous  les  projets  que  vous  avez 
conçusî  pour  la  gloire  de  Dieu.  N'oubliez  pas  qu'un  Evêque  à  la  Ri- 
vière Rouge  a  besoin  de  pouvoirs  très  étendus;  faites  en  ample  provi- 
sions pendant  .que  vous  serez  à  la  source.  Votre  Grandeur  connaît 
mieux  que  tout  autre  ce  qu'il  faut  à  ce  sujet.*  ^"'oubliez  pas  devant 
Dieu  les  pauvres  missionnaires  de  la  Rivière  Rouge  pendant  le  long- 
espace  de  temps  qui  va  les  séparer  de  toute  communication  avec  leur 
patrie    et  leurs    amis. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect 

Monseiojneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéiss.  serviteur 

Provenciier  prêtre 


( 


* 


^A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSTS   EVEQUE  DE  QUEBEC. 
Fort  Dear  ou  Pembina,    15  janvier  1819. 

Monseigneur, 

Les  agents  de  la  colonie  de  sa  Seigneurie  Mylord  Selkirk  vont 
partir  ces  jours-ci.  Un  exprès  pour  Montréal;  c'est  une  occasion  trop 
précieuse  pour  n'en  pas  profiter,  pour  donner  à  votre  Grandeur  des 
nouvelles  de  notre  situation     présente.  Quand  on  est  pendant  sept    ou 
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lîuit  mois  sans  coiiiiuuniquer  avec  sa  patrie,  on  est  bien  aise  (juand  il 
se  présente  (|uel(|ue  moyen  (le  le  faire.  Votre  Grandeur  aura  re(;u 
assez  tard,  eet  automne,  nos  dernières  lettres  j)ar  les(|uelles  nous  l'in- 
formions de  tout  ce  (jui  nous  paraissait  devoir  l'intérefcser.  I depuis  ce 
temps  nous  avons  eu  peu  de  relations  avec  les  postes  «éloignés  du  no- 
tre, de  sorte  (jue  nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sur  le  pays  sans 
nous  répéter.  En  hiver,  on  voit  peu  de  monde  excepté  les  colons  qui 
sont  presque  tous  dans  les  prairies  pour  vivre  et  faire  des  ])rovisiona 
de  viandes  sèches  pour  vivre  sur  leurs  terres  en  été.  Le  beau  temps, 
plus  tempéié  qu'on  ne  devrait  attendre  à  notre  latitude,  est  la  cause 
que  les  vache®  sont  éloignées;  du  froid  et  de  la  poudrerie  les  feraient 
gagner  sur  les  rivières  qui  sont  les  seuls  endroits  où  il  y  a  du  bois, 
afin  de  s'y  mettre  à  l'abri;  elles  n'ont  pas  été  bien  abondantes  depuis 
l'automne,  cependant  on  n'en  a  pas  manqué,  mais  quelquefois  on  était 
de    court.  ' 

Depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  nos  travaux  ont  peu 
avancé.  J'ai  mis  logeables  vingt  pieds  de  la  grande  maison  que  nous 
avons  faite  à  Saint-Boniface,  en  partageant  cette  partie  achevée  en 
deux.  J'ai  eu  une  chambre  et  une  chapelle  assez  spatieuses  pour 
contenir  tout  le  monde  en  hiver.  Au  printemps,  je  ferai  les  planchers 
dans  les  trente  pieds  qui  restent  et  j'aurai  une  chapelle  plus  que  suf- 
fisante pour  l'été;  par  hi  je  ne  serai  pas  gêné  pour  prendre  le  temps 
nécessaire  pour  bâtir  une  chapelle  en  forme,  f^e  bois  est  à  peu  orès 
équarri.  Elle  sera  toute  en  chêne,  se  fendra  à  la  scie,  elle  aura  qua- 
tre-vingts pieds.  Nous  avons  beaucoup  bâtir;  l'été  prochain  outre 
cette  chapelle  en  bâtir  à  une  de  soixante  pieds  à  Ta  rivière  Pembina  avec 
une  maison  de  quarante  qu'il  faut  mettre  logeable  pour  l'automne 
prochain.  J'espère  que  toutes  ces  bâtisses  seront  terminées  lorsque  je 
descendrai  dans  deux  ans.  Nous  sommes  plus  contents  de  nos  hom- 
mes à  présent  que  nous  ne  l'étions  l'été  dernier.  Ils.  paraissent  partis 
pour  travailler  jusqu'à  la  fin  de  leur  temps  d'une  manière  satisfaisan- 
te. Notre  maison  quoique  faite  avec  misère  est  cependant  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  du  pays.  Mylord  ou  plutôt  son  fermier  en  avait 
bâti  une  qui  avait  deux  étages  et  de  cinquante  pieds;  mais,  malheu- 
reusement elle  est  brfilée  le  jour  de  St  André.  Elle  avait  coûté  le 
travail  de  plusieurs  hommes  l'hiver  et  l'été  derniers;  on  dit  que  la  né- 
gligence en  a  été  la  cause.  Les  intérêts  de  sa  Seigneurie  ne  sont  pas 
avant  dans  le  cœur  de  plusieurs  de  ceux  qu'il  paie  bien  pour  veiller. 
La  machine  ne  roule  guère,  faute  d'être  bien  montée. 

Votre  Grandeur  peut  voir  par  Ténumération  des  bâtisses  que 
nous  avons  à  faire  ces  années-ci.  le  besoin  uro-ent  où  nous  sommes 
d'avoir  de  bons  menuisiers,  scieurs,  etc.  J'attendrai  avec  impatience 
les  deux  menuisiers  ((ue  j'ai  demandés  par  mes  dernières  lettres  ainsi 
que  les  deux  autres  hommes.  Ce  n'est  pas  assez  je  pense,  mais  je  ren 


84  LA.    SOCIÉTÉ    HISTORIQUE    DE    SAINT-BONIFACE 

gagerai  deux  ou  trois  des  meilleurs  que  j'ai  ici  et  avec  ceux  qui  m& 
viendront  de  Montréal,  s'ils  sont  actifs  et  habiles,  l'ouvrai^e  ira  orand 
train.  J'rjn  demanderais  plus  à  Montréal;  je  les  aurais  à  meilleur  mar- 
ché, mais  ils  arriveront  si  tard  que  la  belle  saison  sera  presque  finie.. 
Il  faut  comme  je  l'ai  déjà  marqué  à  votro  Grandeur  ne  pas  ou- 
blier d'envoyer  un  assortiment  d'outils  de  menuisiers,  même  double,. 
parce  qu'ils  ne  travailleront  pas  ensemble  probablement.  On  trouve 
ici  les  gros  outils;  plusieurs  peuvent  être  apportés  démontés,  et  ils  les- 
monteront  ici;  ces  outils  qu'on  aura  à  bas  prix  se  vendront  ici  après 
notre  ouvrage  fini  le  double  de  ce  qu'ils  auront  coûtés.  Une  chose  qui 
ne  fau  ira  pas  manquer  d'envoyer  par  le  premier  canot  allège  qui  par- 
tira ce  printemps,  ce  sont  des  limes  pour  des  scies  de  long,  il  n'y  en  âà 
a  pas  ici  et  quoique  nous  soyons  beaucoup  plus  proches  de  la  mer  que  fl 
de  Montréal,  je  vois  que  nous  en  aurons  de  Montréal  un  mois  plus  tôt 
que  de  la  mer.  Nous  avons  une  grande  quantité  de  bois  à  faire  scier 
et  je  vois  que  nous  allons  être  forcés  d'arrêter  les  scies  faute  de  limes; 
qu'on  en  envoie  une  grosse,  nous  en  aurons  pour  faire  toutes  nos  bâ- 
tisses. .J'avais  demandé  un  cuisinier.  Nous  pourrons  nous  en  passer. 
Qu'on  n'en  envoie  pas. 

Pour  avoir  la  nourriture  de  nos  hommes  et  la  nôtre,  il  nous  faut 
de  quoi  payer.  Les  eiîets  et  marchandises  sont  la  monnaie  du  pays. 
Ce  qui  manque  beaucoup  est  le  drap,  tabac,  indienne,  etc.  Si  on  peut 
nous  envoyer  trois  ou  quatre  ballots  de  marchandises  bien  assorties 
nous  pourrons  payer  beaucoup  de  choses  ici;  du  drap  de  trois  ou  qua- 
tre piastres  est  ce  qu'il  faut.  Le  tabac  se  vend  ici  aux  gens  libres 
deux  piastres  la  livre;  un  rôle  fait  bien  de  l'argent.  x\insi  du  tabac,  du 
drap,  de  l'indienne,  mouchoirs,  fil  sont  les  choses  qui  manquent  pres- 
que toujours.  Toutes  les  marchandises  qui  viennent  de  la  mer  se  dis- 
tribuent dans  une  quinzaine  de  jours  el  le  reste  de  l'année  on  ne  sait 
avec  quoi  payer. 

M.  ])umoulin  expose  à  votre  Grandeur  plusieurs  cas  de  conscien- 
ce que  je  ne  répéterai  pas. 

Si  votre  Grandeur  part  au  printemps  pour  Londres  et  de  là  pour 
Rome,  il  ne  serait  pas  inutile  d'exposer  au  Saint  Siège  le  bien  qui  ré- 
sulterait du  pouvoir  qu'il  accorderait  de  marier  les  protestants  avec 
les  catholiques  pour  retarder  l'introduction  des  ministres  protestants  en 
ce  pays.  Les  Ecossais  qui  sont  ici  vivent  ensemble  en  concubinage 
souvent  incestueux  parce  qu'ils  sont,  dit-on,  tous  de  la  même  famille 
et  se  mi  rient  entre  eux  sans  la  présence  du  ministre.  Le  pouvoir  de 
dispenser  au  second  degré  de  parenté  légitime  et  au  premier  d'affinité 
illécritime  nous  deviendront  nécessaires,  l'un  pour  marier  léo'itimement 
des  gens  déjà  habitant  ensemble  depuis  longtemps;  l'autre  pourra  de- 
venir nécessaire  pro  angustia  locL 

Si  le  calice  que  j'ai  laissé  à  M.  Bédard  n'est  pas  vendu,  il  serait 
bon  de  ne  le  pas  vendre;  il  nous  servirait    ici  si  nous   l'avions;  il    faut 
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le  réserver  pour  le  praire  (jiii  montera  dans  (itnix  ans.  Il  faut  avoir 
chacun  la  chapelle  complète,  il  m  en  faudra  une  pour  descendre.  Jai 
déi'A  demandé  des  ornements  de  voyaiife.  On  n()us  rendra  service  si  on 
nous  en  envoie  ce  printemps,  les  nôtres  n'étant  pas  du  t«'Ut  coin- 
nux^es. 

Nous  sommes  en  très  bonne  intelligence  avec  les  deux  compa- 
gnies d'Hudcon  et  du  Nord-Ouest.  Ces  derniers  sont  toujours  prûs  à 
nous  rendre  tous  les  services  qui  peuvent  déj)endre  d'eux.  Les  gens 
de  la  Baie  d'Hudson  ne  sont  pas  aussi  prévenants  qu'eux.  11  s'en  faut 
aussi  qu'ils  entendent  aussi  bien  le  commerce  du  pays.  Ces  braves  E- 
cossais  sont  toujours  contents,  ils  ne  sont  d'expédition  en  rien,  ils  ne 
sont  assez  souvent  contents  de  personne  et  personne  n'est  content 
d'eux.  Malgré  cela  nous  ne  laissons  pas  d'en  tirer  des  services.  Quand 
ce  ne  serait  que  l'avantage  de  faire  venir  de  Montréal  des  effets  -par 
leurs  canots  qui  montent  sans  charge,  c'est  bejiucou]).  Votre  Grandeur 
s'apercevra  bien  que  ce  récit  ne  doit    pas  être  mis  au  jour. 

Déjà  si  nous  avions  des  sœurs  pour  l'instruction  des  filles,  elles 
trouveraient  de  l'occupation.  Les  parents  auraient  plus  d'ardeur  ici 
qu'au  Canada  autant  que  je  puis  voir  d'envoyer  leurs  enfants  à  Téco- 
le.  Mais  où  pourrons-nous  avoir  des  sœurs  ?  Ce  serait  un  mystère  d'en 
tirer  de  la  communauté  de  la  Conorécfation  de  Montr^^al.  Je  ne  crois 
pas  hors  de  saison  de  s'en  occuper.  Votre  Grandeur  a  déjà  des  vues 
là-dessus,  je  ne  doute  pas. 

Ma  santé  se  conserve  bonne,  quoique  je  ne  ressente  aucune  alté- 
ration dans  mon  tempérament,  j'ai  cependant  maigri  considérable- 
ment. Le  menton  superflu  est  fondu  ainsi  que  le  gros  ventre;  je  n'en 
suis  point  affîigé.  je  n'en  serai  que  mieux. 

M.  Dumoulin  se  trouve  mieux  portant  qu'à  Québec  sans  avoir 
pris  d'embonpoint.  M.  Edge  a  engraissé.  Je  ne  suis  pourtant  pas  mal 
pour  la  nourriture.  Je  ne  m'ennuie  point.  J'attribue  cela  à  l'exercice 
que  j'ai  eu  pour  bâtir  cet  automne.  J'étais  si  mal  monté  en  toute 
chose,  je  ne  manquerai  pas  d'occupations  en  ce  genre  d'ici  à  deux 
ans.  Si  les  menuisiers  que  j'attends  de  Montréal  sont  des  gens  à  qui 
on  peut  se  fier,  je  serai  soulagé;  mais  il  faut  toujours  voir  et  suivre 
soi-même;  sans  cela  tout  languit.  Mes  chantiers  vont  être  à  une  tren- 
taine de  lieues  l'un  de  l'autre,  nouvelle  nécessité  de  voyager.  Tout 
marchera  à  la  fois.  Je  ne  serai  pas  en  peine  si  on  envoie  ce  que  je  de- 
mande pour  ces  bâtisses,  j'aurai  le  reste  d'York  qui  est  le  poste  le 
plus  proche  de  nous  à  la  Baie  d'Hudson.  Je  me  propose  d'y  aller  3e 
printemps;  mais  les  effets  n'en  viendront  guère  qu'en  septembre,  les 
bâtiments  arrivent  tard  à  cause  des  oflaces. 

Pour  remplir  nos  demandes,  il  faudra  une  somme  respectable,  je 
ne  sais  sur  combien  d'argent  on  peut  compter.  Nous  aurons  ici  troi? 
ou  quatre  cents  louis  qui  boucheront  un  trou.  Il  faut  prier  d'ici  à  deux 
ans.  Quand    nous  serons  logés,  nous  n'aurons    plus    besoin    d'hommes 
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et  nous  trouverons  moyen  de  vivre.  Nous  sèmerons  un  peu  ce  prin- 
temps surtout  des  palates  qui  nous  seront  d'un  grand  secours  pour  hi- 
verner nos  hommes.  Il  faudra  acheter  moins  de  viande.  Nos  hommeç 
sont  établis  en  chantier  auprès  du  fort  Pembina;  ils  équarris?ent  et 
scient  du  bois  pour  nos  édifices.  Un  descendra  ce  bois    par  eau. 

J'ai  un  frère  à  la  Pointe  du  Lac  nommé  RaphaT'l  qui  a  la  réputa- 
tion d'être  un  homme  habile  dans  son  métier  de  menuisier  et  charpen- 
tier; s'il  n'est  pas  marié  depuis  mon  départ,  il  ferait,  je  crois,  notre 
affaire.  Votre  Grandeur  pourrait  savoir  par  M.  .loyer,  son  curé,  s'il  se 
déciderait  à  venir  dans  ce  pays.  Je  le  crois  fourni  des  outils  de  son 
métier.  Il  est  Vjon  garçon.  Etant  mon  frère  je  pourrais  lui  confier  la 
conduite  du  chantier  et  les  autres  hommes  auraient  moins  de  difficul- 
tés à  se  laisser  conduire  par  lui.  Faites  ce  qu'il  vous  plaira  à  ce  sujet; 
peut-être  il  y  en  aura  d'autres  d'engagés  lorsque  ma  lettre  vous  par- 
viendra. 

Je  crois  avoir  tout  dit,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  exprimer  à  votre 
Grandeur  mes  souhaits  les  plus  sincères  pour  la  conservation  de  sa 
santé  et  l'accomplissement  de  ses  projets  pour  le  bien  de  la  religion 
et  pour  moi  la  bénédiction   épiscopale. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect 

Monseifrneur 

de   votre  Grandeur 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Provencher  Prêtre,  V.  G. 

P.  S.  J'ai  nommé  pour  patron  de  la  mission  de  Pembina  Saint  Fran- 
çois-Xavier que  M.  Dumoulin  m'a  demandé.  Votre  Grandeur  approu- 
vera cette  nomination  si  elle  le  juge  à  propos.  Je  me  rappelle  que 
vous  nous  aviez  suggéré  de  le  mettre  au  lac  La  Pluie  mais  ce  ne  sera 
pendant  très  longtemps  qn'une-  mission  passagère,  au  lieu  que  l'autre 
est  déjà  permanente. 

Le  drap  de  défaite  en  ce  pays  est  le  rouge  par  préférence,  le 
vert,  le  bleu,  peu  de  noir.  Il  nous  faudra  une  facture  du  prix  coûtant 
à  Montréal.  M.  Amiot  pourrait  avoir  bien  des  choses  à  bas  prix  aux 
encans. 
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MoNSEKiNTEUIi, 

Il  est.  parti  d'ici  il  v  u  qut'l(|iu'y  jours  un  exj)rrs  pour  Monlrr'ai 
par  lo{juel  j'ai  adressé  une  longue  lettre  à  votre  Grandeur.  .)"iii;a<jfi- 
nais  alors  que  ce  serait  la  seule  occasion  (]ui  se  présenterait  cet  hiver; 
mais  en  voilà  une  autre  que  je  ne  manquerai  pas,  ce  sera  autant  de 
lettres  en  chemin  (|ui  arriveront  avec  le  temj)S  et  qui  apprendront 
toujours  (quelque  chose. 

Les  dernières  lettres  ne  partaient  pas  de  plus  loin  que  la  Rivière 
Rouge,  mais  celles-ci  viennent  de  l'Athabaska.  ]1  paraît  (ju'il  y  a  eu 
encore  du  trouble  dans  cette  partie  reculée:  le  porteur  des  lettres  qui 
vient  de  l'Athabaska  raconte  (jue  M.  CoUin  Robertson  a  été  pris  par 
le  Nord-Ouest  et  est  retenu  en  ])rison.  Heureux  s'il  n'arrive  (j[ue  cela 
dans  rhiver. 

La  dernière  fois  que  je  vous  écrivis  c'était  de  la  rivière  Pembina 
où  j'étais  allé  visiter  M.  J)umoulin  et  en  même  temps  pour  écrire  de 
concert  avec  lui.  Je  devais  partir  aussitôt  après  mon  retour  ici  pour 
aller  à  la  rivière  Souris  et  de  là  à  la  rivière  Qu'Aj'pelle,  mais  la  neige 
qui  tomba  et  o^rita  les  chemins  déjà  peu  commodes,  et  plus  que  cela,  une 
révolution  de  bile  causée  par  la  fatio^ue  du  voyage  et  qui  m'a  arrêté 
quelques  jours  ont  fait  manquer  ce  voyage  qui  n'est  vraiment  pas  fa- 
cile à  faire  en  hiver.  On  le  reprendra  une  autre  fois  dans  une  meilleu- 
re saison.  Une  bonne  purgation  m'a  mis  sur  pied;  c'est  la  seule  indis- 
position que  j'ai  éprouvée  depuis  mon  arrivée. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  il  s'est  fait  un  mariage  ici  sur  lequel  je  ne 
sais  à  quoi  m'en  tenir.  Une  fille,  montée  de  Montréal  cet  été  et  dont 
la  réputation  n'était  pas  trop  bonne,  s'est  mariée  tout  à  coup  avec  un 
protestant  suisse  Meuron.  Le  capitaine  Mathé,  qui  est  ici  à  la  tète  des 
affaires,  m'en  parla  la  veille  d'une  manière  assez  vague.  Jf^  crus  que 
le  mariai^e  ne  s'en  suivrait  pas.  Je  ne  vis  point  la  fille  et  le  lendemain 
ils  allèrent,  accompagnés  de  témoins,  donner  leur  mutuel  consente- 
ment d.  vant  le  même  capitaine  Mathé;  dès  le  lendemain  elle  ne  vou- 
lait plus  rester  avec  son  époux.  Elle  y  est  à  présent.  On  peut  douter 
qu'elle  y  reste  toujours.  11  n'y  a  que  quatre  on  lîinq  jours  que  ce  ma- 
riage a  été  ainsi  célébré.  Comment  dois-je  considérer  «re  mariage  ?  Je 
ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  de  cas  semblables  en  Canada.  Je  ne  sais 
pas  même  à  quoi  l'on  s'en  tient  au  sujet  du  décret  du  Conci- 
le de  Trente,  de  la  Clandestineté  et  de  la  présence  du  curé;  je  ne  sais 
s'il  est  publié  en  Canada.  Je  le  crois.  En  ce  cas  ne  paraîtraiî-il  pas 
nul  ?  Mais  je  ne  pouvais  pas  célébrer  ce  mariage  et    il  n'v  a  point    d© 
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ministre  protestant;  cela  est-il  une  raison  suffl^sante  ?  «^ue  dois-je  fai- 
re de  cette  fill^  catlu)li(jue  ainsi  mariée  ?  Que  faudrait-il  faire  pour 
rendre  ce  mariatre  valida  aux  veux  de  la  relioion  V  Comment  les  lois 
et  la  jurisprudence  du  Canada  ccmsidùrent-elles  ces  mariaoes  ?  Les 
conférences  de  Paris  et  d'Angers  (jui  parlent  de  ces  mariaoes  ns  me 
satisfont  pas  parce  qu'elles  appliquent  leurs  principes  à  des  pays 
dans  lesquels  il  pourrait  y  avoir  des  permissions  ou  décisions  parti- 
culiècf^s  et  qui  ne  feraient  pas  loi  en  Canada.  En  attendant  votre  déci- 
sion, je  tiendrai  (^ette  personne  éloignée  des  sacrements.  Veuillez  bien 
m'indiquer  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  matière  car  c'est  un  cas 
qui  reviendra  souvent  probablement.  Si  nous  avions  la  peimission  de 
célébrer  de  semblables  mariage?,  on  éviterait  cet  embarras.  J'ai  prié 
votre  Grandeur  dans  ma  dernière  lettre  de  demander  le  ])Ouvoir  au 
Saint  Siège,  vous  en  jugerez  comme  il  vous  plaira.  Je  crois  que  ce 
pouvoir  s'accorde.  On  me  dit  ici  que  le  clergé  d'Ecosse  a  ce  pouvoir 
ainsi  que  les  Evêques  des  Etats- Cinis.  Tout  cela  ne  m'est  guère  fami- 
lier. 

Je  ne  vois  rien  autre  chose;  tout  est  en  paix  dans  ce  département 

Je  suis  avec  le   plus  profond  respect 

Monseigneur 

de  votre  Grandeur 

Le  très  humble  et  très  obéiss.  serviteur 

PROVE^^CHER    PRÊTKE,   V.    G 
* 

-1  MONSEIGNEUR  J.  O-  PLESSIS    EVEQUE  DE  QUEBEC. 
Saixt-Boxiface  de  la  Pivikre  Rouge, 

27    JUILLET    1819. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  l'honneur  de  votre  lettre  du  jour  des  Rois,  le  treize 
juin  et  celle  du  huit  mai  le  24  juillet  avec  cette  dernière.  J'ai  reçu 
onze  caisses  remplies  d'outils,  clous,  marchandises,  etc  .  .  .  Le  tout  est 
en  assez  bon  état.  Quatre  hommes  sur  cinq  que  votre  Grandeur  m'an- 
nonce sont   arrivés. 

Ce  que  vous  m'apprenez  au  sujet  des  lignes  de  ce  pavs  qui  met- 
tent Perabina  en  pays  étranger,  dérange  un  peu  mes  calculs  sur  ce 
:poste.  Nous  y  avons  une  boutique  de  24  pieds  sur  18  de  faite,  un 
presbytère  de  40  pieds  sur  27  de  levé  que  le  manque  de  clous  a  em- 
pêché d'avancer  plus,  une  chapelle  de  00  sur  30  sur  la  place.  Heureu- 
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siMiieiit  (jiie  cet  ouvniire  etit  fait  par  nos  liommes  à  la  v('rit(',  mais*  sur 
■une  souscription  faite  par  les  gens  de  l'endroit.  Ainsi  l'argent  sous- 
-crit  en  Canaiia  s(»ra  employé  sur  les  terres  de  Mylord.  Ce  poste  est 
important  pour  le  moment;  c'est  de  là  que  celui-ci  tire  toutes  s:-'S  pro- 
visions. Il  va  beaucoup  de  monde,  .le  vais  continuer  à  y  bâtir,  du 
moins  achever  le  presl)Vtère  parce  qu'il  faut  (|ue  M.  ])umoulin  y  passe 
riiiver  et  si  les  gens  sont  déterminé'^  à  y  rester  établis  malgré  le 
ohangement  de  domination,  on  y  bâtira  probablement  la  chapelle. 
D'ailleurs  on  me  dit  ici  que  Mylord  a  des  arr^ng•ements  avec  les  E- 
tats-llnis  au  sujet  des  terres  qui  pourraient  tomber  dans  leur  réf)ubli- 
(|ue.  Par  là,  le  temporel  ne  change  pas;  je  sais  bien  cpie  le  spirituel 
n'est  pas  de  mT-me  parce  que  ce  poste  sort  du  diocèse.  Je  vais  aller 
sur  les  lieux  et  je  verrai  (;e   que  l'on  dira. 

Nous  avons  hiverné  tranquilles  et  sans  misères  depuis  ne  s  der- 
nières lettres.  J'ai  fait  le  voyage  de  la  rivière  Souris  et  de  la  ri- 
vière qui  Appelle.  Je  suis  parti  de  Saint-Boniface  le  niaidi  avant  la 
mi-careme  et  j'ai  été  de  retour  le  jeudi  saint  avec  la  fin  de  la  neige; 
on  n'en  voyait  plus  à  Pâques.  C'est  un  voyage  de  huit  ou  neuf  jours 
de  marche,  dans  des  carioles  de  traînes  de  clisses  entourées  de  peaux 
parchemin  et  traînées  par  des  chiens.  Trois  chiens  mènent  grand  train 
une  assez  bonne  charo;e  et  mieux  qu'un  homme.  L'hiver  qui  s'était 
peu  fait  sentir  jusque-là,  avait  semblé  conservé  ses  rigueuis  pour 
mon  voyage.  Néanmoins  quoiqu'on  soit  toujours  dehors  on  ne  souffre 
pas  autant  qu'on  le  pense.  Je  me  serais  cru  perdu  s'il  m  avait  fallu, 
avec  de  pareils  moyens,  faire  1^"  voyage  de  Kamouraska  à  Québec. 
J'ai  vu  à  peu  près  dans  ces  deux  postes  deux  cent  soixante  personnes, 
tant  en  engao-és  que  gens  libres,  appartenant  aux  deux  compagnies. 
J'ai  confessé  tous  les  catholiques  et  baptisé  quarante    et  un  enfants. 

La  chapelle  de  Saint-Boniface,  de  80  sur  35,  est  équarrie.  je  la 
ferai  lever  aussitôt  que  les  ouvriers  auront  mis  le  presbytère  de  M. 
Dumoulin  loofeable;  c'est-à-dire  une  partie,  car  l'autre  serviia  de 
chapelle,  ^l.  Dumoulin  est  au  lac  La  Pluie.  D'après  les  infoiniations 
■Que  j'ai  pu  prendre,  j'ai  vu  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  faire  le 
voyage  du  fort  du  lac  Winipic.  Le  poste  où  je  voulais  aller,  change, 
dit-on,  cette  année,  de  sorte  que  je  n'y  aurais  trouvé  personne.  Je 
crois  que  cette  compagnie  n  a  o-uère  de  poste  de  rassemblement  où 
les  Canadiens  à  son  service  se  trouvent  réunis:  d'ailleurs  en  m'absen- 
tant  d'ici  j'aurais  frustré  grand  nomdre  de  personnes  qn^*  sont  venues 
pour  s'instruire  pendant  l'été. 

M.  Edge  est  à  £"*embina  où  il  y  a  beaucoup  d'ouvrage  de  ce 
temps-ci. 

La  compaixnie  d'Hudson  avec  des  Warrants  de  Montréal  a  pris 
plusieurs  bourgeois  et  engagés  du  Nord -Ouest  en  juin  dernier,  treize 
en  tout  et  1h>s  a  envoyés  en  Angleterre.  Cette  affaire  ne    contente    pas 
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les    Nord  Ouest.  Les  esprits  s'échauffent.  J'espère  que    nous  resterons 
en  paix.  Nous  sommes  en  bonne   intelligence  avec  les  deux  partis. 

J'avais  Tan  passé  demandé  de  toiles  des  sas.  on  les  a  oubliées.  On 
a  deviné  peut-être  que  nous  n'aurons  point  de  récolte  cette  année;  les 
sauterelles  ont  tout  détruit.  Nous  sommes  exeojpts  de  manger  du 
pain  et  il  y  aura  des  difficultés  pour  avoir  de  la  semence  pour  l'année 
prochaine;  c'est  dommage,  car  selon  les  apparences,  par  comportement 
de  la  saison,  il  y  aurait  eu  une  récolte  abondante.  La  coqueluche  et 
la  rougeole  ont  régné  cet  été  par  ici  et  ont  fait  mourir  beaucoup 
d'enfants. 

Il  serait  grandement  à  souhaiter  que  le  prêtre  et  l'ecclésiastique 
qui  monteront  l'an  prochain  sussent  l'anglais,  lano^ue  que  nous  enten- 
dons tous  trois  un  peu  et  que  nous  ne  parlons  guère.  Une  autre  chose 
plus  désirable  encore  serait  que  l'un  deux  passât  l'hiver  au  lac  des 
Deux  Montagnes  pour  y  étudier  le  sauvage  et  transcrire  beaucoup  de 
choses  que  nous  n'aurons  pas  facilement  ici.  11  apprendra  dans  trois 
ou  quatre  mois  là  plus  qu'ici  en  dt-ux  ans  parce  que  nous  n'avons  rien 
sur  cette  langue.  Peut-être  pour  la  sfloire  de  Dieu  et  le  progrès  de  la 
religion,  les  MM.  du  Séminaire  s'y  prêteraient-ils  ?  C'est  une  chose  im- 
portante. 

Il  y  a  encore  peu  d'animaux  dans  la  colonie,  trois  vaches,  deux 
veaux,  un  bœuf,  une  soixantaine  de  cochons,  point  d'autres  animaux 
domestiques.  Il  y  a  aussi  une    vache  de  praiiie  très  bien  apprivoisée. 

J'aurai  l'honneur  d'écrire  à  votre  Grandeur  par  d'autres  canots 
qui  partiront  à  la  fin  d'août.  Ma  santé  n'est  pas  aussi  robuste  qu'à  Ka- 
mouraska.  Je  pense  que  M.  Dumoulin  écrira  à  Qué'oec.  M.  Edore  ne 
peut  pas  profiter  de  cette  occasioii,  n'étant  pas  sur  le  lieu. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect 
Monseigneur 
De  votre  Grandeur 
Votre  humble  et  obéissant  serviteur 

Provencher  Prêtre,  V.  G. 


VA   MONSEIGNEUR  L'EVEQUE   DE  SALDES, 

RIVIERE-OUELLE,  BAS-CANADA. 

Saint-Boniface  de  la  Rivière  Rouge. 

24  novemrre  1819. 
Monseigneur, 

Par  les  canots  arrivés  ici  en  juillet  dt^rnier.  j'avais  adressé  une 
lettre  à  Monseigneur  de  Québec  laquelle  je  pense  aura  été  reçue  par 
votre  Grandeur,  comme  j'en  étais  persuadé  en  l'écrivant  d'après  ce 
que  Monseigneur  m'avait  écrit  par  les  mêmes   canots  sur    son    voyage 
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d'Europo.  .l'jii  ;i{)i>riï?  depuis  ces  lt>ttres  sfon  d(''()art  et  Sîi  pronioiion  ù. 
rarchiépiscopat.  sans  cDnnaîtriî  si  quei(jue  autn'  (;liangcaient  uc- 
coiupaoMie  cotte  nouvelle  di<i^nit(';.  J'ai  re(;u  au  coiniiKîiKtcinent  du  mois 
d'octobre  des  lettres  datées  cinq  jours  avant  son  dc'part.  J'en  ai  re(;u 
une  en  môme  temps  de  MylorJ  Selkirk  par  h<  ]3aie  d'Hudson  par  la- 
quelle sa  Seigneurie  lu'envoie  quelques  articles  à  mon  adresse,  sur- 
tout une  cloche  d'une  centaine  de  livres  qui  a  (';té  consacrée  A,  Lon- 
dres; elle  ne  viendra  pas  cette  année  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'au- 
tres effets  envoyés  pour  la  colonie  et  qu'il  a  été  impossible  d'amener, 
faute  de  berges  pour  les  transporter.  11  y  avait  du  vin  envové  par 
Mvlord  qui  aurait  sutH  pour  dire  la  messe  (  ear  ioi  on  n'en  boit  point  ). 
Nous  n'en  avons  reçu  (ju'un  baril  de  sept  gallons,  c'est  à  peu  j)rès 
tout  ce  que  nous  aurons  pour  passer  l'hiver,  et  mcme  jusqu'à  la  fin  de 
juillet.  A  dt-ux  il  ne  faudra  pas  être  trop  dévot  si  on  veut  en  avoir 
pour  les  dimanches  et  fêtes.  Peu  s'en  est  fallu  que  nous  manquas- 
sions aussi  de  fleur  pour  faire  des  hosties.  J'ai  été  bien  heureux  que 
des  colons  montés  cet  été  m'en  aient  fait  charité     de    quelques    livres. 

Votre  Grandeur  peut  juger  par  ce  petit  détail  que  nous  somnjes 
bien  loin  de  manger  du  pain  et  d'avoir  nos  aises.  J'avais  demandé  par 
la  Baie  d'Hudson  plusieurs  choses  qui  auraient  pu  nous  aider  à  faire 
les  jours  maigres,  comme  huile,  vinaigre,  beurre:  rien  n'est  venu  de 
sorte  que  nous  ferons  le  carême  avec  de  la  vache  qui  est  la  seule 
nourriture  de  ce  pays.  C'est  une  bonne  viande.  On  vit  dans  l'espéran- 
ce d'être  mieux  une  autre  année.  Si  surtout  on  peut  avoir  de  la  se- 
mence, ce  qui  n'est  pas  bien  facile  !  On  se  propose  d'en  avoir  de  chez 
les  Américains  par  la  prairie  du -Chien.  La  chose  paraît  facile,  heureu- 
se si  elle  réussit. 

Monseio-neur  dans  sa  dernière  lettre  me  dit  que  votre  Grandeur 
est  chargée  d'envoyer  le  printemps  prochain  un  prêtre  et  un  »^cclésias- 
tique  pour  me  donner  la  facilité  de  descendre  ainsi  que  M.  Edofe.  Il 
ne  faudra  pas  qu'ils  partent  trop  tard.  Il  faudrait  pour  bien  faire 
qu'ils  arrivassent  ici  vers  la  mi-juillet  afin  que  je  puisse  descendre 
avant  la  mauvaise  saison.  Le  voyage  est  pénible  lorsqu'il  fait  froid. 
Sa  Grandeur  me  dit  encore  qu'elle  a  pris  note  de  diff'érents  effets  de- 
mandés par  nos  lettres  de  janvier  1819  et  qui  ne  lui  sont  parvenues 
qu'en  juin,  afin  de  les  faire  monter  par  les  missionnaires.  Je  suppose 
tout  cela  arrangé.  Nous  n'avons  pas  reçu  de  saintes  huiles  cette  an- 
n^'e.  Il  ne  faudrait  pas  que  ces  Messieurs  oubliassent  d'en  apporter. 
Il  faut  aussi  une  chapelle  complète.  Nous  av<:>ns  un  calice  au  séminai- 
re de  Montréal. 

Je  désirerais  grandement  que  les  deux  qui  monteront  fussent  de 
ces  gens  prêts  à  faire  tout  ce  qu'on  leur  demandera.  11  faut  faire  ici 
Marthe  et  Marie,  il  faut  conduire  le  spirituel  et  le  temporel.  Si  ce  sont 
des  hommes  qui  n'entendent  rien  à  bâtir,  conduire  les  gens.  etc.  ça  n'i- 
ra guère.  Le  premier  venu  n'est   pas  propre  à  travailler  ici.  Il  faut  des 


42  Lv  so'jiÉrÉ  insrouiUK  dk  s.vi.vr-B)N[FACp: 

hommes  graves,  fit  au-dessu?  de  tout  soupçon.  Pour  tout  dire  il  fa;n 
des  gens  dVsprit  mais  en  même  temps  animés  par  le  zèle  et  la  piété. 
J'estime  Vl.  Rumoulin  un  bon  missionnaire.  M.  Edge  nVst  pas  du  tout 
ce  qu'il  ftiut.  Monseigneur  m'écrit  qu'il  n'a  pas  trop  de  répugnance  à 
rester  ici,  et  me  conseille  de  descendre  seul.  Ce  plîin  me  plairait  si  ce 
jeune  homme  était  propre  à  cette  œuvre.  11  resterait  volontiers^;  mais 
il  descendra  très  certainement.  M.  Roux  avait  dit.  avant  notre  départ 
de  Montréal,  que  ce  jeune  Monsieur  n'était  pas  ce  qu'i!  fallait.  Je  suis 
fâché  qu'il  ne  se  soit  pas  trompé. 

Il  serait  à  souhaiter  que  ces  Messieurs  sussent  parler  anglais; 
c'est  une  langue  nécessaire  ici.  J'avais  de  plus,  dans  ma  lettre  de  juil- 
let dernier,  proposé  un  plan  qui  tournerait  à  l'avantage  de  cette  mis- 
sion. C'était  de  faire  hiverner  au  lac  des  Deux  Montaofnes  ou  le  prê- 
tre ou  l'ecclésiastique  qui  monteront  afin  de  prendre  qut-lque  connais- 
sance de  la  lanorue  algonquine  qui  est  celle  de  nos  sauvages  d'ici. 
J'en  ai  parlé  à  M.  Roux  dans  une  lettre  que  je  lui  ai  adressée  par  les 
derniers  canots.  J'ai  reçu  en  septembre  une  copie  de  la  grammaire  de 
M.  Thavenet  que  M.  Roupe  m'avait  fait  transcrire.  Je  m'étais  persua- 
dé que  d'autres  canots  descendraient,  je  me  suis  trompé;  c'est  la 
raison  ])Our  laquelle  votre  Grandeur  n'a  pas  reçu  de  lettres  de  moi  en 
même  temps  que  j'ai  écrit  à  M.  Dionne  et  M.  Taché.  J'écris  par  un 
exprès  qui  doit  passer  par  la  Prairie  du  Chien,  de  là  par  les  Etats- 
Unis.  C'est  une  route  qui  m'est  peu  connue.  J'espère  au  moins  que 
mes  lettres  se  rendront  avant  la  fin  de  i'hiver. 

Le  manque  de  récolte  retarde  beaucoup  le  progrès  de  la  colonie. 
Tout  le  monde  n'est  occupé  qu'à  chercher  la  Fourche  de  laRiviêre 
Rouo-e  (»u  Saint-Boniface.  A  la  rivière  Pembina.  résidence  de  M.  Du- 
moulin, toutes  les  familles  se  rendent  là  afin  d'être  plus  près  de  la  va- 
che. Nous  sommes  même  obligés  de  faire  beaucoup  plus  de  dépense, 
parce  qu'il  faut  nourrir  nos  hommes  à  la  viande  seule;  il  faut  l'ache- 
ter quoiqu'elle  ne  soit  pas  bien  cher.  On  en  dépense  beaucoup  quand 
on  a  que  cela  à  manger.  Outre  qu'il  faut  perdre  du  temps  pour  cha.- 
rier  cette  viande  des  prairies  nous  avons  beaucoup  d'ouvrage  en  che- 
min et  pas  assez  d'hommes  pour  aller  vite.  Bientôt  l'aro-ynt  manquera 
et  ça  ira  encore  moins  vite. 

Jusqu'ici  les  animaux  des  prairies  n'ont  pas  été  bien  élc)ignés. 

Le  feu  a  couru  joliment,  il  n'a  pas  ht^ureusement  brûlé  les  prai- 
ries des  environs  de  Pembina,  d'où  la  colonie  tire  toutes  ses  viandes; 
à  cause  de  la  neiiJ|;e  le  feu  n'est  plus  à  craindre  en  ce  moment,  et  où  il  a 
Dassé  il  ne  peut  venir  de  vache  de  l'hiver.  C'est  une  chose  effrayante 
que  de  voir  le  feu  pris  dans  le  foin  et  poussé  par  un  orand  vent;  il  va 
avec  une  rapidité  étonnante,  et  quoiqu'il  soit  peu  alimenté,  il  suffit 
pour  brûler  des  troupeaux  considérables  de  vaches  qui  ne  peuvent  é- 
viter  la  vitesse  et  qui,  si  elles  ne  meurent  pas  sur  le  champ,  survivent 
peu  de  temps. 
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.l'ai  ii'i  un  ancien  voyageur  (jui  a  pour  feninu;  une  fille  avec  hujuel- 
le  il  \  a  t'inj)rcln'ni('nt  (lu  1  er  degri'.  J.acliose  est  secu'lc.  Il  a  plusieurs 
enfant-.  Il  voudrait  «^e  marier  It'^Mtinieiitenl  et  paraît  peu  dispensé  à  se 
séparer  ilelle.  .le  l'avais  luoiue  publié  une  fuis  ignorant  cet  empr-clie- 
ment.  Il  demande  une  dispense.  .Je  ne  sais  si  votre  Grandeur  peut  en 
aeeorder  à  ce  degrc'*,  en  supposant  la  chose  facile;  je  vous  prierais  de 
l'accorder.  C'est  un  emnécliement  (jui  n'est  pas  fort  rare  ici  et  dont  je 
ne  puis  dispenser. 

Xoiis  avons  besoin  pour  l'année  prochaine  de  quelques  douzaines 
de  catéchismes  du  diocèse  et  des  alpliabet.s  Français.  Les  missionnaires 
fe.'aient  bien  aussi  d'apporter  quehjues  centaines  d'hosties;  on  les  fait 
avec  misère  ici. 

Xous  travaillons  ù  l'instruction  des  gens  avec  lesquels  nous  vi- 
vons. Ils  en  profitent  assez.  II  y  en  a  un  bon  nombre  de  baptisés  et 
marit's.  L'école  se  fait  aussi,  mais  il  y  a  peu  de  progrès.  Les  enfants 
ne  sont  pas  stables.  Ils  appartiennent  à  des  parents  qui  ne  vivent  que 
de  chasse,  et  ils  sont  obligés  de  les  suivre  dans  les  prairies.  Si  Je  pay? 
prenait  un  peu  plus  de  consistance  et  que  les  gens  puissent  en  culti- 
vant la  terre,  en  tirer  leur  vie.  je  crois  que  l'on  pourrait  tirer  un  meil- 
leur pa'-ti  des  enfants.  .Jusqu'à  ce  temps  je  compte  peu  sur  eux.  sur- 
tout pour  en  former  des  ministres  de  l'Evangile.  Ils  seraient  bien  pré- 
cieux. Il  faudra  que  le  diocèse  en   fournisse    encore  longtemps. 

.le  ne  sais  si  Monseigneur  a  dirigé  la  marche  que  doivent  tenir 
les  missionnaires  de  l'année  prochaine.  Voilà,  je  crois,  celle  (qu'ils 
doivent  tenir.  C'est  de  monter  dans  des  canots  que  les  agents  de  My- 
lord  font  partir  ordinairement  au  mois  de  mai,  et  se  rendent  sans  s'ar- 
rêter à  la  Rivière  Routée.  Ils  y  arriveront  vers  le  quinze  ou  le  vincrt 
juillet.  La  mission  du  lac  La  Pluie,  qu'ils  pourraient  absolument  faire 
en  passant,  ne  s'arrangerait  probablement  pas  avec  la  route  qu'ils  ont 
à  faire;  ils  y  arriveront  trop  tôt.  Il  vaut  mieux,  pour  le  bien  même  des 
gens,  que  ce  soit  la  même  qui  la  fasse-  pendant  quelques  années.  Ain- 
si M.  Dumoulin  s'y  rendra  en  juin  comme  il  a  fait  cette  année.  Je  dis 
ceci  parce  qu'il  pourrait  se  faire  que  Monseigneur  eut  donné  ordre  de 
charger  de  cette  mission  le  prêtre  qui  montera.  Si  votre  Grandeur 
veut  tenir  à  s<-'S  ordres  là-dessus,  il  conviendrait  que  l'ecclésiastique 
passât  tout  droit  et  qu'il  se  rendît  à  la  Rivière  Hougre.  En  tout  cas 
il  serait  nécessaire  que  votre  Grandeur  m'écrivit  par  le  premier 
canot  qui  arrive  ici  vers  le  douze  juin.  C'est  avant  le  départ  de  M. 
Dumoulin.  Votre  lettre  nous  apprendrait  à  quoi  nous  en  tenir.  Ce  ca- 
not part  assez  ordinairement  sans  donner  connaissance  de  son  départ. 
Pour  ne  pas  manquer  cette  occasion  il  faudrait  que  la  lettre  fut  envoyée 
et  rendue  à  Montréal,  au  bureau  de  MM.  Garden  ^Nlaitland  et  Aldjo, 
agents  de  la  compaj^nie  d'Hudson.  vers  le  vinçrt  avril. 

Xous  avons  reçu  cette  année  douze  caisses  pleines  d'outils  et 
de  marchandises.    Ces  douze  caisses  ne    renferment  que  pour  soixante- 
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treize  louis  de  marchandises;  je  suis  fuché  que  cet  envoi  ait  <^té  mal 
dirigé,  tant  de  caisses  embarassent  les  canots  et  pourraient  rendre  les 
agents  «lifficiles  pour  les  embarquer.  Si  on  nous  en  envoie  l'année  pro- 
chaine, il  faudrait  faire  des  ballots  qu^  embarassent  moins  ft  contien- 
nent plus  d'effets  qu'une  cassette.  ]1  v  aura  assez  des  effets  des  mis- 
sionnaires qu'il  serait  peat-etre  nécessaire  de  mettre  en  caisse.  Je  suis 
fâché  de  vous  donner  tous  ces  détails,  je  les  aurais  écrit  au  mission- 
naire s'il  m'avait  été  connu. 

Nous  n'avons  pas  la  feuille  qui  contient  la  messe  du  sacerdoce; 
j'ai  toujours  oublié  de  la  demander  jusqu'il  présent.  Nous  sommes 
privés  de  l'office  de  ce  jour.  11  en  faudrait  trois  ou  quatre  pendant 
qu'on  y  pense.  Si  l'on  trouvait  un  missel  ûr  <//((/ rto  des  nouvelles  im- 
pressions, les  missionnaires  feraient  bien  d'en  apporter  un.  M.  Du- 
moulin en  a  un,  d'un  petit  format  et  très  ancien,  dans  lequel  toutes 
les  messes  des  nouveaux  saints  manquent.  Il  serait  bon  pour  faire  des 
missions  passagères  et  éloignées. 

Je  suis  encore  à  Saint- Boniface,  mais  je  dois  partir  bientôt  pour 
la  rivière  Pembina,  où  je  pense  passer  l'hiver  pour  y  étudier  la  lano-ue 
sauvage,  au  moyen  de  la  gramruaire  de  M.  Thavenet  et  des  interprètes 
que  je  trouverai  là  facilement.  Ce  po?te-ci  n'exige  pas  la  résidence 
d'un  prêtre  en  hiver.  .J'en  reviendrai  au  printemps  lorsque  chacun  re- 
viendra pour  faire  ses  petites   semences. 

La  voie  par  laquelle  j'écris  devant  j)arcourir  les  ]<]tats-Unis  pres- 
que en  toute  leur  étendue,  pour  éviter  les  frais  de  poste,  je  n'écris 
qu'à  votre  Grandeur  en  Canada.  Je  ne  sais  pas  trop  d'ailleurs  si  ma 
lettre  se  rendra  assez  à  bonne  heure.  Je  vous  prie  de  ne  pas  manquer 
l'occasion  du  premier  canot  pour  me  donner  quelques  renseignements 
sur  la  route  des  missionnaires  de  l'année  prochaine  et  la  mission  du 
lac  La  Pluie. 

Le  pays  est  en  paix,  je  n'ai  rien  d'intéressant  à  dire  sur  ce  sujet. 
Il  part  ces  jours  ci  un  exprès  pour  la  l'rairie  du  Chien  pour  tenter  le 
moyen  d'en  tirer  au  printemps  du  grain  de  semence.  C'est  lui  qui  ap- 
porte les  dépêches  pour  le  Canada,  l'Angleterre,  etc. 

Permettez,  je  vous  prie,  de  me  rappeler  au  souvenir  de  Mme 
Besançon,  de  la  famille  Casgrain  et  de  mes  amis  de  Kamouraska 
quand  l'occasion  s'en  présentera.  Je  me  recommande  à  vos  Saints  Sa- 
crifices et  vous  prie  de  me  croire    avec  le  plus  profond  respect 

Monseiofneur 
de  votre   Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
Pkovenchek  Prêtre 
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A  MONSEIGNEUR  .1.  O.  iM.KSSIS  EVEQUE  DE   QUE13EC. 

MoNl'KKAI,.     17    SKrTK.Mr.RK     1  S'JO. 

.M()Nsi:i(;\i:ri;, 

.h>  suis  îirrivr  à  Monlrral  aujount'liui  vern  midi,  (-t  je  profite  de 
Ja  preiuière  poste  pour  apprendre  à  votre  Grandeur  mon  séjour  à  la 
Ivivière  Uouixe.  Je  suis  arrivé  plus  tard  (jue  je  ne  pensais;  la  saison  a 
contribué  pour  quelque  chose  à  mon  retard.  .Mon  voyage  a  été 
sans  accident  et  de  deux  mois.  J'ai  laissé  la  Rivière  Rouge  le  seize 
août.  M.  Girard  y  était  arrivé  le  douze  en  bonne  santé  ainsi  que  M. 
Sauver.  M.  Dumoulin  était  alors  absent;  depuis  le  commencenient  de 
juillet  il  était  parti  pour  aller  du  côté  de  la  Baie  d'Hudson.  voyage 
que  je  m'étais  proposé  de  faire  l'an  dernier  et  qui  avait  été  manqué. 

J'ai  laissé  la  Rivière  Rouofe  dans  une  triste  situation.  Les  saute- 
relies  sont  encore  venues,  le  2(3  juillet,  détruire  la  plus  grande  partie 
de  notre  récolte  qui  avait  la  plus    belle    apparence. 

Je  me  propose  de  m'acheminer  vers  Québec  dans  quelques  jours 
Je  me  hâterai  d'arranger  quelques  affaires  que  j'ai  ici  et  de  faire  quel- 
ques visites  indispensables.  Je  me  propose  de  faire  un  arrêt  à  Nico- 
let  pour  y  voir  ma  famille  et  consoler  un  peu  celle  de  M.  Dumoulin. 
Je  crois  qu'avant  mon  départ,  votre  Grandeur  aura  le  temps  de  m'é- 
crire  à  Montréal.  Je  ne  vous  donnerai  pas  de  détails  plus  étendus,  je 
pourrai  les  faire  de  bouche  lorsque  j'aurai  l'honneur  de  voir  votre 
Grandeur. 

M.  Edge  est  descendu  avet;  moi  après  avoir  été  indécis  si  je  le 
ferais  descendre  ou  non.  Je  prie  votre  Grandeur  de  ne  rien  régler  de 
sa  destination  future  avant  mon  arrivée  à  Québec,  mais  de  le  laisser 
voir  sa  famille  à  Montréal  jusqu'à  ce  temps.  Les  Messieurs  de  la  Ri- 
vière Rouo-e  m'ont  charo-é  de  faire  açtréer    à  votre  Grandeur  l'homma- 

O  3  O  ^ 

ge  de  leur  respect  surtout  M.  Dumoulin,  brave  cultivateur  de  la  vi- 
gne du  Seigneur.  J'ai  une  lettre  de  lui  et  de  M.  Picard  que  j'envoie 
par  la  même  poste. 

En  attendant  l'honneur  de  vous  voir  après  une  absence  de  deux 
ans  et  demi   je  reste  avec  le  plus    profond  respect 

Monseigneur 
De  votre  Grandeur 
le  très   humble  et  très  obéissant   serviteur 
J.  N.  Provencher  prêtre 


* 
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A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS    EVEQUK  DE  QUEI5EC. 

YaMACHICJIE,      10    JANVIKIl    1821. 
MONSEIGNEUK, 

J'arrive  de  Niculet  où  j'ai  trouvé  tout  à  l'ordinaire.  M.  Kaiobault 
était  en  quête.  J'ai  dîné  aujourd'hui  chez  M.  Jojer  qui  est  mieux.  Je 
me  suis  trouvé  hi  avec  M.  IJaveluj  q>ii  arrivait  de  voir  sa  famille  dans 
ma  j)aroisse.  Il  m'a  parlé  de  la  dispense  do  ses  cousins  (  Lesieur  ) .  Un 
membre  de  la  famille  m'en  avait  parlé  lundi.  Comme  je  connais  vos  in- 
tentions à  ce  sujet,  je  ne  m'en  mêlerai  point.  Us  sont  ensemble.  M. 
Parent  est  passé  ici  aujourd'hui,  m'a  dit  M.  Daveluy  qui  l'a  vu  sur  le 
chemin    et  a  dîné  après-midi  à  la   Rivière  du  Uoup, 

Le  bruit  s'est  répandu  par  ici  que  votre  Grandeur  arrivait  aux 
Trois-Rivières  la  veille  des  Rois.  On  vous  faisait  acheter  la  seio^neurie 
de  Nicolet  à  laquelle  vous  ne  songiez  pas,  il  parait.  On  ne  savait  pas 
encore  le  nom  de  l'acquéreur  à  Nicolet.  M.  Joyer  m'a  dit  que  c'était 
M.  Wells  de  Sorel.  Je  ne  le  cro^/ais  pas  si  fortuné.  On  dit  le  Seigneur 
Baby  en  prison  à  Québec.  La    Providence  a   son  tour. 

M.  Joyer  m'a  montré  une  lettre  de  M.  Cuthbert  qui  annonce  de 
mauvaises  nouvelles  pour  la  religion.  Je  vous  suppose  au  fait  de  tout, 
car  il  dit  que  cela  vient  de  la  part  du  Lord  Bishop  qui  a  annoncé  ses 
pouvoirs  à  la  branche  de  la  législature  dont  il  est  membre  et  où  vous 
vous  trouvez  vous-même.  Il  ne  dit  pas  pourtant  ce  <|ue  c'est.  L'enfer 
est  aux  alarmes. 

La  même  personne  qui  m'annonçait  votre  arrivée  à  Nicolet,  me 
dit  que  M.  Badeau,  arrivant  de  Québec,  avait  rapporté  que  le  gouver- 
neur avait  reçu  de  la  part  du  ministère  la  notification  des  promotions 
épiscopales.  Je  souhaite  que  cette  dernière  partie  de  son  bulletin  soit 
vraie  afin  que  la  consécration  de  M.  Lartigue  soit  plus  authentique. 

Je  voudrais  pour  beaucoup  qu'il  ne  fut  question  que  de  lui;  mais 
j'y  suis  malheureusement  compris.  Jusque  là  j'approuve  de  tout  mon 
cœur  votre  ouvrage;  mais  cette  dernière  partie,  qui  peut  être  bien  vue 
du  côté  de  la  raligion  quoiqu'il  y  ait  un  peu  précipitation,  (je  con- 
nais vos  raisons)  se  })résente  bien  mal  du  côté  du  sujet  élu  sans  scien- 
ce, sans  vertu,  sans  expérience,  sans  intelligence  pour  les'affaires.  Que 
fera  t-il  cer  pauvre  évêque  de  Julianopolis  naturellement  timide,  aimant 
la  vie  retirée  et  solitaire.  Il  ferait  peut-être  un  pauvre  relig-ieux  occu- 
pé à  se  sauver  lui-même,  mais  jamais  un  humme  d'afPaires.  jamais  sur- 
tout un  évêque  qui  n'a  pour  ainsi  dire  le  temps  de  penser  à  lui  qu'a- 
près avoir  pourvu  aux  autres.  Vous  lui  avez  montré  une  route  qui  va 
le  perdre  et  qui  perdra  tout,  car  il  s'agit  de  fonder  une  église.  Y  avez- 
vous  pensé  !  Pauvre  église,  que  tu   seras  mal  fondée  ! 


LA    SOCTIÔTÉ    HIS'Ior.lCHJK    DK    SATNT-TîONI  FAf'E  47 

l^^n  vrrilr.  je  ne  vois  pas  comment  je  pourrais  accepter  un  fardeau 
qui  est  si  visibl'nuent  iiu-ciessus  de  mes  forces  et  de  ma  capacité,  Vous 
ave/  trop  bonne  opinion  de  moi;  vous  nie  croyez  capable  en  tout  et  il 
y  en  a  peu  (pii  ni»  puisse  entrer  en  lice  avec  moi;  vous  croyez  me  con- 
naître et  je  Je  croV'iis  aussi.  Elevé  pour  ainsi  dire  par  vous,  aurai-j<? 
pu  croire  (]ue  vous  auiin"/  sonoé  à  m'élever  si  lia  ut.  En  entrant  dans  le 
clero-é,  je  me  suis  toujours  proposé  de  me  laisser  conduire  par  mes  su- 
périeurs, sane  hésiter  ni  murmurer;  je  l'ai  fait  passablement  je  crois, 
me  défiant  de  ma  jeunesse,  me  confiant  dans  votre  prudence;  j'ai  tout 
sacrifié  pour  exécuter  je  ne  vous  dis  pas  vos  ordres,  car  vous  ne  m'a- 
vez pas  commandé,  mais,  votre  volonté  suffisamment  marquée. 

Je  ne  me  plains  pas,  vous  m'avez  toujours  donné  plus  que 
je  ne  méritais:  j'ai  eu  dus  cures  de  choix, quant  aux  avantages  tempo- 
rels (  le  spirituel  est  à  peu  près  le  même  partout  )  mcme  dans  la  mission 
de  la  Rivière  Kouge.  Vous  m'avez  fait  grand  vicaire  c'était  trop,  je 
n'avais  pas  ce  qu'il  fallait  pour  remplir  cet  office;  je  le  sentais,  je  le 
dis  alors;  je  l'ai  accepte  cependant  parce  que  vous  vouliez  donner  un 
peu  plus  de  lustre  à  une  mission  qui  partait  bien.  On  a  murmuré  con- 
tre ma  promotion.  On  n'avait  pas  tout  à  fait  tort  dans  tout  cela.  Je 
découvrd  trop  de  confiance  en  moi;  j'en  avais  tant  en  vous  que  je  fai- 
sais tout  sans  dire  mot.  Mais  que  n'en  êtes-vous  resté  là  ?  Pourquoi  me 
mettre  à  la  tête  d'un  clergé  quand  j'ai  peine  à  me  soutenir  dans  mon 
état  actuel.  Bon  Dieu  !  que  ne  suis-je  encore  dans  le  simple  rang  des 
vicaires,  on  ne  penserait  pas  à  moi.  Faut-il  quen  avançant  en  âge,  plus 
qu'en  vertu,  je  me  vois  pour  ainsi  dire  forcé  de  regretter  d'être  entré 
dans  un  état  pour  lequel  j'ai  eu  du  penchant  dès  mon  enfance. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  la  peur  de  la  misère  et  des  fatigues  at- 
tachées à  ma  mission.  Je  ne  me  suis  pas  mis  prêtre  pour  amasser  de 
l'argent.  Mon  cœur  s'attache  malheureusement  trop  aux  choses  de  ce 
monde.  J'irai  s'il  faut  consacrer  ma  jeunesse  à  la  Rivière  Rouge, 
mais  comme  simple  prêtre.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'étais  peu  propre, 
par  mon  caractère  naturel;  je  m'y  porte  d'ailleurs  assez  mal,  mais  mal- 
gré cela,  je  ferai,  avec  l'aide  de  Dieu,  un  sacrifice  qui  me  coûtera 
beaucoup  mais  dans  lequel  il  ne  s'agit  que  de  fouler  un  peu  plus  fort 
la  terre. 

Dans  tout  cela  j'obéis  à  mon  évêque.  Quoique  je  voie  que  l'œuvre 
en  souffrira,  je  marcherai.  Mais  Monseigneur  vous  apercevez  vous  que 
vous  me  faites  sortir  de  ma  sphère.  Je  dépends  de  vous,  parlez  et  j'obéi- 
rai; mais  pour  l'épiscopat,  vous  me  tirez  de  mon  rang,  vous  m'és^alez 
à  vous,  vous  ne  commandez  pas  là.  Je  crains  que  tout  cela  soit  plus 
l'ouvrao^e  des  hommes  que  de  Dieu. 

Jamais  je  ne  pourrai  me  persuader  que  je  suis  né  pour  être  élevé 
à  un  si  haut  rang,  et  en  ce  cas  que  ferais-je,    que    deviendrais-je    ici- 
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bas  et  que  deviendrais-je  en  l'autre  vie  ?  Mon  Ame,  mon  Time,  je  n'en 
ai  (ju'une.  Ecoutez  un  peu  la  voix  publique,  elle  est  contre  moi.  Ro- 
me a  parlé,  je  suis  plein  de  respect  pour  la  chaire  de  saint  Pierre, 
mais  c'est  sur  votre  parole,  l.e  Saint  P'.'re  ne  me  connaît  pas  3t  je  suis 
persuadé  qu'il  ne  m'aurait    jamais  admis  s'il  m'eut  connu. 

Je  ne  suis  découragé  par  personne  car  personne  ne  me  parle  de 
cela;  et  tel  est  le  pauvre  état  où  je  me  trouve,  que  je  ne  puis  m'ouvrir 
à  personne  pour  m'aider.  Je  le  fais  anjourd'hui  Rprès  y  avoir  mûre- 
aient  et  longtemps  réfléchi  devant  IJieu.  Il  n'y  a  qu'à  vous  que  je  le 
puisse  faire  dans  ce  moment  et  vous  êtes  contre  moi;  par  aiille  raisons 
vous  allez  chercher  à  m'enfoncer  dans  l'abîme.  Pensez-y  donc  !  Vous 
répondrez  de  mon  âme;  on  admet  guère  de  caution  en  pareil  cas.  Ne 
traitez  pas  A  la  légère  une  affaire  d'où  dépend  mon  salut  et  peut-être 
le  votre;  une  affaire  qui  absorbe  tous  mes  soucis,  qui  m'a  déjà  fait  ver- 
ser plus  d'une  larme  quoiqu'il  n'en   paraisse  rien. 

Je  ne  demande  pas  de  miracle,  je  suis  trop  misérable  mais  quel- 
que chose  de  plus  divin,  déplus  marqué  au  coin  des  œuvres  de  Dieu. 
Je  vois  en  tout  beaucoup  de  confiance  en  moi,  mais  ce  n'est  pas  la 
voix  de  Dieu.  Ayez  la  patience  de  lire  ces  expressions  des  sentiments 
de  mon   cœurt  ils  sont  sans   fard. 

Le  progrès  de  la  mission  de  M.  Dumoulin  avance-t-il  ?  Avez  vous 
eu  occasion  de  voir  McGillivray.  M.  Garden,  agent  de  Mylord,  doit  être 
à  Québec  comme  membre  du  parlement.  Vous  aurez  peut-être  occa- 
sion de  le    voir  aussi. 

J'ai  parlé  d'engager  des  hommes  pour  la  Rivière  Rouge;  il  s'en 
est  présenté  beaucoup,  je  n'ai  conclu  avec  aucun  au  moins  par  enga- 
gement; j'ai  voulu  vous  écrire  auparavant.  Il  parait  qu'il  faudra  donner 
800  louis;  ce  n'est  pas  très  cher,  sans  ce  qu'on  appelle  équipement  que 
je  ne  leur  veux  pas  donner;  mais  avec  quoi  les  payer  ?  Je  ne  vois 
guère  jour  à  cela;  il  n'y  a  plus  d'argent.  Il  ne  faut  toujours  pas  trom- 
per. Si  je  restais  curé  de  Yamachiche  !  Je  me  chargerais  d'envoyer 
plusieurs,  mais  dans  les  circonstances  actuelles  je  ne  le  peux  pas.  Avi- 
sez-moi un  peu. 

J'aurai  j'espère  l'honneur  de  vous  voir  A  la  fin  du  mois  si  vous 
montez  à    Nicolet. 

Veuillez  bien  recevoir  mes  souhaits  les  plus  sincères  ponr  la  con- 
servation de  votre  santé,  etc.  quoique  un  peu  tardifs  ils  n'en  sont  pas 
moins  sincères. 

J'ai  l'honneur  d'être 

Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Ls  très  humble    et  très  obéiss.' serviteur 

Provenchek  Prêtre 
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Il    .lANVlKi;. 

P.  S.  Je  n'ai  pan  eni'ore  fait  la  visiti;  de  la  paroisse»  je  nie  propo- 
se de  comineneer  la  semaine  prochaine;  j'ai  perdu  une  belle  semaine 
dans  eelle-ci.  Je  n'ai  appris  que  le  bruit  de  votre  arrivée  était  faux 
<}u'après  avoir  ann<.)ncé  une  absence  A  la  messe  dimanche.  J'en  ai  pro- 
fité pour  aller  faire  une  visite  du  jour  de  l'an  à  Nicolet;  c'e-^t  autant 
<le  fait,  mais  ma  quête  me    contenterait  davantage. 

.f'ai  toujours  assez  d'occupation,  cependant  j'aime  mieux  Yaraas- 
ka  avec  son  ouvrage  (jue  l'épiscopat  de  la  Baie  il'lludson  avec  son  loi- 
sir. Je  l'ai  quittée  dans  Tespérance  de  n'y  plus  retourner,  je 
pensais  bien  que  ce  ne  serait  pas  facile  mais  que  je  réussirais.  Cepen- 
dant le  projet  de  me  faire  évéque  m'a  toujours  si  paru  extraordinaire, 
<jue  je  m'en  suis  mis  peu  en  peine;  me  persuadant  qu'il  ne  se 
réaliserait  jamais;  mais  il  marche  à  grandn  pas  et  il  est  temps  de  rom- 
pre le  silence.  Je  n'ai  encore  rien  accepté;  j'ai  tout  vu  sans  dire  défi- 
nitivement ce  que  je  pensais  quoique  je  puisse  dire  que  je  vous  l'aie 
donné  assez  à  entendre.  Je  m'arrête,  car  je  suis  fécond  sur  cette  matiè- 
re, elle  est  fertile  aussi;  j'en  ai  écrit  suffisamment  hier  au  soir. 
On  a  des  m(>ments  critiques  dans  la  vie;  mais  de  la  manière  dont  ce- 
lui-ci finira  (iépend  toute  ma  vie  et  mon  éternité;  j'ai  peine  à  faire  un 
curé  commun,  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  aa  témoignage  des  hommes,  ils 
ne  jugent  que  de  l'apparence,  ils  donnent  du  mérite    à  bon  marché. 

Quelqu'un  m'a  dit  que  M.  Dionne,  mon  bon  ami,  devait  venir  me 
voir.  Je  le  crois  à  Québec;  je  lui  écrirais  si  je  l'y  savais  présent.  Peut- 
être  est-il  en  chemin.  Si  vous  avez  occasion  de  le  voir,  je  vous  prie- 
rais (passez-moi  cette  liberté)  de  lui  faire  mes  compliments  et  mes  a- 
mitiés  en  l'assurant  que  je  suis  toujours  son  ami  comme  je  sais  qu'il 
est  le  mien. 

Provencher    Prêtre 


*   * 


A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS   EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Pointe  du  Lac  12  février  1821. 

Monseigneur, 

Avec  le  grand  plaisir  de  voir  M.  iJionne,  j'ai  reçu  votre  lettre  a- 
vec  l'induit  pour  dispenser  au  premier  degré;  tous  ces  envois  me 
poussent  toujours  vers  un  but  qui  n'est  guère  de  mon  goût.  V^ous  pa- 
raissez tout  décidé  à  me  faire  repartir  après  l'épreuve  et  le  noviciat 
que  j'ai  déjà  fait;  je  n'incline  pas  fort  au  retour  parce  que  je  ne  m'en 
sens  pas  la  capacité;  vous  en  êtes  persuadé  mais  vous  ne  l'avouerez 
pas.  Je  ne  m'en  sens  guère  plus  la  force:  j'ai  été  deux  ans  là,  je  m'y 
suis  porté  mal  et  en  cet  état  que  peut-on  faire    dans  un  pays    sembla- 
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ble  ?  Il  n'y  faut  sûrement  pas  d'infirme  ni  d'invalide.  J'ai  écrit  de  là 
mon  état.  M.  Dumoulin  l'a  écrit  encore  plus  fortement  et  il  était  per- 
suadé de  mon  incapacité  pour  y  retourner  quoiqu'il  désirât  mon  retour. 

Ne  pourrait-on  pas  au  moins  retarder  un  an?  On  verrait  quelle 
tournure  prendrait  cette  colonie  et  le  reste  des  affaires.  J'économise- 
rais mes  revenus  pour  subvenir  aux  plus  grands  besoins;  peut- être 
que  la  terre  pourra  produire  quelque  chose  alors,  et  qu'il  v  aura 
moyen  de  vivre  un  peu  mieux.  Il  est  tout  assuré  qu'il  y  aura  encore 
des  sauterelles  l'été  prochain.  Il  me  faudrait  hiverner  à  la  viande  seu- 
lement, ce  que  je  ne  peux  pas  supporter.  j 

Si  la  mission  de  M.  Dumoulin  n'a  pas  lieu,  deux  suffisent  à  la  H 
Rivière  Rouge.  Je  crains  de  me  trouver  en  peine  pour  avoir  des  su-  ' 
j'ets.  Quand  il  y  aura  un  évêque  là,  on  lui  dira:  formez  des  sujets, 
cherchez  en;  tout  cela  est  facile  à  dire  mais  non  à  faire.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  favorisiez  l'établissement,  mais  déjà  vous  manquez 
pour  vous-même.  Un  autre  ne  verra  pas  probablement  comme  vous, 
ce  qui  est  d'autant  plus  à  croire  qu'il  ne  manquera  de  raisons  plausi- 
bles qu'il  sentira  et  qu'on  ne  manquera  pas  de  lui  insinuer.  Je  suis 
tout  prOt  à  donner  démission  de  tous  mes  titres  en  faveur  d'un  autre 
et  de  me  déclarer  protecteur  de  la  mission.  J'ai  idée  que  je  ferais  plus 
de  bien  par  ce  moyen  que  je  n'en  ferais  à  personne.  Aplanissez  tou- 
jours les  difficultés,  c'est  autant  de  gagné;  si  ce  n'est  pas  pour  moi, 
ce  sera  pour  un  autre. 

J'aime  mieux  traiter  par  lettre  que  de  bouche  parce  que  j'écris 
ce  que  je  pense  et  je  ne  peux  pas  toujours  le  dire  quand  je  suis  près 
de  vous. 

Je  suis  un  pauvre  aveugle  qui  ne  sait  où  aller;  priez  pour  que 
Dieu  daigne  m'éclairer  et  ne  permette  pas  que  je  m'égare.  J'écris  de 
chez  M.  Joyer  où  je  couche  en  reconduisant  M.  Dionne. 

Je  suis  avec   le  plus  profond  respect 
Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très    obéissant  serviteur 

Provexcher  Prêtre. 


*   * 


A  MONSEIGNEUR  J.  O   PLESSIS    EVEQUE  DE  QUEBEC. 

YaMACHICHE,    1    MARS    1821. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  par  M.  Crevier  l'honneur  de  votre  lettre  laquelle  m'ap- 
prend que  nos  affaires  n'avancent  oruère.  Je  me  doute  bien  que  le 
Nord-Ouest  ne  fera  aucune  avance  pour  la  mission  de  la  Rivière  Rou- 
ge surtout;  elle     est    opposée  à  toutes  leurs  idées  et  à    leurs    intérêts. 
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Conitne  leur  coinmercc  "st  un  peu  trncbreux,  il  n'aime  guùre  la  lu- 
mière des  missionnaires  (jui  se  trouvent  direct-menr  (^n  opposition  avec; 
eux.  !1  est  honicux  pour  eux  de  Tavouer,  mais  il  est  facile  de  le  com- 
prendre sur  les  lieux. 

M.  Ci.irdrtn,  nV'tant  (jue  simph»  agent,  ne  fera  aucun  frais  sans  or- 
tire  d'Angleterre  et  je  doute  (pi'on  lui  en  donne  relativement  à  moi. 
Je  le  crois  li'}  avec  le  Nord-Ouest;  c'est  par  son  influence  (ju'il  a  ('té 
élu  représentant  cette  année,  d'après  ce  que  l'on  m'a  dit  cet  aut(;mne. 
Il  faut  prendre  garde  do  se  confesser  aux  Renards. 

Je  ne  sais  pourtant  pas  où  vous  en  êtes  à  présent.  Je  suis  assuré 
que  la  mission  du  Fort  W^illiam  pèse  sur  les  épaules  de  ceux  qui  ont 
paru  la  dé'sirer  d'abord;  si  elle  avait  eu  lif^u  aux  dépens  de  celle  de 
la  Rivière  Rouge  ces  braves  Messieurs  auraient  été  au  comble  de 
leurs  vœux. 

Je  crois  que  le  projet  que  j'ai  mis  au  jour  dans  ma  dernière  let- 
tre par  M.  Dionne  n'est  peut-être  pas  mauvais;  c'est  de  renoncer  à 
mon  retour  là  cette  année;  la  mission  n'en  souffrira  pas.  .J'imagine 
bien  que  le  projet  de  M.  Dumoulin  ne  se  réalisera  pas,  faute  de  cor- 
respondance de  la  part  des  compagnies.  Pendant  ce  temps  on  aura 
des  nouvelles.  Le  parlement  d'Angleterre  décidera  peut-être  quelque 
chose  sur  le  fameux  procès.  La  colonie  prendra  de  l'accroissement  ou 
viendra  à  rien.  Le  fléau  des  sauterelles  finira;  enfin  les  clioses  se  pré- 
senteront mieux.  On  pourra  écrire  en  Angleterre  peut  être.  Les  repré- 
sentants de  Mylord  Selkirk  désireront  et  demanderont  mon  retour 
comme  évêque.  C'est  un  appui  tout  clair  de  leur  colonie.  Je  ne  les 
crois  pas  ennemis  de  la  mission.  Il  paraît  qu'on  leur  en  a  donné  une  hau- 
te idée  autant  que  j'ai  pu  voir. 

La  cure  de  Yamachiche  a  une  terre  à  l'usage  du  curé;  cette  terre 
donne  de  trois  à  quatre  milliers  de  foin  sans  autres  frais  que  ceux  de 
la  récolte  et  de  la  réparation  des  clôtures  au  printemps.  Ce  revenu 
doit-il  être  partagé  en  proportion  de  la  desserte  comme  les  dîmes  ?  M. 
Amiot  qui  a  desservi  quatre  mois  s'est  approprié  tout  le  foin.  Les  exé- 
cuteurs du  testament  de  feu  M.  Lucier  demandent  s'il  en  avait  le 
droit. 

Les  indultJfences  de  la  neuvaine  sont-elles  attachées  aux  exerci- 
ces  des  neuf  jours  ?  Des  gens  qui  vont  communier  à  la  Rivière  du 
Loup  pendant  la  neuvaine  sans  pratiquer  d'autres  exercices  gagnent- 
ils  l'indulofence  ? 

II  revient  encore  à  Michel  Félix,  un  de  nos  hommes  de  la  premiè- 
re année  454  Louis.  18  Sch.  Sa  femme  m'a  fait  demander  par  M.  Kel- 
ly, son  curé. si  je  pouvais  payer  cette  somme.  J'ai  récusa  lettre  hier  et 
je  n'ai  point  d'argent  en  ce  moment.  M.  Kelly  me  dit  qu'il  doit  venir 
à  la  Rivière  du  Loup  au  commencement  du  carême  et  qu'il  s'en,  char- 
gera. Voyez  si  vous  pouvez  en  envoyer  de  Québec.  Vous  pourriez  évi- 
ter l'envoi  en  me  donnant  une  traite  sur     M.  Noiseux  sur    les    corupo- 
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nendes,  s'il  y  a  espérance  qu'elles  pourraient  former  cette  somme. 
Vous  la  reprendrez  à    Québec. 

Je  confesse  dans  ce  lemps-ci  comme  dans  la  (piinzaine  de  Pâques; 
les  Quarantes-Heures  me  procurent  celte  besogne.  Je  souhaite  que  ces 
grands  préparatifs  soient  suivis  de    grands  fruits. 

Je  devuis  aller  à  Nicolet  aujourd'hui  où  je  devais  rencontrer  M. 
Cadieux;  mais  il  fait  une  grosse  pluie  capable  de  décourager  les  plus 
hardi-.  Mon  absence  annoncée  et  le  gros  temps  font  que  je  suis  libre. 

J'ai  rh()nneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 

Monseigneur 
De  votre  Grandeur 
Le  très   humble  et  très  obéissant  serviteur 

Jh.  N.  Pkovenchp:r   Prêtre 

2    MARS    1821. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Mgr  de  Telmesse  auquel  j'a- 
vais écrit  pour  lui  ouvrir  mon  cœur.  Il  dit  que  mes  malheurs  le  con- 
solent en  quelque  sorte  parce  qu'il  est  dans  le  même  cas.  Il  me  con- 
sole et  m'encourasje  bien  cordialement.  Ne  trouvez  pas  mauvais  que 
je  me  débatte  un  peu;  faites  le  cas  que  vous  voudrez  de  mes  objec- 
tions, au  moins  ne  craignez  pas  ([ue  j'aie  assez  de  mauvaise  volonté 
pour  faire  échouer  le  projet,  s'il  ne  dépend  que  de  moi.  J'avoue  cela 
contre  mon  cœur  et  la    nature  mais  pour  Dieu  seul. 

* 
A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

YaMACHICHE,    19    MARS    1821. 

Monseigneur, 

Je  désirerais  être  à  Québec  aujourd'hui  et  pour  aujourd'hui  seu- 
lement. Je  me  joindrais  à  bien  d'autres  pour  vous  souhaiter  votre  fête. 
Il  est  un  peu  tard  pour  vous  offrir  mes  hommages;  mais  c'est  le  seul 
jour  libre  que  j'aie  eu  depuis  longtemps. 

Nous  avons  fini  hier  nos  jours  de  dévotion  dans  ce  canton.  La 
neu vaine  n'a  pas  été  favorisée  de  beau  temps;  malgré  cela  elle  a  été 
fréquentée.  Il  y  a  eu  moins  de  communions  que  de  coutu- 
me quoiqu'il  y  ait  eu  plus  d'ouvriers.  M.  Marcoux,  de  Saint  Cuthbert, 
y  a  passé  trois  jours,  celui  de  Maskinongé  M.  Delaunay  Paquin  et 
moi  y  avons  passé  la  semaine.  M.  Paquin  s'est  trouvé  dégradé  par  le 
temps  horrible  qu'il  a  fait  depuis  vendredi  jusqu'à  dimanche  au  soir. 
Il  ne  pourra  traverser  que  demain.  Il  doit  dîner  aujourd'hui  avec    les 
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currs  cle  Sain^^-f^ron  et  de  la  Uivièrc;  du  Louj)  à  .Miiskinonor.  J'étais 
de  la  bande  et  drjà  rendu  à  la  Uiviùre  du  Loup  pour  la  clôture  de  la 
neuvaine;  mais  un  malade  (pii  m'a  fait  faire  une  dizaine  de  lieues 
avant  de  me  coucher  m'a  fait  tenir  tranouille  aujourd'hui.  M.  Kelly 
qui  était  annoncé  n'a  pas  paru  ain^ji  (|ue  M.  Lamoth(>  que  M.  Marcoux 
nous  avait  fait  espérer.  Il  y  a  eu  1019  communions  aux  Quarante- 
Heures  d'Yamachiche.  C'est  de  l'ouvrage  de  moins  pour  le  carême.  Je 
n'y  avais  ni  perdu  ni  gagné  car  j'avais  fait,  avant  les  jours  gras,  ce 
que  dans  d'autres  paroisses  on  ne  fait  qu'en  carême;  mais  il  est  plus- 
consolant  de  voir  les  gens  fréquenter  la  confession  dans  ces  jours  de 
carnaval  que  les  danses  et  les  bals. 

J'ai  reçu  l'honneur  de  votre  lettre  accompagnée  d'un  petit  paquet 
d'argent  que  je  ferai  parvenir  avec  le  temps  à  Sorel;  l'occasion  de  M. 
Kelly  ayant  mancjuée. 

Je  ne  sais  où  est  M.  Joyer.  Il  m'a  dit  dans  les  Quarante-  Heures 
qu'il  passerait  la  première  semaine  du  carême  à  l'hôpital;  je  ne  sais 
s'il  l'a  fait.  Je  le  crois  parti  pour  ne  pas  confesser  son  monde.  Il  est 
en  arrière  depuis  longtemps. 

Je  n'ai  pas  eu  de  réponse  de  Mgr  de  Saldes  auquel  j'avais  écrit 
par  M.  Dionne.  Votre  Grandeur  n'a  pas  été  contente  de  la  lettre  que 
je  lui  avais  écrite  par  le  même  M.  Dionne.  Je  crois  bien  qu'elle  ne 
contenait  pas  assez  de  résignation.  Je  tacherai  d'en  avoir  plus  doréna- 
vant; j'ai  voulu  n'avoir  pas  à  me  reprocher  par  la  suite  d'avoir  tou- 
jours tout  accepté  sans  mot  dire.  Quand  on  est  dans  l'infortune,  on 
s'en  tire  comme  on  peut.  Je  n'ai  jamais  eu  en  tête  de  faire  échouer  ce 
projet;  j'ai  toujours  donné  mon  acquiescement  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence, mais  dans  mon  cœur  seulement. 

La  lettre  de  Mgr  de  Telmesse  m'a  beaucoup  consolé,  rassuré  et 
aidé  à  me  rendre  aux  vue:*  de  la  Providence  manifestées  par  mes  su- 
périeurs. Vous  avez  assez  à  combattre  contre  le  contre-temps  qui  s'op- 
pose à  mon  retour,  dans  mon  district,  sans  lutter  contre  moi.  Je 
vous  en  exempte  le  trouble  et  la  peine.  J'accepte  en  tremblant  et  en 
gémissant  le  fardeau  qui  m'est  imposé  pour  la  punition  de  mes  pé- 
chés, pour  le  salut  des  fidèles  et  des  infidèles  confiés  à  mes  soins.  Dieu 
sait  (ju'il  m'en  coûte  pour  faire  tous  les  sacrifices  qui  vont  accompa- 
gner cette  acceptation.  Je  ne  me  réserve  que  la  liberté  d'observer  que 
le  retardement  à  l'année  prochaine  me  paraît  pour  le  mieux  à  moins 
que  les  choses  ne  se  présentent  sous  un  meilleur  point  de  vue  qu'à 
présent. 

Dieu  se  sert  souvent  de  ce  qu'il  a  de  plus  vil  pour  opérer  de 
grandes  choses  et  faire  ses  volontés;  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  je 
me  considère.  Soyez  désormais  sans  inquiétude  sur  mon  compte.    J'at- 
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tendrai  les  événements  et  pour  preuve  de  ce  que  j'ai  avancé  dans  cet- 
te lettre  je  me  souscris  entre  nous  du  nom  de  mon  titre  épiscupal. 
(^est  le  bouquft  que  je  vous  présente  pour  votre  fCte;  soyez  sûr  qu'il 
vient  du  cœur. 

Je  suis  avec    le  plus  profond  respect 
Monseigneur 
de  votre   Grandeur 

Le  très  humble  et  très   obéissant  serviteur 

f  J.   N.    Ev.   DE    JUL10P(>LIS. 

*   * 
A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS  EVEQUE   DE  QUEBEC. 

YaMACHICIIE,    3    AVEU.    1821. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  hier  votre  lettre  du  31  mars.  Je  suis  con- 
tent que  ma  dernière  lettre  vous  ait  pleinement  satisfait.  Je  crois 
bien  qu'il  aurait  peut-être  été  mieux  d'accepter  du  premier  coup.  J'a- 
voue qu'il  est  difficile  de  ne  pas  voir  le  doigt  de  Dieu  dans  ce  grand 
ouvrage.  Je  n'ai  point  fait  de  bruit  à  l'extérieur,  j'ai  voulu  sonder, 
consulter,  etc.;  condamné  de  toutes  parts  il  m'a  fallu  me  rendre.  Dieu 
soit  loué,  je  serai  évêque  comme  j"ai  été  tout  le  reste  par  sa  pure  mi- 
■séricorde.  Il  m'a  tiré  de  bien  loin  pour  m'élever  au  rang  sublime  des 
premiers  pasteurs;  priez-le  de  me  faire  la  grâce  de  correspondre  à  ma 
vocation  de  peur  qu'après  avoir  prêché  la  foi  aux  nations  assises  dans 
les  ombres  de  l'infidélité,  je  ne  sois  moi-même  exclu  du  royaume  de 
Dieu.  Je  crains,  et  non  sans  raison,  qu'après  avoir  été  l'instrument  de 
sa  miséricorde  pour  les  autres,  je  ne  sois  jeté  au  feu  ensuite. 

Je  me  propose  d'écrire  à  M.  Dumoulin  et  autres  à  la  Rivière 
Rouge  pour  profiter  des  premiers  canots.  J'aurais  bien  souhaité  faire 
monter  un  ou  deux  hommes  pour  aider  à  achever  les  bâtisses  commen- 
cées pendant  qu'il  y  a  des  ouvrit-rs  sur  le  lieu.  Si  je  ne  monte  pas 
comme  il  paraît  probable,  je  pourrai  me  charger  de  leurs  gages;  on 
les  a  bien  meilleur  marché  que  dans  l'entlroit.  Qu'en  pensez  vous  ? 
Il  faudrait  obtenir  leur  piis?age  oratis  s'il  est  possible.  Je  crois  et 
c'est  l'usage  que  le  commis  qui  ccmduit  la  briirade  de  canots,  pour  la 
compagnie,  aille  à  la  Rivière  Rouge  po:ter  des  lettres.  Il  fera  la  mê- 
me chose  cette  année  probablement.  J'ai  fait  faire  deux  soutanes  pour 
M.  Dumoulin  que  je  voudrais  envoyer  aussi  par  les  mêmes  canots  s'il 
ne  doit  pas  y  en  avoir  d'autres;  tâchez  de  savoir  si  ces  effets  seront 
acceptés;  je  les  enverrai  je  ne  sais  trop  comment. 
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J'ai  été  à  Nicolet  aujourd'hui.  J'ai  prévenu  Madame  Pumoulin 
de  profiter  de  la  mc^nie  oocasion,    elle  n'y  mancjuera  pas. 

M.  Joyer  est  toujours  très  occupé  de  sa  maladie.  11  confesse  ce- 
pendant. Il  fera  faire  les  paques  à  cjuelques-uns.  Il  doit  commencer 
dimanche  prochain.  Il  ne  m'est  pas  possible  de  lui  donner  du  temps 
dans  cette  semaine;  j'ai  des  confessions  ici  plus  que  ji?  ne  puis  en  en- 
tendre; d'ailleurs  les  i^ens  de  M.  Joyer  n'étant  point  prévenus,  je  fe- 
rais très  peu  de  chose.  J'aime  mieux  si  besoin  en  est  lui  porter  secours 
après  les  paques  faites  ici.  Nous  pourrons  alors  nous  réunir  quelques 
voisins. 

Un  homme  de  Nicolet  qui  arrivait  de  Montréal  m'est  venu  dire 
de  la  part  de  M.  Forest  qu'il  voulait  savoir  si  j'avais  des  hommes  à 
faire  monter,  ayant  entendu  dire  que  j'en  avais  engagés.  Je  n'ai  pas 
encore  répondu.  Si  vous  acérée/  le  projet  d'en  faire  partir,  demandez 
vous-même  leur  passage  à  M.  Garden  et  faites-moi  connaître  votre 
volonté  afin  que  je  passe   l'engagement. 

Je  serai  économe  autant  que  possible  de  mes  revenus,  je  tacherai 
de  rester  comme  je  suis  chez  M.  Caron,  excepté  que  j'occuperai  peut- 
être  le  presbytère  en  été  comme  faisait  M.  Amiot.  et  en  hiver  je  re- 
prendrai mon  ancien  lo^^ement  malo-ré  «^oute  économie.  Je  ferai  tou- 
jours  petite  épargne  parce  que  le  grain  est  à  très  bas  prix.  .Je  serai 
pourtant  plus  en  état  de  supporter  les  frais  de  ma  consécration  et  de 
mon  voyage;  de  plus  par  le  retardement  j'aurai  le  temps  de  me  pré- 
parer un  peu  mieux;  pourtant  je  suis  et  serai  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence. 

Je  suis  au  (iépourvu  de  livres  pour  étudier  les  matières  que  vous 
me  recommandez.  L'Ecriture  Sainte  et  la  Théologie  peuvent  se  trou- 
ver dans  le  voisinage,  mais  la  discipline  je  ne  sais  où  et  par  qui  elle 
est  traitée  solidement  et  avantageusement  pour  un  novice.  Je  ne  sens 
que  trop  que  j'ai  besoin  d'étude;  c'est  bien  aussi  ce  grand  manque  de 
connaissances  ecclésiastiques  qui  me  faisaient  hésiter  à  acceptir-r  une 
charge  qui  était  au-dessus  de  ma  portée;  mais  puisque  Dieu  le  veut  il 
pourvoira  au  besoin. 

J'ai  reçu  par  Montréal  la  réponse  de  Monseigneur  de  Saldes  à  la 
lettre  que  je  lui  avais  adressée  par  M.  Dionne;  elle  me  paraît  bien 
remplie  de  l'esprir  de  Dieu  et  propre  à  soulager  dans  le  moment  pré- 
sent. Je  lui  en  ferai  mes  remerciements  aussitôt  que  je  serai  mc>ins  oc- 


cupe. 


Je  suis  avec  le   plus  profond  respect 
Monseipfneur 
de   votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
J.  N.  Provencher  Prêtre. 
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A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Yamachiche,  14  JUIN  1821. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  M.  Dumoulin  et  une  de  M. 
Sauvé  datées  du  commencement  de  janvier.  M.  Lacroix,  qui  en  a  été 
le  porteur  jusqu'à  Montréal,  m'a  écrit  un  mot  pour  s'annoncer,  arri- 
vant et  repartant  dans  une  quinzaine  de  jours.  Il  me  dit  avoir  ache- 
miné des  lettres  pour  votre  Grandeur. 

Je  lui  écris  aujourd'hui  pour  connaître  un  peu  mieux  son  départ 
et  s'il  pourra  se  charger  de  quelques  effets  que  M.  Dumoulin  me  de- 
mande. M.  Sauvé  demande  des  grammaires,  des  A-B-C,  des  épitomé& 
et  autres  petits  livres  classiques  et  de  dévotion.  Si  M.  Lacroix  peut  se 
charger  de  quelque  chose,  je  ferai  probablement  le  voyage  de  Mont- 
réal la  semaine  après  la  Fête-Dieu,  afin  de  voir  M.  Lacroix  et  de 
faire  mes  envois.  Je  vous  en  donne  avis  en  cas  que  M.  Dumoulin  n'ait 
fait  les  mêmes  demandes  à  votre  Grandeur;  ayez  la  bonté  de  me  dire 
ce  que  vous  êtes  disposé  à  faire    afin  que  je  ne  double  point. 

Il  paraît  toujours  ce  qu'il  a  été,  brave  missionnaire.  11  paraît  que 
M.  Picard  ne  prend  guère  là.  M.  Sauvé  donne  de  grandes  espérances 
par  sa  bonne  volonTé  et  son  application  à  son  école;  il  paraît  avoir 
cinq  latinistes  qui  font  bien.  Si  je  croyais  vous  apprendre  quelque 
chose  je  vous  adresserais  sous  enveloppe  les  deux  lettres  que  j'ai  re- 
çues d'eux.  Ils  m'attendent  comme  évêque  cette  année.  Il  a  été  près 
d'être  tué  par  un  sauvage  du  fort  du  lac  Supérieur  ou  un  pilleur;  je 
présume  qu'il  vous  en  parle.  Il  appréhende  que  le  ministie  arrivé 
l'automne  dernier  ne  cause  du  dommage  à  la  mission  que  parce  qu'il 
paraît  très  soutenu  par  la  propagande  d'Angleterre,  ou  société  pour 
les  missions  étrangères.  Ils  paraissent  pouitant  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  lui  ainsi  qu'avec  les  compagnies. 

Que  va  devenir  M.  Joyer  et  sa  Pointe  du  Lac  ?  Lui  avez-vous  ré- 
pondu ?  Il  était  sur  la  braise  en  attendant  votre  réponse  à  sa  demande 
pour  partir  pour  les  bains  de  Kamouraska.  Si  vous  avez  quelque  cho- 
se de  plus,  je  l'apprendrai  avec  joie  surtout  sur  un  pays  où  il  faut  se 
résoudre  d'aller  mourir  ponr  répondre,  dit-on,  à    sa  vocation. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect 
Monseisfneur 
de  votre  Grandeur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

J.  N.  Provencher  Prêtre 
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^A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS    EVEQUE  DE  QUEBE^J, 

Yamachiche,  Iek  septemhke  1821. 

Monseigneur, 

J'ai  laissé  entre  les  luains  de  M.  Fortier  l'automne  dernier  un  ca- 
lice dont  la  vis  était  faussée,  deux  burettes  qui  toutes  deux  coulaient; 
le  tout  pour  être  mis  en  meilleur  état,  ce  qu'il  a  fait  sans  doute.  Je 
vous  prie  dt;  me  les  faire  renvoyer  pendant  que  la  navigation  est  ou- 
verte. J'y  avais  laissé  aussi  une  boîte  aux  saintes-huiles  de  fer  blanc 
qu'il  faut  garder  jusqu'au  printemps  et  qu'il  me  renverra  avec  des 
saintes-huiles  nouvelles  pour  ma  route,  bi  pourtant  vous  aviez  besoin 
de  calice  gardez-le,  car  je  n'en  ai  aucun  besoin  pour  l'hiver.  Je  ne  me 
rappelle  pas  si  j'ai  laissé  autre  chose  au  secrétariat. 

J'achève  de  lire  les  devoirs  de  l'épiscopat  que  je  ferai  parvenir  à 
Mgr  de  Telmesse  par  la  première  occasion.  Ce  traité  est  propre  à  don- 
ner une  vraie  idée  des  hautes  dignités  de  l'Eglise,  idée  plus  juste  que 
celle  que  l'on  se  forme  ordinairement.  Dieu  veuille  qu'il  rue  guide 
par  la  suite. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  Benoît  XTV.  .J'ai  écrit  à  M.  Manseau  de 
me  le  faire  tenir  chez  M.  Cadieux;  en  attendant  je  ne  suis  pas  à  rien 
faire  pour  m'instruire. 

Je  vous  suppose  un  peu  débarrassé  des  calculs  des  nominations; 
j'en  ai  appris  quelques-unes.  Je  crois  que  personne  ne  pensait  à  M. 
Demers  pour  St-Grégoire.  Je  souhaite  qu'il  soit  un  ange  de  paix,  ce 
qui  sera  le  cas  j'espère. 

L'abbé  Edge  est-il  revenu  au  séminaire  ou  s'est-il  décidé  pour 
quelqu'autre  état  ?  Je  crois  qu'il  quittera  la  soutane  difficilement. 
C'est  un  homme  qui  voulait  être  prêtre  A  quelque  prix  que  ce  fut  sans 
se  mettre  en  peine  des  antécédents  et  on  peut  ajouter  des  conséquen- 
ces. J'ai  cherché  plusieurs  fois  à  le  dégoûter  de  cet  état  sans  qu'il  y 
ait  mordu. 

Si  vous  rencontrez  quelque  prêtre  qui  se  trouve  surchargé  de  li- 
vres, soit  d'histoire  ou  de  piété,  j'en  accepterai  volontiers  pour  la  mis- 
sion de  la  Rivière  Rouge  car  il  n'y  en  a  pas  assez. 

Un  cérémonial  de  St-Lazare  me  serait  il  utile  ?  Je  ne  le  connais 
pas.  Ne  serait-il  pas  avantageux  que  je  visse  d'avance  le  pontifical  ou 
cérémonial  des  évêques  pour  en  étudier  les  rubriques  et  peut-être  fai- 
re des  quaeres  ?  Avez-vous  de  ces  livres  à  me  procurer?  Je  n'en  ai 
pas  une  grande  idée  n'ayant  jamais  eu  occasion  ni  besoin  de  m'en  oc- 
cuper; l'envoi  en  serait  plus  facile   à  présent  qu'en  hiver. 
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Avez-vouseu  une  réponse  de  Ladv  Selkirk  ?  Attendez-vous  d'autres 
lettres  d'Angleterre  avant  l'hiver  ?  Devez-vous  y  écrire  relativement 
à  la  Rivière  Rouge  pour  avoir  des  réponses  avant  mon  départ.  Passez 
JtBoi   toutes  ces  demandes. 

Jn  suis  avec  le  plus   profond  respect 
Monseiofneur 
de  vo<"re  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Pkovexchek    Phêire 


* 


A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS  EVEQUE   DE  QUEBEC. 

Tiiors-RiviÈREs,  23  septembre  IS'^l. 

Monseigneur, 

J'ai  ici  un  ménao^-e  qui  n'est  pas  uni  selon  les  formes  usitées  dans 
l'Eglise.  C'est  un  jeune  homme  de  cette  paroisse,  parti  depuis  plu- 
sieurs années,  qui  s'était  réfugié  à  la  Petite  Nation;  là,  il  s'est  marié 
avec  une  catholique  devant  un  ministre  (M.  Le  Chasseur).  La  fille  é- 
tait  mineure  de  quinze  ans.  Elle  dit  que  son  oncle,  chez  lequel  elle 
restait,  l'a  foriîée  à  contracter  ce  mariage  ne  voulant  pas  attendre  le 
passage  de  M.  Roupe;  elle  était  orpheline  de  père  et  de  mère  depuis 
trois  ou  quatre  semaines  après  sa  naissance.  Elle  voudrait  se  mettre  en 
meilleur  état.  Je  n'ai  pas  vu  son  mari  qui  est  à  la  Baie  du  Febvre  pour 
quelque  temps.  Elle  paraît  disposée  à  faire  tout  ce  que  l'on  voudra. 
Elle  est  prête  à  accoucher  de  son  premier  enfant,  son  mariage  avant 
eu  lieu  il  y  a  environ  un  an.  Elle  n'est  ici  que  depuis  quelques  jours 
Personne  ne  connaît  rirré2;ularité  de  ce  mariao-e.  Elle  a  été  élevée  au 
Grand  Brûlé,  étant  née  au  lac  des  Deux  Montagnes  où  son  père  et  sa 
mère  qui  étaient  protestants  se  sont  noyés.  Je  vous  prie  de  me  donner 
vos  instructions  sur  la  conduite  à  tenir  à  leur  égard.  Pourrait-on  met- 
tre dans  l'acte  du  baptême  de  l'enfant:  du  légitime  maria (/e,  vu  qu'il 
n'est  connu  de  personne,  que  ce  mariage  est  nul  ?  Les  protestants  ad- 
mettent-ils donc  les  mariages  de  deux  catholiques  contractés  devant 
un  ministre  ?  En  ce  cas  il  faudrait  aux  yeux  du  civil  mettre:  du  légiti- 
me mariage. 

J'ai  reçu  le  Benoît  XIV  de  M.  Manseau  qui  consiste  en  deux  vo- 
lumes in  12  savoir:  deux  de  festis.  quatre  de  synodo,  deux  de  sacrifi' 
CIO   m^issae  et  trois  de  institutionilms.  11  paraît  qu'il  manque    plusieurs 
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traités:  le*?  cas  de  conscience  et  la  canonisation  des  saints  qui,  je  crois, 
sont  contenus  dans  d'autres  éditions.  J'ai  commencé  à  voir  les  insti- 
tutions ecclésiastiques. 

.l'ai  envoyé  les  trois  volumes  des  devoirs  de  l'épiscopat  chez  M. 
<''adieux  pour  être,  par  lui,  confiés  en  main  sûre  à  Tadresse  de  Mgr  de 
Telmdsse;  je  ne  sais  s'il  les  a  re(;us. 

M.  Jean  Caron  va  passer  l'hiver  chez  M.  Leb(jurdais,  ce  qu'il  ai- 
mera mieux  sans  doute  que  St-Thomas,  qui  l'éloignait  de  ses  parents 
et  de  Pair  natal.  Il  m'a  remis  votre  lettre  et  l'ouvrage  de  Bauldry  sur 
les  cérémonies  dont  je  vous  fais  mes  meilleurs  remerciements.  11  va 
des  cérémoniaux  de  St-Lazare  à  Montréal  chez  M.  Bossange  au  rap- 
port de  M.  Leprohon  qui  en  a  eu  un  pour  Nicolet,  si  je  ne  me  trompe. 

J'achève  cette  lettre  aux  Trois-Rivières  où  je  suis  ce  soir  à  coucher. 
On  m'a  dit  en  arrivant  que  Mgr  Dubourg  était  passé  en  route  pour 
Québec:  ensuite  M.  Caffin  m'a  dit  que  c'était  l'évéque  de  Philadel- 
phie. .T'aurais  été  bien  aise  de  voir  \lgr  Dubourg  parce  qu'il  doit  être 
mon    plus  proche  voisin. 

Je  commence  à  désirer  avec  impatience  de  voir  arriver  des  lettres 
de  M.  Dumoulin.  J'ai  écrit  à  M.  Forest  pour  avoir  quelques  nouvelles 
des  quartiers  de  l'Assiniboia  et  pour  savoir  s'il  attendait  encore  des 
canots;  je  n'ai  pas  encore  eu  de  réponse.  Dieu  veuille  que  les  nouvel- 
les soient  un  peu  consolantes. 

J"ai  appris  ce  soir  que  M.  Gauvreau  était  curé  de  Ste-Anne,  que 
M.  Mori,n  avait  résigné  et  que  M.  Jean  en  avait  fait  autant.  11  est  plus 
facile  de  laisser  sa  cure  que  de  trouver  un  successeur.  M.  Halket  a-t-il 
paru  à  Québec  ?  S'il  est  possible,  il  faudrait  pourvoir  à  mon  retour  et 
au  retour  d'autres  prêtres  qui  seront  par  la  suite  obligés  de  voyager 
d'ici  à  la  Rivière  Rouge  et  encore  plus  dans  l'intérieur  du  pays.  S'il 
pouvait  régler  tout  cela  lui-même,  ce  serait  une  excellente  chose.  Je 
ne  sais  s'il  doit  passer  l'hiver  en  Canada,  peut-être  aller  ce  printemps 
à  la  Rivière  Rouge. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  santé  surtout  de  bonnes  jambes. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect 
Monseio-neur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant    serviteur 

J.    N.    PROVEiNCHEK    PrÊTEE. 


* 

*     * 
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A   MOMSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS  EVEQUE  DE  QUEBEC, 

YaMACHICHK,    21     FÉVRIER    1822. 

Monseigneur, 

Le  porteur  de  la  présente  est  Adélaïde  Paul  Lesieur  qui  descend  à 
Québec  dans  l'espérance  d'obtenir  sa  dispense.  Il  pourra  être  le  rap- 
porteur de  vos  dépêches  pour  Yamachiche  si  vous  en  avez,  surtout  la 
lettre  de  M.  Dumoulin  si  la  demande  n'est  pas  indiscrète. 

Votre  Grandeur  n'a  pas  eu  probablement  la  temps  d'avoir  une 
réponse  décisive  des  agents  de  la  compagnie  d'Hudson  à  Montréal  au 
sujet  de  mon  passage.  Cette  incertitude  est  inquiétante.  En  supposant 
le  passage  accordé,  de  combien  de  bagages  pourront-ils    se     charger  ? 

La  vocation  de  M.  Maguire  prend-elle  de  l'accroissement  ?  Il 
serait  peu-être  bon  que  cette  affaire  fut  décidée  de  bonne  heure,  j'au- 
rai quelques  arrangements  à  prendre  avec  lui  lorsque  la  chose  sera 
décidée.  Comme  il  faudra  traiter  par  lettre  à  une  distance  éloignée,  il 
faut  un  certain  temps.  Je  serai  charmé  de  sa  compagnie.  J'admire  d'a- 
vance sa  vertu  et  surtout  le  grand  zèle  qui  lui  a  fait  faire  les  premiè- 
res démarches.  Je  prie  Dieu  de  le  soutenir  après  l'avoir  appelé  lui- 
même.  S'il  y  a  quelque  chose  de  mal  arrangé  en  tout  cela,  c'est  que 
je  ne  suis  guère  à  ma  place.  Votre  Grandeur  va  dire  que  je  me  défie 
delà  Providence-.  Non,  j'attends  tout  d'elle:  mais  je  me  vois  porté  au 
delà  de  ma  sphère  que  je  ne  m'y  entends  guère. 

MM.  Leprohon  et  Amiot  ont  été  les  prédicateurs  de  mes  Quaran- 
te-Heures  qui  m'ont  donné  beaucoup  de  consolation.  Il  y  a  eu  1()3(> 
communions;  c'est  autant  que  la  brièveté  du  temps  pouvait  per- 
mettre. Voilà  maintenant  la  neuvaine  de  la  Rivière  du  Loup  que  je 
dois  ouvrir  par  une  instruction  sur  les  indulgences.  Je  ne  suis  pas  as- 
sez panégyriste  pour  entreprendre  celui  de  St-François-Xavier.  Vous 
allez  entrer  dans  le  même  travail  à  Québec.  Votre  Grandeur  ne  sera 
pas  sans  doute  la  moins  chargée.  Dieu  veuille  bénir  tous  ses  moyens 
de  salut  pour  son  peuple. 

Je  demeure  avec  respect 
Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et    très  obéissant  serviteur 

J.  N.  Provencher  Prêtre 

* 

*   * 
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A  MOXSKIGNKLi:  .1.  C).  L'L.ESS1>  KVEQL'bJ  J)K  gL'KI3KC. 
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.M«)NSKI(;NKrK. 

Je  j)r('':?iiine  (juo  votre  Grandeur  attend  depuis  l(>nt^teni])S  une  ré- 
poHiJe  à  su  lettre  du  h.  11  m'était  impossible  de  faire  le  vcyage  de  So- 
rel  dans  cette  semaine  là,  votre  lettre  ne  m'étant  parvenue  que  le  sa-, 
medi.  J'étais  alors  malade  et  fus  obligé  de  prendre  des  remèdes  la  se- 
maine suivante  de  sorte  (jue  je  n'ai  fait  le  voyage  de  vSorel  que  ven- 
dredi dernier.  J'avais  déjà  écrit  à  M.  Kelly  pour  prendre  des  infor- 
mations sur  des  voyageurs.  J'ai  fait  peu  dans  mon  voyage  parce  qu'il 
n'est  pas  facile  de  voir  des  gens  dispersés;  depuis  M.  Kelly  a  pris  des 
renseignements. 

Il  m'a  écrit  aujourd'hui  pour  me  rendre  compte  de  ses  recher- 
ches; il  me  dit  avoir  trouvé  un  guide  pour  1000  livres,  des  bouts  de 
canot  pour  700  et  des  milieux  pour  550,  premier  prix  qui  diminuera 
j'espère,  .f 'ai  passé  par  St-François  pour  voir  des  faiseurs  de  canot 
(jue  je  n'ai  pu  voir,  mais  d'ordinaire  un  canot  coûte  de  12  à  15  louis. 
Outre  le  prix  d'engagement,  il  faut  encore  donner  un  équipement  qui 
consiste  en  une  couverte,  chemise,  culotte,  mouchoirs,  etc.  et  les  pro- 
visions du  canot  qui  sont  chères  sur  la  route  quoique  mauvaises.  Je 
crois  qu'on  aura  beau  ménager,  ce  voyage  approchera  la  somme  de 
500  louis  et  dépassera  sûrement  400,  car  outre  les  hommes,  il  faut 
beaucoup  de  petites  choses  qui  ne  paraissent  pas  et  qui  ne  laissent 
pas  que  de  coûter;  il  faut  toujours  être  prêt  à  payer.  Si  on 
est  obligé  d'équiper  un  canot,  il  faudra  bien  plus  d'argent  que  je 
n'en  ai.  La  dîme  de  cette  année  sera  considérable  à  l'ordinaire,  mais 
outre  que  le  grain  n'a  pas  de  prix,  plus  de  la  moitié  du  mien  a  souf- 
fert de  la  pluie  et  a  o^ermé.  Je  donnerai  ce  que  j'ai.  Mon  foin  ne  se 
vendra  pas.  Le  côté  pécuniaire  ne  se  montre  pas  avantageusement. 
Les  frais  de  ma  consécration  prendront  encore  une  partie  de  mon  pe- 
tit avoir;  je  m'attends  de  recevoir  de  nos  mères  des  comptes  qui  ne 
laisseront  pas  que  de   monter. 

Il  paraît  décidé  que  je  n'aurai  qu'un  écolier  pour  compagnon. 
Vous  comptez  sur  le  retour  de  M.  Dumoulin  et  moi  je  ne  compte  guè- 
re sur  la  permanence  de  M.  Sauvé.  Ainsi  nous  restons  trois.  Si  M.  Pi- 
card était  un  peu  entendu  !  mais  il  paraît  que  ce  n'est  pas  le  cas.  La 
mission  ne  peut  faire  aucun  progrès  avec  si  peu  de  prêtres.  Ne  serait-il 
pas  possible  de  me  donner  un  prêtre  ou  l'écolier.  Si  l'on  for- 
me un  canot,  M.  Dumoulin  ne  remontera  pas  sans  doute.  Les  moyens 
lui  man(|ueront  comme  pour  moi  au  moins.  Puisqu'il  faut  faire  des  frais 
faut-il  les  faire  le  plus  utilement  possible  pour    l'avancement  spirituel 
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de  la  mission.  Si  Sauvé  persévère  ainsi  que  l'autre  ce  sera  un  moyen 
de  faire  descendre  M.  Pitard  quand  on  pourra  se  passer  de  lui.  ^iais- 
il  faut  plusieurs  (jualités  à  un  prêtre  qui  aura  le  courage  de  se  don- 
ner à  ces  missions  qui  n'ont  rien  que  de  rebutant  pour  la  nature.  Je 
ne  sais  si  vous  en  avez  de  propre  à  cela,  si  toutefois  vous  goûtez  ce 
projet;  Les  choses  demeurent  telles  que  projetées.  Il  faudra  que  je 
sois  sans  cesse  ambulant,  ce  qui  est  opposé  à  vos  idées,  de  m'appli- 
quer  à  former  des  jeunes  gens.  C'est  la  conversion  des  nations  qui  en 
souffrira  le  plus,  tant  qu'il  y  aura  des  prêtres  *'uyn  anlrno  reiltn)ich\ 
ils  s'appliqueront  peu  à  l'étude  des  langues.  Je  fais  cette  réflexion 
d'avance  atin  que  vous  ayez  le  temps  à'^y  penser. 

M-  Viau  m'a  demandé  des  renseignements  sur  Yamachiche.  Je 
crois  bien  que  1800  communions  et  plus  l'effraieront  un  peu;  du  reste 
je  lui  en  ai  donné  une  assez  bonne  idée.  On  est  JDien  inquiet  de  sa- 
voir par  ici  qui  sera  curé  de  Yamachiche  et  assurément  personne  ne 
pense  à  M.  Viau. 

M.  Amiot  m'a  écrit  aujourd'hui  qu'un  canot  coûtera  |50.  Madame 
Ducharme  se  dit  être  dans  la  misère  avant  perdu  une  partie  de  sa  ré- 
colte à  cause  de  la  pluie  et  pour  avoir  été  engrangée  trop  humide; 
elle  m'a  prié  de  la  recommander  à  votre  Grandeur  pour  lui  faire  avoir 
quelques  minots  de  blé:  voilà  ma  commission. 

La  lettre  de  M.  Garden  ne  paraît  pas  s'accorder  avec  celle  de  M. 
Halket  si  je  m'en  souviens  bien.  M.  Halk^t  dit  qu'il  a  chargé  M.  Gar- 
den de  traiter  de  mon  passage  avec  le^^  agents  et  M.  Garden  dit  qu'il 
pense  que  M.  Halket  aura  arrangé  cette  affaire  avec  M.  Colville.  Il 
pourrait  se  faire  que  personne  ne  s'en  serait  mêlé.  Il  n'y  a  rien  à  faire 
tant  qu'on  sera   indécis. 

Je  désirerais  bien  que  Harper,  s'il  est  décidé  que  ce  soit  moB 
compagnon,  prit  connaissance  du  calendrier;  c'est  une  chose  nécessai- 
re et  que  je  ne  comprends  guère   ne   m'en  étant  jamais  occupé. 

J'ai  l'honneur  d'être 
Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Votre  humble  et  très  obéissant  serviteur 

J.  N.  Provencher  Prêtre 


* 
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A  MONSEJGNEri:  •).  O.  IM.ESSIS  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

MONTKKAI,,    25    AVKII.     1822. 
MuNSKKJNKlK. 

Je  suis  arrivé  de  Montréal  vendredi  dernier.  [«Samedi  j'ai  gafrné  la 
Pointe  Claire  où  j'ai  préparé  ce  que  j'y  avais  laissé  en  descendant  ma 
chapelle  et  ma  tente.  J'ai  retenu  à  Lachine  une  maison  pour  loger  les 
hommes  et  les  effets.  Je  vais  descendre  îi  Sorel  Dour  enp;ai^er  des  hom- 
mes.  J'aurai  les  bouts  de  canot  pour  600  et  les  milieux  pour  400. 
Si  je  puis  trouver  un  bout  de  canot  capable  de  guider,  j'épargnerai 
un  homme,  de  l'argent  et  de  l'embarras;  c'est  ainsi  que  faisait  le 
Nord-Ouest  à  la  fin.  Ce  moyen  est  suggéré  par  eux.  Un  guide  n'a 
point  droit  d'avoir  une  cassette  et  il  ebt  nourri  comme  le  bourgeois, 
ce  à  quoi  ne  prétendrait  pas  un  bout  de  canot.  Je  n'ai  pas  trouvé  de 
bon  canot  ici,  il  faut  que  j'en  fasse  faire  un  à  St-Laurent. 

Il  partira  un  canot  pour  le  lac  Winipic  le  cinq  mai  et  un  autre  le 
quinze.  Vous  pouvez  écrire  par  cette  voie  à  M.  Dumoulin;  j'en  pré- 
viendrai sa  famille. 

Mgr  de  Telmesse  a  très  bonne  opinion  de  Paisley  pour  la  mission. 
Il  est  mûri  par  l'âge,  il  a  connu  le  monde,  il  lui  a  fallu  surmonter 
bien  des  obstacles  pour  se  convertir,  etc.  M.  Chauvin  qui  connaît  les 
deux  donnerait  la  préférence  à  Paisley.  Pour  moi,  je  désire  que  le 
choix  soit  bon;  je  ne  connais  ni  l'un  ni  l'autre.  M.  Roux  croit  Paisley 
sérieux.  Son  opinion  en  faveur  de  la  mission  à  ce  sujet  vaut  quelque 
chose;  elle  arrête  un  cri  mais  toujours  je  suis  neutre.  M.  Drolet,  ec- 
clésiastique, m'a  écrit  ici  pour  me  demander  instamment  à  être  parti- 
cipant des  travaux  de  la  mission.  Il  m'affirme  que  vous  lui  avez  dit  qu'il 
était  trop  léger  et  je  le  crois  volontiers.  Je  lui  ai  répondu  que  je 
prendrais  celui  que  vous  me  donneriez. 

Serait-il  prudent  d'obtenir  un  titre  pour  Sauvé.  Pourrais-je 
ordonner  à  titre  de  mission  mon  compagnon  ?  Aura-t-il  ce  qu'il  faut 
pour  être  ordonné  par  la  suite  ? 

J'attends  de  Québec  tout  ce  qu'il  faut  pour  ma  consécration.  M.. 
Turgeon  s'était  chargé  de  m'acheter  une  soutane  violette.  Je  n'ai  pas 
encore  vu  le  pontifical;  je  ne  serai  pas  fort  habile  dans  les  cérémo- 
nies. 

Mgr  de  Telmesse  aimerait  mieux  que  ma  consécration  fut  fixée 
au  dimanche  avant  l'x\scension;  je  l'aimerais  mieux  aussi  parce  que 
je  serai  libre  ensuite  pour  quelques  jours.  On  a  beau  préparer  d'avan- 
ce, il  reste  toujours  assez  à  faire  quand  il  s'agit  de  partir.  Il  m'a  prié 
de  lui  faire  savoir  le  quantième  aussitôt  qne  je  l'aurai  appris  de  votre 
Grandeur,  à  moins  que  vous     ne  vous  en  chargiez. 
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M.  Aldjo  m'a  dit  (|a'il  attendait  M.  Halket  à  Montréal.  Je  serais 
content.  Je   voudrais  faire  connaissance     avec  lui  avant  mon  départ. 

On  ne  trouvera  pas  ici  de  livres  classi(|ues  Kpitome  De  Viris  II- 
lusti'ilxifi.  grammaires,  etc.  M.  Roch  m'a  renvoyé  à  Québec.  11  en  faut 
quelques  exemplaires  et  des  dictionnaires,  un  exemplaire  au  moins  de 
livre  de  chant.  M.  Fortier  se  souviendra  de  ma  boîte  à  saintes-huiles 
de  fer  blanc  laissée  au  secrétariat. 

M.  Dumoulin  doit  avoir  une  mesure  pour  une  soutant  à  Québec; 
il  n'a  pas  reçu  celle  que  je  lui  ai  envoyée  l'an  passé.  M.  Fortier  pour- 
rait lui  en  faire  faire  une  d'été.  Jt  me  propose  d'emporter  quelques 
aunes    d'étoffe  pour  lui  et  les  autres. 

Voilà  une  nouvelle  qui  va  déranger  nos  plans.  Il  y  a  ici  des  or- 
dres de  me  donner  passage  sur  un  canot  de  la  compagnie,  selon  votre 
demande,  avec  droit  de  porter  une  cassette  et  une  petite  Aalise  pour 
papiers.  Il  n'y  aura  pas  moyen  de  prendre  un  compagnon.  Je  pourrai 
envoyer  un  peu  de  bagage  je  pense  par  un  nommé  Dauphiné  de  Ber- 
thier  qui  est  pauvre  et  qui  sera  bien  aise  de  gagner.  Pourrait-on  en- 
voyer sur  ce  canot  le  jeune  homme  en  question  ?  Je  verrai  pour  cela 
à  Berthier.  Je  pars  d'ici.  J'arrêterai  à  Sorel  où  je  ne  concluerai  rien 
avant  d'avoir  reçu  votre  avis.  A  mon  sens,  il  vaudrait  mieux  profiter 
de  cette  offre  et  de  ménager  l'argent  pour  autre  chose  que  l'on  pour- 
ra avoir  d'Angleterre  ou  d'ici  par  la  même  voie.  Pour  cela  il  faut  a- 
vaocer  la  date  du  sacre,  il  faut  que  je  sois  prêt  au  15  mai  le  plus  tard. 
Calculez  là-dessus,  je  vous  écrirai  de  Yamachiche  où  je  serai  diman- 
che surtout  sur  ce  qu'il  y  a  à  espérer  de  ce  Dauphiné,  ou  bien  qu'il 
reste  un  an  au  séminaire  et  il  montera  une  autre  année  en  s'y  prenant 
d'avance.  On  pourra  peut-être  lui  avoir  un  passage.  Je  demande  votre 
avis  et  prompte  réponse.  Tout  sera  prêt  pour  un  canot  en  écrivant  un 
mot  ici,  mais  tout  est  suspendu  par  la  lettre  de  M.  Colville  à  M. 
Aldjo  qui  est  le  seul  de  la  maison  à  Montréal.  M.  Garden  est  en  An- 
gleterre. Le  nanot  sera  formé  par  M.  Thain,  agent  de  la  compagnie, 
qui  a  aussi   eu  des  ordres  à  ce  sujet.  Voilà  où   en  sont  les  affaires. 

J'ai  l'honneur  d'être 
Monseiofneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

J.  N.  Pkovencher  Prêtre 
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Monseigneur, 

Votre  Grandeur  a  du  recevoir  de  moi  une  lettre  datée  du  25  avril 
ni  écrite  de  Montréal.  J'en  attendais  la  réponse  aujourd'hui  à  Yania- 
«biche.  Je  suis  dérangé  un  peu  par  ce  contretemps;  je  crains  qu'elle 
ne  se  soit  peut-être  écartée.  J'écris  celle-ci  en  cas  que  la  première  ne 
vous  soit  pas  parvenue  quoique  je  l'ai  fait  mettre  à  la  poste. 
Peut-être  aussi  votre  réponse  est-elle  aux  Trois-Rivières  où  elle  traî- 
nera faute  d'occasion.  La  poste  cependant  apporte  jusqu'ici  mes  let- 
tres de  Québec.  Je  vais  répéter  sommairement  ce  que  je  vous  disais  dans 
l'autre. 

Pendant  que  j'étais  à  Montréal,  il  est  arrivé  des  lettres  d'Angle- 
terre pour  me  donner  un  passage  sur  un  canot  qni  doit  partir  le  quin- 
ze mai  dans  lequel  je  ne  pourrai  prendre  que  quinze  cassettes.  J'ai 
retardé  mon  départ  d'un  jour  pour  attendre  la  poste  de  New-York 
qui  a  apporté  une  lettre  de  M.  Colville  à  M.  Aldjo  au  sujet  de  mon 
passage.  Je  vous  ai  écrit  avant  mon  départ  tout  ce  que  je  savais  là- 
dessus  à  mon  arrivée  à  Yamachiche  (  qui  n'a  eu  lieu  qu'hier  au  soir 
parce  que  j'ai  été  arrêté  deux  jours  à  Varennes  par  une  révolution 
•de  bile  )  . 

J'ai  trouvé  une  lettre  de  M.  Forest  par  ordre  de  M.  Aldjo  qui  me 
dit  que  mon  compagnon  pourrait  avoir  passage  sur  un  canot  qui  parti- 
ra le  cinq  en  ne  prenant  que  son  lit  et  une  cassette.  Tous  ces  passages 
Tiennent  bien  tard  quoii:^ue  je  vous  aie  écrit  différemment.  Je  ne  vois 
guère  jour  de  profiter  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  passage.  Je  vous  écri- 
rais pour  avoir  votre  opinion;  j'ai  suspendu  mes  ])réparatifs  en  atten- 
dant votre  réponse.  J'ai  vu  à  Berthier  Dauphiné  qui  part  avec  deux 
canots  mais  qui  sont  chargés  et  qui  ne  pourraient  prendre  que  deux  ou 
trois  pièces.  S'il  y  avait  du  temps  pour  combiner  un  peu.  on  pourrait 
peut-être  s'aranger;  mais  tout  arrive  tard.  Je  n'ai  qu'à  écrire  à  Sorel 
et  à  Montréal  pour  avoir  tout,  surtout  le  canot  à  St-Francois  qui  pour- 
ra retarder  si  je  ne  suis  bien  vite  décidé  à  le  recommamler  ou  non.  Il 
faudrait  tout  accélérer  et  précipiter.  Je  ne  sais  à  quoi  m'en  tenir;  dé- 
cidez-moi pour  l'un  ou  pour  l'autre.  J'aurai  les  bouts  de  canots  pour 
600  et  les  milieux  pour  400  et  l'un  deux  sera  guide  pour  le  même 
prix.  Ce  sont  les  Messieurs  du  Nord-Ouest  qui  m'ont  suggéré  ce 
moven  pour  épargner  le  gros  prix  d'un  guide  en  forme  qui  ne  fait 
presque  rien. 

Je  vous  disnis  aussi  que  Mgr  de  Telmesse  aimerait  mieux  que 
le  jour  de  mon  sacre  fut  avancé  au  lieu  d'être  renvoyé  au  dimanche 
dans  l'octave  de    l'Ascens'on.  Je  ne  sais  s'il  est  en  votre   pouvoir    d'à 
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vancer  ou  de  reculer  cette  date  vu  certains  arrangements  déjà  faits, 
Nicolet  sera-t-il  le  lieu  fixé  pour  la  cérémonie  ?  Je  le  voudrais  bien» 
C'est  là  qu'il  convient    qu'il  soit.  Je  ne    sais  où  en  est  l'église. 

Mon  compagnon  est-il  connu  V  On  me  souhaite  Paisley  partout 
où  il  est  connu  mais  on  ne  connaît  pas  l'autre. 

2    MAI    AU    MATIN. 

Je  reçois  en  ce  moment  votre  lettre  du  29  avril.  Je  suis  content 
d'être  décidé  pour  mon  passage  sur  le  canot  qui  part  le  quinze.  Je  me 
préparerai  en  conséquence  comme  je  vous  l'ai  dit  plus  haut.  Harper 
aura  un  passage  sur  celui  qui  part  le  cinq  s'il  est  décidé  à  partir 
pour  Montréal  oii  il  attendra  le  départ.  Il  a  droit  de  prendre  une  cas- 
sette et  son  lit;  qu'il  prenne  des  choses  utiles  au  moins.  J'ai  un  lit  ou 
petit  matelas  de  voyage  chez  mon  beau-frère  au  village  de  la  Pointe 
Claire;  qu'il  le  prenne  en  passant,  j'en  ferai  faire  un  autre.  Donnez- 
lui  quelques  livres  à  l'usage  de  la  mission.  Si  sa  caisse  n'est  pas  plei- 
ne de  ses  hardes,  adressez-la  à  M.  Plessis  ou  autre  pour  la  loger.  No- 
tre grand  pontifical  sera  embarrassant,  vous  n'en  avez  point  un  petit 
qui  est  à  St-Roch.  Je  n'ai  point  d'anneau:  cet  hiver  vous  vous  en  êtes 
charo-é  et  même  vous  m'avez  donné  à  entendre  que  vous  me  donneriez 
votre  anneau  avec  rubis  que  vous  m'avez  fait  essayer.  Je  n  ai  que  ma 
croix  et  mes  bulles. 

Je  vais  écrire  aux  Trois-Rivières  pour  prévenir  M.  Cadieux  que 
je  serai  sacré  là  le  cinquième  dimanche;  je  suis  fâché  que  ce  ne  soit 
pas  à  Nicolet.  Votre  Grandeur  a  toujours  voulu  choisir  elle-même  le 
lieu  de  mon  sacre.  J'ai  été  surpris  d'apprendre  que  c'était  à  moi  de 
l'indiquer;  je  le  mets  là  faute  d'autre;  calculez  pour  le  reste.  J'écrirai 
à  M.  Dionne.  Il  faut  que  les  envois  soient  en  petit.  S'il  reste  quelque 
chose  dont  je  puis  me  passer  pour  le  moment,  on  pourra  l'envoyer  par 
l'Angleterre.    M.  Aldjo  m'a    promis  de    s'en   charger. 

Je  vais  écrire  à  Vaudreuil  pour  le  titre  clérical,  à  Montréal  au 
sujet  de  mon  passage  et  de  celui  de  mon  compagnon  que  je  vais  an- 
noncer par  le  premier  canot;  ce  sera  autant  de  passé  pour  rien.  Dau- 
phiné  n'ayant  point  de  passagers  pourra  prendre  plus  d'effets.  Je  vais 
écrire  à  MM.  Lamothe  et  Kelly  pour  leur  dire  que  j>-  n'ai  pas  besoin 
de  leurs  canoteurs.  M.  Halket  parle  bien  français.  Comment  aurait-il 
pu  traiter  avec  M.  Roux  qui  l'a  vu  souvent  ?  Je  n'ai  point  d'objection, 
au     départ  de  Harper.     Je     le  verrai  à  la  Rivière    Rouge. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect 
Monseiijneur 
de   votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Provencher  Prêtre.  V.  G. 
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A  MOXSKKîXKrn.  J.  ()•  PKKSSiS    KVEQUE  ])K  Ql^KUKC. 

\'aM  ACIIK'IIK.     18. MAI      \H22. 
MONSKICNiaU. 

Dauphiiu'  iii"uiiiiisa  tellement  aux  Trois-liivières  (jue  je  fus  privé 
de  l'honneur  de  vous  faire  un  dernier  adieu;  heureusement  (|Ue  je  l'a- 
vais fait  le  matin.  11  fallait  m  embar(i[uer  pour  Nicolet.  Les  adieux  ne 
sont  pas  ce  (i[ui  coûte  le  moins  (juand  il  s'agit  de  partir  pour  long- 
temps. 

Je  n'ai  rien  conclu  avec  Dauphiné.  En  y  réfléchissant,  j'ai  vu 
qu'il  m'en  coûterait  autant  et  peut  être  plus,  pour  être,  je  suis  pres- 
que sûr.  plus  mal  (]ue  je  ne  serai  avec  mes  premiers  hommes  de  Sorel, 
11  n'avait  pas  compris  dans  son  mémoire  bien  des  choses  qui  surve- 
naient à  tout  instant.  11  voulait  me  mettre  de  moitié  dans  la  dépense 
et  il  avait  des  hommes  engagés  pour  hiverner  et  qu'il  payait  par  là 
même  plus  cher.  Je  n'aurais  pas  été  aussi  libre,  quoiqu'il  en  dit,  sur 
un  canot  à  moi.  Cet  homme  est  pauvre,  il  aurait  eu  peu  de  crédit  par- 
tout où  nous  serions  passé.  Il  m'aurait  fallu  probablement  répondre 
pour  lui  pour  avoir  des  vivres,  et  qui  répond  paie.  Bref,  je  ne  me  re- 
pens  pas  d'avoir  manqué  ce  coup. 

J'ai  recommandé  un  canot  à  St-François,  il  sera  prêt  à  la  fin  du 
mois  me  dit  M.  Amiot  qui  vient  de  partir  d'ici,  peut-être  quelque» 
jours  avant.  J'ai  écrit  à  M.  Thain  pour  le  prévenir  que  je  monterais 
un  petit  canot  que  j'ai  recommandé  aussi  grand  que  peut  le  permettre 
un  canot  du  Nord;  je  l'ai  prié  d'en  faire  les  agrès.  J'ai  écrit  à  M.  Kel- 
ly pour  avoir  des  hommes.  Ainsi  je  calcule  mon  départ  à  la  fin  de 
mai. 

L'huile    qui    est    dans    les  ampoules  d'étain    est-elle  bénite  ?    M 
Harper  a-t-il  monté  au  moins  un  exemplaire  de  livre    de  chant,    quel- 
ques dictionnaires  latins-français  et  français-latins,     quelques  petits  li- 
vres   classiques.    Ma    carte    du  Nord    je  la  réclame. 

Je  chargerai  mon  canot  de  toutes  sortes  d'effets  propres  à  notre 
usage  et  à  vendre  pour  avoir  la  vie.  Il  faudra  pourtant  me  régler  un 
peu  sur  ma  bourse.  Je  ne  partirai  probablement  d'ici  que  dans  les  fê- 
tes de  la  Pentecôte,  à  moins  que  je  n'aie  nouvelle  que  le  canot  sera 
prêt  plutôt  que  je  ne  pense;  ce  dont  M.  Amiot  doit  me  faire  avertir» 
En  ce  cas  je  partirai  à  la  fin  de  la  semaine  prochaine  pour  avoir  le- 
temps  de  faire  les  préparatifs.  Si  vos  deux  bonnes  âmes  complètent 
100  louis  je  serai  un  peu  plus  au  large;  s'il  se  découvrait  d'autres 
bonnes  umes  semblables,  ce  serait  encore  mieux. 

J'ai  officié  pontificalement  le  jour  de    l'Ascension,  c'est  probable- 
ment l'office  le  plus  solennel  de  ma  vie.  J'ai  donné  la   confirmation  au 
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petit  Hubert  de  Yaiiiachiche  qui  avait  manqué  son  coup     cet    hiver    à 
Nicolet  où  il  était  écolier. 

Je  nie  donnerai  Tlionneur  de  vous  écrire  encore  plusieurs  fois  a- 
vant  mon  départ. 

Je  demeure  avec  respect 

Monseicrneur 
Votre  humble  et  obéissant  serviteur 

f    J.   N.   Ev.    DE    JULIOPOLIS. 

p.  s.  Je  préviens  votre  Grandeur  que  Madore  Lesieur,  frère  de 
celui  dont  vous  avez  accordé  la  dispense  cet  hiver,  est  séparé  d^avec 
sa  cousine  dans  l'espérance  d'avoir  une  dispense  par  la  suite. 

Pourrais-je  ordonner  Sauvé  ad  tltnUim  7nisslorus  s'il  n'a  pas  le 
titre  patrimonial.  Je  ne  me  rappelle  plus  trop  ce  que  vous  m'en  avez 
dit  chez  les  Ursulines  des  Trois-Rivières. 

*   * 
A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS   EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Montréal  30  xMai  1822. 
Monseigneur, 

Je  pense  que  votre  Grandeur  ne  sait  plus  où  j'en  suis.  Je  vous  ai 
écrit  de  Yamachiche  avant  d'en  partir;  j'ai  laissé  cette  fidèle  épouse 
jeudi  dernier.  Je  me  suis  rendu  le  même  jour  à  Sorel  après  m'être  ar- 
rêté à  St-François  pour  voir  où  en  était  mon  canot.  Duguay  me  l'a 
promis  rendu  ici  pour  ce  soir  ou  demain  midi,  les  hommes  doivent  ar- 
river aussi  aujourd'hui  ou  demain.  Je  prépare  tout  pour  partir  de  La- 
chine  samedi,  1er  juin,  ne  dussô-je  aller  qu'à  la  Pointe  Claire  diman- 
che. Je  ne  suis  pourtant  pas  trop  sur  si  tout  sera  prêt  du  côté  des  provi- 
sions que  je  ne  peux  amasser  moi-même. 

f/eau  est  extrêmement  haute  dans  la  Grande  Rivière,  elle  nous 
gênera  beaucoup.  On  ne  sait  où  passer  quand  elle  est  ainsi  répandue 
partout  dans  les  bois,  elle  commence  à  baisser.  Si  je  fusse  parti  huit 
jours  plus  vite,  j'aurais  probablement  été  forcé  de  m'àrrêttr  en  che- 
min. J'ai  trouvé  la  carte  du  Nord-Ouest,  mon  acte  de  consécration  et 
votre  lettre,  de  plus  les  envois  de  M.  Desjardins  qui  est  toujours  iné- 
puisable quand  il  s'agit  de  mission. 

J'achèverai  de  réunir  tous  mes  comptes  avant  mon  départ  et 
vous  en  enverrai  une  copie  ou  j'en  chargerai  M.  Plessis.  Je  ne  sais  si 
je  pourrai  tout  avoir. 

J'ai  fait  la  Pentecôte  à  Varennes,  les  vêpres  de  la  seconde  fête  à 
Boucherville  et  le  reste  à  la  Pointe  aux  Trembles  d'où  je  me  suis 
rendu  au  séminaire  après  vêpres.  M.  Michel  Caron  est  chargé  de 
gérer    mes    affaires;    il    vous    en     rendra    compte    ou    du     moins  vo- 
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tre  Cîrandeur  pourra  par  la  suite  lui  faire  savoir  ce  qu'il  y 
aura  A  |>av(?r  et  où  faire  les  paiements.  Jo  si^uhaite  qu'il  y  ait  de  quoi 
couvrir  mes  dettes,  ce  dont  je  doute  surtout  si  n<js  bonnes  fîmes  ne 
rt'aliseut  point  leur  cent  louis.  Je  ne  vois  pas  plus  clair  dans  iiu»s  dé- 
penses qu'auparavant  parce  que  je  n'ai  encore  reçu  aucun  compte. 

Mijfr  de  Telmesse  ne  doit  arriver  qu'au  iourd'hui.  Je  m'attendais  à 
trouver  une  lettre  de  votre  Grandeur  ici  en  arrivant.  Il  me  'i^embîe  que- 
je  lui  avais  fait  quelques  demandes  dans  nui  dernière.  Je  ne  pourrai; 
pas  avoir  de  lettres  après  celle-ci  rendue.  Je  crois  que  vous  avez  finii 
avec  moi.  Je  vous  écrirai  encore  (|uand  je  serai  parti  ou  sur  le  point 
de  partir. 

Voilà  mes  liomiues  qui  arrivent  et  non  mon  canot,  c'est  pourtant 
uoe  chose  nécessaire.  Je  ne  connais  pas  tous  les  bienfaiteurs  de  la 
mission;  je  suis  privé  par  là  de  les  remercier  de  leur  charité,  mais  je 
ne  me  crois  pas  exempt  d'une  reconnaissance  générale  et  de  prier 
pour  eux.  Votre  Grandeur  pourra  mieux  que  personne  m'acquitter 
auprès  d'eux.  Dieu  à  qui  rien  n'échappe  les  oubliera  encore  moins^ 
A  la  tête  de  tous  est  votre  Grandeur,  mes  sentiments  lui  sont  assez. 
connus;  je  présume  pour  suppléer  même  aux  écrits.  Le  titre  de  fils 
qu'elle  prend  quelquefois  à  mon  égard  remplit  plus  que  tout  autre 
l'idée  de  ce  que  je  vous  dois  au  temporel  et  au  spirituel.  Je  voudrais 
que  la  semence  de  vos  bienfaits  fut  tombée  sur  une  meilleure  terre; 
celle  de  mon  cœur  est  bien  desséchée  par  les  mauvaises  herbes  qui  en 
ont  sucé  la  meilleure  substance  dans  mes  tendres  années,  priez  qu'el- 
le se  bonifie.  Je  ne  suis  pas  sans  crainte  et  sans  être  abattu, 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect 
Monseiorneur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  servitsur 

•j-    J.   N.   Ev.    DE    JULIOPOLIS. 

* 
A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS  EVEQUE  DE   QUEBEC. 

Montréal  31  mai  1822. 

monseigxeur, 

Je  pars  aujourd'hui  après  dîner  pour  Lachine  et  de  là  pour  la  Poin- 
te Claire  où  je  coucherai  et  assisterai  à  l'ofHce  de  demain.  Je  pars  en 
grand  canot  et  onze  hommes  dont  quatre  ne  vont  que  jusqu'à  Fort 
William  et  descendront  de  là  par  la  première  occasion  et  au  compte 
de  la  compagnie.  Je  me  rendrai  de  là  à  la  Rivière  Rouge  en  canot  du 
Nord,    avec    sept  hommes  car  Messieurs  les  ascents  ici  m'ont  engagé  à 
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cela  afin  de  me  mettre  autant  que  possible  à  l'abri  du  danger  que  la 
hauteur  extraordinaire  des  eaux  pourrait  me  causer.  Il  m'en  coûtera 
25  à  80  louis  de  plus.  Ils  me  donnent  même  un  homme  que  je  n'ai 
qu'à  nourrir.  Je  puis  dire  à  leur  louange  (de  M.  Thain  tout  particuliè- 
reuient)  qu'ils  ont  mis  tout  leur  savoir  faire  pour  me  faciliter  la  rou- 
te. Je  n'ai  pas  encore  reçu  le  canot  de  M.  Duguay.  J'aurais  été  obli- 
gé d'attendre  si  je  n'avais  pas  changé  de  plan  et  de  payer  pension 
aux  hommes  auxquels  j'avais  donné  rendez-vous  à  Montréal,  selon  sa 
promesse,  que  le  canot  serait  rendu  ici  aujourd'hui  ou  vendredi,  M. 
Thain  le  prendra  et  me  fournit  un  grand  ici  et  un  petit  à  Fort  Wil- 
liam pour  le  même  prix  $45.  que  M.  Amiot  a  en  main  pour  les  lui  re- 
mettre sur  un  ordre  ou  reçu  de  M.  Thain,  si  le  canot  n'était  pas  rece- 
vable  car  il  doit  être  examiné;  cet  argent  reviendra  à  mon  avoir.  Je 
commence  à  voir  un  peu  clair  dans  mes  comptes,  je  vais  vous  en  don- 
ner une  idée.  M.  Piessis  est  entièrement  payé  avec  l'argent  qu'il  avait 
en  main.  Il  est  resté  une  trentaine  de  louis  que  j'ai  remis  à  M.  Thain. 
Le  canot  de  Duguay  vient  d'arriver,   M.  Thain  Ta  pris. 

Le  compte  de  M.  Thain  pour  fourniture  monte  à  90  louis,  12,  5; 
celui  de  M.  Piessis  à  185  louis,  19,  y  compris  les  gages  d'un  homme 
payées  l'an  passé,  un  compte  de  24  louis  à  la  compagnie  du  Nord- 
Ouest,  de  l'année  passée  aussi.  Il  avait  en  main  105  louis  de  sorte 
qu'il  est  resté  29  louis  auxquels  j'ai  ajouté  pour  former  60  louis  don- 
nés à  M.  Thain  à  compte.  Les  gages  des  hommes  montent  à  129  louis, 
1.  8  à  compte  desquelles  ih  ont  reçu  24  louis,  5.  D'après  tout  cela,  je 
crois  qu'il  reste  du  à  JVI.  Thain  seulement  pour  ses  avances  et  pour  les 
gages  des  hommes  qu'il  paiera  à  leur  retour;  gages  104  louis,  10,  8 
sur  ses  avances  pour  provisions;  équipements,  etc.  80,  12,  5;  ainsi  le 
total  de  la  dette  forme  85  louis,  9,  8.  J'ai  fait  cet  aperçu  à  la  hâte,  il 
pourrait  y  avoir  erreur;  j'ai  une  copie  de  tout.  M.  Thain  pourra  vous 
donner  le  détail  de  ce  qu'il  a  fourni  ainsi   que  M.  Piessis. 

Votre  Grandeur  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire  que  les  hommes 
se  sont  payés  ici.  sans  autre  formalité,  sur  ma  recommandation;  c'est 
plus  facile.  Ce  Monsieur  attendra  à  l'année  prochaine  si  on  est  gêné 
pour  payer. 

Je  ne  sais  maintenant  si  M.  Caron  formera  de  quoi  payer  cette 
somme  avec  mon  blé,  etc  ;  j'espère  qu'il  y  restera  quelque  chose  en  y 
comprenant  ce  que  vous  me  mentionnez  dans  votre  dernière  lettre, 
qu'il   y  a  un  petit  magot  à  Québec;    je  laisse  le  tout  en  vos  mains. 

J'ai  écrit  à  M.  Caron  de  vous  rendre  compte  de  tout  mon  avoir 
l'année  prochaine;  je  saurai  où  j'en  suis.  Voilà  du  temporel,  il  faudra 
.ajouter  les  vivres  des  hommes  depuis   le  Sault    Ste-Marie  en    montant 
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et  de  la  lvivi<''re    lîouge  en   descendant.    J'en    enverrai    note    à    votre 
Grandeur.  Tout  ceci  est  écrit    A  la  hâte. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect 
Monseigneur 
De  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

-j-    J.   N.    Ev,    DE    JUUOPOLIS. 

* 
(/K  monseigneur  J.  G,  PLESSIS  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Ile    Drummond,  24  .juin  1822. 

Monseigneur, 

Voilà  la  première  lettre  que  j'ai  l'honneur  d'adresser  à  votre 
Grandeur  depuis  mon  départ  de  Montréal.  Je  suis  arrivé  ici  samedi 
avant-midi  22  et  j'en  partirai  aujourd'hui  après-midi.  Il  est  difficile 
de  faire  lono-  séjour  dans  chaque  poste   à  la  saison  où  nous  sommes. 

J'ai  dit  la  messe  hier  et  aujourd'hui;  j'ai  fait  un  mariage,  baptisé 
24  enfants  et  confessé  plusieurs  personnes.  Il  y  a  ici  400  ou  500  âmes 
tous  catholiques  mais  assez  pauvres  chrétiens.  Il  y  en  a  de  mariés  de- 
vant un  mat/istrat,  d'autres  devant  un  prêtre,  d'autres  sont  ensemble 
sans  autre  cérémonie.  Nos  canadiens  valent  moins  que  leurs  femmes 
•et  leurs  enfants.  Je  n*ai  vu  à  confesse  que  des  filles  et  femmes  et  point 
d'hommes.  Il  serait  très  à  propos  qu'il  vint  un  prêtre  passer  quelque 
temps  ici,  au  Sault  et  à  Makinac;  un  séjour  un  peu  long  pourrait  faire 
du  bien;  au  lieu  qu'une  mission  passagère  se  termine  à  peu  près  au 
baptême  des  enfants.  Ces  gens  sont  un  peu  instruits  sur  les  prières 
chrétiennes  et  quelques-uns  sur  le  catéchisme;  on  pourrait  faire  des 
premières  communions,  des  Pâques,  etc.  Il  y  a  peu  de  moyens  de  sub- 
venir aux  frais  de  voyante.  Ils  sont  tous  pauvres.  Je  m'arrêterai  au 
Sault  pour  faire    le  plus  pressé. 

Nous  avons  eu  un  beau  temps  presque  continuellement  à  l'excep- 
tion d'un  iour  et  demi  ue  déofras  dans  le  lac  Huron:  la  orande  Rivière 
était  très  haute  et  nous  avons  pris  beaucoup  de  temps.  Nous  n'allons 
pas  très  vite.  Je  n'ai  pas  de  désagrément  avec  les  hommes. 

On  m'a  dit  ici  qu'il  y  avRit  eu  un  peu  de  misère  à  la  Rivière  Rou- 
ge cet  hiver  par  l'éloiguement  des  animaux.  Ce  sont  des  nouvelles  de 
vieilles  dates  parce  que  personne  n'en  est  descendu  depuis  le  prin- 
temps. 

Je  vais    prendre    des    provisions  ici,  j'adresserai    le  compte    à  Mt 
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Thain  qui  m'a  promis  de  tout  payer.  Je  vous  en  donnerai  une  idée  ain- 
si que  des  autres  dépenses  sur  Ja    route. 

Ce  poste-ci  doit  être  chantée  parce  que  l'île  est  aux  Américains. 
Il  doit  être  transporté  à  quelque  distance  sur  le  territoire  anglais.  Ce 
changement  ne  fera  rien  pour  la  mission,  le  monde  suivra  au  nouveau 
poste. 

Je  me  suis  rendu  ici  sans  accident  et  en  bonne  santé  ainsi  que  M. 
lîarper  qui  me  paraît  un  bon  sujet  et  qui  n'écrira  à  Québec  que  de  la 
Rivière  Kouoe. 

Je  n'ai  que  le  temps  d'écrire  à  votre  Grandeur.  Ceux  qui  s'inté- 
ressent à  mon  voyage  pourront  savoir  de  vous  où  j'en  suis.  Je  compte 
toujours  sur  le  secours  de  vos  prières  ainsi  que  sur  celles  de  toutes  les 
bonnes  âmes  du  Canada.  J'ai  attribué  plusieurs  fois  notre  heureux 
vovage  aux  vœux  et  aux  prières  de  toutes  ces  umes  bien  intentionnées 
surtout  des  communautés  qui  s'y  sont  engagées  charitablement;  je 
leur  en  tiens  compte  devant  Dieu. 

Je  vous  souhaite  meilleure  santé  et  prolongation  de  vos  jours  né- 
cessaires pour  terminer  plusieurs  choses  qui  ne  sont  qu'ébauchées.  Je 
vous  prie  de  me  rappeler  au  souvenir  de  Monseigneur  de  Saldes  et  de 
Telmesse  et  d'autres  dans  l'occasion  surtout  des  Messieurs  du  Sémi- 
naire, de  M.  Desjardins. 

J'écrirai  du  Fort  William  s'il  y  a  espérance  de  faire  parvenir  des 
lettres  avant  le  retour  de  mon    canot. 

Je  demeure  Monseigneur  avec  les  sentiments  de  respect  qui  vous 
doivent  être  connus,  dans  l'union  de  vos  Saints  Sacrifices  et  autres 
bonnes  œuvres  pour  le  moment  et  pour    la  vie. 

Votre  très  humble,  très  obéissant  serviteur  et  fils. 

f    J.   N     Ev.   DE    JULIOPOLIS 

/•  *   * 

/ 

A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Fort  William,  8  juillet  1822. 
monseigneuk, 

Je  me  suis  donné  l'honneur  d'écrire  à  votre  Grandeur  de  l'île 
Drummond  le  24  juin  si  je  me  souviens.  Du  Sault  Ste-Marie  j'ai  écrit 
à  M.  Caron.  mon  ancien  hôte;  d'ici  j'écris  à  M.  Raimbault  et  à  vous. 
Je  suis  parti  du  Sault  Ste-Marie  le  27  juin  et  suis  arrivé  ici  le  6  juil- 
let avant-midi  sans  accident. 

J'ai  laissé  au  Sault  Michel  Trudel,  de  St-Gr<^goire,  qui  était  ma- 
lade; il  ne  devait  venir  que  jusqu'au  Fort  William.  Mon  guide  iroquois 
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va  rotomncr  d"\v\.  11  s'est  blessé  en  tombant  de  dessus  les  poutres  d'un 
liaui^ar  à  canot  où  il  ratait  allé  pour  en  choisir  un.  HeMircuisenient  que 
je  pourrai  continuer  ma  route  a^•ec  un  autie  de  mes  hommes  (jui  c(m- 
naît  le  chemin.  Je  «rarde  A  la  place  de  l'irocjuois  un  de  ceux  qui  de- 
vaient rester  ici.  Je  partirai  demain  avec  un  seul  canot  et  sept  hom- 
mes. Je  serai  très  chargé  de  mes  effets  et  de  vivres  qu'il  faut  pren- 
Are  jusqu'à  la  Ilivière  Kou<re.  Il  ny  en  a  pas  au  lac  La  Pluie. 
La  disette  s'est  fait  sentir  à  la  llivière  liouge;  il  n'est  pourtant  mort 
personne  de  faim. 

J'ai  re(;u  une  lettre  de  ^L  Dumoulin  à  l'entrée  du  lac  Supérieur 
par  un  canot  de  gens  libres  qui  sortent  de  la  Rivière  Rouge.  Il  était 
en  bonne  santé  ainsi  que  ses  compagnons.  Il  dit  que  M.  Sauvé  est 
toujours  dans  les  mêmes  sentiments,  sans  dire  rien  de  plus;  ils  n'ont 
pas  été  exposés  à  souffrir  de  la  faim,  il  ne  paraissait  pas  de  sauterel- 
les et  les  semences   avaient  belle    apparence. 

Les  Sioux  ont  tué  dans  les  prairies  au  delà  de  Pembina  un  cana- 
dien et  blessé  deux  autres.  d(^ux  autres  ont  disparu,  on  les  croit  tués 
mais  par  des  blancs  ou  métifs  (affaire    de  jalousie  et  de   querelle  )  . 

M.  Dumoulin  se  plaint  que  la  mission  a  souffert  des  scandales  cet 
hiver;  la  dispersion  de  son  troupeau  en  a  été  la  cause  en  grande  partie. 
Il  me  dit  qu'il  devait  passer  l'été  avec  eux  dans  les  prairies  et  que  M. 
Picard  irait  à  la  Baie  d'IIudson  et  attendait  une  quarantaine  de  famil- 
les du  Fort  des  Prairies. 

Je  suis  rendu  à  77  enfants  baptisés  en  route,  j'atteindrai  la  centai- 
ne j  espère  avant  mon  arrivée,  23  à  l'île  Drummond,  41  au  Sault,  12 
à  Fort  William,  1  au  Pic.  Il  est  bien  nécessaire  qu'il  vienne  un  prê- 
tre pour  le  Sault.  l'île  Drummond  et  Michillimakinak.  Il  faut  de  l'ins- 
truction que  ns  pourra  jamais  donner  un  passant. 

Les  Américains  vont  bâtir  un  fort  au  Sault,  ce  qui  attirera  du 
monde.  Je  suppose  que  vous  pourrez  autoriser  un  prêtre  pour  les  deux 
côtés.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  ce  besoin  urgent  dans  ma  première.  Je 
n'en  écris  pas  à  Monseigneur  de  Bhesine  qui,  je  crois,  serait  en  peine 
de  donner  quelqu'un.  Il  faut  un  canadien  ou  du  moins  un  prêtre  par- 
lant français  et  anglais    ferait  encore  l'affaire. 

Dauphiné  s'est  rendu  au  Sault  et  là  ses  hommes  l'ont  laissé;  il 
faut  qu'il  retourne  sans  savoir  que  faire  de  ses  effets.  M.  Harper  avait 
resté  là  aussi  «ans  doute.  Loranger  entre  dans  l'intérieur.  Un  de  ses 
hommes  a  été  blessé  mortellement  par  un  fusil  parti  par  accident,  en- 
tre ce  poste  et  le  lac  La  Pluie;  il  court  risque  de  voir  ses  effets  confis- 
qués par  la   compagnie. 

Sa  Grandeur  va  recevoir  de  mes  lettres  de  temps  en  temps  d'ici 
à  l'automne  je  désirerais  bien  des  vôtres  mais  il  faut  attendre  encorfr 
bien  lonopteraps. 
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Ayez  la  bonté  de  me  rappeler  au  souvenir  des  personnes  auxquel- 
les il  est  convenable  de  le  faire.  Je  retiens  toujours  part  dans  vos 
Saints  Sacrifices  etc.,  ainsi  que  dans  les  prières  des  bonnes  âmes  qui 
■ont  la  charité  de  s'intéresser  devant  Dieu  pour  le  pauvre  évêque  de 
Juliopolis  et  ses  collaborateurs.  Daigne  le  Dieu  des  miséricordes  se 
servir  de  lui  pour  sa  plus  grande  orloire. 

Si  je  vois  jour  de  faire  rendre  des  lettres  à  Montréal  avant  le  re- 
tour de  mon  canot  j'en    f^crirai  sur  la  route. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect 

Monseio-neur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant   serviteur 

f  J.  N.  Ev.   DE  Juliopolis. 

P.  S.  Il  ne  serait  pas  inutile  je  crois  que  j'eusse  un  cachet  épis- 
«copal.  S'il  y  avait  moyen  de  m'en  faire  parvenir  un  l'an  prochain  j'en 
:serais  content.  Je  crois  qu'il  restera  à  M.  Caron  de  quoi   le  payer. 


* 
*   * 


V 

A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Du  Lac     La  Pluie.  24  juillet  1822. 

Monseigneur, 

Me  voilà  enfin  rendu  au  lac  La  Pluie.  J'y  suis  arrivé  aujourd'hui 
après-midi  et  en  repartirai  demain  matin.  On  crie  misère  partout  cette 
année.  La  rareté  des  vivres  s'est  fait  sentir  presque  partout  dans  le  Nord  ; 
nous  n'en  rommes  pas  trop  riches  pour  nous  rendre  à  la  Rivière  Rou- 
ofe.  Les  sauvaofes*  nous  ont  volé  un  sac  de  blé.  un  sac  de  blé  d'inde  et 
une  soixantaine  de  livres  de  farine  dans  le  lac  Lacroix;  cette  diminu- 
tion inattendue  nous  met  de  court.  Il  n'y  a  rien  ici.  Tous  les  canots 
que  nous  avons  rencontrés    se  disaient  tous  jeûnants. 

On  dit  que  les  sauvages  sont  encore  à  la  Rivière  Pooge.  Toutes 
ces  mauvaises  nouvelles  ne  sont  pas  fort  propres  à  faire  oublier  les 
fatigues  et  incommodités  du  voyage.  Dieu  soit  loué.  Il  faut  s'aban- 
donner à  la  Providence;  personne  n'est  encore  mort  de  faim.  Si  c'est 
lé  cas,  cet  hiver  nous  tâcherons  au  rnoins  d'aider  à  bien  mourir;  peut- 
être  exagère- t-on.  Le?  lettres  écrites  sur  les  lieux  feront  foi  de  tout. 
Je  désespère  de  voir  M.  Halket  qui  doit  passer  par  la  Baie  et  qui  aura 
laissé  la  Rivière  Rouge  quand  j'y  arriverai;  j'en  suis  fâché.  Je  suis  si 
chargé  que  je  ne  puis  aller  qu'à  petite  journée.  J'arriverai  dans  les 
premiers  jours  d'août  et  je  rendrai  grâces    à  Dieu  de  bon  cœur,    si    le 
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reste  de  la  route  se  passe  sans  accident  comme  ce  qui  a  précédé.  J'es- 
pt^re  cjut'  Dimi  continuera  ;l  écouter  les  ferventes  prières  de  tous  ceux 
et  celles  (|ui  prieront  pour  nous. 

Je  crains  (pie  M.  Dumoulin  n"ait  peut-être  pu  se  procurer  des  vi- 
vres pour  renvoyer  mon  canot.  M.  Halket  lui  a  écrit  en  mon  nom  à 
ce  sujet.  J'ai  baptisé  ici  douze  enfants,  en  voilà  90  depuis  l'île  Drum- 
mond. 

Je  me  recommande  à  vos  ferventes  prières  ainsi  que  tout  le  mon- 
de confié  à  mes  soins.  Je  m'en  tiens  là  pour  aujourd'hui;  de  la  Rivière 
Rouge  j'écrirai  ce  que  je  croirai  y  trouver  d'intéressant.  M.  Dumou- 
lin, plus  au  fait,  pourra  donner  des  renseignements  plus    satisfaisants. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 

Monseigneur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f    J.   N.    Ev.    DE    JULÎOPOLIS. 

*   * 
'"^A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Rivière  Rouge,  11  août  1822. 

Monseigneur, 

Me  voilà  enfin  rendu  à  mon  poste.  Je  suis  content  puisque  la 
Providence  me  veut  ici  et  je  suis  persuadé  que  vous  l'êtes  encore  da- 
vantage. Je  souhaite  que  tout  ce  grand  ouvrage  soit  durable  et  serve 
à     la  gloire  de  Dieu;    continuez  à  le  bien  demander. 

Je  suis  arrivé  ici  le  7  août  et  le  canot  repartira  demain.  J'ai  trou- 
vé tous  ces  Messieurs  en  bonne  santé.  M.  Dumoulin,  qui  n'est  des- 
cendu ici  que  deux  jours  après  mon  arrivée,  était  déjà  tout  décidé  à 
rester  comme  je  l'en  avais  prévenu  par  mes  lettres  du  printemps;  il 
se  serait  cependant  volontiers  embarqué  à  bord  de  mon  navire,  mais  il 
n'a  pas  été  difficile  de  le  décider  à  rester.  Je  désire  que  la  maladie  du 
pays  ne  le  prenne  pas  d'ici  à  longtemps.  Il  est  toujours  dans  le  même 
état  que  lorsqu'il  a  quitté  Québec.  Sa  famille  criera  un  peu  mais  elle 
se  consolera  avec  le  temps.  Je  crois  que  sa  première  espérance  étant 
manquée    il  ira  loin. 

M.  Halket  était  parti  de  la  Rivière  Rouge  depuis  quinze  jours 
quand  je  suis  arrivé;  il  passe  par  la  Baie.  M.  Dumoulin  n'a  pas  été 
fort  réjoui  de  sa  visite  à  Pembina  parce  qu'elle  était  tout  entière 
pour  la  destruction 'd'une  place  qui    lui  est  bien  chère.    Il    m'a    laissé 
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une  lettre  qui  ne  parle  (|ue  de  cela.  Je  lui  ai  répondu  à  York  Factory 
que  je  ferais  tout  mon  possible  pour  engag-er  les  gens  de  Perabina  à 
abandonner;  mais  que  je  ne  pouvais  rien  pour  le  moment  parce  qu'il 
n'est  pas  probable  qu'ils  viennent  ici  pour  mourir  de  faim,  n'ayant 
point  de  récolte  ponr  les  faire  vivre  et  que  ce  ne  serait  qu'au  prin- 
temps que  je  retirerais  le  missionnaire,  car  il  croit  bien  que  c'est  la 
mission  qui  attire  le  monde  là.  Je  doute  que  noi^s  réussissions  à  les 
aniener  ici. 

Je  parle  à  M.  Halket  de  les  établir  sur  le  lac  Manitoba  que 
je  n'ai  jamais  vu  mais  par  lequel  il  est  passé  en  allant  à  York.  Ce  lac 
est  peu  éloigné  d'ici  et  fournit  du  poisson  et  de  la  chasse,  ce  qui  con- 
vient mieux  aux  Bois-Brfdés  que  la  pioche.  Je  ne  puis  dire  comment 
la  chose  tournera,  nous  la  mènerons  de  notre  mieux.  Sans  nous  comp- 
ter il  y  a  plusieurs  personnes  établies  à  Pembina  qui  y  ont  fait  de 
grands  frais  parce  que  jusqu'à  ce  ce  moment  il  n'a  jamais  été  question 
de  le  quitter.  Ces  personnes  vont  se  trouver  plus  au  dépourvu  qu'en 
arrivant,  c'est  le  cas  p<jur  nous. 

L'établissement  de  Pembina  vaut  bien  plus  que  celui-ci.  Si  les 
gens  consentaient  à  descendre  sur  la  Rivière  Rouge  à  quelque  dis- 
tance d'ici,  on  y  pourrait  transporter  la  chapelle.  Je  doute  qu'ils  le 
veuillent  parce  qu'ils  craindront  d'être  ensuite  inquiétés  peut-être 
pour  la  ligne  et  encore  plus  par  les  Sioux  qui  paraissent  très  irrité» 
dans  ce  moment;  ils  ont  tué  dix  personnes  depuis  le  printemps  dans 
les  plaines  au-dessus  de  Pembina;  leurs  courses  continuelles  rendent 
la  chose  dangereuse.  Ce  qui  rend  les  vivres  rares;  ils  l'ont  été  extraor- 
dinairement  tout  l'hiver  et    l'été. 

La  rivière  par  son  abondance  de  poisson  a  été  la  seule  ressource, 
depuis  quelque  temps.  On  se  procure  de  la  viande  mais  il  faut  que 
les  gens  aillent  par  grosses  bandes  afin  de  se  mettre  à  l'abri  des 
Sioux. 

Il  y  a  la  plus  belle  apparence  de  récolte  cette  année;  les  grains 
et  jardinages  sont  aussi  beaux  que  l'on  peut  le  désirer  II  n'y  a  pas 
eu  de  sauterelles.  La  moisson  donnera  presque  la  nourriture  des  co- 
lons, il  leur  faudra  moins  tirer  de  viande  de  Pembina.  M.  Halket  est 
arrivé  ici  dans  la  force  de  la  disette;  j'en  suis  content  parce  qu'il 
pourra  mieux  juger  de  l'état  des  choses.  M.  Dumoulin  ne  l'a  pas  trou- 
vé disposé  à  favoriser  beaucoup  la  mission  sans  pourtant  qu'il  n'ait  rien 
fait  contre.  Il  dit  qu'il  paraissait  très  disposé  pour  M.  West,  ministre 
anglican,  envoyé  pour  des  presbytériens  qui  ne  fréquenteront  guère 
ses  meetings.  Les  Suisses  ne  le  reconnaissent  pas  non  plus.  J'espère 
qu'avec  le  temps  nous  pourrons  attirer  quelqu'une  de  ces  brebis  éga- 
rées. 

Il  y  a  une  écossaise  mariée  avec  un   catholique    irlandais    qui    va 


LA   soriK'i'K   iiis'ionK^ri-;   di-:  sain'i -i.omiacI';  77 

l'uirt'  son  al) jui-.ilion  dans  (jiiclque  temps.  Il  vient  un  autre  niinintre; 
je  ne  sais  de  (juelie  oro^anue  il  est.  i^a  disette  en  décourage  plufeicnirs 
("jui  sont  partis:  il  en  r"r5te  encore  assez. 

Je  fais  descendre  M.  Sauvé  (jui  donne?  peu  d'espérance  pour  Ta 
venir.  M.  IMcard  serait  parti  volontiers  et  reste  de  iiiéine.  Si  tous  les 
o-ens  de  l*enibina  se  réunissent  ici,  il  n'y  aura  pas  besoin  de  trois  prê- 
tres pour  les  desservir.  Nous  pourrons  peut-être  travailler  X  instruire 
les  sauvages,  ce  que  fait  ou  veut  faire  le  ministre  AN'est.  Si  on  les  fixe 
au  Manitt)ba,  il  faudra  un  prêtre  là  avant  de  me  défaire  de  ceux  que 
j'ai.  Jl  faut  voir  un  peu  plus  distinctivement  quelle  tournure  pren- 
dront les  affaires  et  garder  en  attendant  des  gens  surs,  pour  faire 
face  à  l'ennemi.  Il  est  toujours  facile  de  sortir  du  pays  et  non  d'y 
rentrer. 

J'ai  renvoyé  tous  mes  comptes  à  M.  Thain.  J'étais  resté  endetté 
envers  lui  de  trente  louis  en  y  comprenant  un  baril  de  vin  de  Madè- 
re fourni  par  M.  Forest  et  que  je  n'ai  point  reçu;  j'en  ai  parlé  î\  M. 
Thain.  Il  sera  bon  de  prendre  garde  si  on  l'a  retranché;  je  crois  qu'il 
ne  coûte  o;uère  moins  de  10  louis. 

Compte  des  hommes  Prix 

Michel  Trudel  150 

Jh.  Desfonds  200 

Louis  Jvataratiron  300 

Léonard  Vandal  600 

J.-B.  Potvin  400 

Pierre  Aucoin  400 

Pierre  St-Martin  400 

Jh.  Aucoin  000 


Provisions  prises  à  Drummond 
,,  ,,        à  Fort  William 


Avances 

Dfi 

100 

50 

60 

140 

162 

138 

72  - 

528 

60 

340 

48 

352 

63 

337 

138 

462 

Total 

2347 

9  louis.  10, 

11 

228,  5 

11  „   17, 

8 

285,  4 

2890,  7 


Il  faut  ajouter  trente  louis  restés  dus  à  mon  départ  et  les  provi- 
sions pour  descendre;  j'en  donne  ici  pour  aller  à  l'île  Drummond.  J'ai 
écrit  à  M,  Caron  pour  mes  comptes,  il  sera  peut-être  en  peine.  Si  vo-' 
tre  Grand3ur  peut  lui  aider  en  ne  lui  laissant  que  celle  de  payer,  ce 
sera  le  mieux.  Vous  n'auriez  pas  eu  autant  à  payer  que  vous  pensiez 
pour  nos  engagés  surtout  pour  Moisan.  car  les  autres  ont  à  peu  près 
leurs  gages  rondes.  ^NI.  Dumoulin  vous  envoie  leurs  comptes. 

L'école  est  peu  de  chose  en  ce  moment.  Les  gens  manquent  de 
vivres    et  sont  obligés  d'en  chercher    où  ils  peuvent.  Il  y  a    deux    en- 
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Fants    qui  promettent  queh^ue  chose,  l'un    est  niétif   et   l'autre  a  beau- 
coup de  talent  dit  M.  Dumoulin    qui  Ta    chez  lui. 

Je  vous  ai  écrit  do  l'île  Drummond,  du  Fort  William,  du  lac  La 
Pluie  et  d'ici;  en  réunissant  toutes  mes  lettres  vous  avez  tout  ce  que 
l'on  peut  dire  pour  cette  année.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'éciire  à  d'au- 
tres à  «Québec,  votre  Grandeur  fera  connaître  ce  qu'elle  jugera  néces- 
saire. 

Je  demeure  dans  l'union  de  vos  Saints  Sacrifices  et  bonnes  œu- 
vres. 

Monseignetir, 

Votre  très  humble  et   très  obéissant   serviteur 

-j-    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 

P.  S.  Il  y  a  vingt  et  une  livres  à  déduire  sur  le  compte  des  enga- 
gés  pour  avances  faites  après  ma  lettre  écrite. 

* 
*    * 

^^  MONSEIGNEUR  J.  O.  PELSSIS  EVEQUE    DE  QUEBEC. 

Rivière  Rouge,  1er  septembre  1822. 

Monseigneur, 

Lorsque  je  vous  fis  mes  adieux  par  ma  lettre  partie  avec  mon  ca- 
not le  douze  avril,  je  pensais  bien  que  c'était  pour  jusqu'au  printemps» 
ne  soupçonnant  pas  alors  qu'il  se  présenterait  d'autre  occasion  pour 
Montréal  cet  automne;  mai^  en  voilà  une  qui  se  présente  à  peu  près  trois 
semaines  après,  il  ne  faut  pas  la  manquer.  C'est  un  canot  de  la  compa- 
gnie qui  doit  passer  vers  le  huit  de  ce  mois  au  bas  de  la  rivière  Wi- 
nipic.  Je  vous  ai  dit  à  peu  près  tout  ce  que  j'avais  à  dire  dans  ma  let- 
tre datée  d'ici  et  dans  celles  datées  des  diîîérents  postes  sur  la  route- 
Nous  sommes  tous  bien  portants.  M.  Dumoulin  est  dans  les  prai- 
ries au-dessus  de  Pembina.  Il  suit  les  Bois-Brfdés  qui  désertent  pres- 
que entièrement  le  poste  quand  ils  partent  pour  la  chasse,  étant  obli- 
gés d'aller  par  grosses  bandes  pour  se  mettre  à  l'abri  des  insultes  des 
Sioux  qui  n'ont  pas  fait  de  mauvais  coup's  depuis  ma  dernière  lettre. 
Il  s'y  occupe  à  les  instruire  pour  préparer  au  baptême  les  nouveaux 
venus;  il  dit  aussi  la  messe  les  dimanches.  Je  n'ai  pas  encore  fait  le 
voyage  de  Pembina.  La  promenade  n'est  pas  sans  danger,  peut-être 
que  j'y  passerai  l'hiver  ou  une  partie.  Il  est  plus  facile  d'y  vivre.  A- 
lors  M.  Harper  qui  est  tonsuré  me  suivra. 

Je  tacherai  de  remplir  les  vues  de  M.  Halket  en  engageant  les- 
gens  à  venir  s'établir  à  Lafourche  ou  dans  les  environs.  Je  pense  qu& 
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\c  (l('|)ait  (11'  M.  hnnioulin.  et  j);ir  là  lurmc.  la  ppispcctive  (IT-trc  esaris- 
inisïîioiHiairf  les  ICia  ahatulctniifr  assez  iacil.  nient.  I)'at)irff  ce  projet 
nous  serons  rôunis  enbeniblc  le  printemps  prochain  à  moins  que  les 
ij^ens  (le  l'enibina  ne  s'établisent  assez  loin  pour  qu'on  ne  puisse  le» 
dess(^rvir  d'ici;  ce  (jue  j'ionore  encore. 

Il  nous  est  arrivé  des  Illinois  150  ou  160  vaches  e»;  bœufs  qui 
vont  être  distribués  aux  colons;  presque  tous  pourront  en  avoir  en  dé- 
duisant ceux  qui  en  ont  déjà  de  l'envoi  de  l'année  dernière. 

Mes  honiuies  ont  embarqué  en  partant  d'ici  un  engagé  de  la  com- 
pagnie, nommé  Dupra,  qui  est  parti  en  déserteur,  nous  n'en  avons 
rien  su  {\ue  quelques  jours  après.  Je  n'avais  voulu  donner  passage 
qu'à  ceux  qui  se  fourniraient  de  vivres,  ce  que  le  dit  Dupra  n'avait  pas 
que  je  sache,  par  conséquent  il  faudra  le  nourrir  jusqu'à  Montréal  ou 
au  Sault  Ste-Marie,  car  je  ne  sais  où  il  doit  s'arrêter.  Tout  cela  a  été 
fait  en  cachettes  entre  les  hommes  et  lui;  ils  l'ont  embarqué  plus 
bas  que  le  fort  afin  que  personne  ne  s'en  aperçût.  Je  ne  sais  quel  con- 
te ils  auront  fait  à  M.  Sauvé  puisqu'il  ne  s'y  est  pas  opposé.  Mainte- 
nant on  nous  accuse  comme  si  tout  cela  eut  été  fait  avec  notre  parti- 
cipation, ce  qui  n'est  pas  plaisant.  Ce  Dupra  est  un  menuisier  dont  la 
compagnie  avait  besoin.  Je  crois  que  celui  qui  lui  a  procuré  son  pas- 
sage est  Joseph  Aucoin  de  Sorel,  qui  était  le  devant  de  canot  conjoin- 
tement avec  les  autres  de  Sorel.  Il  serait  possible  de  leur  en  faire  fai-^ 
re  compliment  par    M.  Kelly. 

Pour  le  cas  exprimé  dans  l'induit  expirant  au  mois  de  février,  ces 
Messieurs  disent  que  vous  leur  avez  demandé  ne  pas  user  de  ce  pou- 
voir, et  même  vous  avez  ajouté  que  vous  ne  pouviez  pas  dispQnser  en 
ligne  directe.  Cette  restriction  les  a  empêchés  de  procéder  au  mariage. 
C'est  justement  pour  lui,  autant  que  je  me  rappelle,  que  je  vous  avais 
prié  de  demander  ce  pouvoir  en  cour  de  Rome.  Je  n'ai  point  vu  votre 
lettre  qui  est  à  Pembina;  je  ne  sais  si  vous  avez  voulu  mettre  cette 
restriction  pour  eux  seuls;  au  moins  vous  ne  m'en  avez  rien  dit  dans 
la  communication  de  l'induit.  M.  Dumoulin  vous  en  a  demandé  l'ex- 
plication et  vous  n'avez  point  répondu  à  sa  demande:  je  ne  sais  à  quoi 
m'en  tenir.  Le  pouvoir  va  finir,  tâchez  de  me  l'envoyer  le  printemps 
prochain  en  cas  que  je  ne  passe  pas  outre  ou  qu'il  s'en  découvre 
d'autres. 

La  récolte  est  à  peu  près  faite,  elle  est  abondante.  Ce  sont  pour- 
tant encore  de  très  petites  moissons.  Il  y  aura  beaucoup  de  patates  et 
autres  légumes,  nous  aurons  une  quarantaine  de  minots  de  blé.  Pem- 
bina en  donnera  autant  et  plus;  au  moins  il  y  a  eu  plus  de  semences. 
11  y  aura  là  aussi  beaucoup  de  patates,  blé  dinde  et  un  jardinage  a- 
bondant,  car  M.  Dumoulin  a  un  fameux  jardinier;  il  a  une  vache  qu'il 
a  achetée  l'automne  passé  25  louis,   elle  est  très  belle,  dit-on,  mais    ne 
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lui  donne  point  de  lait.  Pour  nous,  nous  devons  en  avoir  une  demain, 
elle  nous  coûtera  bien  une  vingtaine  de  louis,  ce  qui  augmentera  la 
somme  de  nos  dettes  qui  dépassent  déjà  400  louis.  Si  on  nous  payait, 
nous  payerions;  mais  il  n'y  a  point  d'argent  et  le  monde  doit  au  ma- 
gasin de  la  colonie.  On  ne  prend  les  bons  de  ceux  qui  nou«  doivent 
que  quand  ils  ne  doivent  pas  eux-mêmes;  par  là  nous  ne  pouvons  pas 
payer.  Nous  allons  pourtant  avoir  du  grain  qu'ils  prendiont  en  paie- 
ment. 

M.  Dumoulin  a  aussi  une  poule  et  un  coq  qui  lui  ont  donné  en 
deux  couvées  treize  poulets;  il  n'y  a  que  lui  qui  en  a  dans  le  pays.  Il 
y  a  de  dIus  quelques  moutons  venus  l'an  passé  mais  qui  ont  peu  mul- 
tiplié. 

Avez  la  bonté  de  me  rappeler  dans  l'occasion  au  souvenir  des 
personnes  que  vous  jugerez  convenable  de  ne  point  oublier.  Je  me 
recommande  bien  instamment  à  vos  Saints  Sacrifices.  N'oubliez  ja- 
mois  devant  Dieu  celui  que  vous  avez  poussé  beaucoup  trop  loin  dans 
les  dignités  de  l'Eglise  afin  qu'il  ne  les  déshonore  point  par  sa  vie  ou 
par  ses  gaucheries. 

Vous  connaissez  les  sentiments  avec  lesquels  je  me  souscris 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

•j-    J.  N.    Ev,   DE  JULIOFOLIS. 

*   *  . 

A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

St-Boniface  de  la  Riviêp.e  Rouge, 

29    NOVEMBRE    1822. 

Monseigneur, 

Votre  Grandeur  a  dû  recevoir  deux  lettres  de  moi,  une  par  M. 
Sauvé  et  une  seconde  pa:  un  canot  de  la  compagnie  parti  tard  de  la 
Baie  d'Hudson  pour  porter  les  dernières  nouvelles.  Voilà  un  exprès 
qui  va  partir  d  ici  dans  l'espérance  de  se  rendre  à  Montréal  assez  de 
bonne  heure  pour  que  les  dépêches,  dont  il  est  porteur,  se  rendent  à 
Londres  avant  le  départ  des  envois  qui  partent  ordinairement  en 
mars  pour  venir  ici  par  les  premiers  canots  de  Montréal.  Je  souhaite 
que  le  projet  se  réalise.  Je  profiterai  de  cette  occasion  pour  vous  don- 
ner connaissance    de  notre  situation  présente. 

Il  ne  s'est  passé  rien  d'extraordinaire  depuis  ma  dernière  lettre. 
La  saison  a  été  très  sèche  de  sorte  que  les  prairies  sont  brûlées  pres- 
que généralement,  ce  qui  va  nous  mettre  probablement  dans  la  diset- 
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te,  au  moins  pour  la  viande.  I  leureusement  que  la  récolte  a  diù  assaz 
abondante,  mais  sans  viande  on  fait  pauvre  vie.  Non-seulement  le  feu 
a  couru  à  la  Kivière  llouge  mai&  encore  il  s'est  répandu  jusqu'au  Fort 
des  Prairies  d'où  la  compagnit  tire  beaucoup  de  vivres  parles  derniè- 
res berires  de  la  Baie. 

J'ai  reçu  de  M.  Halket  la  réponse  à  ma  lettre  du  mois  d'août; 
cette  réponse  est  de  quatre  pages  et  roule  sur  Pembina.  11  s'efforce 
de  réfuter  les  raisons  alléo-uée?  dans  ma  lettre,  du  reste  elle  est 
très  polie.  11  me  congratule  sur  ma  promotion  et  dit  qu'il  met  beau- 
coup de  confiance  en  moi  pour  promouvoir  la  colonie.  11  parait  désirer 
que  nous  quittions  Pembina  immédiatement  comme  la  compagnie, 
car  ce  poste  est  abandonné  par  la  compagnie,  par  résolution  prise  à  la 
Baie  après  l'arrivée  de  M.  Halket;  mais  elle  n'a  pu  l'abandonner  pour 
cet  automne  parce  que  la  saison  était  trop  avancée;  nous  en  ferons  au- 
tant. 

Je  n'ai  reçu  sa  lettre  que  la  veille  de  la  Toussaint  et  déjà  les  ri- 
vières étaient  gelées  depuis  une  douzaine  de  jours,  assez  fort  pour 
porter  les  hommes  et  même  les  chevaux  en  quelques  :?ndroits.  Il  est 
vrai  que  le  doux  temps  a  fait  partir  cette  glace  et  que  maintenant  les 
rivières  sont  libres. 

Nous  ne  sommes  pas  assez  bien  logés  pour  hiverner  tous  ensem- 
ble. Nous  n'avons  qu'une  maison  de  24  pieds  sur  18.  M.  Harper,  qui 
passe  l'hiver  à  Saint-Boniface,  fait  son  école  dans  une  autre  maison 
qui  sert  de  cuisine.  Nous  avons  une  grandeur  de  maison  de  50  pieds 
tiur  30,  levée  et  couverte  depuis  trois  ans,  que  le  temps  ne  nous  a  pas 
permis  d'achever  et  que  les  moyens  ne  nous  permettront  guère  à  présont. 
La  main  d'œuvre  est  très  chère  par  ici.  Il  nous  faudrait  encore  un  ou- 
vrier pour  quelques  années  afin  de  finir  cette  maison,  la  chapelle  et 
bien  d'autres  choses;  mais  sans  moyens,  il  faut  rester  comme  nous  som- 
mes. Si  nous  étions  une  fois  logés,  nous  pourrions  vivre  avec  nos  ré- 
coltes et  ce  que  nos  fidèles  nous  donneraient. 

Je  regrette  le  baril  de  vin  resté  à  Montréal;  je  n'ai  pu  en  avoir 
qu'un  baril  ici;  et  encore  c'est  du  mauvais  vin,  de  sorte  qu'il  nous  sera 
impossible  de  dire  la  messe  tous  les  jours.  M.  Destroismaisons  ira  j'es- 
père faire  une  mission  cet  hiver  jusqu'à  la  rivière  du  Tègne  qui  est  le 
troisième  poste  d'ici.  Il  a  déjà  été  sur  le  point  de  partir,  mais  nous  a- 
vons  appris  que  ces  postes  étaient  dans  la  disette  de  vivres,  ce  qui  a 
fait  retarder  son  départ  jusqu'à  meilleures  nouvelles. 

M.  Dumoulin  est  toujours  à  son  poste.  Je  me  propose  de  lui  faire 
faire  le  voyage  de  la  Baie  l'été  prochain.  M.  Halket  ne  veut  pas  qu'il 
se  fasse  d'autre  établissement  que  sur  la  Rivière  Rouge  en  continua- 
tion de  celui  déjà  commencé;  c'est  assurément  le  meilleur  plan.  Il  pa- 
raît   que  la  compagnie  va  réunir  ses    anciens  serviteurs  dispersés  dans 
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le  Nord  à  un  endroit  appelé  Lapre^^se  sur  cette  rivière,  A  cinq  ou  six 
lieues  plus  bas  que  Lafourche.  C'est  là  aussi  je  présume  que  les  gens 
de  Pembina  se  réfugieront.  En  ce  cas,  il  sera  facile  de  faire  descen- 
dre la  chapelle  et  le  presbytère  de  Pembina,  car  la  distance  sera  trop 
grande  pour  liesservir  d'ici  commodément  cet  établissement  qui  tient 
à  l'ancien.  Il  vaudra  mieux  que  Pembina  par  sa  proximité  et  parce 
qu'il  réunit  tout  le  monde  en  faisant    éviter  le  voisinage  des  Sioux. 

Il  paraît  que  la  compagnie  désire  la  prospérité  de  la  colonie.  Il 
paraît  qu'elle  va  tomber  entièretnent  sous  sa  gestion.  Je  ne  puis  dire 
si  ce  sera  pour  le  mieux.  Il  y  a  eu  un  peu  de  mésintelligence  entre  le 
capitaine  Bulger,  gouverneur  de  la  colonie,  et  M.  Clark,  agent  pour 
la  compagnie.  Je  crois  que  c'est  en  grande  partie  le  sujet  de  l'exprès 
qui  va  partir. 

On  n'est  pas  en  général  satisfait  du  passage  de  M,  Halket;  il  pa- 
rait très  attHclié  aux  intérêts  de  la  compagnie  ainsi  que  M.  Colville 
sans  paraître  beaucoitp  s'occuper  de  ceux  de  la  colonie;  mais  peut-être 
que  leurs  intentions  ne  sont  pas  encore  bien  connues,  car  dans  un  en- 
droit si  éloigna  les  choses  se  font  lentement.  Je  ne  doute  pas  que  ]\1. 
Halket.  sur  le  rapport  duquel  on  comptera  sans  doute,  ne  fasse  quel- 
que mauvaise  impression.  On  le  croit  très  au  courant  des  affaires  de  ce 
pays;  ce  qui  n'est  pas  le  cas  par  le  rapport  de  ceux  qui  étaient  ici  en 
même  temps  cpie  lui.  Le  capitaine  Bulger,  qui  dit  avoir  été  trompé 
grandement,  >  crit  fort  au  long  et  doit  lui  dire  qu'il  aurait  mieux  fait 
de  n'être  jamais  venu  ici.  Pour  nous,  nous  attendons  les  événements 
et  en  attendant  nous  tâcherons  de  faire  le  bien. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  de  nous  envoyer  copie  du  contrat 
des  terres  données  à  la  mission  par  feu  lord  Selkirk  atin  de  pouvoir  les 
faire  borner  j)ar  un  arpenteur  venu  cette  année.  Je  ne  sais  si  votre 
Grandeur  a  en  main  quelques  papiers  au  sujet  de  l'emplacement  de  la 
chapelle  de  25  arpents  en  superficie;  nous  en  jouissons  mais  sans  titre. 
Il  serait    bon  que  tout  fut  arrangé  plus  sûrement. 

Il  n'est  pas  venu  d'autre  ministre  comme  je  vous  le  disais  d'après 
une  rumeur  circulant  ici.  Celui  qui  est  ici  ne  paraît  pas  fort  estimé,  ce 
qui  le  rend  moins  dangereux  ;  il  n'a  pas  encore  de  chapelle  mais  seulement 
une  maison  d'école  oii  il  y  a  un  maître  et  une  douzaine  d'écoliers.  Il  y  a 
aussi  un  ou  deux  petits  tauvages  mais  qui  ne  sont  pas  d'ici.  Il  a,  dit- 
on,  beaucou])  de  moyens  pour  faire  du  mal  dont  j'espère  il  ne  tirera 
pas  parti, c'est-à-dire  qu'il  peut  tirer  de  l'argent  pour  soutenir  son  éco- 
le. Dieu  veuille  que  sa  doctrine  ne  prenne  pas  dans  le  cœur  des  sau- 
vages. 

J'écris  comme  les  choses  me  viennent  à  l'esprit.  Voilà  des  cas  qui 
me  sont  venus  depuis  mon  arrivée  ici. 

Un  métif  encore  infidèle  est  marié  depuis  plusieurs    années    avec 
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une  iii('ti\('  iiilidrlc  aussi.  I)('jniis  (piohj.ic  teiiipH  il  ;i  rejet('  cettt*  fi'iii- 
me  (.liins  i'espoir  d'en  pretuire  une  autre.  Il  l'avait  pri^e  à  la  fa(;<>ii  du 
pava  sans  "raiule  cH';i\''m()uie,  car  K'S  'ianadien.s^  au  moins,  se  c(^ntentent 
de  demander  A  une  lille  ou  à  son  père  ai  elle  veut  aller  avtc  eux.  Le 
consentement  donné  le  nuiriage  est  fait,  (^elui-ci  ('tant  fils  de  canadien 
a  sans  doute  fait  de  niCMue.  La  femme  veut  bien  se  convertir  et  demeu- 
rer avec  lui,  c'est  lui  qui  ne  veut  plus  d'elle  et  ils  ont  des  enfants  en- 
semble. Ce  cas  m'ayant  été  proposé  par  M.  Dumoulin  (pii  m'en  avait 
déjà  parlé  à  mon  voyage  de  Pembina,  je  me  suis  prononc(''  en  faveur 
du  mariage  que  j'ai  estimé  valide  comme  le  sont  les  mariages  des  in- 
fidèles. Je  n'ai  pas  pu  voir  dans  les  différents  ouvrages  que  j'ai  ici,  et 
surtout  dans  Benoît  XIV  rien  qui  put  me  portera  juger  autrement.  Il 
n'y  aurait  je  crois  que  la  manière  dont  il  a  été  contracté  qui  pourrait  lui 
être  favorable,  c'est-à-dire  si  en  se  prenant  l'un  l'autre,  ils  n'avaient 
pas  eu  intention  de  se  lier  ])our  toujours,  mais  seulement  tant  qu'ils 
seraient  contents  l'un  de  l'autre;  ce  qui  n'est  pas  facile  à  connaître.  Le 
garCj'on  dit  que  c'était  le  cas,  mais  la  femme  prétend  qu'il  lui  a  promis 
de  ne  jamais  la   quitter. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  décider.  Mais  maintenant  cette  femme 
trouvant  à  se  marier  avec  un  chrétien  en  se  faisant  chrétienne  elle- 
même,  peut-on  la  marier  après  qu'elle  aura  sommé  son  premier  mari 
de  la  prendre  et  qu'il  l'aura  refusée  ?  Supposant  que  cela  se  puisse 
faire,  ne  pourrait-on  pas  le  marier  aussi  lui  à  son  tour  après  qu'il  sera 
devenu  chrétien  parce  que  son  mariage  se  trouve  dissout  par  celui  de 
!=a  femme.  Il  me  semble  avoir  vu  pareil  cas  dans  Benoît  XIV  dans  son 
traité  J)e  sijnodo  Dûecesana,  en  parlant  du  mariage.  Ce  sera  le  moyen 
de  mettre  en  sûreté  le  salut  de  ces  deux  âmes  qui  ne  paraissent  pas 
disposées  à  vivre  ensemble. 

Un  sauvage  élevé  par  les  français  était  marié  avec  une  sauvao-es- 
se  qui  ne  parlait  pas  sa  langue.  Cet  homme  a  été  malade  longtemps  et 
a  désiré  et  a  demandé  le  baptême;  sa  femme  n'était  pas  instruite  pour 
être  baptisée  et  mariée,  lui  ne  l'était  guère  non  plus,  mais  pouvait 
l'être  facilement.  Pouvait-on  le  baptiser  et  le  laisser  avec  sa  femme 
demeurant  infidèle,  surtout  dans  la  supposition  que  cet  homme  déjà 
malade  ne  pouvait  vivre  longtemps.  La  pensée  que  cela  ne  pouvait  se 
faire,  a,  je  crois  empêché  que  cet  homme  n'ait  été  baptisé  et  il  est 
mort  de  môme  s'étant  éloigné  d'ici  avant  de  mourir.  On  aurait  voulu 
attendre  qu'il  fut  mourant.  Il  me  semble  que  cette  manière 
de  voir  fait  risquer  et  peut-être  perdre  le  salut  d'une  àme. 
Ne  pouvait-on  pas  baptiser  sans  attendre  à  l'extrémité  ?  Il  me 
semble  que  cela  est  conforme  à  la  doctrine  de  Saint- Paul  qui  permet 
que  la  partie  fidèle  demeure  avec  la  partie  infidèle,  si  cette  cohabita- 
tion peut  se  faire  sans  danger  de  perversion.  Ce  cas  peut  se  présenter 
plus  d'une  fois,  La  femme  ne  refusait  pas  de  se  faire  chrétienne  mais 
ne  pouvait  l'être  qu'en  étant  instruite  en     sa  langue. 
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M.  Harper  continue  A  bien  faire.  Il  s'applique  à  son  école  sans 
■néolio-er  l'étude  de  sa  théoloofie  dont  il  a  déjà  vu  les  traités  des  S'icre- 
tntiits,  du  baptême,  de  V eucharistie  et  commencé  le  traité  du  >SaiNt 
Sacrifi.ce  de  la  Messe.  M.  Picard  étudie  le  sauvage  et  réussit.  M.  Du- 
moulin ne  s'applique  guère  de  peur  d'être  en  quelque  sorte  forcé  à 
rester  trop  longtemps.  Il  parle  souvent  de  retourner  en  Canada  pour, 
toujours.  Il  serait  bien  prêt  à  partir  l'été  prochain,  ce  que  je  ne  pour- 
rai o-uère  faire:  mais  je  crois  qu'il  n'aura  pas  le  courage  de  se  sacri- 
fier pour  de  longues  années.  Il  se  présente  peu  de  sujets  qui  donnent 
espérance  d'en  tirer  du  secours;  il  y  en  a  deux  en  syntaxe  mais  ce 
n'est  pa&  viande  prête. 

Je  souhaite  que  Mgr  Dubourg  vous  ait  envoyé  plus  de  détails  sur 
les  pouvoirs  afin  d'être  moins  gêné  surtout  pour  dispenser  au  premier 
deofré;  ce  qui  se  présente  et  se  présentera  souvent  si  la  compagnie  as- 
semble ici  tous  les  vieux  voyageurs  du    Nord. 

Kn  vovant  votre  lettre  de  1825  à  M.  Dumoulin,  j'ai  vu  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  m'avait  dit  et  que  vous  ne  suspendiez  pas  l'usage 
de  l'induit  qui  va  finir  avec  janvier  prochain.  Par  conséquent  il  avait 
différé  un  mariage  qu'il  aurait  pu  faire  depuis  plus  d'un  an  et  qui  n'a 
été  célébré  que  depuis  peu,  n'ayant  pas  osé  dispenser  avant  d'avoir 
reçu  votre  lettre.  Je  vous  avais  parlé  de  cela  dans  ma    dernière    lettie. 

Je  reviens  au  mariage  de  cet  infidèle  dont  je  vous  ai  parlé  plus 
haut.  La  raison  qui  me  fait  douter  qu'on  puisse  marier  l'un  ou  l'autre 
après  leur  baptême,  c'est  qu'ils  ne  veulent  se  séparer  que  par  dégoût 
et  non  parce  que  l'un  ne  veut  pas  se  convertir,  ni  parce  qu'il  y  a 
danger  de  perversion,  ce  qui  paraît  toujours  avoir  été  le  fondement 
des  décisions  en  cours  de  Rome.  Peut-on  dire  que  le  danger  de  faire 
mauvais  ménage  est  une  raison  suffisante  ?  Je  vois  quelques  auteurs 
qui  mettent  le  péché  mortel  pour  raison.  De  plus  un  évêque  peut-il 
sans  pouvoir  particulier  prononcer  sur  une  semblable  matière  et  per- 
mettre le  mariage  avec  une  autre  en  supposant  le  cas  tel  qu'il  est  or- 
dinairement annoncé  dans  les  questions  adressées  à  Rome  c'est-à-dire 
que  l'une  des  parties  ne  veut  pas  se  convertir  et  qu'il  y  a  danger  de 
perversion  ?  Ce  cas  viendra  probablement.  Il  ne  serait  pas  inutile  de 
le  demander  en  cours  de  Rome.  L'induit  que  j'ai  me  donne  pouvoir  de 
permettre  d'accorder  le  choix  sur  plusieurs  femmes;  mais  s'il  n'y  en  a 
qu'une.  Voilà  mes  doutes.  Je  présume  que  votre  Grandeur  entendra 
ce  que  je  veux  dire. 

Je  n'écris  que  cette  seule  lettre  en  Canada  et  je  crains  qu'aucun 
de  ces  Messieurs  n'écrive  à  moins  que  ce  soit  M.  Dumoulin  dont  je 
ne  connais  pas  l'intention.  Nous  jouissons  tous  d'une  bonne  santé.  Votre 
Grandeur  voudra  bien  se  donner  la  peine  de  faire  connaître  notre  état 
actuel  dans  les  lieux  et  aux  personnes  auxquelles  elle  le  jugera  con- 
venable. 
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J'ai  t'cnt  par  la  luC'iue  occasion  à  M.  ColvilJe  et  à  T-adj  Selkirk. 
Je  parle  à  .\[.  Colville  de  la  iiiani^;re  de  concJ'der  nos  terres,  de  la  ren- 
te à  y  mettre  et  des  personnels  auxciut-lles  on  j)eut  les  concc'der;  tout 
cela  afin  de  ne  pas  faire  des  concessions  (pii  ne  seront  pas  soutenues. 
II  paraît  qu'on  ne  considérera  comme  ayant  tlroit  de  prendre  au 
magasin  de  la  colonie  que  ceux  qui  tiendront  des  terres  de 
lord  Selkirk;  en  ce  cas  nous  ne  retirerons  jamais  ou  du  moins  de 
longteiups,  le  profit  de  notre  seigneurie.  Je  voudrais  avoir  l'opinion 
de  M.  (Jolville.  Les  rentes  qu'il  a  fixées  sont  trop  hautes  pour  le 
pays.  M.  Halket  en  a  retranché  plus  de  la  moitié  et  elles  sont  encore 
trop  fortes.  Toutes  les  rentes  sont  rachetables  moyennant  somme  d'ar- 
gent. Je  voudrais  concéder  avec  une  rente  permanente  afin  de  remplir 
le  but  de  la  concession  qui  est  de  soutenir  la  mission.  Je  parle  aussi 
de  cela  à  M.  Colville.  Peut-être  que  le  titre  donné  par  lord  Selkirk 
prescrit  la  manière  dont  on  doit  concéder.  Je  ne  m'en  rappelle  plus, 
non  plus  que  de  la  quantité  en  longueur  et  en  largeur  au  moins  au 
juste. 

Voilà  M.  Dumoulin  qui  m'adresse  des  lettres  pour  votre  Gran- 
deur, sa  maman  et  M.  Tabeau.  Il  me  propose  deux  cas  en  même  temps 
que  je    vais  vous  soumettre.  Il  s'agit  encore  du  mariage  des    infidèles. 

lo  Une  infidèle  a  eu  autrefois  uu  mari  infidèle  qu'elle  a  laissé 
pour  se  mettre  avec  un  chrétien  qu'elle  voudrait  époust-r  maintenant 
en  se  faisant  chrétienne.  Son  premier  mari  n'est  pas  par  ici,  peut-on 
la  marier  ?  Je  vois  dans  Benoît  XIV  des  décisions  de  Rome  qui  per- 
mettent ce  mariage,  mais  il  paraît  (ju'il  faut  avoir  ce  pouvoir  acti(  ce 
qui  me  manque. 

2o  Un  homme  a  pour  femme  une  infidèle  dont  il  a  connu  la  cousi- 
ne germaine;  il  se  trouve  lié  au  second  degré.  M.  Dumoulin  demande 
si  je  puis  dispenser  à  Pembina.  Je  ne  puis  ni  là  ni  ici,  mes  pouvoirs 
ordinaires  ne  vont  au  second  degré  que  pour  les  mariages  déjà  con- 
tractés. Or  peut  on  dire  que  cette  union  illicite  est  un  mariage  con- 
tracté ?  Je  ne  le  pense  pas.  L'autre  petit  bref  que  Votre  Grandeur  a 
apporté  de  Rome  ne  parle  que  du  premier  degré.  Je  crois  qu'il  faut 
s'en  tenir  aux  termes  et  qu'on  ne  conclut  pas  du  plus  au  moins  dans 
cette  matière. 

A  la  fin  du  b.  article  des  facultés  extraordinaires,  le  pouvoir  d^ 
dispenser  s'étend  jusqu'au  second  degré  pourvu  qu'il  n'atteigne  pas 
le  premier.  Cela  peut-il  s'entendre  des  catholiques  aussi  bien  que  des 
hérétiques  ou  infidèles  auxquels  la  phrase  paraît  se  rapporter  entière- 
ment ?  Faut-il  de  plus  que  les  deux  partis  soient  hérétiques  ou  infidè- 
les ?  S'il  n'y  en  avait  qu'une  pourrait-on  dispenser? 

Comme  les  décisions  de  plusieurs  des  cas  proposés  sont    importan- 
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tes  pour  nous  conduire  par  la  suite,  je   vous  prie  d'avoir    la    bonté    de 
faire  mettre  à  côté  de  votre  réponse   la  question  proposée. 

Cas,  Unn  femme  infidèle  demeure  dey)uis  plu^iiours  années  avec 
un  protestant  qui  ne  veut  pas  se  faire  catholi(|ue  mais  qui  n'empcche 
pas  que  sa  femme  le  soit.  Peut- on  la  baptiser  après  l'avoir  instruite 
afin  qu'elle  se  marie  ensuite  avec  le  même  })rotestant  qu'elle  a  p<mr 
mari.  Si  on  ne  la  baptise  pas  elle  le  sera  par  un  ministre  protestant. 
En  ce  cas,  faudrait-il  lui  faire  faire  abjuration,  car  elle  veut  être  ca- 
tholique ?  Le^  cas  ne  s'est  pas  encore  présenté  mais  se  présentera  car 
les  femmes  qui  ont  eu  des  pères  catholiques  n'aimeront  guère  à  se  fai- 
re protestantes. 

Cette  lettre  a  été  commencée  il  y  a  déjà  près  de  trois  semaines  et 
je  ne  la  finis  qu'à  la  fin  de  novembre.  L'occasion  ne  part  que  le  pre- 
mier de  décembre.  Je  doute  fort  que  nous  ajions  réponse  d'Angleterre 
par  le  premier  canot;  j'aurai  du  moins  une  réponse  par  Votre  Gran- 
deur. J'attendrai  avec  hâte.  Les  nouvelles  de  la  patrie  intéressent  tou- 
jours beaucoup.  Je  crois  (|u'il  s'écoulera  bien  des  années  avant  que 
j'y  sois    indifférent. 

Votre  Grandeur  voit  par  cette  lettre  que  le  pays  fournit  matière 
pour  écrire  surtout  pour  des  cas  embarrassants  et  qu'on  ne  rencontre 
jamais  en  Canada.  Ainsi  il  ne  faut  pas  me  demander  s'ils  me  mettent 
à  la  gêne.  J'ai  assez  de  peine  à  m'en  tirer  dans  les  difficultés  commu- 
nes; c'est  bien  pire  dans  les  extraordinaires.  Il  me  manque  des  pou- 
voirs pour  les  infidèles,  qui  s'accordent  à  Rome;  ayez  la  bonté  de  de- 
mander ceux  qui  me  manquent  pour  agir  dans  les  cas  proposés  dans 
cette  lettre  et  de  me  donner  tous  les  éclaircissements  donr  vous  êtes 
capable  afin  que  je  fasse  le  moins  de  gaucheries  possibles.  Elles  re- 
tomberaient peut-être  en  partie  sur  vous  qui  m'avez  fait  élever  à  une 
dignité  dont  j'étais  incapable  et  indigne.  Priez  Dieu  qu'il  daigne  se 
servir  de  moi  pour  tirer  sa  gloire  et  que  du  moins  je  ne  mette  pas 
d'obstacle  à  ses   vues. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 

Monseio-neur 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f    J.   N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 

* 
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'  A  ^[ONSEIGNEUK  J.  O.  PLESSIS  EVEQUE  DE  (JUEBEC. 

liiviHUE  Rouge,  16  Juillet  1823. 

Monseigneur, 

L'honneur  de  vos  lettres  du  0  et  du  2G  avril  m'est  parvenu  le 
quinze  juin.  J'ai  re(;u  en  même  temps  tous  vos  autres  envois  ainsi 
que  c^ux  de  Mgr  Telmesse.  Je  vous  prie  d'en  recevoir  mes  très  hum- 
bles remerciements.  Je  vais  ré})ondre  à  vos  lettres  sans  chercher  à  y 
mettre  bea.ico^ip  d'ordre;  pourvu  que  je  n'oublie  rien,  eVbt  tout  ce 
(jue  je  désire.  Je  sais  que  votre  Grantfeur  passera  facile  ment  sur  le 
reste. 

Nous  avons  passé  l'hiver  assez  bien.  La  récolte  de  l'année  der- 
nière a  donné  des  aisances  (nécessités  ailleurs)  qu'on  n'tivait  pas  eues 
auparavant.  Cette  année  la  récolte  donnera  peu;  la  sécheresse  a  fait 
})érirdu  grain  et  encore  plus  de  jardinage  dont  une  partie  n'a  levé  qu'au 
mois  de  juillet  alors  que  la  pluie  est  venue  arroser  la  terre.  Le  peu 
de  consistance  que  paraît  acquérir  cette  colonie  encourage  peu  les  co- 
lons. Ij  ne  manque  à  la  plus  grande  partie  que  le  moyen  de  sortir  du 
pays. 

On  ne  sait  comment  vont  être  gérées  les  affaires  après  ce  temps. 
Notre  gouverneur  le  capitaine  Bulger,  qui  est  un  brave  lu  mme  et  très 
estimé  de  tout  le  monde,  passe  en  Angleterre.  11  n'a  [as  encore  de 
successeur  et  il  a  reçu  ordre  de  remettre  les  affaires  entre  les  mains 
de  la  compagnie.  Va-t-elle  être  chargée  de  tout  ?  C'est  ce  que  j'igno- 
re. 11  paraît  qu'on  n'a  pas  écrit  clairement  là-dessus  d'Angleterre  au 
moins  au  capitaine  Bulger.  La  compagnie,  souvent  assez  mal  repré- 
sentée ici,  n'est  pas  aimée  des  colons.  Si  la  chose  est  ainsi,  je  ne  dou- 
te pas  qu'un  bon  nombre  va  gagner  chez  les  Américains.  Il  y  en  a  dé- 
jà de  parti  ce  printemps.  En  laissant  le  pays,  ils  laissent  leurs  dettes 
aux  héritiers  de  lord  Silkirk.  La  compagnie  est  revêtue  de  pouvoirs 
considérables  et  qui  tombent  par  ici  entre  mauvaises  maii  s. 

Depuis  que  le  comité  d'Angleterre  a  donné  des  parts  aux  anciens 
commis  du  Nord,  ils  sont  devenus  très  intéressés.  Il  faut  de  l'argent, 
peu  importe  le  moyen.  Je  ne  crois  pas  que  la  colonie  les  occupe  fort. 
Les  exécuteuis  de''  lord  Selkirk  épargnent  autant  qu'ils  peuvent.  Je 
-crois  que  si  la  mission  était  à  demander,  elle  le  serait  longtemps.  Je 
doute  qu'on  vous  voie  d'un  bon  œil  ici.  M.  Halket  l'a  fait  voir  en  plus 
d'une  ren.îontre,  il  paraît  être  parti  monté.  De  York,  il  ayait  écrit  au 
capitaine  Bulger  de  ne  nous  point  donner  de  vin.  Il  paraît  qu  il  en  a- 
vait  dit  autant  à  l'agent  de  la  compagnie.  J'ai  pourtant  eu  un  bard  de 
vin  du  capitaine  Bulger  qui  ne  m'a  dit  que  ces  jours  derniers  l'ordre 
qu'il  avait  reçu,  Il  n'avait  pas  défendu  de  nous  faire  d'autres  avances, 
ce  qui  paraît  singulier;  excepté  cependant  si  nous  n'étions  évidemment 
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décidés  n  quitter  Pembina  qu'il  mena(;ait  de  porter  ses  plaintes  au 
gouvernement  de  Sa  Majesté.  Les  comptes  des  colons  ont  été  dimi- 
nués de  vinçft  par  cent  parce  qu'on  avait  apparemment  vendu  tro]> 
cher,    mais  les  nôtres  ne  l'on  pas  été. 

M.  Halket  a  la  réputation  d'être  très  haut,  ne  voulant  d'avis  de 
personne  et  ce  qui  est  pis,  c'est  qu'il  ne  paraît  pas  se  donner  la  peine 
d'entrer  dans  le  détail.  L'opinion  est  que  son  passage  ici  a  fait  du 
mal.  Je  crois  que  nous  nous  en  sentirons  plus  que  tous  les  autres.  Je 
ne  douterais  pas  que  nous  n'eussions  pas  de  vin  cet  automn*^.  Le  baril 
que  j'avais  laissé  à  Montréal  a  été  mis  en  route  par  M.  Thain  et  est 
rePté  je  ne  sais  où.  J*ai  reçu  la  lettre  qui  l'annonçait. 

Si  la  compagnie  est  chargée  de  tout  gérer  je  doute  que  nous 
puissions  avoir  crédit.  En  ce  cas,  nous  ne  serons  pas  fort  à  l'aise.  En- 
fin la  perspective  offre  bien  des  contradictions  que  la  Providence  fe- 
ra peut  être  disparaître.  Je  n'en  suis  pas  fort  étonné  parce  que  je  les 
avais  prévues  en  partie  et  que  je  m'y  attendais.  Dieu  veuille  me  don- 
ner le  courage  d'en  tirer    avantage  pour  l'autre  vie. 

Tout  paraît  mal  dirigé  pour  encourager.  Il  n'y  a  personne  d'in- 
téressé au  progrès  de  la  colonie.  Dans  le  pays  des  agents  qui  y  vien- 
nent sont  gênés  par  les  ordres  qu'on  leur  donne  en  Angleterre  et  ils 
se  donnent  bien  ofarde  de  les  outrepasser,  car  on  s'en  prend  à  leur 
bourse. 

M.  Halket  qui  a  tant  fait  de  bruit  pour  détruire  Pembina  n'a  pas 
voulu  dire  un  mot  au  gouverneur  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  avec  eux. 
Ce  printemps  nous  avons  fait  descendre  presque  tous  ces  gens  et  ren- 
dus à  Lafourche  on  ne  pouvait  leur  faire  aucune  avance.  Ils  finirent 
par  se  camper  le  long  de  la  rivière  en  attendant  que  la  vache  fut  gras- 
se et  sont  retonrnés  à  la  chasse.  Il  semble  pourtant  que  des  gens  ac- 
coutumés au  pays  et  qui  y  sont  nés  devraient  être  encouragés  de  pré- 
férence à  des  gens  qu'on  fait  venir  d'Europe  et  qui  se  trouvent  trom- 
pés dans  leur  attente  et  ne  cherchent  que  le  moyen  de  partir. 

Votre  Grandeur  voit  par  cet  aperçu  que  notre  position  n'est  pas 
des  plus  agréables.  Je  ne  dis  pas  tout  cela  pour  me  plaindre  mais  pour 
vous  donner  une  idée  juste  de  notre  état.  ]3u  reste  je  tacherai  de  mé- 
nager les  esprits  autant  que  possible;  les  mauvaises  mœurs  de  tous 
ceux  qui  composent  la  compagnie  font  craindre  des  yeux  plus  clair- 
voyants que  les  leurs;  c'est  pourtant,  dit-on.  à  condition  qu'ils  civilise- 
ront le  pays  qu'ils  ont  obtenu  de  si   grands  privilèges. 

J'ai  passé  quelques  semaines  à  Pembina.  Cet  hiver,  pendant  que 
j'y  étais,  M.  Picard  est  parti  pour  la  rivière  Qu'x\ppelle  pour  porter 
les  secours  de  la  religion  à  M.  .John  Me  Donald,  ancien  bourofeois  du 
Nord-Ouest,  et  il  y  est  resté  deux  mois;  cf  qui  lui  a  donné  moyen  de 
faire  plusieurs  baptêmes  et  mariages. 
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.le  n'ai  doniir  li'S  onli-cs  iiiiticurs  ;\  M.  JLirjx'i  (jiu;  le  jour 
(lo  hi  IV'ntecôte,  n'ayant  pu  le  Cairi'  convenablement  plus  tôt.  Il 
ne  parait  pas  y  avoir  (le  cianocr  pour  sa  '^'ocation;  «'est  C(*  qui  m'a  fait 
aller  moins  vite  avec  lui:  d'ailleurs  il  a  beaucou])  d'cjccupations  et  le 
bréviaire  lui  prendrait  du  temps  qu'il  donne  à  la  théologie.  Je  me  pro- 
pose de  le  faire  sous-diacre  vers    la  Toussaint. 

11  vient  cette  année  plusieurs  familles  des  différents  coins  du 
Nord.  Elles  serviront  à  alimenter  notre  zèle  car  l'ignorance  ne  manque 
pas  dans  ces  pauvres  gens. 

J'avais  nouiri  le  projet  de  faire  faire  le  voyage  de  la  Baie  à  M. 
Dumoulin.  J'en  avais  parlé  plusieurs  fois  pendant  l'hiver  à  M.  Clark 
qui  était  en  charge  pour  la  Compagnie  ici.  Il  avait  paru  approuver  ce 
plan  et  quand  il  s'est  agi  de  partir  je  lui  renouvelai  ma  demande  par 
écrit  et  il  me  répondit  qu'il  ne  pouvait  accorder  ce  passage  pour  des 
raisons  inexplicables  en  ce  moment. 

M.  Dumoulin,  ayant  reçu  permission  de  descendre,  écrivait  au 
Gouverneur  à  la  Rivière  au  Brochet  pour  avoir  un  passage  sur  les  ca- 
nots de  la  Compagnie.  Il  lui  répondit  le  27  juin  qu'il  passerait  une 
brigade  de  canots  chargés,  au  bas  de  la  rivière  Winipic,  le  deux  ou  le 
trois  de  juillet  et  qu'il  pourrait  prendre  son  passage  dessus.  Mais  il 
fallait  que  la  lettre  vint  du  fond  du  lac  Winipic  à  la  Rivièie  Rouge^ 
et  que  de  là,  M.  Dumoulin  se  fit  conduire  au  bas  de  la  rivière;  ce  qui 
était  de  toute  impossibilité  en  si  peu  dd  temps.  Voilà  une  manière  de 
refuser  poliment.  Par  là,  M.  Dumoulin  a  été  forcé  de  foi  mer  associé 
avec  d'autres,  un  canot  qui  sera  probablement  mal  gréé  et  qui  ne  lais- 
sera pas  que  de  lui  coûter  cher.  Je  crois  qu'il  ne  faut  rien  attendre  de 
ce  qui  peut  favoriser  la  mission  de  la  part  des  gens  auxquels  le  mon- 
de catholique  est  odieux.  Il  faut  pourtant  avoir  nécessairement  recours 
à  eux  dans  un  pays  si  désavantageusement  situé. 

J'ai  reçu  le  12  février  une  lettre  datée  de  Saint  Louis  le  12  juil- 
let de  l'année  dernière  venant  de  Mgr  Dubourg,  Elle  m'est  parvenue 
par  le  moyen  des  commerçants  américains  qui  viennent  assez  près  de 
nous.  Je  lui  ai  répondu  par  la  même  occasion,  mais  ma  lettre  ne  lui  se- 
ra parvenue  que  ce  printemps  quand  ces  mêmes  commerçants  auront 
sorti  l'-urs  pelleteries  à  Saint-Louis.  Il  me  parle  de  pouvoirs  qu'il  vous 
a  donnés  pour  M.  Dumoulin  dont  il  accuse  la  réception  d'une  ou  deux 
lettres  et  do  sa  lettre  de  Grand  Vicaire  que  j'ai  reçue  avant  mon  dé- 
part, mais  toujours  sans  entrer  dans  le  détail  de  ses  pouvoirs.  Je  lui 
en  ai  parlé  au  long  et  je  pense  qu'il  répondra  plus  clairement  II  le 
pourra  peut-être  par  la  même  voie  s'il  est  à  la  Nouvelle-Orléans.  Il 
répondra    peut-être    })ar    Québec  et  alors  ça  ira  à    l'année    prochaine. 

En  évacuant  Pembina  nous  y  avons  laissé  une  maison  et  une  cha- 
pelle qui  finiront  peut-être  par  disparaître  par  le  feu  ou  autrement.  J'a- 
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•vais  espérance  de  vendre  la  maison  aa  gouverneur  de  la  colonie,  ce 
qui  aurait  été  autant  de  défalqué  sur  nos  dettes;  ce  coup  est  manqué 
par  son  départ.    Si  je  puis  la  vendre  à  d'autres  je  le  ferai. 

M.  Dumoulin  doit  partir  d  ici  le  seize  du  mois  ce  qui  formera 
cinq  ans  révolus,  jour  pour  jour.  Il  quitte  le  pays  sans  trop  de  chagrin 
et  il  vaut  mieux,  ou  du  moins  autant,  qu'il  parte  cette  année  puisqu'il 
ne  peut  se  déterminer  à  s'y  fixer  d'une  manière  permanente.  Les  néo- 
phytes le  voient  partir  avec  peine  et  je  crois  bien  que  leur  bien  spiri- 
tuel en  souffrira.  Il  pourrait  se  faire  que  M.  Dumoulin  ne  pût  s'arrêter 
longtemps  au  Sault  Sainte -Marie  et  à  l'île  Drummond  parce  que  son 
canot  ne  pourra  attendre  longtemps.  Il  y  a  pourtant  de  grands 
besoins;  la  dépravation  des  mœurs  y  fait  des  progrès  rapides. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  pouvoirs  ni  de  cas  pour  cette  fois.  J'ai 
reçu  les  solutions  que  je  pouvais  attendre  des  théologiens.  J'attendrai 
l'année  prochaine  les  décisions  de  Rome.  Il  nous  faudrait  ici  les  facul- 
tés accordées  autrefois  par  S.  S.  Pie  V  et  Grégoire  XIII;  peut-être 
en  sentira-t-ôn  la  nécessité  à  Rome  ?  Presque  tous  les  cas  proposés 
l'année  dernière  venaient  de  M.  Dumoulin  et  il  est  parti  sans  les  met- 
tre à  exécution. 

Votre  Grandeur  voudra  bien  recevoir  M.  Dumoulin  comme  un 
bon  ouvrier  qui  a  rendu  service  à  la  religion  ici  et  qui  en  rendra  en- 
core en  Canada.  Il  a  peut-être  accordé  un  peu  à  la  nature  en  pressant 
son  retour,  mais  je  crois  qu'il  faut  lai.sser  la  Providence  l'en  faire 
repentir  si  en  cela  il  a  contrarié  ses  vues.  Son  caractère  peu  flexible 
de  sa  natnre  pourrait  bien  lui  attirer  des  déboires  dans  une  cure.  La 
religion  le  corrige  pourtant.  Un  voisinage  de  confiance  lui  rendrait 
service  et  il  payerait  de  retour.  Sa  santé  n'est  pas  très  forte,  le  minis- 
tère le  fatigue  et  il  n'en  est  pas  grand  amateur  naturellement;  malgré 
cela,  je  suis  sûr  que  ses  paroissiens  n'auront  pas  à  se  plaindre  de  lui 
de  ce  côté- là.  Sa  famille  va  être  dans  la  joie  s'il  est  placé  à  sa  proxi- 
mité. Il  en  sera  souvent  visité.  Je  crois  qu  il  est  dans  les  sentiments 
de  faire  un  saint  usage  des  revenus  de  son  bénifice  et  qu'il  n'oubliera 
pas  la  Rivière  Rouge  si  par  la  suite  il  est  appelé  à  lui  faire  du  bien. 
Dieu  veuille  que  tous  ces  bons  sentiments  ne  s'évanouissent  pas  par 
la  fréquentation  du  monde. 

M.  Destroismaisons  reverrait  le  Canada  sans  peine  si  la  Providen- 
ce lui  en  ouvrait  l'entrée,  mais  il  est  bien  raisonnable  de  ce  côté-là;  il 
e^t  tout  plein  de  bonne  volonté,  mais  il  a  de  la  difficulté  à  s'annoncer 
et  par  là  même  il  est  peu  gofitè.  Il  aura  peine  à  faire  un  missionnaire 
sauvao;e. 

Je  ne  sais  trop  que  dire  à  la  Propagande  sur  la  religion  de  ce 
pays.  Elle  se  soutient  dans  ceux  qui  l'ont  embrassée  et  elle  acquiert 
toujours    par    le  retour  des  anciens    chrétiens  et  la    conversion    ou    le 
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baptôiiie  (le  leurs  enfants.  Jl  n"a  j)as    encore  été  possiljle    de    travailler 
dir-ectenient  à  la  conversion    des  sauvages, 

M.  West,  (jui  était  ministre  anglican  ici,  est  parti  cette  année 
pour  l'Angleterre.  11  en  doit  venir  un  autre.  Il  a  je  crois  deux  ou  trois 
petits  sauvaoes  ;\  son  école  dans  res})érance  d'en  avoir  d'autres,  njais 
les  sauvages  n'aiment  pas  à  se  défaire  de  leurs  enfants.  11  a  de  1  ar- 
gent pour  pourvoir  à  leurs    besoins. 

M.  le  Secrétaire  de  Mgr  de  Telraesse  a  rais  en  route  des  livres 
classiques  qui  sont  restés  au  Fort  William.  Dieu  sait  s'ils  ne  se  ren- 
dront jamais  jusqu'ici. 

J'ai  fait  une  petite  relation  sur  la  mission  pour  être  envoyée 
à  Rome.  Je  ne  vous  l'adresse  point  cachetée  avec  toute 
permission  d'y  changer  ou  retrancher.  Je  ne  connais  pas  le  style 
de  ces  sortes  de  rapports.  Benoît  XIV  indique  les  choses  dont 
on  doit  rendre  compte,  mais  je  n'ai  ici  aucune  des  choses 
dont  il  parle  excepté  ce  qui  regarde  le  peuple.  J'ai  fait  pour  le  mieux. 

M.  Dumoulin  a  pourtant  envoyé  l'année  dernière  des  comptes  de 
Moisan  et  de  Bolduc  qui  n'a  pas  achevé  son  temps  et  est  gagné  la 
Prairie  du  Chien.  Moisan  est  resté  au  Sauit  Sainte  Marie  et  y  a  hiver- 
né ou  du  moins  dans  le  lac  Supérieur.  Lapointe  a  encore  écrit  cette 
année  a  M.  Dumoulin  pour  son  compte.  Il  parait  qu'il  lui  revient  en- 
core quelque  chose. 

Knfîn  il  faut  en  finir  et  ce  pour  d'ici  au  mois  de  juin  1824. 
Je  me  recommmande  à  vos  Saints  Sacrifices  ainsi     que    tout    mon 
troupeau. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect 
Monseiofneur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

-j-    J.   N.   Ev.   DE  JULIOPOLIS. 

P.  S.      Avez  la  bonté   de  me  rappeler  au    souvenir    des    commu 
nautés  de  Québec. 


* 
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A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS    EVEQUE  DE  QUEBEC. 

RiviÈKE  Rouge,  Iee  juin  1824. 

Monseigneur. 

J'aimerais  mieux  écrire  cette  lettre  après  l'arrivée  des  canots  dt? 
Montréal,  j'aurais  probablement  alors  à  dire  des  choses  que  je  ne  puis 
deviner  en  ce  moment;  mais  il  faut  prendre  les  occasions  quand  elles 
se  présentent,  n'ayant  pas  la  facilité  de  choisir  les  plus  idoines.  Le 
nommé  Benjamin  Gervais,  un  de  nos  colons  originaires  de  la  Rivière 
du  Loup,  sera  porteur  de  la  présente  et  pourra  même  fournir  à  votre 
Grandeur  le  moyen  de  m'honorer  d'une  réponse  cette  année,  car  il 
part  pour  revenir  aussitôt.  Je  lui  recommande  de  demander  au  Sémi- 
naire de  Montréal  au  moment  de  son  départ  les  lettres  pour  la  Riviè- 
re Rouge.  Je  crains  seulement  que  votre  Grandeur  ne  soit  éloignée 
pour  la  visite  de  son  diocèse  et  que  cette  lettre  ne  lui  parvienne  trop 
tard.  Je  pense  pourtant  que  le  dit  Gervais  fera  quelque  séjour  à 
Montréal.  A  mon  ordinaire,  je  ne  m'appliquerai  guère  à  mettre  de 
l'ordre  dans  cette  lettre,  mais  je  vais  dire  les  choses  comme  elles  se 
présenteront,  connaissant  votre  indulgence  à  passer  sur  le  reste.  J'ai 
encore  des  cas  par  lesquels  je  vais  commencer. 

lo  Une  femme  infidèle  demeurant  depuis  plusieurs  années  avec 
un  protestant  a  été  mariée  l'automne  dernier  par  notre  nouveau  mi- 
nistre, M.  Jones,  sans  avoir  été  baptisé»^  auparavant.  Elle  n'a  pas  vou- 
lu recevoir  le  baptême  de  lui  parce  qu'elle  était  fille  d'un  père  catho- 
lique et  qu'elle  veut  l'être  elle-même.  Le  ministre  a  décidé  que  le 
Vaptême  n'était  pas  nécessaire.  Que  penser  de  ce  mariage  ?  Est-il 
frappé  de  nullité  par  l'empêchement  de  disparité  de  culte  ?  En  sup- 
posant que  le  pouvoir  vienne  de  marier  les  protestants  avec  des  infi- 
dèles convertis,  faudrait-il  qu'ils  se  présentent  devant  nous  ?  Ce  cas 
vient  et  viendra  encore  plus  fréquemment. 

2o  De  quelle  formule  de  baptême  faut-il  se  servir  pour  donner  le 
baptême  sous  condition  aux  adultes  comme  protestants  'i  M.  Harper 
dit  l'avoir  vu  administrer  avec  la  formule  du  baptême  des  enfants;  la 
grande  formule  paraît  cependant  être  celle    dont  il  faut  se  servir. 

3o  Peut-on  dire  la  messe  de  Taurore  aussitôt  après  celle  de  mi- 
nuit, donner  la  communion  à  la  messe  de  minuit  ainsi  que  le  samedi 
saint  ?  Benoit  XIV  est  contre  ces  trois  usao-es  que  j*ai  vu  pratiquer 
en  Canada.  L'usage  fait-il  loi  à  présent  ?  D'où  vient  cette  pratique 
dans  le  diocèse  ? 

Je  présume  que  M.  Dumoulin  s'est  rendu  heureusement  l'année 
dernière.  J'ai  reçu  avant  la  clôture  do  la  navigation  de  l'automne  der- 
nier une  lettre  de  lui,  datée  du  Sault  Ste-Marie  dont  il  me  parle  sur  le 
ton  que  j'en  avais  parlé  à  votre   Grandeur  l'année  précédente. 
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\'ne  ]);ii'tit'  tic  st's  int'lil's  de  Pombiiui  sont  v^nus  s'ôtablir  celte 
;iniu't'  à  ciiHj  lieues  crici  sur  la  rivière  Asfeiniboine.  Je  m'en  réjouis 
paroe  t|ue  nous  pourrons  les  desservir  plus  facilement  qu'A  Pembina 
où  il  reste  encore  un  assez  l)on  nombre  de  personnes  (]ui  se  sont  mis 
en  tête  qu'elles  allaient  avoir  un  missionnaire  d'Amérique.  Jl  est  passé 
au  tuois  d'août  ciernier  des  découvreurs  ou  ingénieurs  Astronomes,  des 
Américains  (|ui  avaient  à  leur  tête  le  major    Long. 

Nous  avons  passé  Thiver  en  paix.  Le  Ciouverneur  de  la  colonie, 
M.  Georges  Sirtipson,  a  hiverné  i(;i.  M.  Robert  Pelly,  gouverneur  de 
la  colonie,  a  vécu  en  bonne  intelliofence   avec  lui. 

L'année  dernière  on  a  cessé  d'avancer  à  crédit  aux  colons  qui 
ne  peuvent  acheter  maintenant  au  magasin  qu'argent  comptant.  La  com- 
pagnie a  mis  en  circulation  des  billets  dont  le  plus  haut  est  de  1  louis  0. 
0  et  le  plus  petit  un  chelin,  c'est  une  grande  facilité.  Tout  est  fourni 
par  la  compagnie  et  la  colonie  n'a  plus  de  magasin.  M.  Simpson  avec  le- 
c^uel  je  suis  en  bonne  intelligence,  m'a  laissé  avoir  au  magasin  sans 
payer  immédiatement  ce  qui  aurait  été  fort  gênant  pour  nous.  Nous 
pourrons  payer  ce  petit  compte  et  nous  avons  donné  cinquante  baiils 
de  blé  en  déduction  sur  nos  dettes  envers  la  succession  de  la  Seigneu- 
rie Lord  Selkirk.  On  a  dix  chelins  par  baril  et  vingt  par  cent  de  ra- 
bais d'après  annonce  publiée  par  ordre  du  gouverneur  Pelly  qui  ne 
nous  a  pas  exceptés,  ce  qu'avait  fait  M.  Halket  ou  M.  Colville  au  dire 
du  capitaine  Bulger  comme  je  vous  l'ai  marqué  l'an  passé.  Je  pense 
que  moyennant  notre  argent  nous  aurons  maintenant  ce  dont  nous  a- 
vons  besoin,  surtout  du  vin  pour  la  messe  dont  nous  avons  encore 
une  quantité,  srace  aux  soins  de  votre  Grandeur  et  à  la  bienveillance 
de  M.  Thain.  ^ 

Malo-ré  la  sécheresse  et  la  ofrêle  de  l'année  dernière  la  récolte  a 
donné  bien  du  orrain.  La  semence  de  cette  année  est  considérable. 
Dieu  veuille  qu'elle  n'ait  point  d'accident. 

.Je  n'ai  point  écrit  en  Angleterre  l'automne  dernier.  Les  exécu- 
teurs de  feu  Lord  Selkirk  ont  donné  une  réponse  à  ma  lettre  ou  plu- 
tôt à  des  questions  que  j'avais  faites  au  capitaine  Bulger  et  qu'il  leur 
avait  référées. 

Je  demande  six  piastres  de  rente  annuelle  et  perpétuelle  pour 
cent  arpents  de  terre  sur  l'état  de  la  mission;  je  trouverai  à  les  don- 
ner sur  ce  pied.  Il  me  semble  que  le  plan  suggéré  par  votre  Grandeur 
de  les  vendre  à  constitut.  ne  peut  pas  être  exécuté  parce  que  d'après 
les  dceds  on  a  le  pouvoir  de  tirer  du  profit  de  ces  terres  et  non  pas  de 
s'en  défaire;  ce  qui  serait  le  cas  en  les  donnant  à  rente  rachetable.  On 
ne  parait  pas  opposé  à  ce  plan  ici. 

M.  Destroismaisons  est  toujours  le  même.  Il  a  fait  plusieurs  fois 
le  voyage  de  Pembina  depuis  le  départ    de  M.  Dumoulin.  J'ai    donné 
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le  sous-diaconat  à  M.  Harper  le  jour  de  la  Sriint-Pierre.  ]1  a  désiré 
différer  Tautoiiine  dernier.  Il  a  profité  de  ce  délai  pour  étudier  m 
théologie  dont  il  a  vu  à  présent  16  ou  17  traités  des  plus  longs  et  des 
plus  nécessaires.  Je  n'en  avais  pas  vu  autant  lorsque  votre  Grandeur 
m"a  cru  capable  d'être  prêtre.  Il  fait  toujours  son  école  assidùruent. 
elle  est  peu  fournie  de  sujets  à  talent.  Il  m*a  donné  cet  hiver  deux 
jeunes  gens  pour  le  latin  qui  ont  assez  de  capacité.  L'un  a  dix  ans 
et  l'autre  l'S.  Mes  deux  autres  écoliers  ont  expliqué  à  présent  tout 
'épitome.  de  viris  tllusiribus,  Cornélius  Nepos.  les  quatre 
Evangiles,  les  Actes  des  Apôtres  et  la  moitié  de  l'Imitation. 
Ils  commencent  à  comprendre  la  versification,  ont  vu  un  abré- 
o-p  de  o-éoo-raphie  et  écrivent  les  belles  lettres  pour  les  voir  cet  été.  Je 
les  pousse  autant  que  je  puis  pour  en  tirer  service.  Dieu  veuille  qu'ils 
ne  m'échappent  point.  Ils  sont  asstrz  sages,  faisant  montre  de  mœurs 
réglées. 

Les  vaches  des  prairies  ont  été  abondantes  tout  l'hiver  et  à  proxi- 
mité de  Pembina  de  sorte  que  la  vie  a  été  facile  à  se  procurer.  De- 
puis le  départ  des  glaces  le  poisson  a  donné  considérablement.  Nous 
en  avons  salé  ainsi  que  de  la  viande  pour  nous  mettre  à  l'abri  de  la 
disette  pour  l'été. 

Nous  avons  fait  une  bonne  semence.  Nous  avons  deux  vaches 
qui  donnent  du  lait,  deux  veaux  de  l'année  et  un  de  l'année  derniè- 
re, douze  poules,  des  poulets,  enfin  nous  commençons    à  nous  monter. 

Nous  sommes  logés  dans  notre  maison  de  50  pieds  sur  30  que  M. 
Halket  se  plaint  d'avoir  vue  démantelée.  Je  l'ai  faite    achever    l'année 
dernière  et  nous  en  avons  pris  possession  à   la  Toussaint.    Cette  année 
je  me  propose  de  faire  travailler  à  la  chapelle  qui  est  encore  en    mau 
vais  état;  j'ai  déjà  commencé. 

Le  conseil  du  pays,  composé  des  gouverneurs  et  autres  princi- 
paux, a  autorisé  le  payement  de  la  dîme  pour  cette  année  sur  le  même 
pied  qu'en  Canada.  On  y  a  pourtant  compris  les  patates.  La  résolution 
est  passée  pour  l'autoriser  dans  chaque  mission.  Je  ne  sais 
ce  qu'en  pensent  les  protestants  mais  je  sais  que  les  catholiques  ai- 
ment mieux  la  payer  que  de  donner  six  jours  qui  nous  valent  peu  de 
chose  parce  qu'ils  sont  mal  donnés.  Cette  résolution  doit  être  référée 
en  Ano-leterre.  Les  exécuteurs  de  Lord  Selkirk,  en  réponse  à  une 
question  proposée  à  ce  sujet  au  capitaine  Bulger,  ne  veulent  pas  l'au- 
toriser mais  laissent  la  liberté  de  faire  avec  les  habitants  chaque  an- 
née, tel  airangement  qui  nous  semblera  bon  là-dessus  ce  qui  était  dé- 
jà assez. 

Je  souhaite  que  les  lettres  qui  vont  arriver  ne  nous  apprennent 
rien  de  trop  affligeant.  Il  faut  s'attendre   à  tout  événement. 
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Je  me  lecommande  à  vos  priôres   îiinsi  (juc  mes   collaljc>rateurs. 

Je  suis  avee  le  plus  profcjnd  respect 
Monseigneur  • 
Votre  très  humble  et  très  obéisssant  serviteur 

y  J.  N.  Ev.  DE  JuLioroLis 

P.  S.      Quelle  est  la  componende  de  la  dispense  de  trois  bans  ? 
Peut-on  l'augmenter  pour  cette  place  ? 


* 


Va  monseigneur  j.  O.  PLESSIS  EVEQUE   de  QUEBEC. 

Rivière  Rouge,  13  juin  1824. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  aujourd'hui  vos  lettres.  Je  me  mets  en  frais  de  vous  en 
accuser  réception  par  un  canot  qui  part  demain  pour  le  Sault  Sainte- 
Marie  dans  l'espérance  que  ma  réponse  se  rendra  avant  les  lettres 
d'automne.  Je  ne  répondrai  point  par  cette  occaeion  aux  lettres  de 
Monseigneur  de  Telmesse,  de  M.  Mil  Caron,  A.  Dionne,  P.  Taché,  et 
autres;  je  remets  cela  à  une  autre  occasion.  Je  me  suis  donné  l'honneur 
de  vous  écrire  au  commencement  de  ce  mois  par  un  canot  qui  va  à  Mont- 
réal pour  revenir  cette  année.  J'ai  écrit  par  cette  occasion  là  comme 
je  le  fais  par  celle-ci  à  M.  Dumoulin.  Je  lui  ai  obligation  pour  sa  cir- 
culaire et  sa  souscription. 'Je  vais  épargner  cet  argent  pour  les  be- 
soins pressants.  Je  ne  vois  pas  en  ce  moment  que  j'en  emploie  pour 
cette  année.  J'ai  donné  un  mémoire  au  Gouverneur  pour  nous  faire 
venir  des  étoffes  noires,  des  livres  pour  l'école,  ardoises,  etc.  Il  s'en 
est  chargé  volontiers.  .J'ai  demandé  aussi  des  dictionnaires  et  gradus. 
On  verra  si  ça  viendra  l'année  prochaine. 

Je  suis  sensiblement  affligé  des  troubles  de  Montréal.  Au  milieu 
de  tout  cela  Mgr  de  Telmesse  bâtit  en  grand.  Dieu  achèvera  j'espère. 
Il  faut  que  l'œuvre  de  Dieu  soit  persécutée;  c'est  peut-être  la  preuve 
la  plus  certaine  que  c'est  son  ouvrage.  Le  monde  et  le  démon  ne  se 
votent  pas  en  contradiction  avec   eux-mêmes. 

Je  n'ai  rien  reçu  de  Rome.  La  mort  du  Pape,  et  peut-être  plus 
que  tout  cela  le  manque  de  temps  ont  empêché  ou  retardé 
les  réponses;  elles  seraient  grandement  nécessaires.  Si  du  moins 
j'avais  reçu  quelques    pouvoirs  de    Mgr    Dubourg  !    et    ces     pouvoirs 
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sont  le  premier  et  le  deuxième  degré  qu'il  n'a  peut-être  pas  je  pour- 
rais mettre  en  ordre  quelques  mariages  de  Pembina.  11  faut  donc 
attendre  encore  un   an. 

Je  suis  bien  aise  de  voir,  dans  votre  lettre  à  M.  Halket,  que  vo- 
tre Grandeur  va  au-devant  des  accusations  que  nous  craignions  devoir 
être  intentées  contre  nous;  ce  que  je  ne  crois  guère  pourtant.  M. 
C/lark,  qui  paraissait  le  plus  animé  le  printemps  dernier,  aura  assez  à 
se  défendre  lui-même  sans  accuser  les  autres.  Peut-être  M.  West  qui 
est  passé  en  Angleterre  pourrait  donner  un  bon  coup  quoique  je  ne 
pense  pas  qu'il  veuille  s'embarquer  dans  une  affaire  qui  pourrait  aller 
loin  et  qu'il  pourrait  difficilement  entretenir  en  disant  vrai. 

Si  je  puis  détacher  une  demoiselle  Nolin,  je  vais  la  métamorpho- 
ser en  religieuse  de  la  Rivière  Rouo;e  et  lui  confier  l'éducation  des  fil- 
les.  Je  ne  serai  pas  fâché  d'avoir  une  école  sur  pied  avant  les  protes- 
tants qui  parlent  d'en  établir  une  sur  un  grand  plan  depuis  longtemps 
^ans  avoir  encore  mis  la  main  à  l'œuvre.  J'avais  bâti  l'année  dernière  une 
petite  maison  que  je  destinais  à  cette  œuvre.  Elle  a  été  brfdée  par  ac- 
cident aussitôt  après  avoir  été  finie.  J'ai  encore  celle  qui  nous  logeait 
avant  d'être  dans  la  maison  que  nous  occupons  à  présent.  Elle  était 
destinée  à  faire  une  sacristie,  elle  fera  une  bonne  école  en  attendant 
une  plus  grande. 

Les  gens  de  Pembina  n'ont  pas  voulu  laisser  enlever  le  presbytè- 
re qu'occupait  M.  Dumoulin,  s'étant  mis  en  tête  qu'ils  allaient  avoir 
un  missionnaire  apparemment  de  Mgr  Dubourg.  Ils  seront  cause  que 
cette  maison  périra  par  le  feu  qui  court  assez  souvent.  La  chapelle  au- 
ra le  même  sort.  Peut-être  que  leur  espérance  étant  frustrée,  ils  re- 
nonceront à  leurs  prétentions. 

Sans  faire  de  frais  ni  dépenses,  je  pourrai  disposer  des  terres  de 
la  mission  sur  lesquelles  bien  du  monde  tente  à  cause  de  leur  proxi- 
mité de  l'église,  surtout  à  présent  qu'il  y  a  de  l'argent  dans  le  pays  et 
que  chacun  peut,  par  son  industrie,  se  procurer  ses  besoins.  Seulement 
je  désirerais  savoir  si  le  plan  dont  je  parle  à  votre  Grandeur  dans  la 
dernière  lettre  est  légal,  car  en  examinant  le  titre,  vous  verrez  qu'on 
ne  peut  s'en  défaire  entièrement,  mais  seulement  en  tirer  des  revenus 
pour  le  soutien  perpétuel  de  la  mission.  Je  demande  six  piastres  de 
rente  annuelle  et  perpétuelle  pour  cent  ans.  J'en  ai  donné  sur  ce 
pied  sans  avoir  encore  donné  le  contrat  en  forme.  Je  me  propose 
pourtant  de  ne  pas  exiger  la  rente  entière  pendant  quelques  années 
pour  donner  le  temps  de  les  ouvrir. 

Je  me  réjouis  du  secours  que  votre  Grandeur  va  donner  aux 
pauvres  fidèles  du  Sault.  Je  n'ai  rien  reçu  de  Nicolet.  Veuillez  bien 
me  rappeler  à  la  mémoire  des  saintes  filles  qui  composent  les  commu- 
nautés de  Québec  et  autres  lieux  dans  l'occasion.  J'ai  confiance  dans 
les  prières  ferventes  de  ces  vierges. 
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Je  souliaite  bion  ardemment  (jue  la  paix  revienne  dans  votre  dio- 
cèse. Ces  tribulations  serviront  H  épurer  vos  derniers  ans  et  à  enrichir 
votre  couronne.  Dieu  qui  les  permet  saura  y  mettre  fin.  Je  désire  que 
vous  viviez  assez  pour  voir  la  fin  de  ces  maux  et  le  calme  parfait.  La 
douceur,  la  ])atience  et  la  charité  ont  toujours  été  le  partage  des  en- 
fants de  Dieu,  .)e  no  renverrai  pas  pour  cette  fois  le  mémoire  sur  mon 
district  n'ayant  pas  eu  le  temps  même  de  lire  le  ])lan  que  vous  m'en- 
voyez. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 

Monseigneur 
V^otre  très  hnmble  et  très  obéissant  serviteur 

J.  N.  Ev.  DE  Jia.ioPOLis 

* 
*   * 

A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLES8IS  EVEQUE   DE  QUEBEC. 

Rivière  Rouge  15  juillet  1824. 

Monseigneur, 

C'est  la  troisième  fois  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  à  votre  Gran- 
deur cette  année  et  par  trois  occasions  différentes.  J'écris  aujourd'hui 
par  un  nommé  Lacerte,  Bois  Brûlé,  qui  va  s'établir  à  la  baie  du  Fe- 
bore.  11  descend  libre  et  à  ses  frais.  Il  pourrait  se  faire  qu'il  n'irait 
pas  bien  vite.  J'espère  pourtant  qu'il  se  rendra  avant  l'occasion  que 
nous  fournira  le  dernier  canot  de  la  compagnie  en  automne. 

Je  vous  envoie  avec  celle-ci  la  relation  de  ce  qui  regarde  mon 
district.  .l'en  ai  retranché  la  phrase  qui  renfermait  les  plaintes  à  faire 
en  Angleterre  contre  le  ministre  protestant,  parce  que,  dans  le  fond,  il 
n"v  arien  de  certain  là-dessus,  (^elui  qui  l'a  remplacé  est  bien  tran- 
quille et  ne  parait  pas  se  donner  grand  trouble.  Nous  lui  avons  enle- 
vé plusir»urs  femmes  protestantes  suisses  mariées  avec  des  catholiques. 
Il  y  a  espérance  d'en  avoir  d'autres.  ()utre  les  enfants  des  mêmes 
suisses  qui  n'entendent  point  l'anglais,  ils  finiront  par  être  élev 
dans  la  religion  catholique  comme  quelques-uns  l'ont  déjà  fait. 

Votre  Grandeur  pourra  remarquer  une  bonne  augmentation  de 
ba})têraes  et  de  mariages  depuis  le  départ  de  M.  Dumoulin,  ce  qui  an- 
nonce une  population  allant  en  (îroissant  rapidement. 

Le  temps  a  été  favorable  pour  les  grains  qui  ont  la  plus  belle 
apparence.  Le  blé  et  par  suite  le  pain  ne  sera  pas  rare,  si  toutefois 
il  y  a  des  moulins  pour  moudre,  car  cette  année  nous  mangeons  du 
pain  avec  misère,  faute  de  moulin;  il  y  en  a  en  chemin  ou  mieux  en 
construction. 
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Depuis  la  réception  des  lettres  de  Montréal  j'ai  écrit  au  père  de 
la  famille  Nolin  pour  avoir  la  fille  en  question  pour  une  école  de  fil- 
les et  j'ai  reçu  une  réponse  négative.  Le  vieux  qui  a  82  ans  et  1  mois 
dit  qu'il  a  besoin  d'elle  pous  l'aider  à  vivre  quoiqu'il  lui  en  reste  en- 
core quatre;  mais  ce  sont  plutôt  je  pense  ces  (juatre  qui  s*oppos"Dt  au 
départ  de  leur  sœur  parce  «qu'elles  se  voient  sur  le  point  de  se  sépa- 
rer d'avec  leur  père  pour  vivre  de  leur  travail  et  industrie.  L'Angé- 
lique en  question  est  la  plus  habile  comme  la  plus  industrieuse.  Je 
tenterai  encore  un  dernier  effort. 

J'ai  donné  le  diaconat  à  M.  Harper  le   jour  de  St- Pierre. 

Je  vous  adresse  un  mémoire  de  différents  articles  à  demander  en 
Angleterre,  surtout  des  livres  pour  le  latin,  des  traductions  dont  je 
n'ai  que  celle  d'Horace.  Il  y  a  ici  assez  d'Epitome,  de  Viris  Illustribus 
et  Cornélius  Nepos  dont  il  faudrait  une  traduction.  Il  y  a  deux 
exemplaires  des  oraisons  de  Ciceron,  trois  gros  Virgile  avec  la  tra- 
duction en  prose  latine  en  marge,  un  Salluste.  .le  prie  votre 
Grandeur  de  demander  encore  quelques  exemplaires  de  ces  ou- 
vrages et  une  bonne  traduction;  il  serait  peut-être  bon  de  nommer 
l'auteur.  .J'ai  demandé  par  mon  mémoire  adressé  au  gouverneur  Simp- 
son 4  dictionnaires  latins-français  et  4  dictionnaires  français-latins,, 
quelques  douzaines  d'a-b  c  et  de  joioviée  du  dirîtitn  et  de  plus  des 
ardoises.  Il  serait  mieux  que  le  tout  fut  mis  ensemble.  Il  y  aurait 
moyen  de  le  faire  en  priant  le  Monsieur  auquel  \(  us  adres=^erez  votre 
mémoire  de  le  remettre  aux  agents  de  la  compagnie  à  Londres  aux- 
quels sans  doute  M.  Simpson  adressera  le  mien. 

.T'ai  demandé  aussi  des  étoffes  noires  que  nous  ne  pou'  ons  trou- 
ver ici;  je  ne  les  ai  pourtant  pas  demandées  en  mon  nom  mais  j'ai  de- 
mandé d'en  faire  venir  au  magasin.  .le  ne  doute  pas  qu'elles  ne  vien- 
nent si  toutefois  le  gouverneur  n'oublie  pas  d'en  faire  la  demande.  Je 
me  propose  pourtant  de  lui  écrire  à  York  Factory  avant  le  départ  du 
vaisseau  et  de  lui  envoyer  des  échantillons  qu'il  m'a  demandés;  s'il 
n'en  vient  point  par  le  bateau  de  l'année  prochaine  nous  en  manque- 
rons. Il  pourrait  en  venir  cette  année  parce  que  j'avais  fait  prendre 
une  note  au  capitaine  Bulger  là-dessus  l'année  dernière.  Vous  en  réi- 
térerez la  demande  si  vous  voulez.  Nous  n'en  serons  pas  en  peine  s'il 
en  vient  plus  que  le  besoin  actuel. 

Il  serait  possible  de  m'envoyer  de  Montréal  ou  de  Québec  quel- 
ques garnitures  de  boutons  violets,  des  porte-croix  de  différentes  cou- 
leurs. Je  n'ai  point  d'étoffe  pour  en  faire  faire.  Le  tout  ne  serait  pas 
d'un  p-ros  volume. 

La  pauvreté  de  cette  mission  peut-elle  passer  pour  une  raison  de 
donner  des  dispenses  de  bans  à  des  gens  qui  n'ont  guère  d'autres  mo- 
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tifs  (U>  la  deinamitîr  que  celle  de  ne  pas    faire  publier  trois    fois    letird 
bans? 

M.  Dionne  m'a  appris  l'interdit  de  M.  Morin  sans  m'en  dire  plus 
long.  .le  suppose  bien  (|ue  ce  n'est  pas  pour  les  beaux  faits.  Je  ne  vois 
pas  non  plus  sur  l'Almanach    M.  Arcenau    de  Si-Joseph  de  la  Beauce 

J'attendrai  le  printemps  prochain  un  cachet  épiscopal  et  peut-être 
un  anneau  que  M.  Dumoulin  s'est  chargé  de  faire  refaire,  un  peu  de 
velours  rouge  et  violet  pour  mes  soutanes.  Toutes  ces  petites  choses 
pourront  je  pense  trouver  place  dans  le    canot  de  Montréal. 

Permettez-moi  de  prier  votre  Grandeur  de  me  rappeler  au  souve- 
nir des  Messieurs  du  Séminaire  de  Québec,  de  M.  Desjardins,  de  nos 
mères  des  communautés  de  la  ville  et  de  Mgr  de  Saldes.  Pour  moi,  je 
me  recommande,  ainsi  que  mes  collaborateurs  et  mon  troupeau,  à  vos 
prières  et  Saints  Sacrifices.  Je  suis  aussi  reconnaissant  que  possible 
envers  les  bienfaiteurs  de  cette  mission,  surtout  envers  ceux  qui  ont 
contribué  à  la  souscription  mise  en  circulation  par  M.  Dumoulin.  .Je 
leur  fais  mes  plus  sincères  remerciements  en  général,  n'en  connaissant 
aucun  en  particulier. 

.l'ai  l'honneur  d'être 
Monseioneur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f    J.   N.   Ev.   DE  JULIOPOLIS 

19   JUILLET    1824 

Le  canot  part  aujourd'hui;  avec  ce  canot  part  pour  Montréal  mon 
frère  qui  était  monté  il  y  a  cinq  ans.  Il  s'est  déterminé  subitement  à 
quitter  le  pays.  Je  ne  l'ai  point  forcé  à  y  rester.  Il  ne  trouvera  point 
une  pareille  ocîcasion.  Sa  famille  déjà  de  trois  enfants  le  mettrait  hors 
d'état  de  partir  par  la  suite.  Il  a  formé  cent  louis.  .Je  garde  cet  argent 
ici  et  je  lui  donne  une  traite  sur  M.  Demers,  procureur  du  Séminaire 
de  Québec,  pour  75  louis  avant  son  départ;  je  lui  en  donnerai  une 
autre  pour  le  reste  de  l'année  prochaine  quand  j'aurai  tout  retiré. 
Avec  de  l'argent  ou  les  billets  en  circulation  dans  le  pays  on  fait  très 
bien  son  affaire  ici.  .Je  me  suis  procuré  plusieurs  vaches,  veaux  et 
chevaux  cette  année  par  ce  moyen  et  une  quarantaine  de  louis  en  or 
qui  étaient  restés  ici  depuis  1818.  .J'ai  eu  le  tout  à  bon  marché  de 
deux  Meurons  qui  passent    en  France  par  la  Baie  d'Hudson. 

J'ai  reçu  hier  un  baril  de  vin  qui  vient  de  Montréal  sans  lettre 
pour  l'accompagner.  C'est  celui  sans  doute  dont  votre  Grandeur  me 
})arle  dans  sa  lettre  du  printemps.  J'a^*  beaucoup  d'obligation  à  votre 
Grandeur  et  à  M.  Thain.  J'ai  écrit  au  Gouverneur  pour  le  prier  de  me 
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faire  parvenir  cet  automne  les  deux  ou  trois  barils  que  votre  Gran- 
deur a  demandés  par  l'entremise  de  M.  Halket.  Is'ous  en  avons  encore 
un  baril  des  deux    reçus  Tan    passé. 

11  est  arrivé  ces  jours-ci  beaucoup  de  familles  catholiques  et  pro- 
testantes du  Nord  pour  s'établir  à  la  Rivière  Uouge,  de  sorte  que  celles 
qui  partent  sont  remplacées   largement. 

Je  n'écris  pas  à  M.  Dumoulin  pour  cette  fois.  M.  Picard  lui  écrit. 
J'écris  à  Mgr  de  Telmesse,  à  M.  Dionne  et  M.  Taché  qui  m'ont  écrit 
ce    printemps  3ans  que  j'aie  pu  encore  leur  répondre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect 
Monseigneur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

■f    J.   N.  Ev.   DE    JULIOPOLIS 
*     * 

^A  MONSEIGNP]UR  J.  O.  PLESSTS  EVEQUE   DE  QUEBEC. 

St-Boniface  de  la   Rivière  Rouge, 

12  JUIN  1825 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  le  5  juin  votre  lettre  du  18  avril  et  celle  datée  du  21 
avril  1824  qui  me  sont  parvenues  au  mois  de  février.  Je  vais  répondre 
â  Tune  et  à  l'autre,  toujours  à  mon  ordinaire,  comme  les  choses  vont 
venir. 

J'ai  donné  la  prêtrise  à  M.  Harpei  le  jour  de  la  Toussaint.  Il  con- 
tinue à  faire  son  école  qu'il  tient  bien  et  qui  fournit  peu  de  sujets 
d'espérance;  il  prêche  avec  facilité  et  grâce  et  sera  propre  à  tout.  J'é- 
tais bien  éloigné  de  penser  que  les  Extra  tem2)orc(  fussent  restreints  à 
certains  jours.  J'ai  pourtant  revu  mes  pouvoirs  qui  n'en  mettant  point, 
j'ai  pris  les  jours  les  plus  solennels  pour  ces  ordinations,  pour  la  Tous- 
saint qui  m'a  fait  douter  un  peu.  J'ai  cru  me  rappeler  d'avoir  entendu 
dire  à  M.  Roupe  qu'il  avait  été  ordonné  sous-diacre  ce  jour-là  à  Qué- 
bec en  1803  par  feu  Mgr  Denault.  Une  autre  fois  je  ferai  attention, 
mais  j'aurai  peut-être  le  temos  de  l'oublier  en  attendant.  Je  ne  sais 
comment  font  les  autres  qui  sont  sur  le  même  pied  que  moi,  mais  j'ai 
fait  donner  le  Promitto  à  l'Evêque  de  Québec. 

Je  suis  encore  sans  école  de  filles.  Le  vieux  Xolin,  dont  la  fille 
brfde  du  désir  de  se  consacrer  à  Dieu,  s'obstine  à  la  retenir.  Je  crois 
qu'il  faudra  attendre  qu'il  soit  mort.  Il  a  83  ans  et  elle  ne  veut  pas  le 
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contrister  ouvertement,  A  tout  dire  elle    est  bien  ni'cfssaiie  à  la    mai- 
son. 

N'ayant  eu  connaissance  de  M.  de  Laporte  vT[ue  par  votre  h-ttre 
du  mois  d'août,  ariivée  cet  hiver,  je  n'ai  pu  encore  lui  écrire.  Je  le 
ferai  cette  année. 

J'ai  reçu  tout  ce  que  votre  Grandeur  mentionne  dans  sa  lettre, 
savoir:  une  bao-ue,  un  cachet,  du  velours,  soie,  etc.  Je  vous  en  fais  nie» 
très  humbles  remerciements.  Le  cachet  étant  entre  le  grand  t;t  le  pe- 
tit pourra  me  suffire  sans  en  faire  graver  un  second.  J'ai  reçu  la  pro- 
curation de  tous  les  membre*»  de  la  corporation.  Je  continuerai  la  con- 
cession des  terres  de  la  mission  sur  le  luêrae  pied,  c'est-à-dire  six 
piastres  de  rente  annuelle  attachée  sur  le  fonds.  J'ai  déjà  donné  tou- 
tes celles  que  je  veux  donner  pour  le  moment.  Je  garde  le  reste  pour 
nous  fournir  du  bois  pour  y  établir  des  fermes  dont  une  est  déjà  en 
chemin  deouis  l'automne  dernier  et  donnera  quelque  revenu  cette 
année  si  la  récolte  n'a  point   d'accident. 

Mon  mémoire  pour  des  étoffes  noires  et  des  livres  est  passé  en 
Angleterre.  J'attends  les  effets  demandés  cet  automne.  Nous  sommes 
au  bout  de  tout  surtout  pour  nous  habiller. 

.Je  ne  me  souviens  plus  pour  qui  est  venue  la  solution  du  cas  du 
mariage  mentionné  dans  l'induit,  que  vous  m'avez  envoyé.  C'est  pro- 
bablement un  cas  de  M.  Dumoulin  qui  se  présentera  sans  doute;  mais 
ce  n'est  qu'une  dispense  particulière  qui  pourra  peut-être  devenir  en- 
core nécessaire.  .T'en  serai  quitte  pour  la  demander  une  seconde  fois 
et  l'oublier  de  même. 

Il  est  venu  à  York  l'année  dernière  une  barrique  de  vin  de  Tin- 
crife  sur  laquelle  j'ai  reçu  quatre  barils,  les  trois  autres  ne  viendront 
que  cette  ann^e.  Je  crois  que  nous  pourrons  nous  en  procurer  doréna- 
vant sans  en  faire  venir  exprès. 

.Je  ferai  publier  le  décret  du  Concile  de  Trente  et  enregistrerai 
cette  publication  pour  faire  foi  par  la  suite. 

La  traite  de  75  louis  donnée  à  mon  frère  se  rendra  avec  le  temps. 
Je  ne  sais  où  il  est.  Je  n'en  ai  point  eu  de  nouvelles  ce  printemps.  Il 
m'a  écrit  du  Sault  Sainte-Marie  l'automne  pa«sé  et  il  ne  savait  alors 
s'il  irait  à    Montréal  ou  à    Détroit. 

J'ai  donné  une  seconde  traite  datée  du  13  mai  cette  année  en  fa- 
veur de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  et  est  de  31  louis  9  3.  Je 
n'ai  pas  eu  assez  pour  payer  mes  dettes  «ans  recourir  à  l'argent  de  la 
souscription.  J'ai  fait  travailler  la  chapelle  pour  la  mettre  un  peu  plus 
décente  et  la  main  d'œuvre  est  chère  ici.  Dieu  est  logé  décemment 
pour  la  Rivière  Rouge  et  nous  le   sommes  passablement    nous-mêmes. 

I^e  conseil  de  Ihonorable  compagnie  d'Hudson  m'a  fait  un  pré- 
sent l'année  dernière  valant  environ  vinort  ou    vinoft-cinq  louis  en    vin. 
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sacre,  ihé,  cliocolat,  raisin,  riz,  etc  accompagné  d'une  très  obligeante 
lettre  du  Gouvernt^ur,  dans  hujuelle  il  me  dit  entre  autres  choses  qu'il 
se  fera  un  plaisir  d'info? mer  le  comité  à  I. ordres  des  services  impor- 
tants que  la  mission  ifi.d  dans  lé  pay^'  par  notre  zèle  iiifatigabie.  11 
était  alors  parlant  pour  la  Colombie  où  il  a  passé  l'hiver  et  contre  tou- 
re  attente,  il  est  arrivé  ici  le  29  mai  après  un  .voyage  d'une  immense 
longueur.  Il  est  parti  pour  Yoik   Factory  le  sept  du   courant..       .    , 

Ma  lettre  de  remerciements,  écrite  quelques  jours  avant  son-arri- 
vée, lui  a  été  prtsentée-ici;  j'ai  cru  m'apercevoir  qu'il  en  avait  été 
content.  Il  y  a  en  chemin  une  chose  qui  marque  encore  mieux  sa 
bonne  volonté  et  qui  prouveia  celle  de  tout  le  conseil  siégeant  à 
York,  si  elle  s'exécute.  ]1  a  dessein  de  nous  former  un  petit  revenu  an- 
nuel. ]1  doit  le  proposer  de  50  louis  pour  commencer,  dans  l'intention 
de  l'auo-menter  les  années  suivantes.  C'est  M.  Donald  Me  Kensie.  frère 
de  celui  de  Terrebonne,  membre  du  conseil  et  hivernant  ici  depuis 
deux  ans,  qui  a  fait  cette  confidence  à  M.  D^stroismaisons  .  avant  son 
départ  d'ici  pour  la  rivière  au  Brochet,  d'où  il  doit  revenir  ici  à  la  fin 
de  ce  mois  avec  le  canot  monté  de  Montréal  qui  emportera  nos  dépê- 
ches. Tout  cela  rparque  que  nous  sommes  assez  bien  dans  l'esprit  de 
ceux  que  nous  connaissor.s  ici.  Je  ne  sais  ce  que  pensent  ceux  d'An- 
gleterre. 

Messieurs  ]3estroismaisons  et  Harper  voudraient  savoir  si  c'est 
l'Evêaue  de  Québec  ou  l'Evêque  du  district  qu'il  faut  nommer  à  la 
messe.  Pour  moi  je  nomme  l'Evêque  de  Québec. 

Je  suis  bien  sensiblement  affligé  du  peu  d'harmonie  qui  règne 
dans  le  district  de  Montréal.  Mgr  de  Telmesse  m'en  parle  un  peu; 
malgré  cela  il  espère  se  loger  chez  lui  cet  automne.  Peut  être  que  le 
voyant  un  peu  plus  fixé  on  le  laissera  tranquille.  Je  le  souhaite  et  le 
demande  à  JJieu  qui  prendra    sans  doute  la  défense  de  son  ouvrage. 

Les  deux  écoliers  sur  lesquels  je  comptais  un  peu  l'année  derniè- 
re sont  sans  espérance  cette  année;  un  t  st  déjà  parti  depuis  le  mois  de 
janvier,  l'autre,  encore  ici.  est  sans  vocation  pour  l'état  ecclésiasti- 
que. Ceux  qui  viennent  après  eux  sont  encore  jeunes  et  peu  avancés, 
de  sorte  que  manquant  de  ressources  ici  et  ne  pouvant  toujours  tenir 
M.  Harper  à  faire  l'école,  je  m'adfesse  à  votre  Grandeur  pour  avoir 
encore  un  sujet  pour  l'année  prochaine  afin  de  le  remplacer.  Peut-être 
qu'en  attendant  que  ce  nouveau  venu  devienne  nécessaire  ailleur»,  je 
pourrai  en  former  un  autre. 

J'ai  demandé  au  Gouverneur  une  place  pour  cet  ecclésiastique 
qui  passera  sous  le  nom  de  leacher.  11  me  dit  qu'il  n'y     aurait    pas    de 
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uitlii-Liltô.  11  doit  écrire  au  eoiniti''  en  Angleterre  et  le  prier  de  faire 
savoir  à  votre  Grandeur  sa  réponse  dans  le  cours  de  cet  hiver.  J'espô- 
r-e  qu'elle  viendra  allirniative  et  je  pense  de  ])lus  (ju'il  ne  faut  pas 
inancpier  cette  occasion,  car  quoique  nous  soyons  encore  tous  ensem- 
ble, il  faudra  probablement  nous  séparer  bien  vite,  car  outre  Pembina 
où  les  (rens  s'obstinent  i\. rester  et  qu'il  est  question  de  rétablir,  il  y  a 
A  cin(|  lieues  d'ici  un  établissement  qu'il  faut  visiter  et  qui  augmen- 
tera peut-être  à  moins  que  Pembina   ne  se  rétablisse. 

11  va  tle  plus  à  sept  ou  huit  lieues  de  cette  mission  (  Saint-Bo- 
niface  )  un  autre  établissement  qui  a  déjà  demandé  le  secours  d'un 
prêtre,  du  moins  d'une  manière  passagère,  de  sorte  que  M.  Picard  est 
souvent  en  route.  Si  Pembina  se  rétablit,  il  y  faudra  un  prêtre  rési- 
dent et  il  V  trouvera  de  quoi  s'occuper,  car  les  s^ens  en  ont  bien  per- 
du depuis  le  départ  de  M.  Dumoulin,  (/'est  l'intention  du  Gouver- 
neur de  la  colonie.  Sir  Robert  Parker  Pelly  que  l'établissement  de 
Pembina  soit  continué  au-dessous  de  la  ligne.  Il  a  même  encouragé 
les  gens  du  lieu  à  y  rester  ce  printemps.  Il  va  en  Angletrre  cette  an- 
née pour  revenir  le  printem{)S  prochain  par  Montréal.  Il  n'y  trouve 
pas  d'opposition  insurmontable.  La  chose  réussira  et  si  elle  ne  réussit 
pas  elle  excitera  des  murmures  à  Pembina.  Je  ne  pense  pas  que  M. 
Halket  soit  le  premier  à  approuver  son  plan.  Il  faudra  en  ce  cas  des- 
cendre la  chapeUe  de  deux  ou  trois  lieues  afin  qu'elle  se  trouve  au 
centre  d'un  établissement  sur  le  territoire  Britannique,  Qu'ils  s'ar- 
rangent, je  ne  m'en  suis  pas  mêlé  ni  nem'en  mêlerai  jusqu'à  ce  que  je 
sois  sur  du  côté  des  exécuteurs  de  feu  Lord  Selkirk.  Je  suppose  qu'on 
vous  en  informera  dans  le  cours  de  l'hiver;  du  moins  j'en  prierai  M, 
Pelly  avant  son   départ. 

L'eau  est  montée  considérablement  cette  année  comme  il  est  dé- 
jà arrivé  quelquefois.  Elle  a  presque  tout  couvert  les  prairies  à  Pem- 
bina et  au-dessus,  et  a  noyé  toutes  les  maisons  du  lieu  sans  en  excep- 
ter la  chapelle  où  elle  entrée  plusieurs  pieds  de  haut.  Si  on  eut  rien 
dit  du  projet  de  rétablir  ou  continuer  cet  établissement,  ce  déluge, 
ou  manque  d'animaux,  qui  a  3u  lieu  une  partie  de  l'hiver,  aurait  sans 
doute  dégoûté  le  plus  grand  nombre;  mais  cette  nouvelle  à  engagé  à 
V  retourner  des  gens  qui  l'avaient  déjà  abandonné  sans  plus  de  sûreté 
que  des  mots,  qu'un  mot  aussi  détruira  peut-être  en  Angleterre. 

J'ai  obtenu  aussi  du.  Gouverneur  Simpson  que  la  compagnie  ue 
traiterait  plus  avec  du  rhum,  du  moins  à  la  Rivière  Rouge  non  plus 
qu'aux  autres  petits  postes  auxquels  elle  a  abandonné  le  traité  de  ce 
département,  moyennant  qu'ils  lui  vendent  leurs  retours  qu'elle  paie 
un  bon  prix.  Cette  prohibition  pourvoiera  au  salut  spirituel  et  corpo- 
rel des  noirs  et  des  blancs. 

Lorsque  j'ai  donné  la  confirmation  à A'amachiche.  je  m'étais  ima- 
giné que  ma  qualité  de  Grand  Vicaire  pouvait  suffire  pour  exercer  une 
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fonction,  que  je  ne  savais  alors  requérir  une  autorisation  spéciale  de 
la  part  de  l'évêque  diocésain.  J'ai  trouvé  la  chose  peu  de  temps  après 
dans  Benoît  XIV,  mais  il  n'était  plus  temps  de  ra'apercevoir  que  j'a- 
vais fait  une  ofaucherie. 

Il  est  très  vrai  que  lorsque  le  major  Long  est  passé  à  Pembina^ 
les  gens  du  lieu  l'ont  chargé  d'une  requête  pour  le  congrès  améri- 
cain; mais  il  est  très  faux  qu'elle  ait  été  faite  à  notre  instigation  puis- 
que, aucun  de  nous  n'y  était,  qu'il  n'en  avait  jamais  été  question  et 
que  nous  avons  appris  la  chose  que  longtemps  après  le  passage  du 
major.  .Je  ne  sais  comment  était  conçue  cette  requête  qui  a  fait  peu  de 
bruit  ici. 

L'évêque  en  «'habillant,  doit-il  dire  en  mettant  le  rochet  la  prière^ 
que  les  prêtres  disent  en  mettant  le  surplis  ?  La  prière  qu'il  dit  en 
recevant  la  croix  pectorale  losqu'il  célèbre  in  pontifiQalibus  doit-elle 
se  dire  toutes  les  fois  qu'il  la  prend,  outre  cette  circonstance  ? 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'observer  à  votre  Grandeur  qu'il  faut  un 
peu  de  choix  dans  le  jeune  homme  que  je  vous  demande,  qu'il  soit 
capable  d'instruire  en  particulier  et  en  public,  capable  de  se  montrer 
sans  aimer  le  monde  et  donne  espérance  de  parvenir  à  la  prêtrise 
par  la  suite. 

Vous  avez  prévenu  ma  demande  en  me  disant,  il  v  a  déjà  long' 
temps  que  je  n'aurais  pas  d'autres  sujets  de  votre  diocèse.  Je  souhai" 
terais  pouvoir  m'en  passer;  je  l'avais  un  peu  espéré,  mais  je  suis  trom" 
pé  dans  mes  premières  espérances  et  les  secondes  iront  tourner  trop 
loin.  Je  ne  perds  pas  de  vue  l'instruction  propre  à  me  procurer  de  l'ai- 
de, j'en  fais  presque  toute  mon  occupation.  Je  prends  des  moyens  de 
me  procurer  la  vie  plus  largement  afin  de  pouvoir  en  élever  un  plus 
grand  nombre  et  enfin  je  prie  le  Maître  de  la  moisson  d'envover  lui- 
même  des  ouvriers  pour  cultiver  sa    vigne. 

Je  me  recommande  avec  mon  petit  clerofé,  les  fidèles  et  les  infi- 
dèles  confiés  à  mes  soins,  aux  prières  de  votre  Grandeur,  des  commu- 
nautés de  Québec  et  des  saintes  âmes  de  toute  description  qui  s'inté- 
ressent à  la  orloire  de  Dieu,  .le  remercie  tous  les  bienfaiteurs  de  ma 
mission.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour  eux,  et  outre  cela.  ]e  fi*i& 
chanter  au  moins  une  grand'messe  tous  les    ans  pour  la  même  fin. 

Je  n'ai  rien  reçu  de  M.  Dionne,  est-il  mort  ou  a-t-il  manqué 
l'occasion  ?  Si  votre  Grandeur  a  occasion  de  le  voir,  je  serais  bien  aise 
qu'il  sût  que  je  pense  encore  à  lui.  M.  Dumoulin  me  dit  que  M.  Pnin- 
chaud  a  été  aux  prises  sur  les  ga/ettes  avec  les  MM.  Taché  de  Ka- 
mouraska.  Ils  ne  sont  guère  amateurs  du  clergé,  mais  que  gagnent-ils 


LA    SOCIÉTÉ    IIISTOKIQITE    DE    SAINT-P.ONIFACK  105 

à  faire  tant  de  bruit  ?  Peut-être  ai-je  encore   des  lettres  dans  un  canot 
(jiii   vient  derrirre  celui  d('j;l  arrivé. 

.l'ai  riionneur  d'être  avec  le  plus  profond  resj)ect 

«       Monseigneur 
de   votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  trè^   obéissant  serviteur 

1    J.   N.   Ev.   DE  JULIOPOLIS 

18  .luiN  J825. 

M.  Harper  présente  à  votre  Grandeur  ses  très  humbles  respects 
et  lui  demande  sa  bénédiction  comme  à  son  éveque  naturel  ou  de 
naissance,  et  vous  remercie  de  Tavoir  mis  en  route  pour  la  prêtrise. 
J'espère  qu'il  ne  fera  pas  déshonneur  à  votre  choix.  Je  souhaite  que 
celui  que  je  demande  pour  l'année  prochaine  soit  de  même  trempa.  Jl 
serait  bon  que  ce  dernier  apportât  avec  lui  des  cahiers  de  philosophie, 
mathématiques,  etc. 

Quelle  préface  faut-il  dire  les  dimanches  dans  lesquels  il  tombe 
un  double  qui  n'a  pas  de  préface  propre  ?  Le  missel  parait  indiquer 
une  préface  pour  les  dimanches.  Un  manuscrit  du  Séminaire  de  Qué- 
bec dit  qu'il  faut  toujours  dire  la  préface  dp  la  Trinité.  Je  ne  sais  le- 
quel a  droit. 

Je  ne  sais  si  vous  prenez  une  note  dans  vos  registres  des  ordina- 
tions de  M.  Harper;  mais  vous  me  demandez  la  date  de  sa  prêtrise.  .Je 
vais  vous  envoyer  celle  de  toutes  les  autres  ordinations:  la  tonsure 
le  12e  dimanche  après  la  Pentecôte.  18  août  1822;  les  ordres  mineurs 
le  jour  de  la  Pentecôte.  13  mai  1823:  le  sous-diaconat  l'Ascension, 
27  mai  1824;  le  diaconat  la  Saint-Pierre,  29  juin  1824;  la  prêtrise  la 
Toussaint,  1er  novembre  1824. 

Dans  la  même  enveloppe  votre  Grandeur  trouvera  une  longue 
lettre  de  M.  Destroismaisons  à  M.  Dumoulin.  Comme  elle  renfeirae 
plusieurs  petits  détails  que  je  n'ai  pas  répétés,  elle  pouiia  les  connaî- 
tre en  se  donnant  la  peine  de  la  lire  et  en  la  faisant  parvenir  ensuite 
à  M.  Dumoulin. 

J'ai  écrit  à  M.  Raimbault  pour  faire  parvenir  de  mes  nouvelles  à 
mes  frères  et  le  remercier  d'avoir    dessiné  mon  cachet  épiscopal. 

.Te  me  propose  d'écrire  à  M.  de  Laporte  pour  avoir  de  la  moire 
de  laine  rouge  et  blanche  pour  des  ornements,  et  peut-être  quelques- 
autres  choses  pour  le  paiement  desquels  je  les  ferai  tirer  sur  M.  Demers 
ou  le  Séminaire  de  Québec.  Je  ne  saurai  qu'au  mois  d'octobre  ce  qu'il 
m'aura  envoyé   cette  année. 

t  J.  N. 


/ 

106  LA    SOCIÉTÉ    HISTORIQUE    DE    SAINT-BONIFACE  M 

^A  MONSEIGNEUR  J.  O.  PLESSIS  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

St-Boniface,  .8  aoCt   1825. 

Monseigneur,. 

Je  crois  qu'en  ce  moment  voira  Gratideur  a  reçu  mes  lettres  du 
printemps,  parce  que  Iw  canot  devait  faire  toute  la  uiliirence  possible 
.afin  que  les  dépêches  dont  il  est  porteur,  fussent  rendues  à  Londres 
avant  le  départ  du  vaisseau  qui  part  à  la  fin  d'août  pour  la  Colombie. 
Le  fils  de  M.  Fprest  avec  sa  dame  et  mon  ci-devant  écolier  Seuécal 
sont   descendus  par  la  même  occasion, 

Victor  Chénier,  mon  autre  écolier,  est  parti,  il  y  a  huit  jours  pour 
rejoindre  son  père  à  Pembina.  Ily  avait  longtemps  qaMl  était  décidé 
de  ne, /.pas  être  ecclésiastique.  Je  l'avais  gardé  pour  lui  montrer  les 
règles  et  enfin,  n'en  espérant  rien,  je  l'ai  envoyé  apprendre  à  gagner 
sa  vie  et  aider  son  père  qui  est  pauvre.  J'avais  eu  envie  de  lui  con- 
fier l'école  de  M.  Harper,  mais  il  y  était  moins  propre  de  plus  en 
plus,  de  sorte  que  tout  s'est  en  allé  en  fumée;  raison  de  plus  de  ne 
pas  manquer  l'occasion  du  printemps  prochain  si  le  passage  vient  gra- 
tis comme  je  l'espère,  d'après  ce  que  le  Gouverneur  Simpson  m'a  dit. 
Depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  j'ai  appris'  qu'il  passait  à 
Londres  cet  automne,  pour  les  affaires  de  la  Compagnie  et  qu'il  de- 
vait revenir  par  Montréal.  On  m'a  dit  qu'il  se  proposait  d'être  de  re- 
tour de  bonne  heure  ce  printemps  pour  avoir  le  temps  d'aller  à  Qué- 
bec. Je  l'ai  prié  par  une  lettre  que  je  lui  ai  écrite,  de  la  fin  du  mois 
dernier,  de  faire  connaissance  avec  votre  Grandeur  et  je  suis  sûr  que, 
s'il  va  à  Québec,  il  n'y  manquera  pas.  C'est  un  homme  plein  d'esprit 
et  de  politesse. .Le  Gouverneur  de  la  colonie  est  aussi  parti  pou:  con- 
duire sa  famille  en  Angleterre.  Il  dit  qu'il  reviendra  aussi  par  Mont- 
réal mais  on  ne  le  croit  guère  ici.  Probablement  que  M.  Simpson 
prendra  avec  lui  l'ecclésiastique    que  j'ai  demandé  à  votre  Grandeur. 

M.  Pelly  est  parti  avec  le  projet  de  s'intéresser  au  rétablissement 
de  Pembina.  Je  ne  serais  pas  fâché  qu'il  réussit  pour  le  bien  des  Ames 
•qui  y  demeurent  et  qui  y  sont  bien  gâtées;  d'un  autre  côté  la  distance 
d'ici  est  gênant^»  pour  le  prêtre  qui  y  demeurera.  Il  y  a  autant  de 
monde  que  du  temps  de  M.  Dumoulin  ou  à  peu  près  autant,  gens  qui 
courent  les  prairies  et  qui  ont  tous  les  vices  qu'entraîne  avec  elle  cet- 
te vie  fainéante.  Unprêtre  au  milieu  d'eux  les  fixerait  là,  et  les  enga- 
gerait à  s'y  établir,  à  cultiver  la  terre  et  surtout  les  moraliserait.  J'ai 
demandé  à  Dieu  de  disposer  les  esprits  en  Angleterre  pour  ?a  gloire. 
J'ai  prié,  et  M.  Pelly  et  M.  Simpson,  de  faire  informer  votre  Grandeur 
de  ce  qui  aura  été  décidé  dans  le  cours  de  l'hiver  ainsi  que  pour  le 
passage  d'un  teacher. 

Je  crois  déjà  avoir  fait  observer  à  votre    Grandeur  qu'il  fallait  un 
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]uMi  lie  clioix  dans  le  sujet  à  env()yèr.  Si  avec  les  autres?  ï|ualit(''S,  il 
avilit  de  la  voix  et  sut  ou  du  luoins  fut  capable  d'apprendre  le  chant, 
(!e  serait  une  chose  bien  commode.  M.  Harper  n'est  pas  bien  ])arlagé  de 
ce. côté-là.  Que  votre. (grandeur  r,e  rei^ar.de  ]jas  comme  perdu  un  sujet 
d'espérance  envoyé  ici,  il  s'agit  d*y  implanter  la  foi;  en  Canada  il  ne 
faut. que  l'entretenir.  ,  ,  , 

M.  Picard  a  fait  une  mission,  il  y  a  quelques  jours,  chez  les  sau- 
vages de  l'endroit  qui  demeurent  en  été  à  l'entrée  de  cette  rivière.  11 
n'y  a  pas  fait  grand  chose,  mais  il  a  été  écouté  ù  l'aide  d'un  interprè- 
te. 11  a  expliqué  les  principales  vérités  de  la  religion,  leur  a  chanté 
des  cantiques  et  leur  a.  promis  une  seconde  visite   qu'ils  ont  agréée. 

Je  vous  ai  parlé  dans  ma  première  lettre  de  l'ouverture  que  M. 
Me  Kensie  avait  faite  à  M.  Picard  du  projet  qu'il  javait  de  nous  faire 
donner  par  la  Compagnie  une  somme  annuelle  d'une  quarantaine  de 
louis.  Depuis  ce  temps,  il  n'en  a  rien  dit  ([uoique  l'occasion  ait  paru 
s'en  présenter.  Peut-être  veut-il  laisser  au  Gouverneur  le  plaisir  de 
l'annoncer  au  nom  du  conseil  d'York.  Il  m'a  fait  dire  par  M.  Nolin 
(  en  juillet  )  qui  partait  pour  la  Baie,  que  nous  aurions  50  louis  an- 
nuels outre  le  présent  que  j'ai  eu  l'année  dernière. 

J'ai  écrit  à  M.  de  Laporte.  Je  ne  lui  ai  pas  demandé  d'étoffes  noi- 
res parce  que  si  mon  mémoire  de  l'année  dernière  a  été  rempli,  (je  le 
prie  de  s'en  informer  à  M.  Smith  )  j'en  aurai  assez  pour  deux  ans.  Je 
lui  demande  un  missel  in  4o,  l'école  des  mœurs,  de  quoi  faire  des 
bas  d'aubes  et  de  la  moire  de  laine  rouge  et  blanche  pour  des  chasu- 
bles et  une  chape,  etc.  Une  autre  année,  situes  finances  sont  plus  lon- 
gues je  demanderai  plus. 

11  est  arrivé  ici  la  semaine  dernière  un  nommé  Dickson,  de  Saint- 
Louis  sur  le  Missouri,  avec  des  vaches  qu'il  cherche  à  vendre.  Je  pen- 
se qu'il  ne  les  vendra  pas  cher  cette  année,  faute  d'argent.  11  pourrait 
:se  faire  que  j'en  achèterais  quelques-unes  si  elles  sont  à  bas  prix, 
■moyennant  une  traite  sur  M.  Demers.  J'ai  vingt-cinq  louis  provenant 
de  rétribution  de  messes  acquittées  chez  M.  Dumoulin,  outre  d'autres 
qui  léseront  d'ici  à  l'année  prochaine.  Je  l'ai  prié  de  joindre  cet  ar- 
gent à  celui  dédà  déposé  au  Séminaire.  J'en  parle  afin  que  si  cette 
traite  vient,  elle  ne  surprenne  point. 

J'aurais  désiré  savoir  si  je  puis  compter  sur  les  50  louis  de  la 
Compagnie.- mais  je  ne  veux  pas  avoir  l'air  trop  empressé.  Cette  nou- 
velle me  mettrait  en  mesure  d'acheter  des  animaux  que  je  voudrais 
avoir  en  hon  nombre,  afin  de  me  passer  de  vivres  sauvages  qui  ne  va- 
lent pas  grand  chose  pour  le  goût  et  qui  ne  laissent  pas  de  coûter 
cher. 

La  récolte  se  présente  bien.  On  coupe  large  dans  ce  temps  ci.  Le 
blé  mûrit  bien  mais  il  y  en  a  de  noir  encore  cette     année,    en    grande 
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quantité  par  place.  M.  IJonald  McJCensie  est  chargé     des    affaires    de 
la  Compagnie  et  de  la  colonie   d'ici  au    printemps. 

J'aurais  besoin  de  trois  garnitures  de  boutons  violets  et  d'une 
au  moins  de  rouge,  des  porte-croix  que  j'ai  demandés  l'année  derniè- 
re et  qui  ont  été  oubliés.  Votre  Grandeur  pourra  donner  cette  charge 
ou  commission  à    M.  Fortier  qui  se  fera  un  devoir  d'y  penser  à  temps. 

Nos  habitants  bâtissent  cette  année  une  maison  de  40  pieds  sur 
27  pour  servir  de  salles  publiques  et  pour  y  faire  l'école.  Ma  maîtres- 
se d'école  est  toujours    attendue. 

Il  y  a  de  la  misère  pour  vivre  cette  année.  Les  gens  libres  sont 
revenus  de  la  chasse  et  ont  mis   l'abondance. 

Mon  frère  Simon  a  hiverné  au  Sault  Ste-Marie,  il  y  a  aussi  passé 
l'été.  Il  doit  en  partir  au  mois  de  septembre.  C'est  à  son  arrivée  à 
Montréal  qu'il  présentera  sans  doute  à  M.  Demers  la  traite  datée  du 
19  juillet  1824  de  75  louis;  il  en  a  eu  une  autre  du  25  juin  1825  de  49 
louis  et  la  Compagnie  en  a  eu  une  du  18  mai  1825  de  31  louis  9.  3. 
Voilà  autant  de  défalqué  sur  la  souscription  de  M.  Dumoulin  outre 
ce  qui  aura  été  demandé  d'Angleterre.  11  ne  me  restera  pas  une  gros- 
se somme    au  printemps. 

Les  Sioux  ne  se  sont  pas  montrés  depuis  deux  ans.  C'est  une  vi- 
site dont  les  gens  qui  courent  la  prairie   se  passent  bien  facilement. 

Cette  lettre  ne  contenant  rien  de  particuli.r  pourrait  être  commu- 
niquée à  M.Dumoulin  qui  la  verra  avec  plaisir.  Je  n'aurais  rien  de 
plus  à  lui  dire,  si  ce  n'est  que  M.  Aug,  Nolin,  son  ami,  a  eu  un  garçon 
depuis  qu'il  lui  a  écrit  comme  il  lui  disait  qu'il  en  aurait  un  quand 
sa  lettre  serait  rendue.  Il  est  parti  pour  la  Baie  depuis  quinze  jours. 
On  lui  a  fait  espérer  qu'il  aurait  le  post3  de  Pembina  seul  cette  année, 
ce  qui  le  favorisera.  Le  reste  de  la    famille  va  bien. 

Je  me  recommande  à  vos  Saints  Sacrifices  et  j'ai  l'honneur  d'être 
avec  le  plus  prof<ynd  respect 

Monseigneur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

•j-    J.   N.    Ev.   DE  JULIOPOLIS. 

* 
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A  MONSKIGXKUR  J.  O.  PLESSIS  EVEQUK   DE  QUEBEC. 

St-I5o\ika(K  i)K  la    Iti vikiik  HordK, 

2     FKVKILII     182G. 
MoNSKlGNKl'K. 

Voilà  une  occasion  pour  Montréal  que  je  n'atter.diiis  pas  cet  hi- 
ver mais  que  je  ne  laisserai  pas  passer  sans  c'criie  à  votre  Grandeur. 
C'est  le  capitaine  Franklin,  de  la  marine  royale,  qui  est  monté  le 
printemps  dernier  pour  aller  tenter  de  découvrir  un  passage  entre  le 
nouveau  continent  et  l'ancien  qui  envoie  du  fond  du  nord  un  exprès 
pour  porter  ses  dépêches  en  Angleterre.  Cet  homme,  nommé  Fagoran, 
est  parti  depuis  la  mi-août  et  n'est  encore  rendu  qu'ici.  Il  arrivera 
je  pense  à  Montréal  avant  le  départ  des  canots   pour    la  Rivière    Rou- 

Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  reçu  par  les  dernières  occasions 
de  York  Factory  une  lettre  de  M.  de  Laporte  par  laquelle  il  m'adres- 
se une  bonne  quantité  de  livres  classiques  demandés  par  votre  Gran- 
deur; de  plus  une  pièce  de  drap  noir  d'une  fort  belle  qualité  avec  u- 
ne  pièce  d'étoffe  d'été,  du  velours  noir,  rouge  et  violet;  le  tout  sans 
compte  qu'il  a  sans  doute  envoyé  à  Québec.  J'ai  reçu  aussi,  d'après 
ma  demande  à  M.  Simpson  transmise  au  comité  de  la  Baie  d'Hudson, 
quelques  dictionnaires,  des  abécédaires  et  deux  pièces  d'étoffes  noires 
pour  l'été,  de  sorte  que  nous  en  avons  pour  deux  ans  au  moins  pour 
l'été.  Le  drap  est  d'une  trop  belle  qualité  pour  tous  les  jours,  dans  ce 
pays  où  l'on  est  peu  exposé  aux  visites  de  cérémonie:  mais  il  n'en  est 
venu  qu'une  pièce. 

J'ai  écrit  à  M.  de  Laporte,  mais  avant  d'avoir  rien  reçu  de  sa  part, 
je  lui  demande  quelques  livres  et  les  mêmes  choses  à  peu  près  que 
l'année  dernière  si  toutefois  mon  mémoire  n'avait  pas  été  rempli.  En 
ce  cas,  je  le  prierais  de  ne  rien  envoyer  parce  que  ma  demande  pou- 
vait suffire  pour  deux  ans.  Je  le  référais  à  M.  Smith,  secrétaire  du  co- 
mité, de  sorte  que  votre  mémoire  et  le  mien  ayant  été  remplis,  j'atten- 
drai peu  de  chose  cette  année.  Je  ne  sais  où  en  sont  nos  finances  après 
tout  cela  payé.  Je  serai  y^robablement  oblig*^  de  donner  encore  un  bil- 
let à  la  Compagnie  ce  printemps.  Votre  Grandeur  pourra  faire  ajouter 
à  l'argent  de  la  mission  (  la  souscription  de  M.  Dumoulin  dont  je  n'ai 
jamais  su  le  montant)  la  rétribution  de  cinq  cents  messes  qui  sont 
toujours  abondantes  à  la  cure  de  Québec  et  me  les  faire  connaître  ])ar 
les  canots  du  printemps.  .Je  l'ai  demandé  jusqu'ici  à  M.  Dumoulin  mais 
la  chose  peut  se  faire  plus  facilement  à  Québec.  Il  y  en  aura  ce  prin- 
temps mille  d'acquittées.  C'est  je  crois  tout  ce  que  j'ai  demandé  par 
mes   lettres. 

J'ai  parlé  à  votre  Grandeur  du  projet  qu'avait    formé  le    Gouver- 
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neur  Simpson  de  faire  donner  à  la  mis:rion  cincjuante  louis  t(>us  les 
ans.  La  résolution  en  a  été  passée  dans  le  conseil  de  Yoik  et  enxoyce 
en  Angleterre  afin  de  la  faire  approuver.  Je  ne  sais  si  on  jugera  au- 
trement là.  Le  Gouverneur  en  me  Tudiessant  l'a  accompagnée  d'une 
lettre  des  })lus  obligeantes  et  des  plus  polies.  11  est  tout  étonné  que 
nous  fassions  tant  de  bien  (  Dieu  n'en  juge  pas  de  même  )  avec  le  peu 
de  moyen  pendant  (|ue  leurs  ministres,  avec  tant  d'argent,  ne  font 
rien.  C'est  ce  que  me  rapportait  un  membre  de  la  Compagnie  auquel 
il  avait  fait  cette  réflexion.  11  était  en  brouille  avec  le  ministre  auquel 
il  a  écrit  très  durement  à  ce  que  m'a  dit  M.  Me  Kensie  qui  ne  l'aime 
guère  lui-même.  11  y  a  deux  minisires  à  présent,  mais  je  crois  qu'un 
partira  ce  printemps. 

J'ai  reçu  le  même  présent  cette  année  que  l'année  dernière  et  il 
est  inclus  dans  la  résolution  du  conseil  dont  je  vous  envoie  une  copie 
50  louis  et  les  gratifications  y  ajoutées  nous  mettront  un  peu  plus  au  lar- 
ge dans  nos  affaires,  surtout  pour  l'habit.  C'est  en  comptant  sur  cet 
argent,  d'après  ce  que  m'avait  dit  M.  Me  Jvensie,  que  j'ai  acheté  des 
Américains  une  dizaine  de  vaches  à  4  louis  dont  j'ai  gardé  quelques- 
unes  pour  la  maison  et  les  autres  pour  la  ferme.  M.  Destroismaisons  parle 
de  tout  cela  à  M.  Dumoulin  dans  sa  lettre  que  j'envoie  décachetée  à 
votre  Grandeur. 

Extract  from  the  minutes  of  council  held  at  York  Factory.  2d 
day  of  July  1825. 

'*  Great  benefit  being  experienced  from  the  benevolent  and  inde- 
faticrable  exerlions  of  the  catholic  mission  at  Red  River  in  Welfare 
moral  and  reliorious  instruction  of  its  numerous  followers  and  it 
being  observed  with  much  satisfaction  that  the  influeocs  of  the  mis- 
sion under  the  direction  of  the  Right  Rev.  the  Bishop  of  Juliopolis  has 
been  uniformly  directed  to  the  best  interests  of  the  settlement  and  of 
the  country  at  large    it  is: 

"  Resolved  90  th  that  in  order  to  mark  our  approbation  of  such 
laudable  and  desinterested  conduct  on  the  part  of  said  Mission,  it  be 
recommanded  to  the  honorable  Committee  that  a  stipend  of  50  pounds 
per  annum  be  given  toward  its  support  and  that  an  Allowance  of  luxu- 
ries  be  annually  furnished  for  its  use  from  the  Depot." 

Je  pense  que  votre  Grandeur  est  maintenant  plus  au  fait  de  la 
suite  qu'aura  eue  en  Angleterre  cette  demande  du  conseil  d'York  ain- 
si que  d'autres  demandes  que  j'avais  faites  au  Gouverneur  au  sujet  de 
l'établissement  de  Pembina  et  du  passage  d'un  ecclésiastique.  A  tout 
cela  il  m'a  répondu  avant  son  départ  pour  Londres  d'une  iiia- 
nière  aussi  satisfaisante  qu'il  pouvait  le  faire.  11  m'a  promis  d'en  infor- 
mer votre  Grandeur  dans  le  cours  de  l'hiver;  mais  j'ai  su  depuis  que  son 
plan     était  d'être  en  Canada  avant  Noël,  de   visiter  Montréal,  Québec. 
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Trois-Rivières  où  ilva(l«s  hurcjiux  de  la  C(inip{ignie.  de  partir  pour  ar- 
river A  lu  IkiNiiie  lîuuge  en  mars,  aller  A  Voik  sur  la  neige  et  partir 
par  \ti^  premiers  canots  pour  la  Colombie.  Je  ne  shis  si  tout  cela  se 
réalisera,  .le  nV-n  serais  point  surpris,  car  c'est  un  voyage  ur  infatiga- 
ble. Comme  je  le  priais  (l'aller  visiter  votre  Grandeur,  voilà  ce  qu'il 
m'a  répondu  : 

"  In  the  course  of  my  visiting  Québec  on  my  way  from  England 
next  season  I  shall  uncjuestionably  do  myself  the  honor  of  waiting  on 
his  Lordship  the  15ishop  of  Québec  to  express  to  him  the  great  and 
important  benetits  which  your  nuraerous  followers  dérive  from  the 
most  worthy  exertions  of  the  catholic  mission." 

Quant  au  passage  d'un  ecclésiastique,  il  me  dit  qu'il  ne  doute 
pas  que  le  comité  en  Angleterre  ne  soit  disposé  à  seconder  mes  désirs. 
Ainsi  j'attends  l'événement  soit  par  le  Gouverneur  cet  hiver  ou  par 
les  premiers  canots  en  juin.  Dieu  veuille  que  tout  soit  pour  sa  gloire 
et  pour  le  plus  grand  bien. 

J'ai  fait  cet  automne  le  voy^g-^  de  Pembina  dans  l'espérance  de 
mieux  réussir  à  faire  consentir  le  vieux  Nolin  à  laisser  partir  sa  fille; 
mais  j'ai  perdu  mes  peines.  Il  faut  attendre  qu'il  plaise  à  Dieu  d'en- 
lever le  vieux  de  ce  monde.  11  a  toutes  sortes  de  raisonnettes,  mais 
surtout  il  ne  veut  pas  que  sa  fille  soit  servante.  Ce  n'est  sûrement  pas 
sur  ce  pied  que  je  veux  la  mettre. 

Notre  école  va  toujours  mais  il  y  a  peu  de  sujets.  No?  canadiens 
et  autres  catholiques  sont  si  pauvres  qu'il  faudrait  faire  des  dépenses 
au-d3ssus  de   nos  moyens  pour  avoir  des  enfants. 

Tous  ces  gens  ici  comptent  trop  sur  la  prairie  pour  vivre,  ce  qui 
les  empêche  de  semer  autant  qu'ils  devraient,  et  sur  le  magasin  pour 
s'habiller  ce  qui  fait  que  les  femmes  qui  ne  savent  rien  faire,  en  fait 
d'étoffe  et  autres  choses  qui  servent  à  habiller,  se  mettent  peu  en  pei- 
ne de  l'apprendre.  .J'ai  commencé  cet  hiver  à  faire  montrer  par  la 
femme  de  notre  fermier,  qui  est  canadienne,  aux  filles  de  l'école  à  tra- 
vailler le  lin  et  la  laine  afin  d'en  donner  l'idée  et  l'envie  aux  autres. 
Elles  réussissent  assez  bien. 

J'avais  peu  de  lin  cette  année  mais  je  vais  en  faire  semer  et  en- 
gager les  autres  à  en  faire  autant.  11  vient  bien  par  ici.  N'ayant  pas 
de  laine  de  mouton,  on  fait  de  l'étoffe  avec  de  la  laine  de  bœuf,  mais 
on  manque  d'instrument,  principalement  de  cardes  que  l'on  ne  peut 
faire  venir  d'Angleterre  que  par  contrebande.  S'il  y  avait  moyen 
d'en  envoyer  du  Canada,  ce  serait  plus  prompt  et  plus  faci- 
le peut-être.  Cette  lettre  arrivera  en  temps  pour  en  faire  passer  sur 
les  canots  de  la  Compagnie  autant  qu'ils  pourront  en  prendre.  Je  ne 
sais  si  toutes  ces  choses  ternoorelles  entrent  dans  les  desseins  de 
Dieu.  J'en  jugerais  peut-être  autrement  ailleurs    qu'ici;  mais    je    crois 
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que  si  la  mission  ne  met  pas  cela  en  marche,  personne  ne  s'en  mêlera, 
la  pauvreté  ira  toujours    croissant.  Qu'en  pensez- vous  ? 

M.  Destroismaisons  est  ea  ce  moment  à  la  Prairie  du  Cheval 
Blanc,  à  cinq  lieues  d'ici,  pour  y  faire  une  mission.  C'est  un  poste  où 
il  va  de  temps  ^^n  temps.  11  a  passé  trois  ou  quatre  semaines  au  bas 
de  la  rivière  Winipic  où  M.  John  McDonald  (  Leborgne)  est  malade 
assez  dano-ereusement.  Il  devait  venir  ici  pour  avoir  le  secours  du 
docteur  et  il  n'est  pas  encore  venu.  Il  est  catholique,  de  nos  amis  et 
de  plus  de  nos  bienfaiteurs.  Une  partie  de  sa  famille  est  dans  le  Haut 
Canada  à  St-Raphaël.  Je  crois  que  deux  de  ses  filles  sont  à  l'école  de 
la  rivière  Duchaine.  Il  est  parent  je  crois  de  Mgr  de  Rhésine  (si  au- 
tre titre  il  n'a  pas).  En  voilà  bien  trop  sur  un  homme  que  vous  ne 
connaissez  pas,  mais  dont  vous  aurez  peut-être  occasion  de  parler 
à  ses  amis  qui  sont  tous  les  anciens  du  Nord-Ouest.  Le  docteur  a  fait 
un  voyage  chez  lui  et  lui  a  coupé  le  doigt  suivant  l'index  de  la  main 
droi^^e  dont  le  mal  menaçait  de  gang;rener  tout  le    bras. 

Je  ne  sais  ce  qui  sera  décidé  au  sujet  du  rétablissement  de  Pem- 
bina;  mais  j'aimerais  mieux  qu'on  persistât  dans  le  plan  de  M.  Hal- 
ket  parce  que  ce  poste  est  trop  éloigné  et  qu'il  est  inondé  presque  gé- 
néralement dans  les  années  d'eau  haute,  ce  qui  n'a  pas  lieu  ici  ni  à  la 
Prairie  du  Cheval  Blanc.  Je  crois  que  la  misère  qu'éprouvent  en  ce  mo- 
ment les  coureurs  de  prairies  et  la  perte  générale  de  leurs  chevaux  va 
les  forcer  de  s'établir  et  de  cultiver  en  dépit  de  leur  paresse  et  fai- 
néantise. Cela  contribuera  grandement  à  leur  bien  moral,  ce  en  quoi 
ils  sont  bien  en  arrière. 

Nous  avons  maintenant  un  moulin  â  vent  bâti  par  la  colonie  et 
vendu  à  un  particulier.  Dans  le  contrat  de  vente,  on  a  mis  qu'il  pren- 
drait la  mouture  comme  en  Canada,  au  jugement  des  Messieurs  de  la 
mission  catholique.  On  ne  m'a  parlé  de  cela  que  lorsqu'il  n'était  plus 
temps  de  demander  en  Canada  quels  étaient  les  règlements  là-dessus. 
En  attendant  il  prend  le  dixième  que  je  crois  trop  haut;  mais  je  n'ai 
pu  rien  dire  parce  que  je  n'étais  pas  sur.  Je  serais  bien  aise  d'avoir  u- 
ne  copie  de  ce  règlement  afin   d'en  faire  foi. 

L'hiver  a  commencé  de  bonne  heure  et  a  été  dur  par  le  mauvais 
temps  et  le  froid.  Le  fourrage  pour  les  animaux,  quoique  abondant 
dans  nos  immenses  prairies,  est  presque  aussi  rare  par  le  manque  de 
précautions  que  les  vivres  pour  les  hommes.  Nos  habitants  en  géné- 
ral sont  peu  entendus  dans  un  état  qu'ils  ont  peu  exercé  dans  leur 
jeunesse:  l'expérience  les  redressera  avec  le  temps.  On  aurait  besoin 
d'avoir  le  printemps  avec  Pâques  afin  que  les  bêtes  trouvent  leur  vie 
sur  la  terre  et  les  gens  dans  l'eau. 

Votre  Grandeur  aura  sans  doute,  depuis  les  dernières  dates,  reçu 
quelques  réponses  de  Rome  dont    elle  voudra  bien  me  faire  part. 
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Je  désirerais  bien  apprendre  (jue  les  dissensions  sont  terminées  à 
Montréal.  Je  pense  (|ue  Mgr  de  Telmesse  est  maintenant  logé  A  la 
nouvelle  église  de  St-Jacques.  Peut-être  l'y  laissera-t-on  plus  en  re- 
pos. La  nouvelle  église  de  Montréal  avance-t-elle  V  Les  sentiments  du 
clergé  sont- ils  encore  partagés  à  ce  sujet  ? 

M.  Harper  jouit  toujours  d'une  bonne  santé.  Il  écrit   à  sa  famille. 

Je  me  recommande  aux  prières  de  votre  Grandeur  et  de  toutes 
les  bonnes  âmes  de  Québec  ainsi  que  toute  la  mission.  Je  souhaite 
que  votre  santé  se    soutienne  pendant  cette  année. 

J  ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 

Monseio-neur 

de  votre  Grandeur 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f    J.   N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 

* 
*    * 

A  MONSEIGNEUR  B.  C.  PANET  EVEQUE  DE  QUEBEC 

St-Boniface  de  la  Rivière  Rouge, 

15  JurLLET  1826. 

Monseigneur, 

Depuis  mes  dernières  lettres,  il  s'est  opéré  des  changements  dans 
le  diocèse  de  Québec  que  j'étais  bien  loin  de  prévoir.  Quoiqu'on  ne 
doive  jamais  compter  sur  la  stabilité  des  choses  humaines,  j'espérais 
au  moins  que  ces  changements  ne  se  feraient  pas  si  tôt,  mais  enfin  il 
faut  adorer  la  Providence  qui  aofit  toujours  en  tout  avec  une  sagesse 
au-dessus  de  notre  portée. 

Je  n'ose  vous  féliciter  et  vous  complimenter  sur  votre  exaltation 
sur  le  Siège  de  Québec  quoique  votre  prédécesseur  vous  l'ait  laissé 
plus  brillant  que  jamais.  A  votre  Age  on  n'est  guère  affamé  d'honneurs 
et  encore  moins  de  charges  qui  les  accompagnent.  Je  crois  bien  que 
vous  aimeriez  mieux  le  repos  de  la  Rivière  Quelle  mais,  malgré  cela, 
j'espère  que  vous  tiendrez  par  vous-même  le  timon  des  affaires  le  plus 
longtemps  possible.  Je  suis  bien  heureux  d'apprendre  par  Mgr  de  Tel- 
messe  que  votre  Grandeur  soutient  de  toute  son  autorité  les  institu- 
tions de  son  prédécesseur.  Je  crois  que  l'on  peut  marcher  sur  ses  tra- 
ces sans  craindre  de   s'égarer. 

J'ai  re(;u  par  Mgr  de  Telmesse,  mais  comme  venant  de  votre 
Grandeur,  votre  mandement  d'entrée,  la  décision   de  cinq  cas  proposés 
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en  cours  de  Rome  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  un  petit  bref  pour  bé- 
nir les  médailles;  mais  je  n'ai  pas  reçu  de  votre  part  communication 
des  pouvoirs  extraordinaires  en  vingt-neuf  articles  que  je  ne  tenais 
de  feu  Mgr  que  comme  délégué;  ils  devaient  cesser  en  1829.  Je 
pense  que  vous  en  avez  ou  en  aurez  avant  l'année  prochaine  d'une 
date  plus  récente  et  qui  vous  seront  communs  avec  vos  suiîragants. 
Enfin  si  vous  avez  quelque  chose  qui  puisse  m'intéresser,  je  vous  prie 
de  m'en  faire  part. 

Notre  Rivière  Houo-e  n'est  pas  trop  en  ordre  cette  année.  La  di- 
sette s'est  fait  sentir  cet  hiver  parce  que  la  chasse  a  manqué  totale- 
ment dans  la  prairie.  L'hiver  a  été  très  long  et  très  sévère.  La  glace 
n'est  partie  que  le  cinq  de  mai;  elle  était  encore  à  cette  saison  au^si 
verte  qu'en  janvier.  Elle  a  rasé  une  bonne  moitié  des  maisons.  La 
grande  abondance  de  neige  a  causé  une  inondation  comme  jamais  per- 
sonne n'en  a  vu  en  ce  pays.  Tous  les  bords  de  notre  rivière  ont  été 
noyés.  Nous  nous  sommes  sauvés  sur  les  hauteurs  où  il  a  fallu  trans- 
porter aussi  les  animaux.  Je  pense  que  l'eau  s'est  élevée  de  30  ou  40 
pieds  au  dessus  du  niveau  de  l'eau  basse.  Elle  a  enlevé  presque  le 
reste  des  maisons.  Elle  est  montée  cinq  pieds  dans  la  notre  et  dans 
notre  chapelle  et  y  a  causé  beaucoup  de  dommage.  Nous  avons  été 
deux  mois  cans  dire  la  messe  et  nous  n'y  sommes  rentrés  que  vers  le 
quinze  de  juin.  C'est  alors  que  nous  avons  pu  semer  de  l'orge  et  il 
s'est  semé  très  peu  de  blé,  de  sorte  qu'il  y  a  à  craindre  la  disette  sur- 
tout si  la  chasse   manque. 

.l'ai  réitéré  à  M.  Simpson,  Gouverneur  de  la  Compaornie.  ma  de- 
mande  pour  le  passage  d'un  e<jclésiasti(|ue.  11  doit  hiverner  à  Mont- 
réal et  il  m'a  dit  qu'il  donnerait  le  passage  s'il  n'y  avait  pas  plus  de 
trois  passagers  sur  le  canot.  Je  vous  prie  de  vous  intéresser  à  ce  pas- 
sage. Probablement  que  je  vous  donnerai  en  échange  M.  Destroismai- 
sons  dont  je  pourrai  me  passer  en  attendant  que  le  nouveau  venu  soit 
ordonné. 

Notre  colonie  a  perdu  à  peu  près  250  Times  en  Suisses.  Meurons 
et  autres.  Ils  quittent  le  pays  effrayés  par  les  accidents  de  cette  an- 
née. J'avais  demandé  par  ma  lettre  de  cet  hiver,  un  envoi  de  cardes. 
11  ne  faut  pas  en  envoyer,  on  en  aura  d'Angleterre  à  meilleur  marché. 
J'avais  demandé  aussi  500  messes  dont  les  rétributions  devaient  être 
ajoutées  à  l'argent  de  la  mission  au  Séminaire.  Je  me  charge  encore 
de  les  acquitter. 

Je  vois  avec  plaisir  que  Mgr  de  Telmesse  est  enfin  logé  chez  lui. 
Je  souhaite  que  les  troubles  qui  ont  agité  la  fin  de  l'épiscopat  de  vo- 
tre digne  prédécesseur  se  terminent  enfin  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu. 

Je  me  recommande  ainsi  que  mon  petit  clergé  et    mes  ouailles    à 
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vos  fei  ventes  prières  et  suis  dans  l'union  de  vos     Saints    Sacrilicci;    et 
bonnes  œuvres, 

Monseigneur 
de  votve  Grandeur 
Le  très  humble  et  très    obéissant  serviteur 

•j-   J.    N.    Ev.    DE   JuLioroLis 

:)(  * 
A  MONSEIGNEUR  B.  C.  PANET  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

St-BoNINACE    I>E      la     RlVIKKE    RoiCiE, 

31      JANVIER    1827. 

Monseigneur, 

Il  se  présente  une  occasion  pour  Montréal  (]ue  je  ne  laisserai  pas 
passer  sans  donner  signe  de  vie.  Cette  occasion  est  formée  par  un  en- 
voi de  dépéchi-s  de  la  part  du  capitaine  Franklin  qui  depuis  deux  ans 
est  en  découverte  dans  le  Nord.  Il  tentait  de  découvrir  un  passao-e 
pour  retourner  par  la  Russie.  Il  parait  qu'il  n'a  pas  réussi  au  moins 
quant  à  ce  dernier  point.  Je  n'entreprendrai  pas  d'entrer  dans  un 
grand  détail  dans  cette  lettre  parce  qu'elle  ne  se  rendra  pas  assez  tôt 
pour  avoir  une  réponse  par  ie  canot  du  printemps.  Votre  Grandeur  au- 
ra sans  doute  reçu  une  lettre  écrite  l'hiver  dernier  par  une  occasion 
semblable  à  celle-ci  que  je  pensais  devoir  se  rendre  avant  le  départ  du 
Gouverneur  Simpson  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu. 

Je  n'ai  reçu  votre  lettre  du  19  avril  1826  que  le  22  décembre 
dernier.  Elle  avait  manqué  la  seule  occasion  qu'il  y  avait  au  mois  de 
mai  et  c'est  un  grand  bonheur  qu'il  s'en  soit  trouvé  une  autre.  Votre 
lettre  était  accompagnée  de  lettres  de  Vicaire  Général  à  mon  adresse, 
d'un  induit  de  la  cour  de  Rome,  du  testament  de  feu  Mon&eigneur  de 
Québec.  J'avais  reçu  par  le  canot  du  printemps  des  solutions  de  cas 
présentés  en  cour  de  Rome  depuis  plusieurs  années.  Mgr  de  Telmesse 
me  les  avait  adressées  avec  votre  mandement  d'entrée,  un  induit  pour 
bénir  des  chapelets,  etc;  le  tout  m'était  envoyé  comme  venant  de  vo- 
tre Grandeur,  ce  qui  m'avait  induit  à  croire  que  vous  ne  m'a- 
viez pas  écrit.  J'en  étais  tout  étonné  comme  je  vous  l'ai  peut  être  té- 
moigné par  ma  lettre  de  l'été  dernier,  mais  je  vois  avec  plaisir  que  vo- 
tre Grandeur  avait  pourvu  à  tout  ce  qui  était  nécessaire  et  même  à  ce 
qui  n'était  que  de  pure  satisfaction:  tels  que  les  détails  sur  la  mort  du 
vénérable  évêque  de  Québec,  la  copie  de  son  testament  et  autres  pe- 
tits détails  qui  pouvaient  être   omis  sans  qu'on  y  pût  trouver  à    redire. 
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Je  prie  votre  Grandeur    de  recevoir  mes  plus    sincères    remerciements 
pour  toutes  ces  mar(jues  d'attention  à  mon  égard. 

J'ai  reçu  par  la  même  voie  une  lettre  de  MM.  Raimbault  et  Ca- 
<Iieux  qui  tous  me  donnent  dt-s  détails  sur  différentes  choses  que  j'i- 
gnorais, sinon  tout  à  fait,  du  moins  avec  des  détails  si  étendus.  Ils  au- 
ront peut-être  été  surpris  que  je  ne  leur  aie  pas  répondu,  ce  que  je 
ne  fais  pas  encore  faute  de  temps. 

Je  n'ai  point  reçu  de  réponse  de  M.  de  Laporte  r.  ma  lettre  de 
l'année  dernière,  mais  j'ai  appris  dernièrement  qu'il  y  avait  une  boîte 
A  York  à  mon  adresse  venant  d'Angleterre.  Je  suppose  qu'elle  renfer 
me  ce  que  je  lui  avais  demandé  par  ma  lettre.  C'est  de  l'étoft'e  (  moire 
de  laine  )  pour  des  ornements  dont  notre  chapelle  est  assez  dépourvue, 
surtout  depuis  qu'ils  ont  tous  passé  à  l'eau  le  printemps  dernier.  Nous 
espérons  ne  pas  avoir  un  pareil  déluge  cette  année.  Il  n'y  a  pas  tant 
de  neige  et  l'hiver  est  bien  plus  doux. 

Notre  colonie  ne  vit  pas  trop  largement  cet  hiver.  11  n'y  a  pres- 
que pas  eu  de  récolte.  La  plupart  des  gens  ont  été  forcés  d'émigrer 
dans  les  endroits  de  pêche,  car  la  chasse  de  la  vache  sauvage  manque 
tout  à  fait  cet  hiver  après  avoir  donné  passablement  pendant  l'été. 
J'espère  qu'il  ne  mourra  personne  de  faim.  Pour  nous  nous  sommes 
assez  bien. 

M.  Destroismaisons  a  fait,  aux  fêtes  de  Noël,  une  mission  à  une 
vingtaine  de  lieues  d'ici  sur  un  lac  Manitoba  où  une  certaine  por- 
tion de  nos  colons  s'est  retirée  pour  passer  l'hiver.  M.  Harper  est  parti 
en  même  temps  la  semaine  d'avant  Noël  pour  Pembina  et  beaucoup 
au  delà  de  la  grande  Fourche  où  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  nos 
gens.  11  n'est  pas  encore  de  retour,  peut-être  ne  sera-t-il  ici  que  vers 
le  quinze  de  février.  C'est  pour  lui  une  raison  de  ne  pas  écrire  à  sa 
famille. 

J'attends  ce  printemps  un  ecclésiastique.  Je  ne  suis  pas  trop  sûr 
de  son  passage  mais  je  verrai  probablement  ce  qui  en  sera  avant  que 
votre  Grandeur  reçoive  celle-ci. 

Je  suis  gêné  ici  au  sujet  des  gens  de  Pembina  qui  est  sur  un  ter- 
rain américain  et  qui  est  réputé  du  diocèse  de  l'évêque  de  la  Louisia- 
ne. Je  suis  son  Grand  Vicaire  sans  savoir  quels  sont  ses  pouvoirs.  Je 
suppose  qu'il  a  l'induit  en  29  articles  mais  ce  n'est  pas  assez.  J'aurai 
des  pouvoirs  que  vous  m'avez  communiqués  cette  année  et  que  pro- 
bablement il  n'a  pas,  du  moins  avec  le  pouvoir  de  les  communiquer. 
Plusieurs  choses  languissent  dans  ce  coin,  faute  de  pouvoirs.  Ne  se- 
rait-il pas  possible  de  demander  en  cours  de  Rome  d'étendre  les  pou- 
voirs que  j'ai  ou  aurai  par  la  suite  sur  cette  partie  du  diocèse  de  Mgr 
Dubourg  avec  son  consentement  qu'il  ne  serait    pas  difficile    d'obtenir 


LA    SOCIÉTK    HISTOKKiUK    DK    SAINT- liDNIFACE  117 

je  panse  maiî^  par  le  Canada  parce  (jue  la  coininunication  nVst  pas  fa- 
cile par   ici. 

.le  me  recommande  avec  mon  petit  clergé  et  ruon  troupeau  à  vos 
prières  et  Saints  Sacrifices  et  demeure  avec  le  plus  profond  respect, 

Monseioneur 
de   votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f    J.    N.    Ev.     DE  .IULIOPOLIS 

* 

A  MONSEIGNEUR  B.  C.  PAN  ET  EVEQUE  DE  QUEBEC 

RiviÈKE  Rouge,  22  juin  1827 
Monseigneur, 

J'ai  reçu  par  M.  Boucher  vos  dépêches  du  mois  d'avril;  celles  de 
l'année  dernière  ne  sont  arrivées  ioi  que  le  23  décembre.  Je  vous  en  ai 
accusé  réception  dans  une  lettre  du  mois  d'avril.  C'est  dans  cette  let- 
tre que  je  me  suis  permis  quelques  observations  sur  les  pouvoirs  que 
votre  Grandeur  me  conimunicjue  et  que  je  pense  ne  pouvoir  pas  com- 
muniquer aux  prêtres  de  la  mission;  ce  qui  parait  nécessaire  à  cause 
de  l'éîoignement  du  Siège  de  Québec  et  de  la  distance  considérable 
oïl  vont  quelquefois  les  missionnaires  en    ce  pays. 

Je  suis  toujours  gêné  par  rapport  aux  gens  de  Pembina  qui  sont 
décidément  des  Etats-Unis.  Je  ne  puis  donner  des  pouvoirs  pour  y  dis- 
penser là  et  je  ne  pui&  y  aller  faire  l'ouvrage.  .T'ai  encore  écrit  A  Mgr 
Dubourg  cet  hiver  à  ce  sujet  mais  je  n'aurai  de  réponse  que  l'hiver 
prochain  si  toutefois  il  me  répond  car  j'ai  déjà  f^crit  sans  réponse.  Je 
suis  son  Grand  Vicaire  sans  connaître   ses  pouvoirs. 

M.  Boucher  n'avant  point  rapporté  le  calice  que  M.  Dumoulin  a 
descendu,  lequel  est,  dit-il,  au  Détroit,  M.  Destroismaisons  n'emporte 
pas  ce  qu'il  faut  pour  dire  la  messe  mais  seulement  pour  baptiser; 
c'est  tout  ce  à  quoi  je  puis  l'autoriser  dans  son  district.  .Je  ne  crois  pas 
pouvoir  l'autoriser  à  autre  chose  au  Sault  Ste-Marie.  Cette  place  est 
du  Haut  Canada  et  je  ne  connais  pas  de  qui  les  pouvoirs  peuvent  ve- 
nir pour  cette  place.  Je  désirerais  avoir  ce  calice  en  question,  il  ap- 
partient à  ma  mission. 

Le  G  )uverneur  Simpson  ne  m'a  apporté  qu'une  petite  lettre  men- 
teuse qui  disait  que  M.  Boucher  ne  montait  pas.  .J'aurais  mieux  aimé 
recevoir  mes  lettres  par  lui.  Il  n'aime  pas  à  se  charger  de  pat^uets 
mais  il  m'a  dit  que  de  simples  lettres  seraient  toujours  prises  dans  son 
canot,  et  les  p:iquets  dans  les  canots   chargés  quand  il  en    montera.  Ce 
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gentil  homme  s'applaudit  beaucoup  de  la  manière  polie  dont  votre 
Grandeur  Ta  traité  ainsi  que  Mgr  de  Telmesse  et  le  clergé  en  général 
dont  il  m'a  fait  ie  orands  élop'es,  relevant  sa  dionité,  sa  résularité  de 
vie  exemplaire,  etc.  Il  a  surtout  apprécié  la  permission  que  vous  lui 
avez  donnée  de  visiter  les  Ursulines.  Enfin,  il  m'a  fait  à  moi  aussi 
beaucoup  de  remerciements  de  l'avoir  fait  connaître  surtout  dans  le 
clergé.  11  parait  toujours  bien  disposé  envers  la  mission.  11  est  arrivé 
ici  le  cinq  de  juin  en  22  jours  de  marche  depuis  Montréal.  M.  Boucher 
est  arrivé  le  19.  Le  Gouverneur  doit  aller  encore  passer  l'hiver  à 
Montréal. 

Pendant  que  j'y  pense,  il  serait  nécessaire  que  Mgr  de  Kingston 
me  fît  son  Grand  Vicaire  en  me  donnant  d^s  pouvoirs  que  je  pourrais 
communiquer  au  besoin.  Je  ne  lui  écris  point.  Le  Sault  Ste-Marie  est 
de  son  diocèse  et  le  côté  américain  est  de  celui  de  Bardstown.  Je  n'ai 
point  de  pouvoirs  de  ce  brave  évêque.  Mgr  Défont  m'avait  autorisé, 
me  disant  qu'il  était  Vicaire  Général  de  tous  les  évêques  des  Etats- 
Unis.  Au  reste  je  n'en  ai  pas  beaucoup  de  besoin,  seulement  pour  au- 
toriser les  prêtres  qui  passent  par  là  et  moi-même  si  je  n'y  passe  ja- 
mais. 

Je  suis  tout  heureux  d'apprendre  les  préparatifs  et  l'empressement 
avec  lequel  tout  le  clergé  se  porte  à  bâtir  un  magnifique  collège  à  Ni- 
colet.  Ce  sera  un  grand  moyen  de  propager  l'éducation  et  de  multi- 
plier le  clergé.  Si  M.  Brasard  revenait  à  Nicolet,  il  serait  bien  étonné 
de  voir  que  le  noyau  qu'il  a  semé  a  produit  un  si  grand  arbre  et  de  si 
beaux  fruits. 

C'est  une  grande  consolation  pour  moi  d'apprendre  les  bons  effets 
qu'a  produits  le  Jubilé  à  Québec  et  dans  les  campagnes. 

M.  Dionne  voit  d'un  mauvais  œil  le  collèg^e  de  son  comté  placé  à 
Ste-Anne.  Il  le  voudrait  à  Kamouraska  et  il  dit  que  personne  de  ce 
coin  là  ne  veut  se  joindre  à  M.  Painchaud  qu'il  épluche  un  peu  en 
passant.  .le  ne  connais  pas  les  raisons  qu'on  a  eues  de  le  fixer  à  Ste- 
Anne,  mais  s'il  doit  se  bâtir  à  frais  communs  par  les  membres  du  com- 
té, il  eut  peut-être  été  mieux  de  leur  donner  le  choix  du  site.  M. 
Dionne  dit  que  la  majorité  était  pour  sa  paroisse  si  M.  Painchaud  n'a- 
vait pas  intrigué.  Il  parait  se  réjouir  ou  du  moins  iî  juge  d'avance  que 
ce  projet  échouera  parce  que  M.  Painchaud  n'est  pas  atsez  fortuné 
pour    réussir    seul.    Dieu    veuille  que  tout  aille   pour  sa  plus    grande 


fiflore. 


Je  suis  bien  charmé  d'apprendre  que  MgT  de  Telmesse  est  si  bien 
logé  et  ayant  un  séminaire.  C'est  merveille  qu'il  ait  tant  fait  avec  rien, 
pendant  que  le  séminaire  et  toute  la  ville  de  Montréal  vont  peut-être 
resté  en  chemin  avec  leur  église  immense.  Il  parait  qu'on  ne  s'était 
pas  assis  avant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  calculer   la    dépense. 
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.le  suis  bien  affligé  (ie  la  nouvelle  des  prétentions  du  Gouverne- 
luent  sur  les  possessions  de  cette  maison.  J.e  temps  j'espère  rappro- 
chera les  esprits  et  tout  ira  bien  dans  ce  district  important.  Mais  il 
faudra  du  temps  pour  changer  l'esprit  de  cette  maison;  c'est  un  corps, 
souvent  ils  aiment  mieux  rompre  que  plier.  Pour  vouloir  tout  avoir  il? 
vont  peut-être  tout  perdre.  A   Dieu  ne  plaise. 

Nous  avons  passé  l'hiver  très  bien  quoique  la  vache  ait  manqué. 
La  mission  a  beaucoup  d'animaux  domestiques  qui  fournis&ert  à  nos 
besoins.  Nos  colons  ont  gagné  l'automne  dernier  les  endroits  de  pêche 
où   ils  ont  vécu  tel  que   tel. 

Notre  colonie  n'a  pas  été  inondée  cette  année  quoique  tous  les 
bords  de  la  rivière  aient  été  noyés  au-dessous  de  nous. 

Chacun  a  semé  autant  qu'il  a  pu  se  procurer  de  semence.  La  sé- 
cheresse fait  du  tort.  Si  la  récolte  ne  manque  pas  par  accident,  il  y 
aura  de  quoi  nourrir  la  population;  ainsi  je  ne  songe  pas  à  quitter 
mon  poste.  Je  veux  fermer  la  porte  de  la  colonie  si  j'en  sors  un  jour 
et  j'espère  fermer  les  yeux  à  la  lumière  avant  ce  temps. 

En  attendant  je  suis  bien  reconnaissant  envers  votre  Grandeur 
d'avoir  pensé  A  me  nommer  son  successeur.  M.  Dionne  me  croit  déjà  à 
demi  rendu  à  la  Rivière  Quelle.  Il  attend  une  réponse  verbale  à  sa 
lettre  du  printemps.  Il  dit  que  le  manque  de  Grand  Vicaire  dans  ce 
canton  a  fait  dire  et  faire  bien  des  choses  contre  la  religion.  C'est 
dommage  que  votre  Grandeur  n'ait  pu  avoir  un  prêtre  propre  à  être 
Grand  Vicaire  tout  de  suite  dans  cette  partie  éloignée  de  «.Québec.  II 
parait  qu'on  ne  verrait  pas  bien  M.  Viau  avoir  cette  dignité.  Il  faut  a- 
vouer  qu'il  a  marqué  bien  de  l'inconstance  jusqu'à  présent.  Il  ne  se- 
rait pas  agréable  de  le  voir  se  promener  avec  le  grand  vicariat  comme 
il  a  fait  par  le  passé;  mais  peut-être   qu'il  n'est  pas  question  de  lui. 

Je  remercie  votre  Grandeur  de  tous  les  détails  qu'elle  a  eu  la 
bonté  de  me  donner  sur  les  affaires  de  Montréal  et  autres.  J'espère 
qu'elle  aura  la  bonté  de  me  favoriser  autant  une  autre  année.  Je  sou- 
haite bien  d'apprendre  que  toute  cette  grande  affaire  est  terminée  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  Dieu  le  veuille  ! 

Avez  la  bonté  de  communiquer  vos  pouvoirs  extraordinaires  aux 
prêtres  du  pays,  du  moins  pour  les  circonstances  où  je  le  jugerai  con- 
venable parce  que  je  ne  me  crois  pas  autorisé  à  les  leur  communi- 
quer étant  délégué  moi-même.  J'ai  parlé  de  cela  au  long  dans  ma  let- 
tre de  cet  hiver.  J'en  voudrais  autant  de  la  f)art  de  Mgr  de  la  Loui- 
siane. 

J'attends  par  les  premières  berges  de  la  Compagnie  une  caisse  à 
moi  adressée  par  M.  de  Laporte  contenant  des  effets  demandés  il  y  a 
deux  ans.  Le  retard  du  vaisseau  l'année  dernière  a  été     cause    que    je 
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n'ai  point  reçu  cette  caisse.  J'ai  cieraandé  l'an  passé  un  ornement  que 
j'attends  cet  automne.  Cette  année  j'ai  demandé  de  l'étoffe  noire  et 
autres  articles. 

Je  ne  vois  point  sur  le  compte  de  la  mission  aucun  article  de 
paiement  fait  à  ce  Monsieur  depuis  longtemps.  J'ai  aussi  donné  de  pe- 
tites traites  qui  n'ont  pas  encore  été  présentées;  il  y  ^n  a  une  de  15 
louis  d'Halifax  à  François  Doré,  le  14  juin  1826,  une  à  M.  Lacroix,, 
de  Montréal  de  H  louis,  Halifax,  26  juin  1827  et  je  crois  une  à  Jéré- 
mie  Leduc  de  7  louis;  je  ne  l'ai  point  marquée  ici  par  oubli;  une  de  7 
louis  à  J.-H.  Lamer   21  juin  1827. 

La  mission  ne  doit  rien  ici  quoiqu'elle  ne  reçoive  absolument  rien 
des  colons  depuis  deux  ans  parce  qu'ils  sont  trop  pauvres.  La  dîme 
est  fixée  ici  comme  en  Canada  par  autorité  du  conseil,  le  Gouverneur 
présent  il  y  a  trois   ans. 

J'ai  nourri  tout  l'hiver  vingt-cinq  personnes  en  nous  comptant. 
Une  canadienne  qui  était  du  nombre  a  montré  à  des  métives  à  faire  de 
l'étoffe  dont  elles  ont  fait  30  verges  depuis  qu'elles    sont  seules. 

Nous  attendons  des  moutons  cette  année. 

Notre  école  est  peu  nombreuse  parce  que  nos  gens  sont  trop  pau- 
vres. Hs  ne  peuvent  dans  ces  années-ci  se  fixer  pour  longtemps  dan& 
un  lieu.  Si  je  puis  me  procurer  des  vivres,  je  me  propose  de  prendre 
plusieurs  pensionnaires;  j'en  ai  déjà  deux  et  j'attends  le  troisième;  le 
quatrième  viendra  dans  l'automne  et  il  a  commencé  le  latin  comme 
externe.  J'en  ai  un  depuis  plusieurs  années  qui  pourrait  finir  dans 
deux  ans  en  s'appliquant.  H  ne  manque  pas  de  talents  mais  il  n'est 
pas  bien  sûr  quoiqu'il  m'ait  dit  que  son  intention  était  pour  l'état  ec- 
clésiastique. Il  est  métif  i.  e.  fils  d'une  mère  métive  et  d'un  nommé 
Bruneau,  oncle  du  curé  de  ce  nom.  Il  parle  cris. 

M,  Destroismaisons  est  un  bon  prêtre  plein  de  bonne  volonté.  11 
ne  donnera  pas  de  trouble  à  son  évêque.  11  redoute  les  cures  du  Ca- 
nada et  il  a  de  la  diflBculté  à  parler  en  public.  Il  était  tout  prêt  à  res- 
ter encore  un  an. 

Je  prie  Dieu  qu'il  conserve  votre  santé,  qu'il  prolonge  votre  car- 
rière pour  sa  plus  grande  o-loire.  Je  me  recommande  à  vo««  Saints  Sa- 
crifices ainsi  que  uion  petit  clergé  et  mon  peuple.  Qu'il  plaise  à  votre 
Grandeur  de  faire  agréer  mon  meilleur  souvenir  aux  Messieurs  du  Sé- 
minaire, M.  Ant.  Bédard,  mon  ancien  ami,  qui  pourra  se  charger  de 
saluer  pour  moi  son  voisin,  M.  Cooke,  mon  confrère  de  classe. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 

Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très    humble  et  très  obéissant  serviteur 

■j-    J.    N.     Ev.    DE    JULIOPOLIS 
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A   MONSElGNEriî   B.  C.   PANET  EVEQUE  DE  QIJElîEC 

Kiviki;K   UouiJE,  IS  .juin   1828. 

MONSKKJNKUK, 

Votre  lettre  du  12  avril  m'est  parvenue  le  dernier  de  mai.  M. 
Simpson  a  fait  un  voyage  extrêmement  [)r()mpt.  Il  avait  laij^sé  Mont- 
réal le  premier  de  mai  et  s'était  arrêté  cinq  jours  au  Sault  Ste-Marie 
pour  les  affaires  du  la  Compagnie.  Cette  année  il  va  hiverner  à  la  ri- 
vière Colv)mbie  au-delà  de  la  montagne  de  Koches.  11  nous  fait  tou- 
jours beaucoup  de  politesse. 

Je  suis  très  obligé  et  reconnaissant  pour  la  peine  que  votre  Gran- 
deur se  donne  de  m'écrire  tout  ce  qui  peut  m"intéresser  en  Canada. 
Elle  entre  même  dans  les  détails  cpie  je  n'oscrais  attendre.  Tout  cela 
me  prouve  votre  sollicitude  paternelle  pour  cette  portion  de  votre 
nombreux  troupeau.  Je  me  réjouis  surtout  de  ce  que  Dieu  vous  donne 
la  force  pour  gouverner  avec  fermeté  le  diocèse  dans  un  temps  (jui 
semble  plus  difficile  que  jamais.  Je  crois  que  ceux  qui  vous  encen- 
saient autrefois,  dans  l'espérance  de  mieux  réussir  tous  votre  règne, 
se  trouvent  un  peu  trompés.  Je  souhaite  que  Dieu  vous  continue  en- 
core longtemps  cette  vigueur  et  de  plus  que  votre  coadjuteur,  ayant 
de  si  beaux  modèl^^s  dans  ses  prédécesseurs,  s'efforce  par  la  suite  de 
marcher  sur  leurs  traces,  .  On  me  dit  beaucoup  de  bien  de  cet  aima- 
ble prélat. 

Je  suis  affligé  de  la  mauvaise  tournure  que  prennent  les  affaires- 
du  Séminaire  de  Montréal.  De  vieilles  têtes  étrangères,  qui  vont  dis- 
paraître au  premier  jour,  auront  tout  perdu.  Ils  ne  laisseront  rien  à 
leurs  successeurs,  la  désunion  en  aura  été  la  cause.  Qu'il  est  difficile 
de  ramener  un  corps  quand  il  est  parti  de  travers  !  J'ai  toujours  pensé 
que  le  Séminaire  aurait  le  dessous  mais  j'étais  loin  de  soupçon- 
ner le  reste  qui  pourrait  en  découler  comme  de  source.  Prions  Dieu 
qu'il  ne  nons  aveugle  pas.  Je  serai  toujours  charmé  d'apprendre  de 
votre  Grandeur  tous  les  détails  qui  concernent  cette  maison  que  je 
voudrais  pour  tout  au  monde  voir  subsister.  Elle  a  rendu  et  rendrait 
encore  les  services  les  plus  importants.  Je  me  considère  comme  son  é- 
lève.  Je  suis  fTiché  de  tous  les  troubles  politiques  qui  ont  agité  la  pro- 
vince. Je  désire  que  tout  se    termine  par  une  heureuse  paix. 

J'attendrai  l'an  prochain  les  pouvoirs  que  votre  Grandeur  a  de- 
mandés })Our  moi  en  cour  de  Borne  par  la  communication  que  vous  a- 
vez  faites  aux  prêtres  de  la  mission  de  ceux  que  j'ai  déjà.  Je  serai  un 
})eu  plus  à  l'aise.  Si  votre  Grandeur  a  quelque  réponse  des  évêques  de 
la  Louisiane  et  de  Bardstown,  je  serai  encore  plus  au  lar2;e.  Ils  sont 
je  crois  les  plus  voisins  d'ici,  peut-être  Bardstown  plus  qii^e  la  Louisia- 
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ne.  Mais  il  serait  plus  court  que  Rome  donnât  des  pouvoirs  pour  les 
territoirtrs  qui  nous  avoisinent  et  qu'on  ne  sait  à  quel  évtque  donner. 
Tls  n'ont  personne  pour  y  envoyer  et  de  plus  cela  ne  vaudrait  pas  la 
})eine. 

M.  Simpson  voudrait  avoir  M.  Destroismaisons  pour  les  postes  du 
roi.  C'est  sans  doute  pour  le  favoriser,  apprenant  qu'il  a  une  cure 
d'un  petit  revenu,  mais  qui  est  sur  la  route  de  ces  postes.  11  m'a  de- 
mandé d'écrire  à  votre  Grandeur  et  lui-même  en  écrira  à  M.  Kenry 
Me  Kensie,  agent  pour  la  Compagnie  à  Québec,  si  cela  entre  dans  vos 
vues  et  que  M^  Picard  s'en  accommode.  Il  serait  peut-être  bon  d'ac- 
quiescer à  sa  demande;  j'en  ai  parlé  à  M,  Picard.  La  demande  vous 
sera  faite  par  M.  Henry  Me  Kensie  dont  le  frère  Donald  est  ici  à  la 
tête  des  affaires.  Nous  n'avons  qu'à  nous  louer  de  lui;  tous  ces  Mes- 
sieurs sont  pleins  d'estime  pour  M.  Picard. 

Je  désire  que  votre  Grandeur  vive  assez  longtemps  pour  achever 
Je  beau  Séminaire  de  Nicolet.  C'est  assurément  un  édifice  qui  fera 
beaucoup  d'honneur  à  votre  épiscopat.  Toutes  les  lettres  sont  pleines 
de  détails  sur  la  cérémonie  pompeuse  de  la  bénédiction  de  la  première 
pierre.  M.  Simpson,  m'a  dit  le  Gouverneur  de  Québec,  était  nommé 
gouverneur  dans  les  Indes  avec  cinquante  mille  louis  de  rente. 

.Pai  un  écolier  en  Rhétorique  depuis  Pâques;  s'il  ne  change  pas 
d'idée  il  pourra  rendre  service  au  clergé  par  la  langue  crise  qui  est 
celle  de  sa  mère. 

Le  Jubilé  n'a  pas  eu  lieu  ici.  Notre  petite  congrégation  était  trop 
éparse  l'année  dernière  par  la  disette  pour  pouvoir  les  réunir. 
J'accorde  ordinairement  une  indulgence  plénière  le  jour  de.  Pâques  en 
réunissant  pour  ce  jour-là  tous  ceux  qui  doivent  communier  cette  an- 
née à  la  Pentecôte,  .['ai  donné  la  bénédiction  papale.  J'avais  ce  jour- 
là  confirmé  cinquante-trois  personnes.  On  y  avait  préparé  autant  de 
communions  que  porfsible  par  des  exercices  préparatoires  la  veille. 

M.  Harper  est  presque  toujours  en  route  pour  le  bien  des  âmes. 
Au  mois  d'août  dernier,  il  est  parti  pour  aller  avec  les  chasseurs  dans 
la  prairie  où  il  a  passé  deux  mois  sans  faire  grand  bien;  les  gens  fê- 
taient trop  occupés.  Il  a  passé  l'hiver  à  six  lieues  d'ici,  place  appelée 
la  Prairie  du  Cheval  Blanc.  Il  a  réussi  à  y  instruire  des  filles  et  des 
femmes  qui  ne  pouvaient  venir  ici.  Maintenant  il  part  pour  York  Fao- 
tory  ou  la  Baie  d'Hudson,  Je  pense  bien  qu'il  n'y  trouvera  pas  grand 
chose  à  faire,  mais  ce  voyage  j'espère  ne  sera  pas  tout  à  fait  inutile. 
J'en  ai  parlé  au  Gouverneur  lors  de  son  passage  ici  et  c'est  par  lui 
que  j'écris.  Il  ne  passe  pas  d'occasion  par  ici  et  le  Gouverneur  m'a 
dit  qu'il  n'y  en  aurait  que  vers  l'automne;  ainsi  ma  lettre  sera  proba- 
blement de  vieille  date. 

Notre  école  n'est  pas  brillante.  H  y  a  peu  de  sujets  et     le    maître 
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ne  parait  «riicTe  oalciih'  pour  la  tenir  sur  un  bon  pied.  Ce  Monsieur 
me  semble  peu  propre  pour  ces  }>ays  éloignés.  Jl  n'a  aucune  fermeté, 
peu  lie  ressource  dans  son  génie,  parlant  beaucoup  et  réfléchissant 
sans  doute  après,  si  toutefois  il  réfléchit.  Il  me  parait  avoir  mincement 
réussi  dans  ses  classes;  du  moins  il  ne  sait  pas  écrire  sa  langue,  avec 
lout  cela  bonne  opinion  de  lui-même.  Je  ne  suis  pourtant  pas  mécon- 
tent de  lui  pour  ses  autres  (jualités,  mais  vous  voyez  que  les  plus  es- 
sentielles pour  le  bien  de  la  mission  manquent.  Je  prie  pourtant  votre 
Grandeur  de  ne  point  parler  de  cela.  Il  sera  toujours  ce  qu'il  est  mais 
cela  pourrait  faire  de  la  peine  surtout  à  son  oncle  qui  doit  pourtant  le 
connaître  un  peu.  Il  parle  souvent  de  partir  d'ici,  il  fixe  déjà  ses  an- 
nées, il  lui  en  reste  peu.  Tout  cela  n'est  pas  l'effet  de  trop  de  ré- 
flexion. 

Nous  avons  passé  l'hiver  heureusement.  Notre  récolte  de  blé  ne 
montait  qu'à  quarante  minots  mais  celle  des  patates  en  donne  400. 
Les  écossais  qui  avaient  semé  de  bon  grain  avaient  eu  beaucoup  de 
blé  et  d'orge;  chacun  y  a  eu  recours,  .t'ai  acheté  une  centaine  de  mi- 
nots de  blé  et  d'orge  pour  le  besoin  de  la  maison  et  pour  semer.  No- 
tre semence  est  de  26  minots  de  blé,  8  m.  d'orge,  12  m.  d'avoine,  21 
m.  de  pois  et  25  m.  de  patates;   le  tout  a  bonne  apparence. 

En  général  tout  le  monde  a  bien  travaillé  pour  semer  et  tout  a 
bonne  mine.  Dieu  veuille  conduire  à  une  parfaite  maturité  le  fruit  des 
petit?  travaux  de  tous  ces  pauvres  malheureux  qui  ont  été  à  plaindre 
jusqu'à  ce  moment.  .Te  crois  qu'un  peu  plus  d'aisance  pour  la  vie  con- 
tribuerait à  leur  bien  moral,  car  les  mœurs  et  l'éducation  chrétienne 
souffrent  beaucoup  dans  tous  les  voyages  qu'ils  ont  été  forcés  de  faire 
pour  subsister. 

Le  passage  de  M.  Boucher  était  gratis,  c'est  ainsi  que  je  le  pen- 
sais, .['ai  fait  mes  remerciements  au  Gouverneur  dans  cette  croyance. 
Aucun    compte  n'est  venu,  c'est  fini  à  présent, 

.l'ai  espérance  d'avoir  une  école  de  filles.  Les  demoiselles  Nolin 
sont  décidées  à  quitter  Pembina  et  veulent  s'établir  ici.  Elles  ont 
intention  de  faire  l'école,  de  travailler  pour  la  mission  et  de  faire  de 
l'étoffe  et  de  la  toile.  Je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  réussissent  à  appren- 
dre et  même  à  montrer  aux  autres.  Cette  fabrique  est  absolument  né- 
cessaire ici  et  pour  commencer.  Je  ne  vois  personne  de  plus  entendu 
que  ces  filles.  .Je  vais  les  encourager  et  l'on  verra  ensuite  comment 
tout  ira. 

Je  prie  Dieu  de  conserver  votre  santé  et  je  me  recommande  à  vos 
prières  ainsi  qu'à  celles  des  bonnes  âmes  de  Québec  surtout  des  com- 
munautés peut-être  aurai-je  encore  l'honneur  d'écrire  à  votre  Gran- 
deur dans  le  mois  d'août;  si  l'occasion  se  présente  je  le  ferai.  Par  vo- 
tre   lettre    je    soupçonne  que  M.  de  Laporte  n'a  pas  reçu    une  de    mes 
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lettres  par  laquelle  je  lui  demandais  trois  barils  de  vin  pour  la  messe 
puisqu'il  vous  dit  (|u'il  craint  que  nous  ne  manquions  de  vin;  je  lui 
demandais  des  livres,  etc.  Je  ne  sais  par  quelle  lettre  car  je  lui  ai  écrit 
deux  fois  Tannée  dernière.  Je  lui  écrirai    au  mois  d'août. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 

Monseigneur 
Votre  très  hnmble  et  très  obéissant  serviteur 

jj.   N.   Ev.   DE  Jl'LIOPOLIS 

A  MONSEIGNEUR  B.  C.  PANET  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

St-Boniface  de  la   Rivière  Rouge, 

10  AOÛT  1828. 

Monseigneur, 

Je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire  une  lettre  dans  le 
mois  de  juin  mais  peut-être  que  cette  première  ne  vous  parviendra 
pas  avant  celle-ci  faute  d'occasion  pour  Montréal.  M.  Harper  l'avait 
prise  avec  lui  en  partant  pour  la  Baie  d'Hudson  pour  l'envoyer  j^  ar  la 
première  occasion. 

J'ai  peu  de  chose  à  dire  à  votre  Grandeur,  en  ce  moment.  Notre 
Rivière  Rouge  n'offre  pas  une  grande  variation.  Dans  les  nouvelles, 
la  plus  intéressante  est  que  la  récolte  a  la  plus  belle  apparence  pour 
toutes  sortes  de  graines  et  denrées.  Tout  le  monde  mangera  du  pain 
cette  année.  La  récolte  de  la  mission  est  très  belle  et  le  blé  sera  bon 
à  couper  vers  le  quinze  ou  le  vingt  de  ce  mois. 

Si  notre  récolte  ne  souffre  aucun  accident  je  vais  profiter  du 
temps  qu'on  aura  de  quoi  à  manger  pour  bâtir  une  maison  en  pierre; 
notre  maison  quoiqu'assez  grande  est  peu  solide  et  très  froide.  L'inon- 
dation lui  a  fait  bien  du  dommaoe.  Je  vais  tacher  d'en  baiir  une  assez 
grande  et  assez  solide  pour  durer  longtemps.  Je  ne  suis  pas  sur  si  ma 
bourse  est  assez  pleine  pour  commencer  cette  dépense.  La  pierre  n'est 
pas  proche,  ce  sera  la  plus  grande  dépense.  Je  voudrais  hiverner  de- 
dans l'an  prochain,  je  ne  sais  si  je  pourrai  réussir.  Jr-  pense  que  je  se- 
rai obligé  de  tirer  un  peu  d'argent  de  Québec  s'il  en  reste  encore  a- 
près  le  payement  des  comptes  d'Angleterre,  J*ai  écrit  A  M.  de  Laporte. 
Je  lui  demande  peu  de  chose  pour  épargner  la  dépense. 

J'ai  fait  une  traite  de  30  louis  au  nom  dt  J.-B.  Lagimonière;  elle 
est  endossée  du  même  nom  mais  de  mon  écriture.  J'ai  pensé  que  si  ma 
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lettre  se  |>erilait  <»ii  jx)  .rrait  tirer  cette  traite  sans  qu'elle  allât  A  sa 
(Instillation.  .le  l'ai  adressée  à  mon  Frrre  Simon  Provc^neher  (jui  réside 
à  Sa'nt-'rinK)tli('e;  s'il  y  avait  (}ue!(jue  eliose  à  craindre  (^n  pourrait 
avoir  rtn'ours  à  lui  pour  savoir  s"il  l'a  re(;ue  ou  la  donner  au  porteur  ou 
demandeui, 

M.  Harper  n'est  pas  encore  de  retour  de  la  Baie,  je  ne  l'attends 
(jue  vers  le  vini^t;  ainsi  je  ne  puis  d(;nner  ;\  votre  Giandeur  des  nou- 
velles de  la  réussite  de  ce   voyaoe. 

Je  n'ai  point  rec/u  de  lettre  de  M.  Dionne.  Votre  Grandeur  me 
dit  qu'il  se  porte  bien.  Je  m'en  réjouis.  Si  vous  avez  la  bonté  de  lui 
faire  mes  compliments  dans  l'occasion,  je  vous  aurai  beaucoup  d'obli- 
gation. 

Aurez-vous  objection  à  ce  que  je  donne  la  tonsure  à  un  jeune 
liomme  né  d'une  mère  métive.  Il  pourra  peut-être  être  admis  ^  la  fin 
de  l'année  1829  ou  dans  la  suivante.  S'il  y  a  quelque  formalité  à 
prendre  ou  quelque  dispense^  outre  celle  que  je  puis  accorder  d'après 
mes  pouvoirs,  il  serait  temps  d'y  penser  à  cause  de  la  difficulté  de 
communication.  Je  n'aimerais  pas  que  cette  nouvelle  fut  répandue  par- 
ce que  ce  jeune  homme  pourrait  changer  et  ce  serait  parole  en  l'air. 
Si  je  parle   d'avance   c'est  pour  être    prêt  à  temps. 

Je  prie  Dieu  de  conserver  vos  jours  précieux  pour  sa  gloire.  .J'at- 
tendrai avec  empressement  de  vos  nouvelles  par  les  premières  occa- 
sions du  printemps  prochain.  Veuillez  bien  vous  souvenir  devant  Dieu 
de  moi,  de  mes  collaborateurs  et  de  mes  ouailles  enfin  qui  sont  aussi 
les  vôtres. 

.T'ai  l'honneur  d'être  avec    respect  et  vénération 

de  votre  Grandeur, 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f  J.    N.    Ev.     DE     JULIOPOLIS. 


* 
*  * 


A  MONSEIGNEUR  B.  C.  PANET  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

St-Boniface,  6  JUIN  1829. 

Monseigneur, 

A  cette  date,  je  n'ai  pas  encore  reçu  les  dépêches  que  votre 
Grandeur  m'adresse  sans  doute  de  Québec  mais  je  les  attends  d'un 
moment  à  l'autre.  Le  Gouverneur  Simpson  est  arrivé  ici  le  29  mai  de 
la  rivière  Colombie  où  il  a  passé  l'hiver,  si    l'on  peut  dire  qu'il  y  a  hi- 
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ver  1:1.  Il  me  disiait  qu'il  avait  luangé  des  fraises  en  janvier.  11  fait 
partir  iramécliateinent  un  canot  pour  Montréal.  J'aurais  mieux  aimé 
qu'il  ne  fut  parti  qu'après  l'arrivée  des  lettres  du  Canada,  mais  en  at- 
tendant une  autre  occasion  qu'il  y  aura  en  juillet,  et  cette  occasion 
sera  le  Gouverneur  lui-même  qui,  d'ici  va  au  lac  W  inipic,  de  là  gagne 
le  lac  Supérieur  monte  par  la  rivière  Michipicoton  au  fort  de  Moos  sur 
la  Baie  St-James,  passe  ensuite  par  Témiscamingue  et  enfin  à  Montréal, 
de  là  en  Angleterre  pour  être  au  commencement  de  juin  à  la  Rivière 
Rouge,  Je  pense  qu'il  ira  à  Québec    aussi. 

Je  n'écrirai  que  peu  de  mots  à  votre  Grandeur  ayant  peu  à  dire 
quand  les  nouvelles  sont  concentrées  dans  notre  pays.  Nous  avons  eu 
un  hiver  doux  en  janvier,  ensuite  des  froids  excessifs:  malgré  cela  la 
neige  était  partie  dans  les  premiers  jours  d'avril.  J'ai  fait  semer  du  blé 
le  treize.  Les  semences  dans  le  pays  sont  plus  abondantes  que  jamais. 
Les  grains  ont  belle  apparence  pour  la  saison  après  avoir  passé  tout 
le  printemps  sans  pluie.  Nous  en  avons  depuis  quelques  jours  d'abon- 
tes  qui  feront  dommage  si  elles  continuent  encore  quelques  jours. 

La  maison  de  pierre,  dont  je  vous  annonçais  l'automne  dernier  le 
projet,  est  maintenant  rendue  à  un  pied  au-dessus  de?  lambourdes  qui 
sont  à  deux  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  terre.  Les  fondations  sont 
de  trois  pieds  en  teire,  toutes  les  ouvertures  et  les  coins  sont  de  pier- 
re de  taille  partie  taillée,  partie  à  tailler.  Elle  a  quarante-six  pieds  sur 
trente-cinq.  J'espère  de  finir  la  maçonnerie  cet  automne.  Si  je  pouvais 
hiverner  dedans  je  serais  bien  plus  content  car  j'ai  eu  bien  froid  l'hi- 
ver dernier  dans  mon  vieux    palais^. 

Je  ne  sais  si  je  pourrai  la  bâtir  sans  faire  banqueroute.  J'ai  déjà 
dépensé  joliment  mais  je  ne  suis  pas  endetté.  Mon  maçon  qui  est  bon 
quoique  unique  ici  me  coûte  environ  quarante  louis  pour  un  an  et  il 
est  déjà  payé  presque  entièrement.  J'ai  et  je  tire  des  corvées  des  ha- 
bitants qui  étaient  tous  pauvres  et  qui  ne  peuvent  me  donner  que  le 
secours  de  leurs  bras.  Je  ne  leur  ai  encore  demandé  que  deux  voyages 
de  pierre  en  berges  ou  bateaux.  On  fait  un  voyage  par  jour. 

S'il  se  rencontre  à  Québec  ou  ailleurs  quelque  Ame  bienveillan- 
te, leur  offrande  sera  reçue  avec  reconnaissance.  En  attendant  j'irai 
tant  que  je  pourrai,  si  je  puis  m'exempter  de  prendre  sur  l'argent  dé- 
posé entre  les  mains  de  M.  Demers,  je  le  ferai  de  peur  de  détourner 
l'emploi  de  cet  argent  de  la  fin  que  M.  Dumoulin  a  mise  en  avant,  en 
proposant  sa  souscription. 

Le  Gouverneur  Simpson  m'a  paru  voir  cette  bâtisse  d'un  bon  œil 
et  est  disposé  à  me  faire  des  avances  quand  je  manquerai,  mais  je 
n'aime  guère  à  endetter  la  mission.  Voilà  })our  la  maison.  Autre  chose 
plus  importante:  le  Gouverneur  de  son  pr(>pre  mouven  ent  m'a  offert 
cent  louis  si  je  voulais  bâtir  une  église  de  pierre.   Ils  sont  à  ma  dispo- 
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sition  (Its  ce  inoiiient  et  je  me  prcjjose  de  les  employer  cet  liiver  :i 
faire  tailler  de  la  pierre.  Il  paraît  di.sposé  à  faire  circuler  une  soub- 
cri[)li<)n  à  Londres  et  m'a  eniragé  à  écrire  à  M.  de  Laporte.  ]1  désirerait 
que  je  la  liï=se  passer  à  Paris  ce  qui  pourrait  peut-être  réussir  par  le 
moyen  de  M.  Thavenet.  M.  l)esjardin«  pourrait  y  contribuer  en  la  re- 
commandani  :"i  son  frère  si  toutefois  il  vit  encore.  Je  crois  (pie  c'egt 
un  m  tment  dont  il  faut  profiter;  la  Providence  paraît  l'offir.  J'avais 
con(;u  tout  ce  projet  sans  en  rien  dire,  cette  circonstance  le  fait  met- 
tre au  jour  plus  vite  que  je  n'avais  d'abord  pensé.  Je  désirerais  que 
M.  Deraers  dressât  le  plan  pour  être  envoyé  le  printemps  prochain» 
car  si  les  moyens  viennent  j'en  jeterai  les  fondations  l'été  prochain. 
Je  reviendrai  là-dessus  dans  mes  lettres  de  juillet. 

M.  Boucher  n'est  pas  encore  dans  les  ordres  sacrés.  Je  vous  en 
dirai  la  raison  une  autre  fois,  elle  n'est  pas  de  nature  à  inquiéter  p>er- 
sonne.  Je  l'ordonnerai  cet  été  probablement  jusqu'à  la  prêtrise. 

M.  Harper  est  bien  portant  et  réside  presque  continuellement  à 
la  Prairie  du  Cheval  Blanc  oii  il  a  une  petite  chapelle  depuis  l'autom- 
ne derniei.  Elle  est  sous  l'invocation  de  St  François-Xavier  qui  avait 
été  mis  patron  à  Pembina  qui  n'existe   plus. 

Le  jeune  homme  dont  je  parlais  à  votre  Grandeur  l'automne  dernior 
est  maintenant  décidé  à  ne  pas  entrer  dans  l'état  ecclésiastique.  Je  lui 
ai  proposé  de  faire  l'école  pendant  quelques  années  ce  qu'il  parait 
disposé  à  faire;  par  là  j'en  déchargerai  M.  Boucher  qui  s'en  est  ac- 
quitté d'une  manière  assez  vague  pendant  longtemps,  il  s'en  acquitte 
mieux  maintenant. 

M.  Harper  a  aussi  une  école  de  garçons  tenue  par  un  ancien  com- 
luis  qui  ne  sait  où  se  jeter  mais  qui  s'applique  bien  à  faire  son  école. 
J'ai  de  plus  une  école  de  filles  tenue  par  les  demoiselles  Nolin  et  elle 
est  commencée  en  janvier.  Les  petites  filles  ont  fait  assez  de  pro2,'rès. 
Dieu  veuille  que  tout  cela  réussisse  à  prouver  sa  gloire. 

Il  était  parti  de  St-Louis  l'année  dernière  quelques  centaines  de 
moutons  avec  des  vaches,  bœufs,  chevaux;  le  tout  a  été  détruit  par  les 
Sioux. 

Cette  année  le  Gouverneur  a  formé  une  société  composée  des 
membres  de  la  Compagnie  d'Hudson,  et  autres  encore  à  trouver,  pour 
faire  venir  ces  moutons  de  tous  côtés  pour  en  former  des  troupeaux 
de  plusieurs  milliers  pour  de  la  laine,  faire  un  objet  d'exportation  a- 
près  avoir  fourni  le  pays  d'étoffes,  etc.  Le  capital  projeté  est  de 
soixante  mille  louis.  Si  j'en  avais  autant,  je  ne  serais  pas  en  peine 
pour  bâtir  mon  église. 

J'ai  eu  près  de  cent  minots  de  blé  de  récolte  outre  ma  dîme  qui 
monte  au  moins  à  vingt-cinq  minots  de  blé,    sans  conipter    les    menus 
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grains  en  proportion.    Vous  voyez  [)ar   lu  que  la    cure   de    la    Rivière 
Rouge  vaut  la  peine  d'être   ambitionnée. 

M.  de  Laporte  me  sert  toujours  de  ïson  mieux,  c'est  un  Monsieur 
bien  oblio-eant. 

J'ai  reçu  le  trente  mars  une  lettre  de  Mgr  Rosati,  évêque  de  St- 
Louis,  dans  laquelle  il  m'envoie  une  copie  de  ses  pouvoirs  et  des  let- 
tres de  Grand  Vicaire,  ce  qui  me  délivre  d'embarras  si  toutefois  c'est 
son  diocèse  qui  avoisine  mon  district. 

11  ne  me  reste  plus  que  de  me  recommander  à  vos  Saints  Sacrifi- 
ces et  bonnes  œuvres  ainsi  qu'aux  prières  des  bonnes  fîmes  qui  s'inté- 
ressent au  bien  de  la   religion. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  grand  respect 
Monseiofneur 
de   votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très   obéissant  serviteur 

-j-    J.   N.  Ev.   DE  JULIOPOLIS 

*  * 
A  MONSEIGNEUR  B.  C.  PANET  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

St-Boniface  de  la  Rivière  Rouge, 
Iek  juillet  1829. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  le  19  juin  votre  lettre  du  18  avril.  Tous  les  détails  dans 
lesquels  votre  Grandeur  a  la  bonté  d'entrer  me  font  le  plus  grand 
plaisir.  Ne  craignez  point  que  j'en  trouve  jamais  trop.  Je  me  suis 
donné  l'honneur  d'écrire  à  votre  Grandeur  il  y  a  une  quinzaine  de 
jours  de  sorte  qu'il  me  reste  peu  à  dire  aujourd'hui. 

J'attendais  votre  réponse  pour  ordonner  M.  Boucher  ou  plutôt  les 
nouvelles  de  l'année.  Je  vous  ai  dit  dans  mon  autre  lettre  ce  qui 
m'empêchait  de  l'ordonner  plus  vite,  Je  voulais  le  faire  sous-diacre  au 
retour  de  M.  Harper,  de  la  Baie,  mais  je  n'étais  pas  trop  sûr  de  ce 
qu'il  pensait.  .l'avais  chargé  M.  Harper  comme  plus  familier  avec  lui 
de  tâcher  de  connaître  ses  vraies  intentions.  Or,  de  premier  abord,  il 
lui  dit  et  le  chargea  de  me  dire  qu'il  était  décidé  à.  partir  par  la  pre- 
mière occasion.  Alors  je  lui  dis  que  je  ne  l'ordonnerais  point  dans  les 
dispositions  où  il  était  et  de  faire  sa  volonté.  Les  choses  en  sont  res- 
tées là  jusqu'à  Tavent.  Il  fît  une  retraite  à  la  fin  de  laquelle   il  me  dit 
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qu'il  avait  renoncé  A  partir.  Néanmoins  je  ne  me  suis  pas  prcs^sé  de 
ForiloniitT.  .le  no  lui  nn  ai  parlé  qu'après  l'arrivée  des  lettres  du  Ca- 
natla  et  il  j)arait  tH)ntent.  .le  lui  ai  dit  en  même  tenq)s  que  je  ne 
voyais  |)as  jour  de  lui  donner  congé  de  plusieurs  années  ce  qui  ne 
l'accommode  guère  mais  il  ne  peut  faire  autrement.  11  voulait  toujours 
être  prêtre.  11  était  bien  loin  de  vouloir  (piitter  la  soutane  en  disant 
<pî'il  voulait  (juitter  le  [)ays. 

.)e  vois  avec  bien  de  la  satisfaction  que  votre  Grandeur  fait  sa 
besogne  avec  plus  de  facilité  (pi'on  ne  pouvait  espérer  à  votre  Age.  Je 
prie  Dieu  de  vous  accorder  votre  bonne  santé  encore  plusieurs  années. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  sur  le  pays,  le  gouvernement  et  le 
clergé  m'intéresse  beaucoup,  comme  il  est  facile  de  le  croire  dans  la 
position  où  je  suis.  11  reste  toujours  quelque  chose  ù  Montréal.  Je  sou- 
haite bien  que  votre  requête  en  Angleterre  réussisse  à  maintenir  le 
Séminaire  des  cessions  extorquées  par  la  nécessité.  Misères  humaines! 

Notre  récolte  continue  à  bien  se  montrer. 

Ma  maison  a  peu  avancé  depuis  ma  dernière  lettre,  elle  arrive  aux 
appuis  des  fenêtres.  Les  pluies  abondantes  ont  fait  monter  l'eau  consi- 
dérablement, ce  qui  a  empêché  de  charrier  de  la  pierre  et  à  présent 
j'en  fais  venir  avec  peine  parce  qu'il  faut  monter  le  courant  avec  la 
charge,  Je  ferai  autant  que  je  pourrai  dans  l'espérance  d'être  plus  li- 
bre ])our  commencer  une  église  si  Dieu  m'envoie  des  moyens.  J'ai  à 
peu  près  cinq  cents  louis  à  ma  disposition  pour  cet<",e  bâtisse,  si  je 
puis  m'exempter  de  diminuer  cette  somme  pour  finir  ma  maison.  Je  ne 
sais  pas  trop  si  le  dernier  compte  de  M.  de  Laporte  contient  toutes  les 
avances  qu'il  m'a  faites.         _..,.,.^- 

Je  n'ai  reçu  de  M.  Dionne  ce  printemps  qu'une  lettre  du  prin- 
temps 1828  qui  était  restée  en  arrière  ainsi  qu'une  de  M.  Raimbault 
duquel  je  n'ai  rien  reçu  cette  année. 

Je  m'attendais  de  recevoir  des  pouvoirs  qui  m'auraient  mis  plus  à 
l'aise  si  votre  Grandeur  les  a  demandés  comme  je  les  ai  exposés.  Je 
puis  pourtaat  faire  les  affaires  avec  l'explication  que  vous  m'avez 
donnée  l'année  dernière.  Je  crois  vous  avoir  dit  que  j'avais  reçu  une 
lettre  de  l'évêque  de  St- Louis  qui  m'envoie  ses  pouvoirs  et  me  consti- 
tue son  Grand  Vicaire;  je  ne  sais  si  j'avoisine  plus  Bardstown  que 
St-Louis.  De  bonnes  cartes  pourraient  en   faire  foi. 

Oserai-je  prier  votre  Grandeur  d'assurer  de  mes  respects  votre 
respectable  coadjuteur,  les  Messieurs  du  Séminaire  et  autres  prêtres 
de  la  ville  ou  de  la  campagne  que  votre  Grandeur  se  souviendra  avoir 
été  de  mes  amis.  J'aurai  peut-être  encore  moyen  de  vous  écrire  vers 
la  fin  d'avril  mais  ce  n'est  pas  sûr;  si   je  le  puis  je  le  ferai. 

Il  n'y  a  point  d'espérance  de  conversion  de  protestants  par  ici. 
Ils    sont    tous    très    attachés    à  leur    croyance  et   ils    font    même    les 
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dévots.  Ils  font  de  longues  prières  et  pour  cela  des  rassemblements- 
par  les  maisons  outre  les  prédications  du  ministre  trois  fois  la  semai- 
ne. Il  n'y  a  eu  qu'un  ministre  depuis  le  mois  d'août  mais  M.  Jones^ 
qui  était  passé  à  Londres,  revient  par  la  Baie  avec  une  femme  qu'il  a 
été  prendre  dans  son  pays. 

Je  vis  eu  bonne  intelligence  avec  le  Gouverneur  qui  est  mon  ami 
et  tous  les  membres  de  la  Compagnie  que  je  connais,  car  je  n'en  con- 
nais pas  un  grand  nombre;  mais  ils  paraissent  tous  bien  disposés  à  no- 
lire  égard. 

Le  voyage  de  M.  Harper  ne  lui  a  pas  donné  occasion  de  faire 
grand  bien  à  la  Baie.  11  a  baptisé  quelques  enfants,  fait  un  mariage, 
etc.  Il  y  a  été  bien  reçu.  Il  reste  ici  et  va  quelque  fois  à  la  Prairie 
du  Cheval  Blanc  faire  l'office.  Les  habitants  de  ce  poste  souffrent 
beaucoup  de  la  récolte  en  ce  moment  par  la  crue  des  eaux  dans  la 
rivière  Assiniboine.  L'eau  a  couvert  une  partie  de  leurs  champs. 
Il  n'y  a  presque  que  des  femmes  et  des  enfants.  Les  hom- 
mes vont  les  uns  à  la  chasse  dans  la  prairie,  les  autres  à  la  Baie 
encrages  à  différentes  personnes  qui  transportent  les  mar3handises  de 
la  Compagnie. 

Nous  allons  peut-être  rester  jusqu'au  printemps  prochain  sans  sa- 
voir au  sur  si  le  Pape  est  mort.  Je  pense  pourtant  que  M.  de  Laporte 
me  le  fera  savoir  au  juste.  Il  écrit  à  la  fin  de  mai  et  ses  lettres  arri- 
vent ici  dans  le  mois  d'octobre.  Ce  brave  Monsieur  nie  rend  bien  ser- 
vice, il  me  sert  à  merveille  ainsi  que  M.  Thav'enet  auquel  il  s'adresse 
pour  ce  qu'il  fait  venir  de  Paris.  J'écrirai  probablement  à  ce  dernier 
par  la  B»ie  à  la  fin  de  juillet  mais  seulement  à  M.  de  Laporte  auquel 
M.  Sim})Son  doit  parler  pour  faire  circuler  parmi  les  catholiques  de 
Londres  nne  souscription  pour  bâtir  l'église  de  St-Boniface.  Je  tache- 
rai de  l'exciter  à  s'en  mêler.  Je  souhaite  que  Dieu  h  fasse  réussir  si- 
non je  croirai  que  son  temps  n'est  pas  encore  venu.  Si  votre  Grandeur 
trouve  occasion  de  l'encourager  je  présume  qu'elle  voudra  bien  le 
faire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 

Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f    J.  N.  Ev.  DE    JULIOPOLIS 

* 
*   * 
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A  MONSEIGNEUR  B.  C.  PANKT  EVEQUE  DE  QUEBEC 

IT  M-HI,-I)lKU    DE    Mo.VrUKAL,      19    FKVlilKn    1831. 
MONWKKJNELK, 

.le  suis  arrive'  hier  au  soir  de  chez  M.  Belcourt  que  j'ai  décidé  à 
partir  pour  le  lac,  11  se  propose  de  s'y  rendre  jeudi  prochain.  11  fait 
aesurrmont  un  beau  sacrifice  d'obéissance.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  écrit 
à  votre  Grandeur.  Je  présume  que  la  réponse  ne  changera  rien.  Je 
pirs  aujourd'hui  pour  Varennes  et  en  même  temps  pour  Québec  où 
j'arriverai  je  ne  sais  quand.  Je  descendrai  probablement  par  échelons 
par  le  sud  depuis  Nicolet.  Je  me  propose    d  aller  à  St-Hyacinthe. 

Mgr  de  Kingston  est  à  l'Hôtel- Dieu  malade  d'un  pied  ou  plutôt 
d'une  jambe;  je  ne  pense  pas  que  cette  maladie  soit  dangereuse.  Mgr 
de  Telmesse  est  faible  et  moi  j'ai  le  rhume.  M.  Naud  est  second  vi- 
caire de  St-Benoît.  M.  Bédard  de  fet- Denis  est  mieux.  Ste-Martine 
va  être  desservie  par  le  curé  de   St-Clément. 

Je  n'ai  que  le  temps   de  me  souscrire  très  respectueusement 

Votre  très   humble  serviteur 

■f    J.   N.    Ev.  DE  JULIOPOLIS. 

*  * 
A  MONSEIGNEUR  B.  C.  PANET  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

St-Boniface,  23  juillet  1831. 

Monseigneur, 

Je  suis  arrivé  à  la  Rivière  Rouge  le  17  juin  sans  accident  fâ- 
cheux. J'ai  trouvé  les  choses  à  peu  près  sur  le  même  pied  que  je  les 
avais  laissées.  M.  Harper  a.  pendant  mon  absence,  administré  conve- 
nablement le  temporel  et  le  spirituel  de  la  mission.  Le  voilà  qui  part 
pour  Québec.  J'avais  eu  dessein  de  le  laisser  ici  pour  le  mettre  à  la 
tête  de  l'éducation,  ce  à  quoi  il  est  propre:  il  y  avait  même  consenti 
sans  difficulté  et  avait  déjà  mis  la  main  à  l'œuvre.  Suivant  ce  plan, 
M.  Boucher  devait  descendre  pour  toujours,  après  avoir  obtenu  une 
permission  de  partir.  Il  m'offrit  ses  services  si  j'avais  besoin  de  lui 
pour  la  mission  du  Cheval  Blanc,  mission  à  cinq  lieues  d'ici,  où  il  y  a 
cinquante  et  quelques  familles  qui  ont,  grands  et  petits,  un  très  grand 
besoin  d'instruction.  J'ai  accepté  son  oft're  pour  deux  ou  trois  ans  afin 
de  le  charger  de  cette  mission  que  M.  Belcourt  n'aurait  pu  desservir 
que  difficilement  parce  que  je  ne  voudrais  pas  l'occuper  à  autre  chose 
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qu'à  Tétude  de  la  langue  sauvage  pour  se  donner  ensuite  entièrement 
à  t;ette  œuvre  qui  devient  de  plus  en   plus  urgente. 

La  moisson  parait  mûrir  assez  rapidement.  ]1  y  a  déjà  plusieurs 
familles  prêtes  à  se  faire  instruire;  un  bon  missionnaire  en  t£agnerait 
bien  d'autres:. 

M.  Harper  voyant  M.  Boucher  décidé  à  rester  est  revenu  à  la 
charge  et  a  demandé  à  aller  pour  revenir.  J*ai  consenti  à  cette  con- 
dition. Après  une  absence  de  neuf  ans,  il  aurait  sans  doute  désiré 
descendre  une  autre  année,  ce  qui  m'aurait  peut-être  mis  dans  un 
grand  embarras.  Avec  un  peu  d'aide  de  M.  Belcourt  nous  pourrons 
suffire  à  la  besoone  cette  année.  Voilà  ce  dont  je  suis  convenu  avec 
M.  Harper,  ayant  appris  que  son  frère  Charles,  de  Nicolet,  n'aurait 
pas  d'objection  à  se  consacrer  pour  la  vie  à  la  mission  de  la  Riviè- 
re Rouge  afin  d'y  travailler  à  instruire  la  jeunesse,  chose  à  laquelle 
il  est  très  propre.  Il  m'a  proposé  de  faire  monter  son  frère  l'année 
prochaine  pour  être  à  la  tête  de  nos  écoles  et  de  ne  remonter  lui-mê- 
me que  dans  deux  ou  trois  ans  avec  une  de  ses  sœurs  pour  aller  s'é- 
tablir avec  elle  à  la  Prairie  du  Cheval  Blanc  pour  desservir  ce  poste, 
y  tenir  une  école  pour  les  garçons  en  même  temps  que  sa  sœur  en 
tiendrait  une  pour  les  filles;  voilà  le  projet    s'il  s'exécute. 

Je  pense  que  ce  serait  pour  le  mieux  parce  que  toutes  ces  per- 
sonnes, venant  tout  exprès  pour  ces  différentes  besognes,  s'y  livre- 
raient mieux  que  tout  autre  qui  n'ont  point  d'idée  du  pays,  ni  de  ce 
qu'il  y  a  à  faire. 

.J'approuve  ce  plan  et  je  le  crois  très  avantageux  pour  le  pays 
dont  la  population  croîtra  assez  vite  et  tout  moyen  d'instruction  man- 
que. Il  n'y  a  personne  ici  capable  de  faire  des  maîtres;  de  plus  point 
de  moyen  de   les  payer. 

Je  pense  que  votre  Grandeur  rendra  un  grand  service  à  la  reli- 
gion, dans  cette  partie  éloignée  de  son  diocèse,  en  sacrifiant  M.  Chs 
Harper  pour  venir  instruire  ici.  Il  pourrait  former  des  sujets  pour  ins- 
truire la  g.'nération  qui  commence  et  dresser  pour  le  clergé  des 
enfants  d'espérance  que  l'on  découvre  parmi  la  foule,  dans  les  écoles 
quand  elles  sont  bien  tenues.  Il  faut  absolument  viser  à  former 
des  prêtres  ici.  H  y  a  trop  de  difficulté  à  en  trouver  en  Canada  et 
^  probablement  impossibilité  par  la  suite  aies  faire  monter,  outre  l'in- 
convénient très  grand  de  les  changer  souvent.  Votre  Grandeur  en  ju- 
gera comme  elle  le  trouvera  bon  et  qu'elle  se  souvienne  que  ce  dis- 
trict est  aussi  sur  ses  charges.  Je  sais  que  M.  Chs  Harper  serait  venu 
dès  cette  année  volontiers. 

M.  Jean  Harper,  ((ui  part,  s'est  engagé  à  revenir  même  dès  le 
printemps  prochain  s'il  y  a  impossibilité  que  son  frère  monte.  Ce  Mon- 
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siiMir  l'^t  t'apable  d'exercer  le  lllini^stère  et  de  (lesse'r\ir  une  (nire;  il  ne 
manque  pas  de  e{ij)acité.  S'il  tombe  sur  une  paroisse  de  (juelque  reve- 
nu, il  pourrait  peut-être  épargner  (]ut^l(pie  ari^^ent  (jui  lui  aiderait  à 
s'établir  î\  la  l'rairie  du  Clieval  Ijlanc.  Comme  il  arrivera  tard,  il  n'au- 
ra j)robablement  que  petite  chance  ;\  courir. 

Ici  -M.  Boucher  va  aller  cet  automne  résider  à  la  mission  et  ujoi 
je  vais  desservir  St-15oniface  avec  l'aide  de  M.  Belcourt.  11  faudra 
de  plus  veiller  et  même  aider  à  faire  Técole  (jue  tient  un  jeune  homme 
qui  a  fait  un  certain  cours  d'étude  (nommé  Bruneau  )  .  Jl  a  été  l'aide 
de  yi.  Harper  depuis  mon  arrivée. 

Je  ferai  peu  pour  mon  église  cette  année,  je  tacherai  de  préparer 
des  matériaux  pour  l'année  prochaine.  J'ai  pourtant  fait  marchei  ]  our 
la  planche  de  la  couverture,  elle  aura  le  temps  de  sécher. 

Votre  Grandeur  peut  apercevoir  que  les  besoins  augmentent  et 
les  moyens  n'augmentent  pas  en  proportion.  Je  crois  qu'elle  fera  bien 
de  ne  pas  mettre  en  oubli  le  projet  que  j'ai  étDis  de  me  procurer  un 
tiers  d'une  cure. 

Je  désirerais  savoir  aussi  si  ^Igr  de  Jussala  a  obtenu  quelque  cho- 
se auprès  du  Gouverneur  comme  paye  de  missionnaire    sauvage. 

Je  prie  votre  Grandeur  de  rendre  cette  lettre  commune  avec  Mgr 
le  Coadjuteur  auquel  je  n'ai  pas  le  temps  d'éciire  parce  que  ^I.  Har- 
per, qui  ne  pensait  partir  que  dans  huit  jours,  part  ce  soir  et  je  crains 
bien  que  ce  soit  trop  tard  pour  embarquer  dans  les  canots  au  bas  de 
la  rivière  Winipic.  S'il  y  a  une  autre  occasion,  comme  je  l'espère,  j'é- 
crirai encore  à  votre  Grandeur.  Dans  ce  moment,  il  me  manque  une 
chose  importante:  c'est  l'assurance  d'un  passage  pour  M.  Harper 
le  printemps  prochain.  Il  n'y  a  que  le  Gouverneur  qui  peut  le  donner 
et  il  est  à  la  Baie.  J'espère  que  le  canot  qui  l'amènera  ici  au  mois 
d'août  descendra  à  Montréal  et  me  procurera  le  moyen  d'informer  vo- 
tre Grandeur  de  la  certitude  d'un  passage.  C'est  un  inconvénient  que 
je  prévois  et  que  je  ne  puis  éviter  en  ce  moment. 

Votre  Grandeur  aura-t-elle  la  bonté  de  me  rappeler  au  souvenir 
de  Mgr  de  Jussala  et  de  Mj'ssieurs  du  Séminaire,  J'écris  trop  à  la  ha- 
ie pour  penser  à  tout  ce  qui  sera  nécessaire;  j'y  supp-léerai  si  j'ai  une 
autre  occasion. 

J'ai  l'honneur  d'être  très    respectueusement 

Monseigneur 

de    votre  Grandeur 

Le  très  humble  et  très  obéissant   serviteur 

t    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 
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A  MONSElGNEC:ii  B.  C.  PANET  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

St-Bonifaue   de   la   L'ivikke   BoKiE, 
26  septembre  1831. 

Monseigneur, 

11  part  d'ici  aujourd'hui  deux  homme::  envoyés  ]_  ar  la  Compagnie, 
à  St-Louis  de  Missouri,  pour  porter  des  lettres;  j'en  piofite  peur  écri- 
re un  mot  à  votre  Grandeur.  Ma  lettre  vous  parviendra  je  ne  sais 
quand,  mais  toujours  bien  avant  le  départ  des  canots  du  printemps. 
Vous  aurez  reçu  par  M.  Harper  tout  ce  qui  regardait  votre  petit  pays 
jusqu'à  son  départ  depuis  ce  temps. 

11  n'y  a  rien  eu  d'extraordinaire  depuis  quelque  temps.  J'emploie 
c.es  hommes  à  lever  de  la  pierre  que  l'on  transportera  en  hiver.  Je  me 
propose  de  bâtir  aussitôt  les  maçons  arrivés.  Cette  bâtisse  va  entraînai 
de  grandes  dépenses.  ,[t-  ne  sais  pas  trop  jusqu'où  j'iiai  avec  ma  sous- 
cription dont  je  ne  connaîtrai  le  montant  que  le  printemps  prochain  si 
on  me  le  fait  connaître. 

InI.  Belcourt  se  porte  bien  et  offre  l'hommaire  de  son  respect  à 
votre  Grandeur.  ]1  paraît  faire  de  jour  en  jour  des  progrès  dans  la 
langue  sauvage.  M.  Boucher  est  parti,  il  y  a  huit  jours,  pour  aller 
dans  les  prairies  avec  les  chasseurs  qui  y  retournent  pour  la  seconde 
fois  cet   été. 

J'ai  demandé  M.  Chs  Harper  à  votre  Grandeur  pour  monter  ce 
printemps.  .le  désire  beaucoup  qu'il  y  consente  ainsi  que  vous,  malgré 
son  infirmité.  Il  pourra  rendre  de  grands  services  ici  en  instruisant. 
Son  frère,  qui  est  parti  d'ici,  m'a  dit  avant  son  départ  qu'il  était  prêt 
à  monter  le  printemps  prochain  si  son  frère  Chs  ne  pouvait  ou  ne  vou- 
lait pas  venir:  mais  j'aimerais  mieux  voir  arriver  M.  Chs  que  M.  Jean. 
Nous  ne  nous  arrangions  pas  toujours  ensemble  et  nos  caractères  ne 
sympathisent  pas.  Je  pourrai  juger  d'après  ce  qu'il  m'écrira  l'an  pro- 
chain et  si  je  me  déciderai  à  le  redemander.  Il  a  dit  à  M.  Boucher  que 
son  intention  était  de  ne  plus  levenir.  lui  donnant  à  entendre  qu'il 
serait  plus  disposé  à  détourner  son  frère  qu'à  l'encourager  à  venir. 
C'est  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  m'a  dit  plusieurs  fois.  Auquel  des 
deux  a-t-il  dit  sa  vraie  intention  ?  C'est  ce  que  l'avenir  prouvera  et 
ce  que  vous  pourrez  connaître  avant  moi. 

M.  Belcourt,  qui  connaît  très  bien  celui  de  Nicolet,  dit  qu'il  y  a 
une  très  grande  différence  de  caractère  entre  les  deux  et  j'ai  cru  l'a- 
percevoir aussi  dans  le  peu  de  temps  que  j'ai  connu  celui  de  Nicolet. 
S'il  ne  peut  venir,  ayez  la  bonté  d'en  envoyer  un  autre  pourvu  qu'il 
soit  d'un  bon  caractère  et  décidé  à  rester  longtemps,  sans  dire  pour 
toujours.  Tant  que  la  Compagnie  donnera   des  passages  gratis  il  y  au- 


r,A    SOC'IKTK    IirSTOKKH'I''    r)K    SAINT-r.OMFACK  135 

ra  luoviMi  (le  chaiiircr.  mais  cette  bienveillance  ne  durera  peut-être 
pas  toujours.  Cette  contradiction  d(i  M.  Harpcr  est  le  prine,ipal  motif 
<le  cette  lettre. 

Votre  Grandeur  j)Ourrait  peut-être  ne  pas  s'en  tenir  au  premier 
refus  de  M.  Cliarles  car  il  y  aura  à  croire  que  son  frère  l'aura  détour- 
né. Je  crois  que  son  frère  croyait  avoir  quelque  plainte  contre  moi.  Je 
le  crois  assez  saoe  pour  n'en  rien  faire  connaître;  mais  à  tout  événe- 
ment, je  pense  qu'il  m'a  bien  payé  avec  usure.  Je  ne  voudrais  pas  que 
■ces  petites  plaintes  fussent  connues. 

Ayez  donc  la  bonté  de  dire  à  M.  Caseau  de  s'informer  et  de  me 
faire  savoir  quelle  est  la  capacité  du  barrique  de  chaux,  combien  de 
minots  ou  de  gallons  elle  contient  et  combien  il  faut  de  chaux  pour 
employer  une  toise  de  pierre. 

J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  une  lettre  de  M.  de  Lapnrte  qui 
m'annonce  une  lettre  de  M,  Thavenet  et  qu'il  a  envoyée  à  Qu('bec  où 
je  n'étais  plus  quand  elle  y  est  arrivée.  Vous  l'aurez  sans  doute  reçue. 
11  ne  me  dit  pas  ce  qu'elle  contient,  il  dit  pourtant  que  M.  Thavenet 
avait  collecté  quelque  argent  à  Rome  pour  mon  église. 

J'ai  écrit  à  votre  Grandeur  d'une  manière  avantageuse  pour  M. 
Harper.  Je  n'avais  pas,  absolument  parlant,  de  raisons  graves  d'en  a- 
gir  autrement.  J'aime  et  j'aimerai  toujours  que  les  prêtres  qui  sortent 
d'ici  soient  bien  vus  à  leur  retour  à  Québec.  Je  le  ménagreais  un  peu 
pour  qu'il  engageât  son  frère  à  venir.  Je  lui  ai  lu  la  lettre  que  je 
vous  envoyais,  il  en  était  satisfait  et  il  pouvait  l'être.  J'espère  qu'il 
ne  vous  donnera  pas  de  désagréments.  Il  avait  des  prétentions  qu'il 
ne  pourra  pas  avoir  là.  Il  n'a  jamais  mis  le  pied  dans  un  séminaire  que 
comme  externe,  c'ebt  un  désavantage  pour  lui.  Je  le  trouvais  haut, 
hardi,  aimant  à  mortifier,  ce  en  quoi  il  réussissait  avec  une  grande  fa- 
cilité. Que  Dieu  oublie  tout  cela. 

Je  jouis  d'une  assez  bonne  santé,  mais  j'ai  commencé  à  maigrir 
le  long  de  la  route  en  montant  et  j'ai    toujours  continué  depuis. 

Nous  attendons  des  moutons  l'été  prochain;  leur  arrivée  rendra 
un  très  grand  service  à  nos  pauvres  gens  qui  ont  beaucoup  de  difficul- 
té à  s'habiller.  Les  grains  et  autres  vivres  sont  à  un  très  bas  prix;  le 
blé  est  à  trois  chelins  e^  demi;  on  a  le  bœuf  à  trois  sous,  etc. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très  profond  respect 

Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

•j-    .[.    N.    Ev.    DE     JlLIOPOLIS 
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A  MONSEIGNEUR  .T.  SIGNAY  EVEQTE   DE  QUEBEC. 

Rivière  Rouge,  16  juillet  1834. 

Monseigneur, 

Vos  dépêches  me  sont  parvenues  le  16  juin.  Je  vous  remercie  de 
tous  vos  envois;  il  y  en  a  qui  étaient  nécessaires,  d'autres  utiles  et 
enfin  d'agréables.  Il  me  semble  que  vous  n'ayez  rien  omis  de  ce  que 
vous  avez  cru  pouvoir  m'intéresser.  C'est  ainsi  qu'il  faut  faire  quand 
on  envoie  si  loin  et  qu'on  n'a  qu'une  occasion  par  année.  11  faut  tacher 
de  deviner  ce  qui  pourrait  être  nécessaire  à  ceux  à  qui  l'on  écrit  pour 
les  exempter  d'attendre  deux  ans  pour  l'avoir.  .Je  vois  en  tout  cela  vo- 
tre bonne  volonté  et  votre  désir  de  me  rendre  service. 

J'ai  été  affligé  d'apprendre  les  longs  retardements  que  vous  avez 
éprouvés  pour  vous  assurer  un  coadjuteur;  mais  enfin,  je  crois  cette 
affaire  terminée  pour  le  mieux.  Vous  aurez  sans  doute  connu  les  rai- 
sons d'opposition  si  on  les  a  mises  au  jour;  ce  qui  fera  prendre  les 
moyens  de  prévenir  pareil  embarras  une  autre  fois. 

Vos  troubles  en  politique  ne  laissent  pas  d'être  inquiétants.  Que 
Dieu  daigne  dissiper  tous  ces  nuages  qui  s'amoncellent  depuis  plu- 
sieurs années  sur  le   pauvre   Canada. 

Mon  église  va  lentement.  .Je  ne  peux  fournir  de  pierre  aux  ma- 
çons. Il  n'y  a  pas  eu  de  neige  pendant  l'hiver  et  l'eau  a  été  trop  hau- 
te pendant  l'été;  ce  qui  a  empêché  pendant  les  deux  saisons  de  char- 
rier autant  (|u'il  fallait.  Une  partie  des  habitants  tirent  en  arrière.  Il 
aurait  fallu  les  forcer  par  l'autorité  civile,  elle  s'en  est  mêlée  un  Deu 
cet  hiver.  .J'y  aurais  eu  recours  plus  vite  si  j'avais  pressenti  son  pen- 
chant à  m'aider,  ce  que  je  n'avais  pas  lieu    de  croire. 

Je  laisse  partir  mes  maçons  qui  ont  encore  un  an  à  faire,  ils  coii- 
tent  trop  cher  pour  les  employer  à  faire  des  riens.  Je  tacherai  de  finir 
avec  les  maçons  du  pays.  Le  plus  difficile  est  fait  et  les  arcades  des 
couvertures  sont  bandées.  .)e  ferai  travailler  à  mesure  que  j'aurai  des 
matériaux,  ayant  des  maçons  A  la  journée;  je  ne  dépenserai  pas  tant, 
au  lieu  que  les  autres  à  l'année  et  à  haut  prix  m'occasionnaient  une 
dépense  épouvantable.  J'étais  oblio-é  de  faire  des  dépenses  pour  leur 
fournir  des  matériaux,  ce  que  je  pourrai  attendre  des  habitants  main- 
tenant. La  dépense  de  cette  année  monte  bien  trop  haut;  j'ai  peur  de 
manquer  avant  de  mettre  mon  église  logeable.  .J'attends  encore  de 
l'association  de  la  Propagation  de  la  Foi.  .Je  n'ai  pourtant  entendu 
parler  de  riea  cette  année. 

L'église  de  M.  Poiré  n'est  pas  non  plus  finie.  J'ai  fait  là  aussi 
quelque  dépense  et  je  vais  tacher  de  la  mettre  logeable  sans  espérer  la 
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finii-  entièreiiit'nt.  .le  fais  bûtir  en  ce  inoiiient  une  maison  au  bout  de 
cette  clia{)elle  pour  l()<rer  le  prrtie  desservant  (jui  a  toujours  été  logé 
chez  M.  Grant,  premier  de  cette  mission;  je  vais  tacher  de  mettre  cet- 
te maison  logeable  pour  v  placer  M.  Poiré  cet  automne.  11  desservira, 
fera  l'école  et  aura  les  revenus  qui  ne  sont  pas  gros.  11  a  envie  de  se 
mettre  ainsi  A  son  particulier,  je  le  veux  aussi;  avec  l'aide  de  ses  écus 
il  vivra,  çà  sera  un  dont  je  serai  déchargé.  Il  va  falloir  bien 
vite  que  chacun  s'énjancipe  pour  vivre  comme   il  pourra. 

Pendant  que  je  ?uis  sur  le  compte  de  l'abbé  Poiré  ce  brave  hom- 
me est  dans  la  prairie  avec  les  chasseurs;  comme  il  n'y  avait  pas  faci- 
lité pour  vivre  à  son  poste,  pendant  l'été,  il  a  abandonné  son  école 
pour  la  reprendre  à  son  retour.  Cette  mission  (pti  est  peu  nombreuse 
en  été  est  desservie  par  M.  Thibault  ou  M.  lielcourt  les  dimanches 
seulement.  11  entend  passablement  le  sauteux  et  le  parle  un  peu;  s'il 
peut  s'attacher  à  ce  poste  ce  sera  bonne  affaire.  M.  Thibault  commen- 
ce aussi  à  parler  sauvage;  je  compte  sur  lui  pour  cette  pénible  beso- 
gne d'après  les  apparences  du  moment.  J'augure  qu'il  sera  un  sujet 
précieux  pour  les  missions. 

Nos  gens  ont  trouvé  qu'il  prêchait  bien.  Il  instruira  et  parlera 
bien  sauvage  qui^nd  il  aura  mieux  appris  la  langue;  il  a  fait  l'école 
jusqu'au  mois  de  juillet  alors  que  je  l'en  ai  déchargé  pour  lui  confier  la 
classe  de  latin  que  j'avais  fuite  moi-même  ab  initio.  Je  l'ai  remplacé 
par  M.  Shaw,  ancien  commis,  qui  tenait  une  école  dans  le  haut  de  la 
rivière;  il  donne  deux  leçons  d'anglais  par  jour  à  mes  latinistes  qui 
ont  la  première  partie  de  la  grammaire  latine  et  française.  Ils  sont 
sept  parlant  tous  sauteux  et  cris.  Dieu  veuille  qu'il  v  ait  des  prêtres 
parmi  eux.  Ils  sont  tous  prêts  et  n'auront  pas  envie  d'aller  voir  le 
Canada  comme  ceux  qui  en  viennent. 

Votre  Grandeur  verra  par  la  réunion  de  tous  les  comptes  de  cette 
année  que  la  dépense  a  été  grande  sans  que  les  ouvrages  aient  avan- 
cé en  proportion.  Il  ne  restera  presque  plus  rien  le  printemps  pro- 
chain. Je  vais  tacher  de  ménager  parce  que  un  pareil  compte  ne  pour- 
rait pas  être  couvert  par  ce  qui  restera  à  Québec. 

M.  Belcourt  m'a  dit  sans  détail  qu'il  vous  parlait  de  plusieurs 
cas  qui  auront  lieu  dans  la  mission  pour  avoir  sans  doute  le  pouvoir 
d'en  dispenser  au  besoin.  Comme  je  suppose  qu'il  a  exposé  les  plus 
difficiles  et  de  manière  à  se  faire  comprendie  pour  demander  le  pou- 
voir et  tout  le  pouvoir  qu'il  faut  en  même  temps  je  n'en  parlerai 
point. 

Il  a  changé  le  lieu  de  sa  mission.  Il  n'est  plus  qu'à  neuf  lieues 
d'ici  et  à  quatre  lieues  de  la  Prairie  du  Cheval  Blanc.  On  a  craint  le 
danger  de  la  part  des  ennemis  à  l'autre  poste  beaucoup  plus  éloigné. 
mais  le  dernier  est  moins  bien  situé  pour  les  sauvages;  ils  y    trouveront 
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moins  facilement  à  vivre.  J'avais  bâti  l'an  i^assé  et    il    a    fallu    recom- 
mencer  cette  année. 

Il  y  a  peu  de  sauvages,  ils  n'ont  point  semé  cette  année.  Ils  di- 
sent toujours  qu'ils  veulent  se  faire  instruire  et  diffèrent  sans  cesse  à 
dire:  je  le  veux  A/c  et  iiunc. 

M.  Belcourt  en  instruit  quelques-uns  cette  année.  11  a  peut-être 
trop  différé  Tannée  dernière  à  leur  parler  de  Dieu,  sous  prétexte  qu'il 
lui  fallait  une  maison  pour  les  assembler.  Je  l'ai  poussé  à  parler  en 
public.  Tout  le  monde  entendrait.  Jl  pense  qu'on  ne  réussira  pas  de 
même.  11  a  un  peu  peur  que  les  sauvages  rient  de  lui.  11  convient 
qu'ils  sont  eft'rajés  des  vérités  terribles  de  la  religion.  11  me  sembls 
qu'il  faudrait  les  leur  faire  retentir  aux  oreilles  le  plus  souvent  que 
possible;  c'est  une  semence  qui  germerait  avec  le  temps. 

11  fait  l'école,  c'est  bien  une  bonne  chose  mais  qui  ne  pourra  pro- 
bablement pas  être  continuée,  faute  de  mojens.  Où  prendre  des  livres 
dans  leur  lang'ue  ?  Il  voudrait  nourrir  des  gens  qui  ne  lui  feraient  pas 
même  la  grâce  de  l'écouter;  c'est  un  mauvais  pied  à  leur  donner.  Où 
prendre  pour  subvenir  à  cette  dépense  ?  J'ai  toujours  cru  qu'il  ne  fal- 
lait pas  faire  des  missions  à  la  protestante  c'est-à-dire  acheter  les  sau- 
vages mais  les  gagner  par  la    persuasion. 

Je  ne  vois  pas  toujours  comme  lui  sur  cette  partie  de  sa  besogne 
mais  il  n'est  pas  aisé  de  le  faire  changer  de  sentiment,  ni  même  de  lui 
dire  qu'il  faudrait  faire  autrement.  11  a  bien  lui  aussi  la  petite  portion 
de  bonne  opinion  de  lui-même,  chose  gênante  [)Our  les  autres.  On  a 
trop  vanté  et  plaint  ce  jeune  homme.  Il  est  assurément  plein  de  ta- 
lents mais  d'une  sensibilité  épouvantable.  Il  croit  toujours  qu'on  ne 
cherche  qu'à  le  mortifier  lorsqu'on  s'y  est  pris  vingt  fois  pour  lui  dire 
des  choses  qu'on  dirait  tout  bonnement  à  d'autres,  pensant  bien  qu'on 
ne  peut  mieux  penser  que  lui,  joliment  revêche  lorsqu'on  le  contre- 
carre dans  ses  idées,  affable  et  aimable  au  suprême  degré  en  le  voy- 
ant. En  passant  il  est  estimé  de  tout  le  monde.  Ceux  qui  vivent  avec 
lui  n'ont  pas  toujours  des  douceurs;  malgré  cela  nous  nous  arran- 
geons toujours,  je  le  laisse  faire. 

Le  plus  grand  service  qu'il  rendra  sera  de  faire  un  dictionnaire 
qu'il  a  commencé  mais  qui  est  loin  d'être  fini.  Sa  mission  prend  lente- 
ment. Il  faudrait  un  missionnaire  qui  se  transporterait  dans  les  réunions 
de  sauvages  çà  et  là  et  il  ne  parle  qu'à  ceux  qui  vont  le  trouver.  On  le 
plaint  plus  qu'il  n'est  à  plaindre  e'xcepté  qu'il  n'a  pas  de  société; 
mais  en  venant  ici    il  s'attendait   sans  doute  à    quelque  privation. 

Comme  il  ne  pense  pas  rester  longtemps,  il  se  met  peu  en  peine 
comment  s'en  tireront  les  autres  après  lui.  Il  dit  tout  bonnement  qu'il 
s'en  va  dans  deux  ans  et  il  ne  m'en  a    pas  parlé;  mais    je    pense    qu'il 
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vouy  demande  son  congt'  cette  année  jowi-  1(S8(),  nouvel  embarras  !  Ce 
sera  |»robableinent  le  temps  qu'il  sc^ra  le  [>lus  néc^esbaire  aux  bauvages. 
.le  pense  (|ue  son  départ,  si  vous  l'accordez,  sera  trcs  nuisible  à 
sa  mission  naissante;  mais  je  crois  aussi  (pie  Tenvie  de  voir  pays,  ])a- 
rents.  amis,  le  fera  paitir  (pioicpi'on  en  dise.  Il  s'annonce  paitout  cet- 
te année;  en  ce  cas,  sa  demeure  ici  aboutira  à  faire  un  curé  en  (.^ina- 
da.  sachant  une  langue  (]ui  ne  lui  servira  pas  une  fois  dans  sa  vie.  à 
moins  de  l'eniployer  dans  les  chenaux  ou  au  Saguenay.  Pourvu  qu'il 
voie  ses  T>arents  cb^  temps  en  temps  tout  ira  bien.  IMchez  de  le  dissua- 
der à  quitter  son  poste;  j'y  engage  aussi  Mgr  de  Telmesse  pour  moi. 
Je  suis  sensé  ignorer  tout  ce  projet  de  retour. 

Pour  nous  mettre  en  avant  envers  lui.  je  crois  qu'il  faudrait  lui 
annoncer  d'avance  la  mission  des  chenaux  où  il  a  désiré  aller  autre- 
fois ou  du  Saguenay.  Il  faudrait  profiter  de  son  sauvage  en  faveur 
des  sauvages.  11  pourrait  former  d'autres  prêtres  et  se  donner  des  suc- 
cesseurs. Les  sauvages  sont  trop  négligés  si  près  de  Québec.  J'aime- 
rais mieux  qu'il  restât  ici. 

.Je  crains  bien  qu'il  communique  son  envie  de  partir  à  M.  Poiré 
qui  en  parle  moins  souvent  maintenant  que  dans  les  premières  années 
mais  qui  saura  bien  que  c'.  st  lui  qui  vient  ensuite;  au  moins  on  ne 
lui  dira  pas  que  son  père  a  besoin  de  lui  pour  vivre.  Les  parents  de 
M.  Be)court  peuvent  bien  aussi  se  passer  de   lui. 

J'ai  appris  avec  plaisir  la  nomination  de  M.  Gaulin  à  la  coadjuto- 
rerie  de  Kingston.  Si  vous  avez  des  relations  avec  le  père  McEacham 
engagez-le  donc  à  se  donner  aussi  un  coadjuteur  dans  la  personne  de 
quelque  prêtre  canadien.  Son  coin  y  gagnerait    pour  la  discipline,  etc. 

Par  le  nouvel  arrano^ement  que  j'ai  fait  de  mes  maîtres  d'école, 
je  me  trouve  avec  un  qui  peut  montrer  l'anglais;  par  conséquent  je 
ne  demande  ])ersonne  pour  Tannée  prochaine.  Vous  en  viserez  un 
d'avance  pour  remplacer  M.  Belcourt,  si  vous  lui  donnez  permission 
de  descendre  dans  deux  ans.  S'il  sait  l'anglais  tant  mieux,  mais  ne  sa- 
crifiez pas  d'autres  bonnes  qualités  pour  celle-là.  Nous  sommes  assez 
de  quatre  pour  le  moment.  S'il  avait  fait  un  bon  cours  d'étude  et.  ça 
sera  le  cas.  s'il  a  des  talents,  il  pourrait  servir  pour  la  fin  des  études 
de  mes  Bois-Brfdés,  si  le  dégoût  ne  le  prend  pas  avant  le  temps.  II 
pourrait  se  munir  de  bons  cahiers  de  rhétorique  et  de  philosophie. 

.Te  crains  bien  de  perdre  un  de  mes  latinistes.  Il  n'avait  qu'un 
frère  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans  sachant  bien  le  métier  de  tonnelier 
et  il  s'est  nové  hier  au  soir  devant  notre  porte,  en  courant  en  canot 
après  les  petits  canards.  Son  père  ne  pourra  peut-être  plus  s'en  passer. 
Son  nom  est  C'aron.  Je  reo-rette  ce  noyé,  il  avait  été  élevé  à  nos  éco- 
les  qu'il  fréquentait  depuis  son  enfance,  il  servait  au  chœur  et  aurait 
fait  un  chantre.  Heureusement  qu'il  était   bon  chrétien. 

Votre  Grandeur  peut  demander  tous  les  cas  qu'on    a    jamais    de- 
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mandés  i\  Rome  pour  les  missions  sauvages;  ils  se  trouveront  tous 
ici.  Il  faudrait  surtout  avoir  quelque  décision  sur  les  mariages  des  in- 
fidèles. On  est  embarrassé  même  avec  nos  Bois-Brùh's  (jai  sont  infidè- 
les aussi  quand  ils  arrivent  ici  des  différents   coins  du  nord, 

La  corporation  pour  les  terres  de  la  mission  a  perdu  Mgr  Plessis^ 
M.  Roux  et  M,  de  Beaujeu,  il  ne  reste  plus  (|ue  MAI.  Henry,  Dumou- 
lin et  moi.  Il  n'y  en  a  pas  eu  plus  de  nommé  au  moment  de  notre  dé- 
part en  1818,  mais  nous  devrions  être  sept.  J'ai  écrit  à  M.  Dumoulin  X 
ce  sujet  afin  de  remplacer  les  morts.  Je  vous  ai  mis  pour  un,  M.  Ta- 
beau,  M.  Destroismaisons  et  M.  Jean  Harper;  si  on  trouve  bon  d'en 
mettre  d'autres  j'y  souscris.  Ayez  donc  la  bonté  de  faire  arranger  cet- 
te affaire  par  un  acte,  les  minutes  des  actes  sont  aux    archives  1818. 

Je  souhaite  que  tout  se  passe  en  paix  en  Canada  d'ici  à  l'année 
prochaine.  Veuillez  bien  vous  souvenir    de  moi  devant  Dieu. 

J'ai  l'honneur  d'être    très  respectueusement 

Monseigneur 

de  votre  Grandeur 

Le  très  humble  et  très  obéissant   seiviteur 

■j-    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS 

*    * 

A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY.  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

St-Boniface  de  la  Rivière  Rouge, 
4  septemiîke  1834. 

Monseigneur, 

Voilà  assurément  la  dernière  occasion  pour  le  Canada  qui  va  par- 
tir demain.  Ce  canot,  arrivé  aujourd'hui  de  la  Baie,  se  rendra  tard  à 
Montréal  et  sera  peut-être  retardé  par  It-s  glaces.  Ariivt-ra  que  pourra, 
toujours  je  ne  le  laisserai  pas  partir  sans  dt)nner  signt  de  vie.  Voilà 
bientôt  deux  mois  écoulés  depuis  mes  dernières  lettres  qui  étaient  aus- 
si les  premières  cette  anné»-,  elles  sont  parties  d'ici  vers  le  vingt  ce 
juillet. 

Depuis  cette  date,  il  n"v  a  rien  eu  d'extraordinaire  dans  notre 
pays.  M.  Poiré  est  revenu  avec  sa  caravane  de  chasseurs  en  bonne 
santé  et  il  va  probablement  retourner  au  second  voyage.  La  caravane 
est  revenue  médiocrement  chargée.  Sa  maison  se  fait  à  la  Prairie  du 
Cheval  Blanc.  Il  pourra  s'y  loger  à    son   retour.    J'aurais    mieux    aimé 
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qu'il  (.'lit  rt'}>ris  son  {'colc,  mais  il  y  a  (jue](jue    empêchement  (jui  la  re- 
tardera jH()l)al)K'iiieiit   jus(ju'à   sou  se'^ond    voyage. 

M.  Belcourt  est  A  son  posti'  minant  toujours  ITdiiice  de  Satan.  Je 
erains  (|ue  la  mine  soit  encore  longtemps  à  faire  explosion.  ]1  paraît 
toujours  gagner  un  peu  de  terrain.  Ces  pauvres  sauvages  sont  si  abru- 
tis qu'il  faudra  un  miracle  de  la  grâce  pour  leur  ouvrir  les  yeux.  Que 
Dieu  daione  le  faire  bien  vite  afin  de  donner  du  courage  à  M.  Bel- 
court  qui  trouve  que  le  temps  de  sa  prédication  passe  et  que  les 
fruits  ne  sont  pas  encore  en  fleurs.  Je  pense  qu'il  reviendra  en  octobre 
pour  passer  l'hiver  avec  nous. 

M.  Thibault  se  porte  bien  quoique  maigre.  Il  ne  paraît  pourtant 
pas  s'ennuyer.  11  fait  sa  classe  de  latin  que  je  voudrais  bien  voir  plus 
avancée,  i.  e.  proche  de  finir. 

Notre  récolte  qui  est  finie  à  peu  de  chose  près  est  bonne.  Les 
gens  ne  se  plaignent  point.  Le  blé  et  tous  les  grains  sont  très  beaux 
et  surtout  sont  très  bons.  11  y  a  pourtant  encore  du  blé  noir  par  place. 
Je  souhaite  que  l'abondance  que  Dieu  leur  a  donnée  leur  inspire  un 
peu  plus  de  courage  pour  m'aider  à  le  loger     un  peu  plus  décemment. 

Notre  pauvre  chapelle  s'en  va;  dernièrement  un  coup  de  vent  a 
brisé  un  châssis  et  il  en  arrivera  autant  aux  autres  à  la  première  occa- 
sion, ils  sont  pourris.  J'ai  fait  maçonner  encore  un  peu  depuis  le  dé- 
part des  maçons.  J'ai  espérance  de  travailler  après  les  récoltes;  c'est 
la  pierre  qui  manque.  Je  ne  suis  pas  trop  sûr  de  finir  cette  église,  j'en- 
tends seulement  de  la  mettre  en  état  d'y  dire  la  messe.  Mes  fonds  sont 
épuisés  et  il  ne  restera  presque  plus  rien  lorsque  tous  les  comptes  se- 
ront réunis  à  Québec.  Outre  les  comptes  envoyés  cette  année,  il  va  en 
arriver  d'autres  cet  automne  d'Angleterre  pour  clous,  vitres,  mastic, 
peinture,  huile,  etc.  La  planche  et  les  madriers  sont  payés,  le  bardeau 
ne  l'est  pas.  Il  doit  être  de  cèdre,  boi»  bien  rare  par  ici.  Il  est  tiré  du 
lac  Winipic. 

Je  n'ai  rien  reçu  de  la  Propagation  de  la  Foi,  mais  peut  être 
qu'on  a  reçu  pour  moi  à  Québec.  Il  faut  beaucoup  d'argent  pour  bâtir 
une  église  avec  aussi  peu  de  secours  que  je  n'ai  des  habitants  du  pays, 
qui  à  dire  vrai  sont  trè»   pauvres. 

Mon  clergé  voudrait  bien  que  je  passe  en  Europe  l'année  pro- 
chaine par  la  Baie  pour  aller  jusqu'à  Rome  pour,  dit-il,  ramasser  des 
aumônes  et  achever  mes  établissements.  Si  j'étais  sûr  de  réussir,  ce 
voyage,  me  tenterait  peut-être.  Au  reste  ce  n'est  qu'un  pro- 
jet dont  nous  badinons  ensemble  et  qui  est  loin  d'être  réso- 
lu, il  faudrait  deux  ans  pour  l'exécuter.  On  me  fait  partir  par  la  Baie 
et  revenir  par  le  Canada. 

La  coqueluche  a  passé  par  ici  cet  été  et  a  enlevé  plusieurs  en- 
fants; tous  ont  été  malades  sérieusement  et  longtemps. 
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J'ai  demandé  de'*  diction naii es  à  M.  Ijourget  s'il  a  de  la  }>lace 
dans  les  cassettes;  faites-lui  donc  dire  d"en^(..^tr^  des  dicii(,r  r.aii  es  de 
Lallement.  ceux  de  Noi'l  ne  marquent  pas  la  quantité,  ce  qui  est  in- 
commode pour  les  commençants. 

M.  Belcourt  qui  a  commencé  à  faire  l'école  à  ses  petits  sauvages 
trouve  ù  charge  d'écrire  lui-même  leurs  livres.  Il  avait  demandé  une 
petite  imprimerie  l'an  passé  et  on  lui  a  répondu  qu'elle  coûterait  50 
louis  et  pèserait  1  000  livres.  Il  en  a  demandé  une  d'une  dizaine  de 
louis  qu'il  ne  recevra  pas  plus  que  l'autre;  elle  formera  encore  un 
trop  gros  poids. 

Je  crois  qu'il  aurait  mieux  fait  de  suivre  ce  que  dit  Jésus-Christ: 
Allez,  prêchez,  etc.  et  non  allez  faire  l't'cole.  C'est  une  entreprise  au- 
dessus  de  ses  forces  et  des  moyens  pécuniaires  de  la  maison  et  qui 
fera  murmurer  les  sauvagfes  si  on   l'abandonne. 

Je  souhaite  bien  sincèrement  que  le  pays  soit  en  paix  et  qu'une 
bonne  récolte  répare  le  vide  de  l'année  dernière.  Ici  nous  avons  eu 
de  très  grandes  chaleurs  et  un  temps  magnifique  pour  toute  la  saison 
des  foins  et  des  récoltes. 

Veuillez  bien  me  rappeler  au  souvenir  de  votre  digne  Coadjuteur, 
des  Messieurs  du  Séminaire  et  encore  plus  au  souvenir  de  Dieu. 

J'écris  à  la  hâte  et  au  milieu  de  la  nuit.  Votre  Grandeur  s'en  a- 
percevra  par  tout  le  contenu  de  ma  lettre  dans  laquelle  elle  verra 
plus  de  ténèbres  que  de  jour.  MM.  Belcourt  et  Poiré  sont  absents  et 
n'écriront  pas  par  cette  occasion,  ou  plutôt  des  lettres  écrites  par  eux 
deux  se  rendront  par  le  même  canot,  mais  elles  sont  écrites  il  y  a  déjà 
quelques  jours  et  rendues  au  poste  voisin  pour  prendre  la  première 
occasion. 

J  ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 

Monseio-neur 
de  votre  Grandeur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

•j-    J.   N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 

* 
*    * 

A  MOSEIGNEUR  J.  SIGNAY,    EVKQUE    DE  QCEBEC. 

St-Boniface  de  la  Rivièke  Rouge, 
17  Eï  18  décembre  1834. 

MONSEIGÎ^EUE, 

Il  est  arrivé  ici,  au  commencement  de  ce  mois,  un  courrier  por- 
teur des  dépêches  d'Angleterre  et  du  Canada  quoique  je  n'aie  rien 
reçu  moi-même.  J'ai  appris  par  les  lettres  des  autres  et    par    quelques 
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gazettes  cninmuniqiuVa,  le  gros  dt:'!<  nouvelles  de  mon  pays.  Le:  cliolé- 
ra  a  encore  vi>ii(''  le  Canada.  Le  nombre  des  morts  A  Que  Ixu;  de  1  2(;(> 
et  a  Montrc'al  de  S(H)  aura  peut  être  augnuMité  apr^s  le  départ  de  ces 
dépCclies.  Noub  sommes  l)ien  afHigés  des  ravages  de  ce  terrible  fléau 
sur  nos  compatriotes. 

J'ai  vu  unt^  liste  de  plusieurs  paroisses  du  distri(;t  de  Québec,  à 
la  tête  desquelles  était  la  pointe  Lé  vis,  sujet  de  crainte  pour  MM. 
Poiré  et  Thibault  qui  ont  tous  leurs  parents  dans  cette  paroisse.  J'ai 
vu  que  la  ville  des  Trois-Rivières  n'avait  pas  été  é{)argnée  cette  fois- 
ci.  mais  je  n'ai  rien  vu  sur  les  paroisses  de  ce  district.  Nous  attendrons 
tous  de  mauvaises  nouvelles  ce  printemps. 

J'ai  appris  parles  mêmes  papiers  la  mort  de  MM.  Grenier,  Bte 
Bédard,  Chaboilly  et  Kobitaille,  Je  suis  sensiblement  affligé  de  la 
mort  du  brave  curé  de  Varennes.  Je  l'estimais  sincèrement  et  il  estait 
vraiment  estimable.  M.  Belcourt,  qui  ignore  encore  sa  mort,  va  res- 
sentir un  terrible  coup  en  l'apprenant.  .11  était  entièrement  lié  avec 
lui;  il  était  chaud  partisan  de  ses  missions  et  il  aurait  été  leur  géné- 
reux bienfaiteur.  11  lui  avait   écrit  encore  dernièrement. 

Nous  avons  fait  le  jubilé  depuis  le  second  dimanche  de  l'avent 
jusqu'au  troisième  dimanche:  je  ne  l'ai  annoncé  que  pour  une  semai- 
ne; tous  les  exercices  pouvant  s'y  faire  elle  a  suffi,  mais  nous  avons  eu 
de  l'occupation.  Cette  nouvelle  dévotion  a  produit  un  grand  effet  par- 
mi nos  gens.  Tout  le  monde  s'est  approché  de  la  sainte  table.  C'était 
merveille  de  nous  voir  trois  constamment  au  confessionnal  du  matin 
au  soir. 

M.  Poiré  a  peu  de  monde  ici.  Si  M.  Demers  ou  autres  avait  la 
bonté  de  me  faire  un  petit  plan  pour  partager  l'éventail  des  châssis 
de  mon  église  qui  sont  à  la  gothique,  il  me  rendrait  service.  J'ai  a- 
dopté  ce  mode  le  croyant  plus  solide,  mais  le  partage  de  cet  éventail 
est  difficile  pour  n'avoir  pas  des  carreaux  trop  grands;  peut-être  pourrait- 
on  donner  un  plan  élégant  sans  cet  inconvénient  qui  est  grand  ici 
parce  que  les  grandes  vitres  sont  difficiles  à  faire  venir.  Les  fenêtres 
ont  cinq  pieds  trois  pouces  de  large. 

Je  vous  ai  écrit  tard  cet  automne  et  encore  plus  tard  à  Mgr  de 
Telmesse.  Je  vous  donnais  notre  position.  Rien  n'est  changé  depuis, 
M.  Belcourt,  qui  a  peu  de  ministère  en  hiver  à  son  poste,  travaille  à 
un  dictionnaire  sur  un  grand  plan  qui  sera  d'une  grande  ressource 
pour  les  nouveaux  venus;  mais  il  est  loin  de  la  fin  n'étant  encore  qu'à 
la  lettrée.  Melle  Angélique  Nolin  avec  des  sauvages  sur  le  lieu  lui  ai- 
de à  le  confectionner. 

Il  est  assez  bien  établi.  Il  voudrait  faire  une  chapelle.  J'aimerais 
mieux  qu'il  attendit  que  la  perspective  de  la  conversion  des  sauvages 
la  rendit  nécessaire;  depuis  deux  ans  à  l'entendre,    il  est  toujours    sur 
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de  son  coup.  Cependant  il  n'y  a  réellement  encore    que    des    espéran- 
ces. 

11  a  déjà  b.iti  dans  un  endroit  qu'il  a  abandonné  l'année  suivan- 
te. Je  crains  qu'il  n'en  arrive  autant  pour  la  seconde  place  qui  n'est 
pas  située  avantageusenaent  pour  les  sauvages.  J*ai  vu  autrefois  de 
plus  grandes  dépenses  encore  faites  à  Pembina  qu'il  fallut  abandon- 
ner en  1822  et  qui  furent  absolument  perdues.  Le  grand  malheur  de 
M.  Belcourt  c'est  de  décider  seul  ses  entreprises  et  il  souffre  si  je  ne 
dis  pas  comme  lui. 

Dans  ce  moment  je  me  vois  surchargé  de  travaux  et  sans  moyens 
suffisants  pour  les  finir.  J'ai  Ci  cœur  autant  que  lui  la  conversion  des 
sauvages  et  je  lui  donne  tout  moyen  de  faire  son  œuvre  qui  va  et  ira 
doucement  avec  des  gens  si  abrutis.  Pour  les  grandes  dépenses  telles 
que  pour  une  chapelle,  il  me  semble  qu'il  faudrait  attendre  au  moins 
quelques  chrétiens.  Il  se  tue  à  projeter  d'avance,  ce  qui  le  rend  mal- 
heureux parce  que  je  ne  peux  pas  toujours  dire  comme  lui.  Pourtant 
je  le  laisse  agir  autant  que  possible    pour  ne  pas  trop  le  chagriner. 

M.  Poiré  n'est  pas  encore  chez  lui  mais  il  le  sera  bien  vite.  Il 
est  bien  portant  et  môme  gras.  M.  Thibault  commence  à  s'en  tirer  en 
sauvao-e.  Il  confesse  en  cette  langue  et  parle  passablement,  il  ne  lui 
faut  plus  que  de  la  pratique;  s'il  ne  change  pas,  il  sera  de  ressources 
pour  les  missions.  Ayez  donc  la  bonté  de  faire  dire  aux  familles  de 
ces  deux  missionnaires  à  la  Pointe  Lévis  qu'ils  se  portent  bien  et  leur 
disent  milles  choses.  Je  ne  serais  pas  fâché  que  l'on  sût  à  Nicolet  et  à 
la  Baie  que  M.  Belcourt  et  moi  vivons   encore. 

Nous  avons  eu  notre  part  de  maladies  pendant  l'été.  La  coquelu- 
che a  roulé  dans  le  pays  et  a  enlevé  des  enfants.  Depuis  l'hiver  il  y  a 
•eu  une  autre  maladie  —  mal  de  tête,  mal  d'estomacs,  vomissement; 
-—  on  n'en  meurt  pas  ordinairement,  mais  bon  nombre  en  a  été  attaqué. 
Il  y  a  eu  aussi  un  mal  d'yeux  qui  dure  encore  et  qui  fait  souffrir  long- 
temps ceux  qui  en  sont  attaqués.  Vous  voyez  que  nous  sommes  aussi 
ici    dans  le  grand  hôpital  du  genre  humain. 

A  cette  date  nous  n'avons  pas  assez  de  neige  pour  traîner.  J'ai 
de  la  pierre  (belle)  de  levée  assez  je  pense  pour  finir  l'église,  mais 
elle  n'est  pas  rendue  sur  la  place;  j'espère  pourtant    la  rendre. 

Je  salue  de  tout  cœur  tous  ceux  qui  pensent  encore  à  moi  en  Ca- 
nada, surtout  Mgr  le  Coadjuteur.  Nous  attendrons  avec  anxiété  ce 
printemps  des  nouvelles  de  nos  amis  dont  le  nombre  sera  peut-être 
diminué  par  les  ravages  du  choléra.  Priez  pour  nous  et  croyez-moi 
très  respectueusement. 

Monseigneur 
de  votre   Grandeur 
Le  très  humble   et  très  obéissant  s^^rviteur 

•j-  J.  N.  Et,  de  Juliopolis. 
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A  MONSEIGNKUli  J.  SIGNAY    EVEQUK   DE  QUEBEC 

LlVKRPOOL,    27    DiCCK.MIJKK    1(S85. 
MuNSKKiNKl'K, 

Jusqu'à  l'an  passé,  un  peu  avant  cette  date,  je  n'avais  jamais 
pensé  que  j'aurais  l'honneur  d'adresser  à  votre  Grandeur  une  lettrd 
■datée  de  Liverpool.  Les  événeniontsde  la  vie  dépassent  tellement  notre 
prévoyance  qu'il  est  bien  difJicile  à  un  pauvre  mortel  d'annoncer  d'a- 
vance ce  qu'il  deviendra  par  la  suite,  quelque  envie  qu'il  en  ait.  As- 
surément personne  n'a  été  moins  prévoyant  que  moi  sur  un  voyage  qui 
me  met  déjà  au-delà  d'une  vaste  mer;  mais  gr-ace  à  la  divine  Provi- 
dence, nous  avons  paicouru  sans  accident  cette  partie  de  l'Atlantique. 

Embarqués  à  New-Zork  le  1er  décembre,  nous  n'avons  vu  la  ter- 
re que  le  vingt-trois  et  nous  aperçûmes  d'une  dizaine  de  lieues  le 
matin,  les  montagnes  d'Irlande.  Le  vent  était  faible  depuis  le  dix- 
sept  et  contraire,  de  sorte  qu'il  nous  jeta  au  nord  et  nous  (obligea  de 
longer  l'Irlande  par  une  route  qui  n'était  pas  l'ordinaire,  allant  tou- 
jours par  un  faible  vent.  Nous  nous  trouvâmes  hier  matin  devant  Li- 
verpool, mais  l'entrée  dans  le  port  par  un  canal  étroit  et 
tortueux,  était  encore  rendu  plus  difficile,  par  un  vent  qui 
obligeait  de  louvoyer  dans  ce  petit  chenail;  mais  enfin  nous  abordâ- 
mes l3S  beaux  quais  de  Liverpool  à  trois  heures  de  l'après-midi.  Nous 
débarquâmes  mais  notre  bagage  resta  pour  passer  à  la  douane  demain 
matin.  x\près  cette  opération,  nous  nous  embarquerons  pour  Londres 
où  nous  serons  apparemment  mardi.  .l'écrirai  de  là  à  votre  Grandeur 
où  je  verrai  un  peu  plus  clair  dans  mes  affaires. 

Nous  avons  eu  un  passage  heureux.  Un  vent  favorable  nous 
poussa  constamment  jusque  vers  le  16  ou  17;  s'il  eut  continué,  nous 
serions  arrivés  trois  ou  quatre  jours  plus  tôt.  Nous  avons  été  préser- 
vés de  tempêtes  mais  non  de  vents  très  forts  et  qui  agitaient  notre 
vaisseau,  assez  forts  pour  faire  danser  parfois  les  plats  et  les  assiettes 
sur  la  table  et  les  porte-ruanteaux  dessous.  J'avoue  que  les  premières 
fois  j'étais  effrayé  du  balancement  du  vaisseau;  on  s'y  accoutume  un 
peu.  mais  c'est  une  vie  qui  ne  me  plaît  pas.  J'ai  été  peu  incommodé 
par  le  mal  de  mer.  Je  mangeais  peu,  je  digérais  difficilement  et  de 
plus  je  ne  trouvais  rien  de  bon. 

Nous  étions  trop  de  passagers  pour  être  à  Taise;  nous  étions  une 
dizaine  du  Canada,  dont  deux  avec  lesquels  j'étais  descendu  de  mon 
pays;  les  autres  étaient  des  marchants  de  Québec  et  de   Montréal. 

M.  Lebourdais,  qui  avait  déjà  été  sur  la  mer  et  se  croyait  exempt 
de  ce  vilain  mal,  en  a  été  attaqué  dès  la  première  nuit  pour  n'en  être 
guéri  qu'à  Liverpool.  Constamment  il  a  été  sur  le  grabat  sans  manger 
ni  boire   que  des  bagatelles. 

Je  pense  que  votre  Grandeur  n'aura  pas  tardé  à    acheminer    vers 
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Londres  les  dépêches  survenues  après  mon  départ  ou  plutôt  celles 
qu'elle  n'avait  pas  eu  le  temps  d'expédier  alors.  Je  ne  puis  dire  com- 
bien de  temps  je  passerai  à  Londres;  il  sera  aussi  long  que  mes  affai- 
res le  demanderont.  Aussitôt  après  il  faudra  continuer  la  route  voya- 
geant aux  dépens  d'un  autre;  je  ne  voudrais  pas  lui  faire  des  frais, 
inutiles. 

Votre  Grandeur  voudra  bien  faire  savoir,  même  par  une  notice 
publique  si  elle  le  juge  à  propos,  que  je  suis  arrivé  à  Liverpool  le  26- 
octobre  en  bonne  santé  après  un  passage  heureux.  Je  sais  qu'on  s'in- 
téresse assez  à  mon  voyage,  et  mes  amis  à  ma  personne  pour  appren- 
dre avec  plaisir  la  nouvelle  que  je  suis  rendu  ici  sain  et  sauf.  Je  salue 
bien  cordialement  le  clergé  qui  vous  environne  et  assure  tout  particu- 
lièrement Mgr  de  Sidyme  de  mon  respect  et  meilleur  souvenir. 

Comme  il  s'écoulera  encore  du  temps  d'ici  à  une  autre  lettre,  je 
prie  votre  Grandeur  de  penser  à  la  mission  de  la  Colombie.  Pensez, 
que  des  ministres  protestants  ravagent  cette  vigne  sans  racine;  un  an 
de  plus  la  fera  peut-être  sécher.  Dieu,  qui  vous  a  arrangé  tout  cela,  a 
sans  doute  pensé  à  disposer  les  choses  en  Canada,  et  vous  trouverez,, 
je  n'en  doute  pas.  de  bons  sujets  si  vous  faites  connaître  votre  désir. 
Vous  serez  peut-être  surpris  de  trouver  dans  un  sujet,  auquel  vous 
n'aurez  jamais  pensé,    ce    que    vous  cherchez.  Fiat  ! 

Demandez  à  Dieu  que  mon  voyage  qui  a  été  heureux  de- 
puis le  c<iminencement  d'août  dernier,  devienne  maintenant  consolant 
par  la  vue  d'un  avenir  lumineux  pour  des  hommes  assis  dans  les  om- 
bres de  la  mort  et  pour  cela,  selon  mes  faibles  conception^,  il  faudrait 
que  c©  Dieu  bon,  dont  je  cherche  à  faire  connaître  le  nom,  daignait 
bénir  mes  projets,  mes  plans  et  mes  demandes  en  Angleterre,  en 
France  et  à  Rome,  0  utinam  ! 

Je  n'ai  plus  que  la  place  qu'il  faut  ])our  assurer  votre  Grandeur 
de  mon  projond  respect  et  pour  lui  souhaiter  une  bonne  nouvelle  an- 
née, celle-ci  devant  bientôt  finir  et  porter  son  fruit  tel  qu'il  est. 

P.   S.  Je  n'écris  qu'à  votre  Grandeur   de  Liverpool. 

Votre   très  humble  serviteur 

■)•    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS 


* 
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A   MONSElGMi:i:i;  J.  SIGXAV  EVEQUE   DE  QUEBEC 

LoNi)i:i:s  H)  .ianvikh  ]83(). 

MONSKUJNKl  li. 

Je  vous  ai  rciit  île  Liverpool,  j'espère  que  ma  lettre  sera  rendue 
avec  le  temps.  Je  suis  arrivé  à  Londres  le  trente  décembre  à  11  h.  du 
matin.  Nous  nous  sommes  mis  en  pension  dans  les  envir(jns  de  la  cha- 
pelle française  où  nous  disons  la  messe. 

M.  de  Laporte,  toujours  aimable  et  de  service,  nous  a  ])rocuré  ce 
logement,  etc;  il  m*a  montré  une  suite  de  lettres  de  M.  Thavenet, 
dans  lesquelles  il  se  plaint  de  ses  constituants  en  Canada  et  n'épar- 
gne pas  M.  Maguire.  Vous  avez  du  recevoir  son  adressa  à  ses  consti- 
tuants, dans  laquelle  il  menace  de  plaider  et  dit  (|u'il  a  un  avocat  de 
retenu  à  Québec.  Il  répète  très  au  long  un  écrit  signé  de  Mgr  de  Si- 
dyme,  M.  Parant,  M.  Demers  et  M.  Desjardins  (jui  l'accusent  de  plu- 
sieurs choses  y  mentionnées;  il  se  plaint  qu'on  ne  lui  répond  pas  et 
qu'il  est  par  là  incapable  de  terminer   ses  comptes. 

En  vous  écrivant  de  Liverpool,  je  pressais  pour  avoir  des  prêtres 
prêts  à  partir  au  mois  d'avril.  Je  me  trouve  dans  la  nécessité  de 
presser  encore  plus  aujourd'hui  si  vous  voulez  que  la  mission  com- 
mence. La  Compagnie  ne  veut  pas  de  prêtres  étrangers  mais  des  ca- 
nadiens; il  n'est  pas  aisé  de  les  contrarier.  Comme  tout  marche  par 
leur  moyen,  rien  ne  marchera  sans  eux.  La  Compagnie  se  prête  vo- 
lontiers à  cette  mesure. 

Ici  on  approuve  tout  ce  que  M.  Simpson  a  fait;  c'est  bien  autant 
que  l'on  peut  attendre.  Il  s'attend  à  trouver  à  Montréal  deux  prêtres 
prêts  à  s'embarquer  et  profiter  d'une  faveur  ménagée  par  la  Providence. 
Ils  pourront  aller  passer  un  mois  et  peut-être  plus  à  la  Rivière  Rou- 
ge. Il  sera  bon  qu'ils  prennent  information  du  Gouverneur  à  ce  sujet. 
Il  faudra  tâcher  de  leur  procurer  de  quoi  dire  la  messe  par  achats, 
dons  ou  autrement.  Ils  ne  pourront  prendre  que  le  nécessaire  pour 
leurs  chapelles  et  leurs  habits  parce  que  le  passage  de  la  montagne 
de  Roches  n'est  pas  aisé  et  qu'ils  s'attendent  à  manquer  de  bien  des 
choses  en  commençant;  mais  j'espère  qu'ils  ne  manqueront  jamais  de 
quoi  à  manger. 

Tâchez  que  ce  ne  soit  pas  des  gens  qui  se  démontent  à  la  pre- 
mière difficulté.  Si  je  ne  suis  pas  trompé  ils  seront  bien  en  peu  d'an- 
nées. La  Compagnie  leur  sera  d'un  grand  secours  et  qu'ils  se  donnent 
garde  de  se  brouiller  avec  ses  agents.  Il  faut  quelquefois  fermer  les 
yeux  sur  ce  qu'on  ne  peut  empêcher.  Ils  pourront  s'informer  à  la  Ri- 
vière Rouge  sur  la  conduite  qu'on  a  tenue  là  envers  les  blancs  et  les 
noirs.  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  tomber  de  suite  dans    le    chemin, 
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je  n'ai  jamais  été  obligé  de  changer  la  pratique  malgré  les  consulta- 
tions et  les  réponses  de  Rome  ou  ailleurs.  Dieu  nous  a  aidé  alors,  car 
j'avoue  que  je  n'entendais  rien  alors  à  tout  ce  qui  concerne  les  infidè- 
les. 

Lne  bonne  chose  poar  eux  c'est  que  la  Compagnie  n'a  pas  encore 
envoyé  de  ministres  et  peut-être  qu'elle  ne  se  presse  pas  parce  qu'il 
faudra  le  payer,  et,  que  de  plus,  il  n'y  a  pas  de  pr«jtestants  dans  le 
pays  excepté  les  bourgeois  qui   s'en   passeront. 

Qu'ils  prennent  peu  de  livres,  ils  auront  moyen  de  les  faire  venir 
par  les  vaisseaux  de  la  Compagnie,  Je  pourrais  ordonner  ce  qui  sera 
le  plus  pressant,  si  je  le  connaissais,  par  le  vaisseau  de  l'automne  pro- 
chain. 11  faut  se  contenter  du  pur  nécessaire  dans  un  endroit  nouveau 
et  attendre  des  nouvelles  des   employés. 

L'argent  n'est  pas  abondant.  La  société  de  la  Propagation  de  la 
Foi  n'a  rien  alloué  cette  année.  Je  vais  tacher  de  la  rendre  aimable 
comiue  par  le  passé.  Il  faut  avouer  que  voilà  bien  des  trous  à  boucher, 
mais  il  faut  compter  sur  la  Providence  qui,  en  permettant  les  choses, 
pense     sans    doute  aux  moyens.  Si  mon    église  était   finie  !  !  î  ! 

Ils  pourront,  faute  d'autre,  prendre  à  la  Rivière  Rouge  le  calice 
qui  vient  de  M.  Tabeau;  je  vais  en  acheter  un  en  France  pour  le  rem- 
placer. 

Qu'ils  se  rend:int  à  Montréal  avant  les  mauvais  chemins.  Il  paraît 
qu'ils  n'auront  que  le  port  de  chacun,  une  cassette.  Quand  je  saurai 
qu'il  part  quelqu'un,  j'ordonnerai  le  plus  pressant  par  le  cap  Horn. 
M.  Bourgette  pourra  lui  être  d'un  grand  secours.  M.  Cazault  pourra 
faire  savoir  aux  pères  Poiré  et  Thibault  qu'ils  ne  pourront  rien  en- 
voyer à  leurs  chers  fils.  Ils  seront  peut-être  plus  heureux. 

Ici  j'ai  parlé  à  Lord  Glenely  au  sujet  de  i'évêché  de  Montréal. 
J'ai  été  reçu  poliment  et  il  m'a  dit  qu'il  examinerait  cette  question  et 
qu'il  répondrait.  Il  paraissait  en  avoir  la  volonté  en  prenant  mon  a- 
dresse.  Je  lui  dis  alors  le  temps  de  mon  départ.  Je  suis  retourné  une 
autre  fois  et  il  était  allé  à  la  cour.  Son  frère,  qui  est  secrétaire,  me  dit: 
il  reviendra  ce  soir  et  vous  aurez  votre  réponse  demain.  Je  crois  qu'el- 
le viendra  demain  pendant  longtemps. 

Je  pars  demain  pour  Boulogne,  de  là  je  me  rendrai  à  Paris  où  je 
serai  je  ne  sais  combien  de  temps.  Je  reviendrai  par  le  Hîlvre  si  quel- 
que affaire  imprévue  en  ce  moment  ne  me  rappelle  par  l'Angleterre. 
J'espère  que  j'aurai  le  plaisir  de  recevoir  de  vos  lettres  et  peut-être 
de  quelque  autre  avant  qu'il  soit  longtemps. 

Je  salue  Mgr  de  Sidyme  auquel  je  ne  puis  écrire  en  ce     moment. 
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J'ai  trouve  sa  lettre  clie/  M.  de  l.aporte;  elle  est  arrivée  le  iiiriiie  jour 
qii"  moi  et  elle  était  venue  par  LiverjH)<)l  par  le  Paquets  du  liuit  dé- 
cembre, l'Ile  allait  mieux  (pie   nous. 

.In  n'éeris  pas  à  Mi^r  de  Telmesse  pour  cette  fois.  On  dit  qu(-  les 
affaires  ne  vi)nt  pas  trè;f  bien  en  Canada;  j'en  serais  fâché.  M.  Lebour- 
dais  se  porte  bien  et  fera  bien  l'affaire.  Sa  bourse  ret-oit  de  frécjuentes 
visites;  i?lle  est  encore  bien  montée  et  il  y  a  moyi;n  de  la  remonter  le 
long  du   chemin. 

Je  vous  souhaite  bonne  santé  et  me  souscris  très  re^pectueuse- 
ment. 

Monseigneur 

de  votre   Grandeur 

Le  très  humble  et  très  obéissant   serviteur 

•j"    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 

*        * 

A  MONSEIGNEUR  J.  SJGNAY  EVEQUE  DE  QUEBEC 

Rome,  1er  avkil  1836. 

Monseigneur, 

Je  suis  à  Roœe  depuis  le  21  février.  J'y  ai  reçu  le  80  mars  votre 
lettre  du  11  janvier  avec  les  duplicata  qu'elle  contenait;  j'aurt-.is  aimé 
à  y  voir  un  mot  de  nos  affaires  politiques  mais  j'augure  de  là  qu'il  n'y 
a  rien  d'extraordinaire. 

Nos  affaires  sont  finies  ici.  La  Congrégation  des  cardinaux,  tenue 
le  21  mars,  a  admis  sans  restriction  l'érection  de  Montréal  en  éveché  sé- 
paré de  Québec  tel  que  demandé  par  toutes  les  dépêches  du  Canada. 
On  aurait  bien  voulu  faire  une  province  ecclésiastique,  un  archevêché 
et  des  suffragants,  mais  on  n'ose  pas  encore  à  cause  du  gouvernement; 
on  en  viendra  là  aussitôt  que  possible,  Le  secrétaire  de  la  Propagan- 
de a  fait  rap])ort  de  la  Congrégation  le  dimanche  des  Rameaux  et  le 
St-Père  a  tout  admis. 

J'ai  écrit  une  lettre  à  Mgr  de  Telmesse  ijue  je  salue  le  premier 
évêque  de  Montréal:  je  lui  détaille  bien  des  choses  que  je  ne  ré})éte- 
rai  pas  toutes  ici.  Je  vous  dirai  seulement  qu'il  y  avait  plus  d'une  op- 
pQsition  à  cette  érection  telle  que  demandée.  Le  Séminaire  a  fait  agir 
ses  ressorts  par  M.  Thavenet  pour  conserver  les  privilèges  de  la  mai- 
son, surtout  le  orand  vicariat  prétendu.  On  a  fait  aucun  cas  ni  men?^ 
tion  de  sa  demande  dans  la  Congrégition  des    cardinaux    (pii    avaient 


loO  LA    SOCIETE    HISTORIQUE    DE    SAlNT-liONIFACE 

reçu  tout  ce  qui  concernait  ce  nouvel  évCché.  11  y  avait  aussi  une  no- 
tice sur  la  vilii-  et  le  di^trict  de  Montréal  que  j'avais  écrite  à  la  de- 
luande  de  la  Propagande  et  qui  fut  imprimée  avec  toutes  les  lettres, 
requêtes,  etc. 

.l'ai  été  content  en  arrivant  à  Rome  d'apprendre  que  vous  aviez 
envoyé  la  requête.  M.  Thavenet  en  faisait  un  sujet  d'accusation  con- 
tre vous  auprès  du  St-Père,  pour  prouver  que  vous  étiez  ennemi  du 
k!éminaire,  que  vous  ne  vouliez  point  donner  votre  consentement  jarce 
que  vous  attendiez  la  mort  de  Algr  de  Tel  messe  pour  nommer  un  au- 
tre évêque  aussi  ennemi  que  vous.  L'arrivée  de  votre  requête  avec 
votre  approbation  a  fait  plaisir  ici  et  a  fait  tombé  l'avancé  de  M,  Tha- 
venet; il  avait  deux  écrits  qui  ont  été  distribués  en  même  temps.  J'ai 
été  obligé  d'écrire  un  mémoire  sur  les  affaires  de  Montréal  ou  plutôt 
une  réfutation  des  propositions  de  M.  Thavenet  qui  offrait,  au  nom  de 
ses  confrères  l'église  de  Montréal  pour  cathédrale,  une  vingtaine  de 
chanoines  dans  la  maison,  et  de  pourvoir  aux  besoins  de  tout  ce  mon- 
de. J'ai  combattu  tout  cela  dans  mon  écrit  que  la  Propagande  a  voulu 
garder  mais  en  manuscrit;  le  St  Père  en  a  eu  le  précis  par  le  secré- 
taire. 

Le  secrétaire  voit  nos  affaires  comme  nous.  Le  cardinal  préfet  les 
connaissait  moins,  mais  après  m'avoir  donné  à  craindre,  il  est  devenu 
plus  disposé  en  devenant  mieux  informé.  Je  l'ai  vu  plusieurs  fois  et  il 
avait  un  air  de  satisfaction  en  me  parlant  du  résultat  de  la  Congré- 
gation. Je  lui  ai  exprimé  ma  satisfaction  et  mes  remerciements. 

J'ai  des  copies  de  toutes  mes  opérations  à  Rome,  je  vous  les 
montrerai.  Le  titre  d'agent  que  vous  m'aviez  donné  m'a  autorisé  à 
demander  et  m'a  forcé  d'agir;  ce  n'a  pas  été  sans  répugnance  parce 
que  je  n'avais  que  ma  tête  pour  faire  face  à  tout,  et  vous  savez  qu'elle 
n'est  pas  richement  meublée;  de  plus  toutes  ces  affaires  n'étant  pas 
miennes,  j'ai  fait  pour  le  mieux.  Vous  en  serez  juge  en  Canada  si  j'ai 
bien  servi  la  cause  que  je  voulais  au  moins  servir.  Je  crois  que  si  je 
n'avais  pas  été  ici,  probablement  que  plusieurs  choses  auraient  été  de 
travers  et  ])eut-être  qu'on  aurait  remis  à  un  autre  temps  pour  avoir 
des  informations.  Du  moins  l'abbé  Thavenet  a  demandé  à  retarder  la 
Congrégation  pour  pouvoir,  disait- il,  nommer  en  même  temps  un 
coadjuteur. 

Le  St-Père,  auquel  j'ai  fait  mes  adieux  le  mercredi  saint  après 
Ténèbres,  m'a  paru  des  mieux  disposés;  il  m'a  répété  tout  ce  qu'il  a 
approuvé  et  dit  surtout  que  St-Jacques  serait  la  cathédrale.  Il  a  parlé 
aussi  du  Séminaire,  de  ses  biens  et  des  sujets  à  admettre.  Je  lui  ai  dit 
que  les  biens  nous  les  considérions  comme  biens  religieux  du  pays  et 
que  nous  voulions  les  garder  tels  qu'ils  sont,  que  les  évêques  ne  vou- 
laient pas    l'extinction    de     la  maison  en  refusant  des  sujets    français; 
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mais  qu'ils  voulaient  introduire  des  prêtres  du  pays  qui  w'agréi^eraient 
et  seraient  sulpiciens  aussi  bien  (ju(^  des  franc.ais,  etc.  Jl  r('pondit: 
C'est  juste;  il  n'est  pas  nécessaire  dTtre  fran(;ais  pour  être  Sulpicien. 
11  a  dit  aussi  au  secriHaire  (jui  en  lui  rendant  compte  de  la  C<mgT('ga- 
tion  lui  parla  du  irrand  vicariat:  '-c'est  un  droit  de  l'évoque  qui  peut 
nonimer  (pii  il  lui  plaît.''  Je  crois  que  voilà  un  bon  cou]>  porté  aux  in- 
trigues franc;aises  et  que  nous  aurons    an  ])eu  plus  de  paix. 

r.e  St-Père  m'a  reçu  de  la  manière  la  plus  paternelle  les  deux 
fois  (jue  j'ai  eu  l'honneur  de  le  voir.  Il  m'a  surtout  fait  des  adieux  que 
je  n'oublierai  jamais.  Un  père  ne  ferait  pas  plus  pour  un  fils  bien-ai- 
mé.  M.  Lebourdais.  que  je  lui  présentai  en  même  temps,  fut  très  bien 
accueilli.  Il  lui  a  donné  une  petite  croix  bénite  de  sa  main,  et  moi,  qui 
ai  toujours  plus  que  je  ne  mérite,  il  m'a  fait  présent  d'un  magnifique 
€alice  tl'argent  doré  que  j'ai  reçu  à  genoux  comme  on  reçoit  les  ra- 
meaux. A  ma  demande,  il  a  eu  la  bonté  de  le  consacrer  le  lendemain 
jeudi  saint. 

Je  dois  partir  la  semaine  de  Pâques.  Je  vais  aller  à  Vienne  où  il 
paraît  que  les  missionnaires  sauvages    sont  les  bienvenus. 

Le  secrétaire  me  dit  que  j'emporterai  toutes  vos  demandes  et  les 
miennes,  excepté  le  cas  de  Polygamie  qui  est  mien  et  les  ordinations 
qui  sont  vôtres;  elles  viendront  plus  tard.  Je  les  trouverai  peut-être  à 
Paris  à  mon  retour  de  Vienne. 

M.  Thavenet,  que  je  trouve  incommode,  me  fait  peine  pour  les 
comptes.  Il  me  semble  qu'on  le  laisse  trop  dans  une  affaire  où  il  n'a 
vraiment  que  de  la  tracasserie.  Je  ne  vois  pas  qu'on  y  doive  rien  ga- 
2;ner.  J'espère  mettre  en  route  tout  ce  que  M.  Parant  demande.  Un 
Bullaire  est  chose  rare;  si  j'en  ai  un,  il  le  devra  à  la  complaisance  de 
M.  Thavenet  qui  l'avait  retenu  pour  Avignon. 

•j-    J.   N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS 

P.  S.  Le  Bullaire  est  acheté.  M.  Thavenet  a  renoncé  à  son  droit. 
Mgr  Mai,  qui  le  cherchait  depuis  longtemps,  perdait  espérance  de  le 
trouver.  Il  y  a  dans  cette  lettre  bien  des  choses  qui  m'ont  été  dites  en 
confidence  et  que  je  vous  dis  parce  qu'elles  vous  regardent  plus  que 
moi;  elles  vous  serviront,  vous  soulageront;  mais  il  faut  de  la  discré- 
tion surtout  pendant  un  certain  temps. 

t  J.  N. 


*   * 
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A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Montréal,  26  août  1836. 
Monseigneur, 

J'ai  reçu  hier  votre  lettre  avec  celle  de  Mgr  Mai,  elle  annonce 
une  bonne  nouvelle,  mais  Mgr  de  Telmesse  n'a  rien  reçu.  Il  faut  croi- 
re que  les  bulles  n'ont  pas  été  envoyées  })ar  la  mune  poste  et  qu'elles 
ont  man(|ué  le  vaisseau  qui  a  apporté  ma  lettre;  ainsi  il  pourra  encore 
s'écouler  quinze  jours  ou  trois  semaines  sans  les  voir  paraître.  Tout  va 
pour  le  mieux.   Dieu  soit  béni. 

Mgr  de  Telmesse  a  vu  hier  le  Gouverneur  à  St-Jacques  et  lui  a 
parlé  de  ses  affaires  i.  e.  d'annoncer  au  Gouverneur  en  Angleterre, 
de  sanctionner  dans  son  temps  le  bill  qui  a  manqué  à  la  dernière  ses- 
sion pour  l'érection  des  paroisses,  un  bill  qui  l'incorporera,  à  présenter 
à  la  prochaine  session  ou  de  lui  donner  des  patentes  pour  assurer  son 
établissement  et  pour  acquérir  des  fonds,  etc.  Nous  avions  dîné  la  veil- 
le avec  son   Excellence. 

J'ai  écrit  ce  matin  à  M.  Chiniqui  pour  lui  re})rooher  son  étourderie 
qu'il  réparera  j'espère.  Pendant  que  j'écrivais  j'ai  reçu  une  lettre  de 
lui.  Il  paraît  contrit  et  appréhende  d'être  mis  de  coté,  disant  que  ce 
serait  le  plus  grand  châtiment  qu'on  pourrait  lui  infliger.  Il  pense 
qu'on  a  exagéré  les  choses  sans  nier  d'y  avoir  donné  occasion  sans  y 
penser.  Je  ne  le  ménage  pas.  Je  lui  dis  que  je  vous  ai  informé  du  pro- 
jet de  le  mettre  à  St-Grégoire  et  que  ce  plan  réussirait  peut-être  avec 
le  temps  mais  de  ne  pas  s'en  occuper.  11  voulait  venir  me  rencontrer 
au  bureau  de  la  caisse.  Je  lui  réponds  que  je  ne  ru'v  trouverai  pas,  de- 
vant attendre  vers  ce  temps  là  l'arrivée  du  Gouverneur  Simpson.  Vers 
le  20  je  serai  à  Québec. 

Je  suppose  que  l'on  pourvoira  au  besoin  des  missionnaires  de  la 
Colombie  avec  l'argent  donné  pour  la  mission  de  la  Rivière  Rouge. 
Ils  ne  pourront  pas  emporter  un  gros  bagage.  11  faudra  leur  faire  pas- 
ser le  reste  par  les  vaisseaux  de  la  Compagnie  par  le  cap  Horn.  Il  leur 
faudra  chacun  une  chapelle  qui  ne  pourra  être  fournie  que  du  pur  né- 
cessaire; ils  trouveront  sur  le  lieu  de  quoi  s'habiiler.  S'il  se  présente 
quelques  dons  pour  cette  mission,  ils  ne  seront  pas    refusés. 

Un  mandement  de  ma  façon  ne  serait  pas  admirable,  à  moins  que 
ce  ne  fut  pour  sa  simplicité.  Dans  mon  pays  je  fais  tout  de  vive  voix. 
Si  je  puis  ramasser  quelques  idées  je  les  mettra:  sur  le  papier. 

Je  pourrais  revoir  le  petit  livre  de  règles  que  je  n'ai  pas  et  que 
je  connais  peu.  Il  suffirait  probablement  de  le  diminuer  en  retran- 
chant ce  qui  ne  convient  pas  au  pays.  .Fe  ne  sais  pas  vos  idées  là  des- 
sus. Il  est  plus  difficile  de  travailler  quand  c'est    au  nom    d'un    autre. 
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J'ai  les  annales  de  la  IVopaoation  de  la    Foi  (jui    renferment    t(jut    ce 
(jui  rt'ij^arde  cette  société  mais  épars  dans  sept  volumes. 

.le  parle  de  ce  projet  m  tous  ceux  que  je  vois  atin  d'en  dcmner  l'i- 
dée d'avance.  Si  le  clergé  prenait  cette  auivre  ;l  cœur  elle  réussirait. 
Ce  sera  le  cas  j'espère  pour  un  bon  nombre  de  ses  membres;  mais  ce 
sera  un  feu  (pi'il  faudra  attiser  de  temps  en  temps  en  excitant  les  cu- 
rés A  V  faire  entrer  le  plus  (ju'ils  pourront    de  leurs  paroissiens. 

.l'ai  l'honneur  d'e'itre 

de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f   J.     N.    Ev.     I)K    .luLIOI'OLIS 

P.  S.  Votre  Grandeur  doit  avoir  dans  sa  chambre  mon  évangile 
médité.  Je  crois  que  dans  un  des  volumes  se  trouve  le  compte  des  ef- 
fets que  j'ai  achetés  à  Paris  pour  Mgr  de  Sidyme:  s'il  s'y  trouve  je 
vous  prie  de  le  lui  remettre.  Je  dois  en  avoir  le  duplicatum,  probable- 
ment à  Yamachiche  où  j'ai  laissé  apparemment  un  petit  secrétaire  qui 
renferme  des  papiers,  puisque  je  ne  le  trouve  plus  ailleurs.  S'il  se 
présente  une  occasion  sûre  et  soigneuse  M.  Belle-Isle  pourrait  m'en- 
voyer  cet  ouvrage  qui  se  trouvera  rendu  au  point  du  départ;  là  doit 
se  trouver  une  petite  boîte  qui  les  contenait. 


* 


A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

NlCOLET,    26    SEPTEMBRE    1836. 

Monseigneur, 

Vous  avez  su  qu'après  avoir  monté  lentement  aux  Trois-Hivières, 
je  me  suis  acheminé  vers  Nicoiet  par  St-Grégoire  et  arrivé  jeudi  pour 
dîner.  Je  fus  pris  sans  avoir  le  temps  de  respirer  pour  prêcher  une  re- 
traite qui  allait  être  renvoyée  plus  loin,  M.  Raimbault  ayant  décidé 
la  question  ce  matin.  Enfin  cette  retraite  est  finie  d'hier  matin.  Dieu 
veuille  qu'elle  produise  quelque  bien. 

Dimanche  j'ai  prêché  à  la  paroisse,  les  sermons  de  la  retraite  é- 
tant  avant  et  après  l'office  de  la  cure  à  cause  des  externes.  Lundi  j'ai 
oflBcié  accompagné  des  curés  de  la  Baie  St-Gié2;oire.  Bécancourt  et  le 
vicaire  de  St-François.  M.  Raimbault  prêcha  et  n'oublia  pas  un  com- 
pliment. Ma  tache  est  déjà  préparée  pour  les  fêtes  prochaines.  Je  dois 
prêcher  dimaïiche  à  la  paroisse  ainsi  que  le  jour    des     morts.     Le  jour 
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de  la  Toussaint  j'officierai,  M.  Chs  Harper  prêchera  le  jour  de  la  fête 
patronale.  Je  dois  officier  à  S^t-Grégoiie  et  y  prêclier;  la  relique  de  St- 
Grégoire  doit  être  annoncée  ce  jour-là. 

J*ai  reçu  toutes  les  lettres  que  je  pouvais  attendre  tle  la  Rivière 
Rouo'e.  iV  la  dernière  date  de  M.  Thibault,  ujon  éo'lise  était  rasée  tout 
autour  et  le  pignon  du  fond  fini,  celui  du  [)ortail  devant  se  faire,  le 
comble  se  pose  ainsi  que  la  couverture  en  planche.  Je  dis  que  c'est 
une  bonne  nouvelle. 

La  récolte  de  Tannée  dernière  avait  été  très  abondante  et  celle 
de  cette  année  se  montrait  aussi  bien.  11  se  plaint  d'avoir  trop  d'ou- 
vrage. Je  le  crois  sans  peine  et  je  le  trouve  vaillant  de  s'en  être  tiré 
comme  il  Ta  faic.  11  me  dit  qu'il  vous  a  écrit  et  i)  se  plaint  de  ce  que 
vous  ne  lui  avez  pas  écrit  un  mot  d'encouragement.  De  tous  ceux  qui 
m'ont  écrit,  personne  ne  me  dit  qu'il  est  content  que  je  le  leur  aie 
donné  pour  me  remplacer. 

11  a  reçu  des  lettres  du  docteur  McLaughlin  et  des  colons  de  la 
Colombie  qui  me  font  des  remerciements  de  ce  que  je  leur  ai  écrit 
l'an  passé  et  de  l'espérance  que  je  leur  ai  donnée  d'avoir  des  prêtres. 
Ils  comptaient  si  bien  sur  leur  arrivée  cette  année  qu'ils  ont  coupé  le 
bois  d'une  chapelle  et  disent  qu'après  leurs  semences  ils  vont  bâtir  un 
presbytère.  .l'ai  le  cœur  navré  en  apprenant  tout  cela  et  en  prévoyant 
que  très  probablement  il  n'y  aura  pas  moyen  de  secourir  des  gens 
qui  demandent  eux-mêmes  à  connaître  Dieu.  Quand  je  pense  à  la  fa- 
cilité (|u'il  y  avait  cette  année,  alors  que  toutes  les  portes  étaient  ou- 
vertes de  la  meilleure  grâce  par  la  Compagnie,  je  ne  me  console  qu'en 
pensant  que  je  n'avais  dans  cette  affaire  qui  en  grande  partie  a  été  le 
sujet  de  mon  voyage,  que  le  droit  d'exposer  et  le  besoin  de 
frayer  le  chemin  en  m'exposant  à  tout  l'odieux  de  demande  et  de  re- 
fus, etc.  Je  n'avais  plus  le  droit  de  commander,  car  assurément  je  l'an- 
rais  fait  et  à  cette  date  il  y  aurait  des  prêtres  à    la  Colombie. 

M.  Belcourt  bâtit  une  chapelle  qui  sera  belle  dit  M.  Thibault.  Il 
me  renvoie  à  votre  Grandeur  sur  un  projet  qu'il  ne  me  répète  pas 
mais  qui  est  sans  doute  celui  d'aller  à  la  Colombie.  Je  vous  prie  de 
m'envoyer  une  copie  de  sa  lettre  et  en  même  temps  votre  opinion  sur 
le  contenu.  Il  me  demande  de  lui  écrire  cet  automne  s'il  y  a  moyen. 
Je  voudrais  mettre  une  lettre  à  Lachine  qui  partira  si  elle  peut;  ordi- 
nairement il  y  a  un  envoi  tous  les  automnes  par  terre  d'un  poste  à 
l'autre. 

M.  Belcourt  dit  qu'il  est  comme  l'oiseau  sur  la  branche.  Donc  il 
ira  à  la  Colombie.  Peut-être  pose-t-il  des  conditions  ?  Je  l'aimerais 
mieux  à  sa  place  parce  qu'il  est  prêt;  mais  j'aimerais  mieux  le  voir  al- 
ler à  ce  nouveau  poste  que  revenir  ici.  M.  Poiré  m'écrit  aussi.  11  arri- 
vait de  son  retour  de  prairie    avec  ses  chasseurs. 
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.le  n'ai  riiMi  su  de  Montrc'al  de  l'affaire  de  M.  Naud.  Comment  M. 
Bonin  ae  troiive-t-il  lrans})()rt6  au  oolJc'ge  de  Chambly  V  Est-il  j^orti  du 
Séminaire  ^  .le  n'aimerais  pas  cette  démarche.  Les  fran(;ais  la  met 
Iraient  en  avant  pour  dire  que  les  canadiens  ne  sont  pas  propres  à 
leur  maison  et  (pi'ils  ne  sont  pas  constants.  11  en  e'st  tant  sorti  du  sé- 
minairi'  de  Québec  ! 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  ])rofond  respect 

Monseioneur 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

•j-.J.  N.   Ev.  DE  JlLIOPOLIS 

* 

A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

NiCOLET,    17    ^ÏOVtMKRE    1836. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  en  effet  le  paquet  de  lettres  des  Messieurs  de  la  Rivière 
Rou^e.  J'ai  été  généralement  content  de  ce  qu'ils  disent  à  votre 
Grandeur;  c'était  à  peu  près  ce  que  me  disaient  les  abbés  Poiré  et 
Thibault. 

Pour  M.  Belcourt  je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  m'avait  renvoyé  à  vo- 
tre Grandeur  sur  ce  qui  concernait  son  changement  de  poste.  Comme 
je  ne  connaissais  pas  la  demande,  je  ne  pouvais  guère  attendre  la  ré- 
ponse quoique  M.  Thibault  me  dise  qu'il  avait  entendu  dire  que  M. 
Belcourt  se  disposait  ù  partir.  Je  n'ai  rien  à  dire  dans  un  arrangement 
qui  vous  regarde  le  premier  et  qui  est  à  peu  près  conclu.  M.  Belcourt 
aura  du  zèle  partout. 

Il  est  sûr  pour  lui  confier  un  compagnon  même  jeune;  mais  un 
autre  aurait  fait  aussi  bien  que  lui  sur  l'océan  Pacifique.  Ses  travaux 
pour  apprendre  la  langue  sauvage  deviennent  inutiles  en  tout  cela.  Il 
n'y  a  que  de  l'ouvrage  en  chemin  et  rien  de  fini.  Puisqu'il  a  tant  de 
sûreté  de  voir  tous  les  sauvages  devenir  chrétiens,  })ourquoi  les  aban- 
donne-t-il  au  moment  de  voir  ses  espérances    se  réaliser. 

Il  trouve  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  à  la  Rivière  Rouge  et  qu'un 
prêtre  peut  tout  faire,  pourquoi  donc  en  a-til  trouvé  trop  dès  la  pre- 
mière année  de  sa  station  à  son  poste  ?  Il  a  fallu  lui  donner  les  vieil- 
les demoiselles  Nolin  sur  lesquelles  il  s'est  déchargé  de  son  catéchisme 
et  d'une  école  entreprise  contre  mon  gré,  le  jugeant  incapable  de  sub- 
venir à  tant  de  besogne.  .le  lui  dis  alors:  .lésus-Christ  n'a  pas    envoyé 
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les  apôtres  faire  l'école  mais  prêcher;  vous  ne  pourrez  continuer   cette 
entreprise  et  de  plus  vous  n'avez  pas  de  livres  en  cette  langue. 

Il  se  plaint  dans  sa  lettre  d'être  obligé  de  biner  pendant  que  M. 
Poiré  est  dans  la  Prairie  du  Cheval  Blanc,  Que  dirait-il  s'il  fallait 
confesser  tout  le  monde,  catéchiser^  etc.?  C'est  ainsi  que  par  une  phra- 
se, qu'il  ue  pèse  pas  en  l'écrivant,  il  donne  des  idées  singulières  tan- 
tôt sur  une  chose  tantôt  sur  une  autre.  S'il  n'écrivait  qu'à  votre  Gran- 
deur, le  danger  ne  serait  pas  grand,  mais  il  écrit  ainsi  à  beaucoup 
d'autres. 

Pour  moi,  je  l'aimerais  mieux  à  son  poste  mais  s'il  y  a  moyen  de 
l'envoyer  à  la  Colombie,  je  ne  m'opposerai  pas  à  son  départ.  Il  fera  là 
des  projets  sanc-  être  contrarié.  C'est  un  homme  tout  de  feu  et  il  croit 
que  tout  est  fait  parce  qu'il  a  vu  les  gens  qui  lui  ont  donn^  de  bon- 
nes paroles.  Je  suis  sûr,  dit-il;  mais  j'ai  vu  souvent  qu'il  était  loin  du 
but  qu'il  croyait  toucher.  Vous  voyez  l'idés  qu'il  a  de  moi.  Il  s'imagi- 
ne que  je  veux  m'en  défaire  et  que  je  ne  peux  le  souffrir.  Tout  le 
monde  lui  a  dit  cette  année  que  ce  n'était  pas  vrai.  Il  en  rabat  un 
peu. 

Il  donne  à  entendre  que  je  ne  veux  pas  faire  parcourir  le  pays 
par  un  missionnaire  ambulant.  11  n'en  a  jamais  été  question,  mais  j'ap- 
prouve ce  plan  si  la  Compagnie  veut  s'en  mêler.  Quant  au  voyage  de 
la  Baie  d'Hudson,  je  l'y  ai  envoyé  deux  fois  pour  faire  trois  ou  qua- 
tre baptêmes.  Cette  mission  ambulante  est  ce  qui  lui  conviendrait  le 
mieux. 

Je  ne  peux  rien  dire  sur  le  nombre  de  prêtres  qu'il  me  faudra 
tant  que  je  n'aurai  pas  reçu  de  réponse  d'Angleterre.  J'ai  écrit  au 
Curé  des  Cèdres  avant  que  d'avoir  reçu  votre  paquet.  Je  lui  offre  la 
mission  de  la  Colombie.  M.  Belcourt  l'ayant  accepté,  un  jeune  prêtre 
suflBra  avec  lui.  Il  en  faudra  un  pour  le  remplacer  ou  plutôt  M.  Thi- 
bault qu'il  faudra  donner  aux  sauvages  de  la  ivivière  Roi:ge.  Je  n'ai 
pas  reçu  de  réponse  de  ce  bon  curé  dont  il  ne  sera  plus  question.  Un 
jeune  bien  choisi  pourra  faire  à  la  Rivière    Rouge. 

J'ai  érigé  aujourd'hui  très  solennellement  le  chemin  de  la  croix. 
Samedi  je  donnerai  la  confirmation  à  la  paroisse  et  probablement  que 
mardi  je  traverserai  à  Yamachiche  sans  renoncer  à  Nicolet.  M.  Du- 
moulin, ici  aujourd'hui,  doit  revenir  pour  la  Présentation.  Je  partirai 
avec  lui.  Comme  j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir  avant  le  printemps, 
il  pourra  être  question  encore  de  mes  missions;  tout  est  arrêté  par  le 
passage.  Il  faut  pourtant  compter  sur  le  départ  de  deux.  Il  en  restera 
un  si  la  nouvelle  mission  manque.  Je  pen^e  que  dans  tous  les  cas  M. 
Chiniqui  montera. 

Je  suis  mieux  sans  avoir  été  bien  malade,  mais  seulement  incom- 
modé. Je  vous  renvoie  les  lettres  des    missionnaires.  Avez- vous    quel- 
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<jut'  connaissance  des  iirran^ciiicnts  du  prre  Poirc'y   Je*  pensif  (|ue  tout 
est  à  Son  lils.  Je  pourrais  me  chartjer  d'accpntter  des    ineeses  pour     lui 
ai  son  testament  en  demande.  Le  petit   Thibault  a-t-il  été     trouvé    eu 
pable  il'entrer  au  Séminaire? 

J'ai  riionneur  d'être  très  respectueusement 

Monseiijneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  liumble    et  très  obéissant  serviteur 

■f  .] .    N.    Ev.    DK    JULIOPOLIS. 
*    * 

A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

YA>[ACniCHE,    2    DÉc'EMliRE    1836. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  22  novembre,  un  cordon  de  croix  puis 
enfin  les  intentions  de  messes  pour  le  père  Poiré.  Je  n'ai  pas  reçu  l'ar- 
gent que  M.  Cooke  doit  me  remettre  à  la  première  occasion.  Je  suis 
bien  fâché  que  ce  cher  père  Poiré  ait  fait  son  testament  si  gauche- 
ment. Il  a  pourtant  sans  doute  été  rédigé  par  un  notaire.  Que  ne  lui 
a-t-il  pas  fait  voir  les  suites  qu'il  aurait  ?  Tous  ces  embarras  feront 
soupirer  son  cher  fils  après    son  retour. 

J'ai  reçu  une  réponse  de  M.  Blanchet,  curé  des  Cèdres,  auquel 
j'avais  offert  la  mission  de  la  Colombie  avant  que  d'avoir  vu  les  let- 
tres de  M.  Belcourt  à  l'adresse  de  votre  Grandeur.  Il  paraît  un  peu 
surpris  de  me  voir  penser  à  lui.  Il  remet  tout  à  la  décision  de  Mgr  de 
Montréal.  Il  paraît  qu'il  partirait  mais  il  faudrait  quelqu'un  pour  le 
remplacer.  Un  jeune  prêtre  le  suivrait.  M.  Belcourt  resterait  à  son 
poste;  mais  si  la  Compagnie  voulait  favoriser  une  mission  ambulante, 
elle  pourrait  lui  être  donnée.  C'est  un  homme  sur  lequel  on  peut 
compter.  La  langue  qu'il  sait  lui  servirait  dans  presque  tout  le  nord 
ainsi  que  l'anglais.  Cette  mesure  lui  exempterait  la  peine  d'apprendre 
une  autre  langue  sauvage,  ce  qui  offre  de  grandes  difficultés,  cette 
langue  n'ayant  jamais  été  mise  en  principes. 

J"ai  répondu  au  curé  des  Cèdres  de  consulter  Dieu  sur  sa  voca- 
tion et  de  ne  rien  mettre  au  jour  en  attendant  mon  retour  à  Montréal. 
Je  lui  dis  que  probablement  il  n'aurait  que  le  mérite  de  sa  bonne  vo- 
lonté parce  qu'il  n'était  pas  sur  qu'il  y  eut  un  passage  et  que,  de  plus, 
il  était  probable  que  M.  Belcourt  serait  chargé  de  cette  mission  que 
votre  Grandeur  lui  avait  offerte  et  qu'il  avait  paru  accepter.    Il    serait 
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peur-être  bon  de  s'assurer  de  lui  au  cas  de  besoin  et  l'arrivée  de  la 
réponse  d'Angleterre  fera  décision  finale.  En  tout  cela,  je  n'ai  inten- 
tion que  de  proposer  ce  que  je  crois  pour  le  mieux.  Vous  serez  tou- 
jours libre  de  faire  ce  que  vous  croirez  aussi  pour  le  mieux  de  votre 
côté.  C'est  vous  (jue  Dieu  est  obligé  d'éclairer. 

J'attends  la  naige  pour  monter  à  Montréal  où  je  pourrai  concer- 
ter avec  Mgr  de  Montréal  le  départ  pour  la  Rivière  Houge  d'un  de 
ses  prêtres;  mais  auparavant  il  faut  que  je  sache  ce  que  vous  pensez. 
Tâchez  de  viser  un  compagnon  de  bonne  volonté,  aimable  et  capable 
de  se  tirer  d'affaire.  Je  regrette  M.  Chiniqui  auquel  je  n'ai  pas  écrit 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  le  faire  que  par  la  poste.  Dieu 
lui    tiendra  compte  de  sa  bonne    volonté.  Je  lui  écrirai  plus  tard. 

Je  vcus  remercie  de  la  mission  du  jeune  Thibault  et  je  souhaite 
qu'il  ait  l'esprit  d'en  profiter. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Cazeault  que  les  chapelets  qu'il  a  re- 
çus de  M.  Trudeau  doivent  être  donnés  au  frère  Louis  pour  être  en- 
chaînés et  renvoyés  à  Montréal  par  occasion  sûre. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  respectueusement 

Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

•j-  J.   N.  Ev.   DE  JuLioroLTs. 

P.  S.  Il  a  neigé  un  peu  aujourd'hui,  trois  décembre.  Voilà  plu- 
sieurs fois  qu'il  neige  mais  peu,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'aller 
en  cariole.  Je  partirai  d'ici  le  lendemain  de  la  fête  de  l'Jmmaculée- 
Conception  s'il  y  a  de  la  neige,  probablement  pas  avant  cette  fête 
quand  même  il    y  en  aurait. 

Je  crois  avoir  déjà  écrit  à  votre  Grandeur  que  M.  James  Harper 
m'avait  dit  qu'il  irait  à  la  Rivière  Rouge  si  on  le  jugeait  capable.  Il 
aurait  l'avantage  de  parler  anglais  et  de  ne  pas  laisserdes  parents  sans 
secours.  Votre  Grandeur  doit  commencer  à  s'apercevoir  qu'il  y  aura 
moyen  de  faire  partir  la  nouvelle  mission  si  la  Compagnie  ne  s'y  re- 
fuse pas. 

t  J.   N. 


*   * 
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A    MONSEJGMiUll  .1.  SIGNA  Y,  EVEQUE   DE  QUEBEC. 

\'a.M  ACIIICIIK,    2<u     NOVK.MliJn-:    1S30. 
MONSKKiNKlK, 

.l'ai  reçu  A  Nicolet  lu  lettre  de  M.  Cbini(|ui  avec  vos  notes.  Je 
suis  bien  friclu'  que  ce  jeune  ])rr*tre,  qui  brûlait  d'ardeur  pour  les  iiiis- 
sions,  se  trouve  dans  l'injpossibilité  de  partir.  Il  faut  maintenant  en 
chercher  deux.  M.  .James  Barper  m'a  dit  qu'il  irait  si  on  l'en  croyait 
capable.  .Je  n'ai  pas  eu  de  réponse  des  Cèdres.  Voyez-vous  quelque 
part  deux  sujets  qui  pourraient  faire  l'affaire  ?.  S'ils  parlaient  anglais 
ce  serait  chose  avantageuse.  Il  faut  viser  des  caractères  qui  s'accom- 
modent avec  tout  le  monde,  capables  de  se  montrer  et  de  parler  en 
public,  outre  qu'ils  doivent  être  fournis  de  talents  pour  apprendre  les 
langues,  etc. 

Le  mandement  va-t-il  bientôt  sortir  ?  Il  me  semblait  tout 
simple  d'annoncer  le  but  de  cette  association  pour  les  missions 
catholiques  et  infidèles  du  diocèse,  avec  le  règlement  chargeant  les 
curés  de  s'intéresser  à  son  organisation  ou  d'y  intéresser  une  personne 
pieuse  qu'ils  auraient  droit  de  nommer,  annonçant  seulement  qu'il  y 
aurait  un  bureau  ou  comité  à  Québec  qui  serait  chargé  de  recevoir  et 
distribuer  toutes  les  contributions  en  disant  que  c'est  pour  le  soutien 
des  missions. 

Il  ne  me  semble  pas  nécessaire  d'entrer  dans  aucun  détail:  si  on 
bâtira  une  église,  si  on  soutiendra  un  prêtre,  si  on  fera  des  écoles,  etc. 
Tout  cela  étant  dans  le  but  de  l'œuvre  pourra  avoir  lieu  dans  l'occa- 
sion. L'essentiel  est  de  faire  partir  cette  œuvre  en  la  lançant  dans  le 
public  pour  voir  si  elle  prendra.  Il  sera  toujours  aisé  d'organiser  un 
bureau  de  distribution  quand  il  y  aura  des  sommes  de  perçues  à  Paris 
et  à  Lyon.  Il  y  a  un  grand  vicaire  qui  préside. 

.J'ai  assisté  à  des  assemblées  aux  deux  places  en  allant  et  en  ve- 
nant. J'avais  ramassé  tous  las  matériaux  d'un  mandement  et  du  règle- 
ment que  j'avais  extrait  des  annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  que 
j'avais  en  main  à  Montréal,  Je  tiens  peu  à  la  forme  et  à  mes  mots,  j'y 
av'ais  travaillé  pour  avancer.  Mettez  tout  de  côté  si  vous  voulez,  mais 
il  serait  temps  qu'il  parut  quelque  chose.  Il  ne  faut  pas  tout  faire 
d'avance  en  l'annonçant  comme  à  Lyon.  Vous  aurez  tout  le  droit  de 
régler  après  ce  qui  ne  l'aura   pas  été  auparavant. 

Le  principal,  selon  moi,  c'est  d'annoncer  l'œuvre.  Il  y  aurait  dé- 
jà bien  des  sous  de  perçus;  dans  toutes  mes  courses  je  l'aurais  encou- 
ragée en  parlant  aux  curés  et  quelquefois  au  peuple.  Je  crois  qu'il  est 
mieux  de  dire  en  général  que  c'est  pour  les  missions  que  de  particula- 
riser. Il  faut    toujours  éviter  de  se  prendre  soi-même.    Mettez    si  vous 
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voulez  que  le  curé  nommera  quelqu'un  de  confiance  qui  s'occupera  de 
l'œuvre  dans  la  paroisse  qui  recevra  l'argent  Enfin  faites  comme  vous 
l'entendrez,  pourvu  qu'il  soit  fait  quelque  chose.  Mgr  de  Montréal  de- 
vant l'établir  aussi  il  serait  bon  de  lui  communiquer  votre  plan  afin 
que  les  deux  diocèses  marchent  sur    la  même  ligne. 

J'ai  quitté  Nicolet  hier  très  satisfait  de  la  manière  polie  dont  j'y 
ai  été  traité.  Je  leur  ai  aidé  à  faire  de  très  belles  fêtes.  Tout  le  mon- 
de paraissait  content  de  ma  présence  sur  le  lieu  et  toutes  les  semaines 
il  V  a  eu  quelque  cérémonie.  Je  resterai  ici  jusqu'au  chemin  d'hiver, 
alors  j'irai  à  Montréal  donner  quelque  office.  Mgr  de  Troboco  doit  y 
venir  aux  premières  neiges.  Je    voudrais  le  voir. 

-j-    J.    N,    Ev.    DE    JULIOPOLIS 


* 
*    * 


NOTE  SUR  LE  TRANSPORT    DU  PRETtiE 
QUI  PARTIRA    CETTE  ANNEE. 

Québec.  2.]mars  1837» 

Il  doit  n'avoir  que  le  poids  d'une  pièce  en  terme  de  voyage  i.  e. 
de  80  à  100. 

Il  ne  doit  prendre  que  le  meilleur  de  ses  hardes  d'hiver  et  d'été 
qui  sont  d'usage  à  différentes  époques  du  voyage. 

Il  ne  doit  rien  acheter  à  Québec  parce  qu'il  s'embarrasserait  à 
pure  peite  outre  qu'il  payerait  le  transport.  Il  trouvera  à  Montréal  ce 
ce  qu'il  n'aurait  pas  dans  ses  propres  effets. 

Les  livres  étant  d'un  grand  poids,  il  ne  faut  point  en  emporter; 
si  pourtant  j'en  avais  la  liste,  peut-être  lui  conseillerais-je  de  ne  pas 
laisser  quelque  ouvrage  utile  on  qui  manque  à  la  Rivière  Rouge, 
quoiqu'il  y  ait  une  bibliothèque,  si  mes  envois  de  Paris  et  de  Rome 
sont  parvenus  heureusement. 

Il  devra  se  rendre  à  Montréal  de  bonne  heure  en  avril,  pour  pro- 
fiter des  chemins  et  faire  faire  ce  qui  lui  manque.  S'il  ne  doit  aller 
qu'à  la  Rivière  Rouge,  il  trouvera  là  ce  qui  lui  manque. 

Il  doit  être  décidé  à  aller,  soit  à  la  Colombie,  soit  à  la  Rivière 
Rouge,  selon  le  besoin  qu'on  aura  de  sa  personne,  étant  impossible  de 
dire  encore  où  il  ira  définitivement,  faute  de  réponse  de  Londres.  Il 
doit  surtout  s'attendre  à  ne  pas  revenir  de  longtemps  à  moins  de  rai- 
sons de  santé  ou  autres  qu'on  ne   peut  prévoir. 

Comme  il  va  en  mission  dans  l'intention  sans  doute   de    procurer 
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ia  gloire  de  Dieu  et  sans  aucun  calcul  (Tintérêt  personnel,  il  doit  s'at- 
tendre ;\  avoir  des  privations  qui  seront,  j'espèrfe,  moindres  que  celles 
que  nous  avons  ('prouvées  dans  les  premières  aunées  de  rétablisse- 
ment. Je  n'aiiuerais  pas  ;l  entendre  (lire  par  la  suite:  si  j'avais  su,  si 
j'avais  connu,  si  on  m'avait  bien  informé,  etc. 

Si  ce  Monsieur  est  doué  de  quelques  qualités  requises  dans  un 
missionnaire,  il  aura  par  là  môme  les  (|ualités  sociales  et  il  pourra  vi- 
vre avec  supérieurs  et  égaux  sans  trouble  ni  chagrin.  Qu'il  parte  sans 
préjugés,  sans  projets  et  calculs  faits  sans  avoir  une  idée  juste  des  cho- 
ses. 

Je  désire  achever  en  paix  ma  carrière.  Peut-être  sera-t-il  le  com- 
pagnon du  reste  de  mon  pèlerinage  sur  cette  terre  de  misère. 

-j-    J.    N.    Ev.    DE  JULIOPOLIS 

* 
*     * 

A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

YaMACHICHE,     19    MARS    1837. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  celle  de  M.  Morin.  Je  suis  bien  réjoui 
d'avoir  de  ses  nouvelles  quoiqu'elles  soient  mêlées  de  malheur.  La 
Providence  s'en  est  mêlée;  qu'elle  soit  donc  bénie  !  Elle  a  conservé 
tout  ce  qui  venait  de  sa  libéralité.  Il  paraît  que  la  compagnie  a  éprou- 
vé de  grandes  pertes.  Peut-être  ses  vaisseaux  perdus  sont-ils  sur  quel- 
ques c(')tes  ou  îles  à  lutter  contre  les  horreurs  de  la  faim  et  autres  mi- 
ères  qui  accompagnent  les    naufragés. 

Comme  les  chemins  vont  devenir  mauvais  et  qu'il  sera  peut-être 
difficile  et  coûteux  pour  M.  Demers  de  monter  avec  tous  ses  effets, 
ne  pourrait-il  pas  apporter  avec  lui  que  ce  qu'il  pense  pouvoir  lui  être 
nécessaire,  laissant  le  reste  qui  pourrait  être  envoyé  ce  printemps,  où 
il  donnera  ordre  do  le  déposer.  M.  Dumoulin  a  reçu  votre  devis  de 
perron.  M.  Brassart  a  dû  vous  écrire  à  C3  sujet.  Il  pense  qu'il  vaudrait 
mieux  que  celui  qui  taillera  la  pierre  la  pose,  un  autre  ne  trouvera 
rien  de  bien  fait.  Il  n'a  guère  de  temps  pour  écrire.  Il  attendra  que 
les  propositions  ou  le  prix  du  tailleur  lui  parviennent.  Il  a  écrit  lui-mê- 
me ce  que  je  ne  pensais  pas  qu'il  dût  faire. 

La  ])rouaofation  va  à  merveille  fi  Yamachiche.  Il  y  a  sept  centu- 
ries  de  formées.  Je  n'ai  pas  su  comment  elle  prenait  dans  le  voisina- 
ge. 11  y  avait  deux  centuries  à  St-Grégoire,  il  y  avait  plus  "à  espérer. 
Le  curé  n'avait  pas  pu  s'en  mêler  pendant   son    rhume    à    Nicolet,    la 
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lettre  ne  devant  être  lue  qu'après  mon  départ.  Elle  commençait  A  la 
Rivière  du  Loup.  Je  n'ai  point  vu  le  curé,  ni  autre  des  environs;  cha- 
cun est  à  l'ouvrage  dans  ce  temps-ci  jusqu'à  moi  qui  demeure  à  la  sa- 
cristie du  matin  au  soir.  Dieu  veuille  que  je  contribue  à  tirer  quel- 
ques pécheurs  du  danger  de  se  perdre. 

Je  vous  remercie  des  bonnes  nouvelles  dont  vous  a  fait  part  Mgr 
de  Montréal  au  sujet  des  procès  de  M.  Naud.  Je  n'ai  pa«  écrit  n  Mont- 
réal depuis  que  j'en  suis  parti. 

Je  vous  écris  ces  mots  par  la  mère  de  M.  Lemieux  qui  est  venue 
voir  son  fils. 

J'ai  l'honneur  d'être 

Monseio-neur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f  J.  N.  Ev.  DE  Jlliopolis. 

Je  reçois  ce  soir  la  lettre  de  M.  Cazeault  écrite  en  votre  nom^ 
plus  celle  de  M,  Thibault  qui  est  venue  par  la  même  occasion  que  cel- 
le de  M.  Morin. 

La  Compagnie  a  sans  doute  envoyé  des  nouvelles  en  Angleterre 
par  Montréal  et  par  les  Etats-Unis,  de  la  Rivière  Rouge  à  la  rivière 
Lapierre  affluent  du  Mis:*issipi. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  Rivière  Rouge  puisque  votre  Gran* 
deur  en  sait  autant  que  moi.  Je  suis  content  de  tout  ce  qui  est  venu 
de  Rome  pour  votre  Grandeur  et  pour   moi. 

Si  M.  iJemers  part  véritablement,  je  payerai  sa  dette  de  20  louis, 
si  quelque  événement  l'empêche  de  partir,  il  la  paiera  lui-même.  Je 
suis  content  de  sa  bonne  volonté.  Puisse  t-il  être  Thcmme  de  la  Pro- 
vidence ! 

Je  ne  verrai  point  M.  Cooke  en  allant  à  Nicolet.  Votre  Grandeur 
aura  occasion  de  lui  demander  des  nouvelles  des  gens  de  St-Pierre 
par  une  autre  voie. 

•j-    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Cazeault  que  je  ne  peux  pas  me  char- 
ger du  jeune  homme  dont  il  me  parle,  pour  bien  des  raisons  qu'il  peut 
très  facilement  deviner.  Comment  faudra-t-il  donc  s'y  prendre  pour 
faire  parvenir  des  prêtres  à  la  Colombie  si  la  Compagnie  ne  veut  pas 
l'entendre  même  en  payant  ?  Il  paraît  qu'à  Rome  on  ne  voudra  me 
décharger,  cp  que   j'espérais  faire. 

f    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS, 
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A   MONSEIGXb:iJK  .1.  SIGNAY,  EVEQIJE   DE  QUEBEC. 

Montkp:ai.,   17  avhii    1837. 

monskkjnkl  k, 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Thibault  du  22  janvier  et 
de  M.  Poiré  du  19  du  môme  mois.  M.  Morin  était  alors  rendu  A  la  ri- 
vière au  Brochet  au  fond  du  lac  Winipic  d'où  il  avait  demandé  des 
chiens  que  M.  Thibault  lui  avait  envoyés.  L'hiver  était  très  doux,  il 
n'y  avait  presque  pas  de  neige.  La  misère  commençait  à  se  faire  sen- 
tir. 

Votre  Grandeur  a  vu  que  le  grain  avait  été  gelé  et  qu'il  espérait 
ramasser  le  reste  des  matériaux  de  l'église.  Les  gens  voyant  qu'il  n'y 
avait  plus  qu'un  coup  à  donner  avaient  assez  de  courage.  M.  Belcourt 
se  portait  très  bien.  Il  n'a  point  pu  profiter  de  cette  occasion,  son  pos- 
te n'étant  pas  sur  le  chemin. 

M.  Thibault  dit  que  M.  Poiré  s'attend  à  descendre  cette  année, 
qu'en  dites- vous  vous-même  ?  Il  disait  (M.  Thibault)  dans  sa  pre- 
mière lettre  qu'il  faisait  du  lard  en  attendant  le  printemps.  .Je  vois 
par  sa  lettre  (de  M.  Poiré)  qu'il  a  peu  travaillé  pendant  l'hiver  parce 
que  ses  gens  n'avaient  pas  mis  logeable  une  maison  où  il  disait  faire 
l'école  et  le  catéchisme.  Il  n'est  pas  homme  îi  se  créer  de  l'ouvrage. 
Par  ici  il  aimera  à  être  confortable  et  fera  ce  qui  se  présentera  sans 
chercher  beaucoup  à  faire  venir  l'eau  à  son  moulin  spirituel.  C'est 
pourtant  un  bon  sujet,  j'aimerais  mieux  le  perdre    que  M.  Belcourt. 

Votre  Grandeur  trouvera  moyen  de  faire  savoir  aux  familles  de 
ces  deux  prêtres,  à  la  Pointe  Lévis.  qu'ils  étaient  en  bonne  santé  à  la 
date  sus-raentionnée;  en  disant  un  mot  à  M.  Brassard  à  Nicolet  la  fa- 
mille Belcourt  saura  qne  le  22  janvier  la  mission  vivait  et  se  portait 
bien. 

.le  tacherai  d'encourager  M.  Belcourt  selon  votre  avis.  Je  prends 
plus  de  soin  qu'il  ne  pense  pour  éviter  de  lui  faire  de  la  peine.  Il  a  la 
fureur  de  faire  avant  le  temps.  Il  voit  déjà  fait  en  imagination  ce  qui 
ne  se  fera  pas  en  dix  ans  et  écrit  partout  selon  cette  prévision,  de  sor-- 
te  qu'il  est  toujours  en  avant  en  esprit  et  en  arrière  en  réalité.  J'aime- 
rais mieux  à  mon  arrivée  trouver  un  o^rand  nombie  de  chrétiens,  au 
moins  de  catéchumènes,  à  son  poste,  qu'une  chapelle  qu'il  se  tue  à  bâ- 
tir et  qu'il  aurait  été  suffisant  de  commencer  quatre  ou  cinq  ans  plus 
tard. 

J'ai  écrit  hier  au  Gouverneur  Simpson  au  sujet  de  la  mission  de 
la  Colombie,  demandant  s'il     pensait  que  le  comité  serait  disposé  à  fa- 
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voriser  cet  établissement  prochainement,  ce  que  semblait  donner  à 
entendre  la  réponse  de  M.  Smith.  11  me  répond  que  ni  l'intérêt  ni  au- 
cune mauvaise  volonté  n'avait-nt  influencé  ce  refus,  mais  seulement  la 
crainte  de  trouble  dans  le  paye,  causé  par  les  controverses  entre  plu- 
sieurs religions,  après  quoi  il  ajoute:  ••  fehould  such  appiebension  be 
hereafter  removed  through  the  reports  of  the  corapany's  officers  on 
the  west  side  of  the  mountains,  1  feel  myself  at  libeity  lo  assure  jour 
Lordahip  of  our  best  support  and  assistance  towards  the  accomplish- 
ment  of  your  benevolent  views.  " 

Votre  Grandeur  fera  comme  elle  l'entendra,  je  ne  suis  chargé 
qu'en  second.  J'en  parlerai  encore  au  secrétaire  Mai  auquel  j'écris;  ce 
n'est  que  comme  information  privée.  Il  faudrait  écrire  au  préfet.  Je 
ne  doute  pas  que  la  (Compagnie  ne  vienne  à  acquiescer  à  une  demande 
juste,  mais  quand  ?  Il  serait  mieux,  je  pense,  de  sonder  les  disposi- 
tions de  Tévêque  de  St  Louis  et  s'il  pourrait  faire  passer  prochaine- 
ment des  prêtres  par  le  Missouri.  Vous  verrez  ce  qu'il  dira  et  vous 
pourrez  ensuite  écrire  à  Rome.  Ce  refus  est  propre  à  jeter  de  l'odieux 
sur  la  Compagnie.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  revienne  sur  ses  pas.  Il 
faudra  garder  la  juridiction  sur  ce  pays  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  donné 
à  autre  qui  pourra  me  donner  des  pouvoirs  parce  que  je  peux  en  avoir 
besoin.  Probablement  que  si  on  demande  l'avis  des  agents  au-delà 
des  montaornes,  on  ne  trouvera  pas  qu'il  y  aura  tant  à  craindre. 

M.  Demers  est  arrivé  lundi.  Nous  partirons  aussitôt  que  les  gla- 
ces le  permettront.  Je  pense  que  ce  sera  apr«^s  le  25.  Votre  Grandeur 
pourra  encore  m'écrire  par  la  poste  de  samedi  à  Montréal,  si  elle  a 
besoin  de  le  faire. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Chartier  qui  m'engendre 
chicane  pour  l'avoir  mis  curé  à  St-Benoît.  Il  dit  que  cette  phraséologie 
ne  convient  qu'aux  évêques  diocésains  du  Bas  Canada  et  qu'elle  an- 
nonce leur  absolutisme  et  despotisme  dont  ils  vont  bientôt  recueillir 
des  fruits  bien  amers.  Quelle  sortie   à  propos  de  rien  ! 

J'ai  lu  le  mémoire  de  Mgr  de  Montréal  et  je  crois  qu'on  en  sera 
content.  J'ai  vu  aussi  une  partie  des  répliques  à  M.  Lafontaine.  Je  ne 
sais  pas  s'il  y  aura  moyen  de  mordre  par  une  seconde  réplique.  Cette 
affaire  qui  regarde  tout  le  pays  aura    bien  des  suites. 

J'ai  l'honneur  d'être 

de  votre  Grandeur 
Le    très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

t    J.     N.   Ev.    DE    JULIOPOLIS. 


* 


LA    SOCIKTK    HISTORIQUE    DE    SAINT-IU)NI  FACE  \i)B 

A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUE15EC. 

montiiéal,   25  avkil  1887. 

Monseigneur, 

En  écrivant  A  Afgr  Mai,  je  lui  ai  rendu  compte  des  difficultés  que 
je  rencontrais  dans  rétablissement  de  la  mission  de  la  Colombie.  Je 
lui  parle  aussi  de  IVspérance  que  laisse  apercevoir  la  Compagnie  pour 
le  futur.  Je  lui  promets  de  lui  écrire  de  la  Rivière  Rouge  si  les  appa- 
rences sont  plus  belles.  Je  lui  dis  que  votre  Grandeur  doit  consulter 
l'évéque  de  St  Louis  et  écrire  m  Rome  ensuite;  mais  probablement 
que  là  on  ne  cliangera  pas  facilement.  Il  faudra  toujours  vous  atten- 
dre à  faire  l'envoi  du  Canada,  surtout  si  la  Compagnie  change  de 
sentiment  sous  peu,  ce  qui  ne  me  surprendrait  pas. 

M.  l^lanchet  sera  toujour-is  prêt  à  partir  pour  la  vie.  Quelque  au- 
tre pourrait  se  découvrir  d'aussi  bonne  espérance,  soit  pour  le  rem- 
placer si  son  âge  ou  quelque  infirmité  survenait,  soit  pour  l'accompa- 
gner en  supposant  qu'il  n.'y  aurait  pas  moyen  de  se  passer  d'un  prêtre 
de  la  Rivière   Rouoe, 

On  ne  parle  pas  de  M.  Naud  par  ici.  Son  procès  est  inquiétant. 
Mgr  de  Montréal  a  joliment  et  savamment  selon  moi  éclairé  cette  ma- 
tière. Il  craint  qu'on  en  appelle  à  Québec  où  il  espérerait  peu.  Je  crois 
que  s'il  perdait  à  ces  deux  tribunaux,  il  en  appellerait  en  Angleterre 
où    il  se  croirait  sûr  de  gagner. 

M.  Bonin  a  été  annoncé  comme  danofereusement  malade.  J'ai  vu 
hier  MM.  Marceau  et  Hudon  qui  paraissent  convaincus  qu'une  requê- 
te a  été  envoyée  à  RomV.  mais  ils  ne  savent  rien  de  positif.  M.  Qui- 
blier  a  adres^-é  à  votre  Grandeur  une  copie,  du  mandement  de  Mgr 
de  Pontbrillarit  sur  l'aliénation  des  biens  de  l'Eglise.  Je  suppose  que 
c'est  ce  que  vous   vouliez. 

Puisque  votre  Grandeur  a  la  bonté  de  s'informer  de  ma  sfinté,  je 
lui  dirai  que  je  suis  bien.  J'en  suis  content  d'abord  parce  qu'on  aime 
mieux  se  porter  bien  (|ue  d'être  malade,  et  de  plus,  parce  que  je  n'au- 
rais pas  aimé  à  être  malade  au  moment  de  partir.  Plusi^M3rs  auraient 
peut-être  pensé  que  j'avais  trop  goûté  les  aises  et  commodités  de  la 
vie  depuis  deux  ans.  Je  vous  avoue  que  j'ai  vu  et  joui  de  tout  et  par- 
tout comme  un  voyageur  (|ui  passe.  Il  ne  m'en  coûte  nullement  de 
partir,  seulement  en  mettant  le  pied  dans  le  canot  si  je  me  trouvais 
rendu,  je  serais  très  content.  Je  laisse  le  Canada  dans  une  triste  posi- 
tion pour  le  civil  et  l'ecclésiastique.  Puissèje  avoir  de  meilleures  nou- 
velles l'an  prochain  et  apprendre  que  tout  est  terminé  pour  le  mieux. 
M.  Lebourdais  doit  porter  lui-même  mon  argent  à  Québec.  Il  faut  le 
laisser  faire. 
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Je  crois  qu'il  devient  urgent  d'organiser  tous  les  dicccet  s  du 
pays  en  province  eccdc'sit.stique.  Ji  faudia  iTcher  d'avoir  le  consente- 
ment des  éveques  d'en  uus  en  supposant  que  le  St-Sitc^e  voulut  tous 
les  réunir  sous  la  métropole  de  Québec.  .1  en  ai  parlé  à  Mor  de  Mont- 
réal et  de  'J'rabaca  qui  est  ici  et  qui  le  veulent  bien.  On  ne  rencontre- 
ra pas  d'opposition  à  Home.  Le  Pape  avait  \oulu  faire  cet  aiiarge- 
ment  à  la  nomination  de  l'évêque  de  5iontr('aI.  Que  pourrait  dire  le 
gouvernement  ?  Je  crois  le  gouvernement  disposé  à  présenter  <;ette  af- 
faire comme  plusieurs  autres,  sous  un  bon  î>oint  de  vue. 

Mgr  de  Montréal  qui  a  fini  avec  M.  Lafonlaine  va  travailler 
maintenant  à  préparer  l'incorporation  de  5on  établissement.  M.  Ques- 
nel,  avocat,  disait  hier,  27,  à  Monseigneur  qu'il  pensait  que  l'affaire 
de  M.  Naud  sei-ait  jugée  en  faveur  de  i'évêque  et  qu'il  n'y  aurait  pas 
«d'appel.  Ainsi  soit-il. 

Priez  donc  M.  Parant  ou  M.  Demers  d'examiner  s'il  revient  enco- 
re quelque  argent  de  la  souscription  de  M.  Dumoulin  pour  la  mission 
du  Sault  Ste-Marie.  Mgr  de  Trabaca  doit  s'occuper  de  faire  desservir 
ce  coin  de  son  diocèse.  C'est  par  conséquent  le  moment  de  lui  mettre 
en  écrit  ce  A  quoi  ce  poste  peut  prétendre.  Si  la  sondme  n'est  Das  for- 
te elle  pourrait  étie  payée  par  M.  Trudeau  qui  a  de  l'argent  de  la 
mission  en  main  sur  un  ordre  qui  viendra  de  Québec.  11  est  inutile  de 
compter  plus  longtemps  de  l'argent  qui  ne  m'apjtartient  pas.  Faites 
connaître  par  M.  Bourget  le  montant    de  la  somme. 

M.  Demers  est  parti  ce  matin,  samedi  29,  sur  les  canots  de  la  bri- 
gaide;  moi,  comme  apparemment  moins  bon  chrétien,  je  pars  demain 
dimanche.  Puisse  donc  le  dimanche  nous  porter  bonheur  !  Je  pourrai 
au  moins  dire  la  messe. 

Je  vous  O'ffre  mes  remerciements  pour  toutes  1ers  polittssfc^s  et  les 
secours  que  j'ai  reçus  de  votre  Grandeur.  Je  voys  prie  d®  présenter 
mes  saluts  et  adieux  aux  Messieurs  du  Séminaire,  de  me  rappeler  au 
souvenir  des  communautés  et  leurs  chapelains.  Un  petit  souvenir  de 
leur  part  devant  Dieu  pourra  nous  rendre  Dieu  et  les  éléments  favo- 
rables. 

^^.  Drolet  a  di mandé  et  reçu  hier  son  exeat  et  excorporation  du 
diocèse  de  Montréal.  Que  va-t-il  devf  nir  V  Mgr  de  Trabaca  est  parti 
ce  matin.  Je  prie  Dieu  de  ré]iandre  ses  bénédictions  sur  votre  dio»'èse. 
Je  laisse  le  pays  en  une  assez  triste  position.  Dieu  j'espère  prendra 
la  cause  en  main  si  la  mesure  d'iniquité  n'est  pas  à  son  comble.  Je 
vous  souhaite  force  et  santé  pour  vous  opposer  au  torrent  qui  veut 
tout  entraîner  vers  l'abîme. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très  profond  respect 

Monseiofneur 
de   votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
•j-  J.   N.  Ev,   DE    JuLioroLis 
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A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

RivikiiK  R()U(JK,  4  juiLLK'j    1837. 

Monseigneur, 

.le  suis  arrivé  ;\  St-Boniface  le  14  juin.  La  glace  nous  a  arrêtés  à 
plusieurs  })laces  et  nous  a  fait  perdre  quinze  jours.  J'ai  trouvé  tout  le 
monde  en  bonne  santé,  mais  le  pays  est  pauvre  par  manque  de  récol- 
te de  l'an  passé  et  celle  de  cette  année  ne  se  présente  pas  avec  gran- 
de espérance.  Le  temps  a  été   très  froid  et  sec. 

M.  Poiré  est  parti  pour  la  j)rairie.  Il  a  du  écrire  à  M.  Parant  pour 
ses. affaires  et  ses  lettres  ne  me  sont  pas  encore  parvenues  et  manque- 
ront cette  occasion;  il  y  en  aura  une  autre.  Il  aurait  pris  congé  volon- 
tiers. Il  n'a  pourtant  pas  beaucoup  insisté. 

M.  Belcourt  se  por^e  bien  ainsi  que  M.  Thibault  et  M.  Demers 
qui  ne  sont  arrivés  que  le  jour  de  la  St -Pierre.  Je  vous  [)rie  de 
faire  donner  au  père  de  M.  Thibault  quinze  louis  que  son  fils  lui 
envoie.  C'est  je  crois  le  revenu  d'un  cheval  dont  on  lui  avait  fait  pré- 
sent. 

Mon  église  est  couverte  en  planches  et  se  couvre  en  bardeaux.  11 
j  a  un  peu  de  maçonnerie  à  faire  pour  finir  le  portail.  Tout  ce  qui  est 
fait  paraît  solide  et  bien  fait.  Ma  maison  tombe  tout  doucement  et  il 
me  faudra  bâtir  pour  me  loo;er,  mais  quand  les  moyens  le  permettront, 
car  en  ce  moment  je  crois  la  bourse  à  sec.  Il  n'y  aura  mêrue  pas  assez 
d'araent  à  Québec  pour  payer  le  coiDpte  de  cette  année  à  moins  que 
M.  LebourdKiis  n'ait  payé  po»r  »a  fabrique. 

M.  Harper  et  M.  Boucher  envoient  aussi  quelque  chose  qu'ils  re- 
mettront sans  doute  à  demande.  .l'espère  qu'on  aura  alloué  quelque 
somme  à  Lyon  mais  je  ne  le  sais  p^s;  j'attendrai  aussi  de  l'association 
du  diocèse.  .le  vais  tacher  de  faire  moins  de  dépenses  cette  année. 
Pour  cela,  il  faudra  arrêter  des  travaux  qui  devraient  marcher  pour  fi- 
nir enfin. 

Les  mauvaises  récoltent  occasionnent  des  dépenses  pour  vivre. 
L'établissement  de  M.  BeJcourt  coûte  passablement,  je  ne  l'ai  pas  en- 
core visité.  Sa  chapelle  est  couverte  et  elle  sera  grande  longtemps,  car 
il  paraît  que  son  troupeau  n'a  guère  augmenté. 

.['ai  demandé  au  gouvernement  un  passage  pour  envoyer  un  prê- 
tre au  fort  des  prairies  Athaba^ka  et  pour  passer  l'hiver  dans  ces  pa- 
rages. Il  l'a  refusé  en  disant  peut-être  l'année  prochaine.  .J'ai  dessein 
d'envoyer  M.  Belcourt  du  côté  du  lac  La  Pluie.  Ce  projet  n'aura  pro- 
bablement lieu  que  l'année  prochaine,  faute  de  moyens  pour  cette  an- 
née. Il  manque  surtout    un    canot  d'écorce  qu'il  n'est    pas  aisé    de    se 
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procurer  ici.  Il  y  a  de  ce  côté-là,  un  bon  nombre  de  sauvages  qui  par- 
lent la  langue  qu'il  entend.  Je  ne  sais  si  la  mission  de  la  Colombie 
pourra  reprendre,  La  Compagnie  n'aime  pas  l'instruction  des  sauva- 
ges. 

J'ai  trouvé  M.  Morin  à  la  Rivière  Rouge  mais  il  n'est  pas  l'hom- 
me que  je  pensais,  d'après  ce  qu'on  m'en  avait  dit.  Il  a  bien  certai- 
nes des  qualités,  mais  il  léger  et  changeant.  Il  espérait  que  je  le  ferais 
prêtre  mais  je  lui  ai  annoncé  qu'il  fallaity  renoncer.  Il  fait  l'école  de- 
puis mon  arrivée,  il  n'a  rendu  aucun  service  auparavant  et  de  plus,  il 
a  coûté  plus  de  cent  louis  pour  son  voyage;  enfin  j'avoue  que  j'ai  été 
trompé  on  ne  peut  mieux.  Le  seul  service  qu'il  a  rendu  est  d'avoir 
sauvé  mes  effets  sur  la  mer.  N'ayant  point  d'état  à  lui  donner,  il  ne 
peut  rester  ici.  Il  voudrait  s'en  aller  à  Montréal,  où  il  espère  avoir 
une  place  de  chantre  à  la  paroisse  et  trouver  quel([ue  autre  moyen  de 
gagner  sa  vie.  Je  ne  sais  s'il  pourra  avoir  un  passage  cette  année.  Je 
regrette  mes  écus  dont  la  dépense  n'aura  servi  à  rien. 

M.  Demers  a  déjà,  commencé  l'étude  du  sauvage.  Malheu- 
reusement le  dictionnaire  de  M.  Belcourt  n'a  pas  fait  grands  progrès 
depuis  mon  départ;  c'était  pourtant  le  plus  solide  service  qu'il  aurait 
rendu  à  la  mission.  Des  bâtisses  avant  le  temps  me  semblent  des  hors 
d'œuvre,  encore  faut-il  avoir  l'air  d'être  content.  M.  Demers  est  aussi 
chargé  des  études  de  mes  écoliers  qui  ne  sont  plus  que  deux;  les  au- 
tres ne  promettant  rien  sont  partis.  J'avais  un  maître  d'école  dans  le 
haut  de  la  rivière  dont  il  a  fallu  me  défaire  parce  qu'il  a  perdu  la 
confiance  publique  et  je  n'ai  personne  pour  le  remplacer. 

Cette  année  la  Compagnie  a  fait  payer  sept  par  cent  pour  le 
change  sur  l'Angleterre  et  ce,  parce  que  nous  payons  à  Québec  et 
non  à  Londres.  Si  je  puis  savoir  que  M.  de  Laporte  a  touché  quelque 
argent  de  Lyon,  je  donnerai  une  traite  sur  lui  pour  éviter  cette  au^*- 
mentation. 

J'attendrai  avec  hâte  des  nouvelles  du  Canada  au  printemps. 
J'espère  avoir  une  autre  occasion  au  mois  d'août.  Je  n'écris  pas  à  Mgr 
de  Sidyme  pour  cette  fois.  Je  vous  prie  de  lui  offrir  mon  hommage  de 
civilité  et  de  respect;  je  lui  écrirai  par  l'autre  occasion.  Je  me  rap- 
pelle aussi  au  souvenir  des  Messieurs  du  Sérqinaire  et  des  bonnets  fil- 
les des  communautés  de  Québt-c  qui  ont  si  bien  prié  pour  moi,  que 
tout  mon  voyage  a  été  constamment  heureux  et  ma  santé  bonne.  Je 
prie  Dieu  de  leur  en  tenir  compte. 

Je  suis  au  bout  des  nouvelles  car  ce  pavs  n'en  fournit  guère.  J'en 
attendrai  plus  que  j'en  envoie.  Je  sais  de  plus  ({ue  votre  bonne  volon- 
té pour  faire  plaisir  à  de  pauvres  exilés  ne  vous  fera  pas  regretter  le 
temps  qu'il  faudra  prendre  sur  vos  nombreusesoccupations.  Je  souhai- 
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te  que  Dieu  bénisse  les  projets  que  vous  formez  pour  sa  gloire  et  vous 
donne  la  consolation  de  voir  tout  pr()S})érer  pour  le  plus  i^rand  bien 
de  vos  nombreuses  ouailles. 

J'ai  l'honneur  d'être  très   respectueusement 
.    Monseigneur, 
de   votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant   serviteur 

•j-    J.   N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 

* 
*   * 

A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQLE  DE  QUEBEC. 

PtiviKKK  Rouge,  4  aoCt   1837. 

Monseigneur, 

Quoi(pie  jaie  dit  à  Mgr  de  Sidyme  que  je  n'écrirais  pas  à  votre 
Grandeur  par  cette  occasion,  cependant  je  vais  dire  un  mot.  C'est 
principalement  pour  vous  recommander  de  ne  pas  oublier  mon  coin 
dans  la  première  distribution  de  votre  association.  Votre  Grandeur 
verra  où  en  sont  mes  finances,  outre  les  dépenses  ordinaires  qui  mon- 
tent joliment  pour  les  prêtres,  les  écoles.  11  faut  de  plus  défalquer  de 
ma  bourse  au  moins  75  louis  do  rétribution  de  messes  et  qui  ne  sont 
pas  argent  de  la  mission. 

Mon  église  et  celle  de  M.  Belcoiirt  ne  sont  que  couvertes;  il  res- 
te encor.e  un  peu  de  mur  à  faire  à  la  mienne.  La  menuiserie  demande- 
ra de  la  dépense.  11  faudrait  une  sacristie  qui  aura^it  du  être  bâtie  en 
même  temps  et  que  je  n"ai  pas  osé  mettre  en  chemin;  de  plus  ma  mai- 
son tombe.  J'ai  fait  reconstruire  un  coin  cet  été  et  les  auties  ne  valent 
pas  mieux. 

^L  Belcourt  voudrait  bien  finir  sa  chapelle.  J'aimerais  à  lui  en 
fournir  les  moyens.  Cette  année  j'arrête  plusieurs  travaux  de  peur 
d'être  en  peine  pour  payer.  Vous  voudrez  bien  exposer  n^es  besoins. 
Si  une  fois  donc  j'avais  fini  de  butir  !  mais  du  train  que  je  vais,  je  fini- 
rai de  vivre  auparavant. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  M.  Poiré  datée  de  fort  loin    d'ici  dans 

les  prairies.  11  m'annonce  une  bonne  nouvelle    pour    le    pavs    qui    est 

bien  pauvre  en  ce  moment:  c'est  que  les  chasseurs   ont   trouvé    une  a- 

bondance  de  vaches,  ce  qui  va  les  faire  revenir  charpés.  11  v  a  plus  de 

11  o  1/        r 

sept  cent  charettes  dans  cette   caravane. 

Tous  les  prêtres  se  portent  bien  et  il  n'y    a  rien    eu    de    nouveau 
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dopais  ma  dernière  lettre  excepté  que  la  pluie  a  fait  changer  la  face 
de  nos  champs  qui  promettent  beaucoup;  mais  les  grains  sont  si  peu 
avancés,  qu'il  y  a  à  craindre  la  gelée,  ce  tjui  serait  un  grand  malheur 
si  cet  accident  arrivait  deux  années  de  suite. 

M.  Morin,  mon  fmni^ais,  part  pour  Montréal  où  il  espère  avoir 
une  place  de  chantre.  Il  demande  soixante  louis  pour  rester  ici.  11. 
pouvait  me  servir  pour  Técole  et  pour  la  menuiserie  de  mon  église  ce 
■qu'il  entend  bien.  Je  n'ai  pas  osé  les  lui  donner.  Il  m'a  fait  une  custo- 
de avec  des  gradins  très  bien  faits.  Que  ne  i'ai-je  laissé  à  Paris  !  Si 
j'avais  l'argent  (|u'il  m'a  coûté,  je  pourrais  faire  plusieurs  choses. 

.le    me  recommande  à  vos  Saints    Sacrifices    et    me    souscris    très 
respectueusement 

Monseigneur 

de  votre   Grandeur 

Le  très^humble  et  très   obéissant  serviteur 

t    J.     N.    Ev.     DE    .IULIOPOLIS. 

* 
*   * 

A  MONSEIGNECIR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

RiViÈKE    RoUGE,    27    JUIN    1838. 

Monseigneur, 

^  Le  docteur  Me  Laughlin  que  nous  n'attendioHS  pas  t\  in  Rivièr® 
Rrfuge  V  est  arrivé  du  m.a-k'i*n.  .J^ai  peu  de  temps  h  pré^>arer  mes  dépê" 
<îhes.  Je  vais  pourtant  écrire  quelque  chose.  M.  le  Grand  Vicaire 
Blanchet  est  arrivé  le  cinq  de  juin  et  M.  Mayrand  le  vingt-deux  en 
bonne  santé  et  ils  vont  repartir  le  quatre  ou  le  cinq  de  juillet.  M.  De- 
mers,  qui  demeurait  avec  M.  Belcourt  depuis  le  mois  de  janvier  pour 
apprendre  la  langue,  est  très  content  d'aller  enfin  à  son  premier  but. 
C'est  un  bon  sujet  qui  en  accompagne  un  autre.  .l'espère  que  Dieu 
bénira  leurs  travaux.  Ils  sont  tous  deux   zélés  et  pieux. 

M.  Belcourt  a  fait  la  mission  du  Lac  de  La  Pluie.  On  ne  peut 
pas  attendre  grand  chose  du  premier  voyage,  mais  malheureusement, 
il  donne  peu  d'esp.'rance  pour  l'avenir  et  ce,  parce  qu'on  y  donne  du 
rhum  aux  sauvages.  On  m'a  dit  qu'il  vous  avait  écrit  de  là  qu'il  des- 
cendrait; rendu  ici,  il  a  consenti  sans  se  faire  prier  à  rester  pour  ache- 
ver son  dictionnaire,  etc.  puis  arrivé  chez  lui,  il  m'a  écrit  que  l'envie 
de  partir  le  tourmentait  de  plus  en  plus,  ajoutant:,;^  voks  en  parlerai 
lundi.  Il  est  venu  dimanche.  M.  Thibault  lui  a  dit  que  le  beau-frère 
de  M.  Poiré  avait  dit  à  son  frère,  avant  son  départ,  que  si  M.  Poiré  ne 
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venait  pas  cette  annre,  il  iiu'ttrait  K'S  affaires  dt-  la  e-uccession  en 
«ours.  A  cette  occasion,  il  Tenoanea  ù  crder  t*a  placî?  lï  M.  Poire',  ce  à 
quoi  il  consentit  et  le  dit  aussi  à  M.  lilanchet.  Il  ne  lue  parla  de  rien. 
Kn  ])assant  au  fort,  il  alla  demander  un  passage  A  M.  Cliristie  auquel 
il  avait  dit  aussi  qu'il  ne  partirait  point  et  qui  fut  surpris  de  ce  chan- 
gement coiume  il  vient  de  me  le  dire.  VoilA  comme  je  sais  ce  qu'il  se 
propose  de  faire  parce  (ju'il  en  a  dit  aux  uns  et  aux  autres. 

-M.  Poiré  est  dans  les  prairies.  M.  13elcourt  sera  piobablenjent 
parti  quand  il  reviendia.  f.es  autres  me  disent  (ju'il  se  p/ropc-se  de  re- 
venir. M.  Poiré  en  voudrait  faire  autant  s'il  {)eut  descendre  pour  ses 
affaires.  Vous  pouvez  ceniipter  sur  le  retour  de  l'un  d'eux  et  très  pro- 
bablement ce  sera  M.  Belcourt  (jui  tst  à  sa  mission. 

Les  chanp-ements  de  cette  année  me  désorientent  grandement. 
M.  Thibault  est  très  nécessaire  ici.  Il  va  falloir  le  mettre  à  la  place  de 
M.  Belcourt  et  rester  avec  M,  Mayrand  qui  n'apprendra  guère  de 
sauvage  ici.  M.  Thibault  sera  obligé  de  venir  confesser  une  j  aitie  des 
pénitents  qu'il  a  quittés. 

J'ai  écrit  à  M.  de  Laporte  l'automne  dernier  de  garder  l'argent 
•qui  sera  donné  à  Lvon  pour  payer  à  Londres  mes  traites  de  la  Kivière 
Rouo^e.  afin  d'éviter  sept  par  cent  qu'il  faudra  payer  dorénavant  si 
l'on  paie  à  Québec,  La  traite  de  cette  année  est  payable  à  Londres, 
(  30  louis) .  Ainsi  vous  n'en  verrez  pas  paraître  à  Québec  cet  autom- 
ne. 11  faudra  plutôt  aviser  au  moyen  de  faire  passer  l'argent  de  Qué- 
bec ù  Londres,  soit  pour  moi,  soit  pour  M.  Blanchet  qui  sera  dans  le 
même  cas  sans  doute. 

J'espère  qu'on  auira  su  avant  la  distribution  de  Lyon  que  la  mis- 
sion de  ia  Colombie  aurait  lieu.  J'avais  chargé  M.  de  Laporte  d'être 
aux  aguets  auprès  de  M.  Smith,  secrétaire  de  la  Compagnie,  et  son 
ami  et  d'en  informer  M.  M^'nis,  secrétaire  de  l'association  à  Lyon, 
afin  qu'on  augmente  le  don  ordinaire. 

Je  me  donnerai  encore  l'honneur  d'écrire  à  vc)tre  Grandeur  par 
M.  Belcourt  dans  le  mois  prochain. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 

Monseiofneur 
de   votre  Grandeur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

•j-    J.   N.   Ev.   DE    JuLIOPOhlS 

* 

*    * 
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A   MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Rivière  Rouge,  6  aoCi   1838. 

Monseigneur, 

l^epuis  ma  dernière  lettre  par  le  docteur  McLaughlin,  nos  mis- 
sionnaires ont  laissé  la  Rivière  Rouge  le  10  juillet.  Ils  se  sont  rendus 
en  sept  jours  à  la  rivière  au  Brochet,  an  fonds  du  lac  Winipie,  où  ils 
ont  baptisé,  maiié,  prêché,  etc. 

J'ai  reçu  aujourd'hui,  1er  août,  une  lettre  de  M.  le  Grand  Vicai- 
re qui  se  porte  bien  ainsi  que  M.  Demers;  ils  devaient  quitter  ce  pos- 
te bientôt  pour  continuer  leur  route.  M.  Blanchet  a  été  indisposé  pen- 
dant quelques  jours  avant  son  départ  d'ici.  Le  départ  fut  retardé  d'un 
jour  et  il  était  assez  bien  alors.  Il  m'écrit  que  son  mal  finit  avec  la 
neuvaine  de  St  François-Xavier  qu'il  avait  commencée  ici.  Ils  m'écri- 
ront sans  doute  avant  que  de  passer  la  montagne.  Je  recevra,i  leurs 
lettres  en  hiver  vers  le  printemps  et  j'en  recevrai  du  lieu  où  ils  auront 
passé  l'hiver. 

Il  n'y  a  rien  eu  de  nouveau  depuis  ma  dernière  lettre  dans  notre 
pays.  La  récolte  promet  beaucoup  d'orge  et  peu  de  blé  qui  aura  en- 
core de  la  misère  pour  mûrir,  faute  de  temps;    il  est  tardif. 

11  paraît  que  la  succession  Poiré  est  sur  le  point  de  subir  un  pro- 
cès à  cause  de  l'absence  du  prêtre.  Il  n'e  sera  o-uère  Dossible  de  lui  re- 
fuser  de  descendre  l'année  ].)rochaine,  il  reviendra  probablement.  11 
bâtit  une  maison  dont  il  a  sans  doute  envie  de  se  servir.  Il  est  encore 
absent  et  ne. reviendra  que  vers  le  quinze  de  ce  mois.  S'il  eut  été  ici 
et  qu'il  eut  pu  avoir  un  passage,  je  l'aurais  laissé  aller.  J'aurais  pu 
m'en  passer  pour  un  hiver.  J'ai  dem.andé  au  Gouverneur  Simpson  un 
passage  de  Montréal  ici  pour  M.  BelcourJ  ou  autre.  11  faudra  envoyer 
quelqu'un. 

M.  Belcourt  part  en  disant  qu'il  reviendra.  Je  compte  peu  sur  son 
retour.  Il  serait  néces?aire  pour  finir  son  dictionnaije  mais  je  pense 
qu'il  ne  cherchera  pas  à  revenir.  Les  choses  n'ont  p,as  toujours  tourné 
ici  corriiue  il  croyait  en  être  sûr,  mais  à  peu  près  comme  je  lui  disais. 
Il  s'en  aperçoit  sans  doute  et  il  aime  mieux  aller  projeter  ailleurs. 

Un  peu  plus  de  souplesse  de  caractère  lui  aurait  exempté  des 
mortifications,  des  chagrins  et  des  pleurs.  11  a  fallu  le  laisser  faire  à 
sa  volonté.  Dieu  ne  pouvait  guère  bénir  des  travaux  qui  n'allaient 
pas  selon  l'ordre  qu'il  a  établi.  Aussi  il  y  a  eu  peu  de  fait  à  i-ette  mis- 
sion, si  on  excepte  des  bâtisses  peu  nécessaires  pour  le  montent  et  qui 
ne  subsisteront  plus  quand  elles    deviendront  nécessaires. 

Il  fallait  une  chapelle  et  il  la  fallait  grande  et    belle  et  les  sauva- 
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Qes  (levjiiiMit  ïse  convertir.  Alors  je  lui  dis  dans  le  teiiij  s  (ju'une  clia- 
nellj  ne  serait  j)as  un  moule  A  chrétien.  Il  doit  s'en  apercevoir.  11  dira 
qu'il  n'a  rien  fait  sans  lu'en  parler  passe;  mais  (juand  le  refus  du  tout 
ou  du  mode  seulement  doit  être  suivi  de  tant  de  cliaorins  et  de  plain- 
tes. j*ai  cru  (pfil  valait  mieux  faire  semblant    d'être  content. 

Son  poste  est  peu  sur  et  peu  nombreux.  Son  départ  peut-être  va 
être  la  cause  de  la  dispersion.  On  le  croit  ici,  lui-même  paraît  le 
craindre.  11  a  été  dépensé  (500  louis  pour  bâtir  et  vivre  à  cette  mission. 
Je  ne  les  regrette  pas  encore,  mais  je  les  regretterai  beaucoup  s'ils 
sont  perdus.  Je  suis  pourtant  assez  certain  que    ce  ne  sera  pas  1^^  cas. 

M.  Thibault  va  remplacer  M.  Belcourt.  Il  aurait  mieux  aimé  res- 
ter ici  et  moi  aussi;  la  besogne  ne  lui  plaît  pas.  S'il  s'applique  à  les 
desservir,  il  gagnera  leur  confiance  et  n'aura  pas  de  peine  à  faire  au- 
tant que  M.  lielcourt  qui  travaillait  comme  un  journalier  et  abandon- 
nait le  soin  d'instruire  ces  sauvâmes  à  une  demoiselle  Nolin.  M.  Thi- 
bault  aime  aussi  à  travailler  et  va  peut-être  s'y  livrer  trop  assidû- 
ment; ce  travail  se  fait  aux  dépens  du  temps  destiné  à  l'étude.  Il  n'a 
pas  encore  travaillé  pour  les  uns  et  pour  les  autres;  qui  sait  si  l'en- 
vie de  gagner  de  l'argent  ne  le  prendra  pas,  d'autant  plus  qu'il  va  a- 
voir  son  frère  avec  lui.  Je  crains  bien  que  ce  frère  ne  soit  un  embar- 
ras pour  lui  et  ruême  pour  moi.  Il  aurait  mieux  fait  de  le  laisser  avec 
son  père  aider  la  famille. 

Si  M.  Belcourt  ne  remonte  pas,  il  faut  songer  à  envoyer  quel- 
qu'un de  capacité  au  moins  au-dessus  du  médiocre  pour  app>rendre 
des  langues.  Je  n'aurai  bientê)t  plus  que  M.  Thibault  qui  ne  sera  guè- 
re missionnaire.  Le  zèle  s'émousse.  M.  Mayrand  ne  paraît  pas  avoir 
envie  d'essayer  à  l'apprendre.  Je  ne  sais  s'il  en  est  capable.  Ce  prêtre 
fera  peu  par  ici  à  en  juger  par  les  apparences.  Je  peux  et  veux  bien 
me  tromper.  C'est  un  vrai  malheur  quand  un  sujet  vient  ici  sans  être 
qualifié,  c'est  encore  pire  quand  il  n'a  pas  de  volonté. 

On  dit  que  vous  trouveriez  un  homme  propre  à  l'œuvre  dans  la 
personne  de  M.  Charles  Tardif  qui  viendrait  volontiers.  11  a,  dit-on, 
de  la  capacité,  de  la  piété  et  de  la  bonne  volonté;  ce  que  je  dis  d'a- 
près les  autres  d'ici  qui  le  connaissent.  C'est  à  vous  à  en  juger.  Je  le 
connais  pour  l'avoir  vu  en  passant  et  rien  de  plus.  Il  pourrait  être 
envoyé  l'année  prochaine  si  M.  Belcourt  ne  remonte  pas.  Pourrait-il 
être  prêtre,  au  moins  dans  les  ordres  ?  Il  faudrait  qu'il  vint  pour  être 
missionnaire.  M.  Belcourt  pourrait  bien  lui  donner  des  notions  sur  la 
langue:  mais  n'ayant  que  sa  grammaire,  il  ferait  peu  du  progrès,  faute 
de  dictionnaire.  S'il  vient  il  fera  comme  les  autres;  il  se  servira  du 
travail  de  M.  Belcourt.  Un  prêtre  ne  peut  pas  exercer  son  ministère 
sans  savoir  la  langue  du  pays.  Je  vais  tacher  que  M.  Mayrand  s'y  prê- 
te. 

M.  Belcourt  part  plein  de  projets     d'impression    de    grammaires, 
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de  cantiques  et  autres  petits  livres.  Comme  personne  ne  sait  lire  à  sa. 
mission,  il  faut  peu  de  livres.  A  (pioi  servira  une  grammaire  imprimée? 
Quel  est  celui  qui  voudra  faire  la  dépense  de  toute  une  édi- 
tion sans  espérance  de  réparer  les  frais  en  vendant?  Probablement  que 
tout  n'ira  pas  à  sa  volonté  du  moins  autant  qu'il  a  l'air  de  le  croire.  Je 
ne  m'o[)pose  pourtant  à  rien  s'il  trouve  des  moyens  par  souscription 
ou   autrement. 

Je  suis  bien  satisfait  de  la  part  que  le  conseil  de  l'association  de 
la  Foi  de  Québec  m'a  faite  à  sa  première  distribution.  M.  Blanchet  fe- 
ra peu  de  dépenses  cette  année.  Il  arrivera  trop  tard.  Le  lieu  de  l'éta- 
blissement n'est  pas  encore  fixé.  Il  n'y  a  que  deux  ou  trois  familles  é- 
tablies  au  Cowlitz.  Il  a  100  louis  provenant  d'une  souscription  dans 
le  pays.  Los  gens  pourront  peut-être  lui  aider.  La  maçonnerie  de  mon 
église  est  finie;  probablement  que  je  ne  dirai  pas  la  me^se  de-dans  cet 
automne,  faute  de  menuisiers. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'une  religieuse  de  la  Visitation  de  Grasse, 
[  Var  ]  en  France,  nommée  Angélique-Aimée  Cournel.  Elle  s'offre  pour 
faire  un  établissement  à  la  Colombie  ou  à  la  Rivière  Rouge.  Elle  dit 
qu'elle  ne  sera  pas  à  charge  à  la  mission.  Je  lui  réponds  lui  demandant 
de  me  faire  connaître  ses  moyens  et  de  m'envoyer  le  témoignage  de 
son  évêque  et  qu'ensuite  je  verrai.  .l'en  parle  à  M.  Ohoiselat,  secrétaire 
du  conseil  de  Paris,  le  priant  de  me  faire  connaître  par  le  moyen  de 
quelque  prêtre,  ce  que  c'est  que  cette  fille  ou  ce?  filles,  car  elles  par- 
lent au  pluriel,  pour  savoir  aussi  si  le  conseil  serait  disposé  à  aider  à 
butir  une  maison.  C'est  un  projet  qui  mûrira  peut-être  des  volontés. 

J'ai  écrit  en  France  et  à  M.  de  Laporte  pour  faire  passer  diffé- 
rents articles  à  M.  Blanchet.  J'espère  qu'il  recevra  le  principal  par  les- 
vaisseaux  du  printemps  prochain. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  parlé  de  la  petite  perspective  qu'offrait 
la  mission  du  Lac  de  La  Pluie.  La  Compagnie  ne  paraît  pas  aimer  ces 
excursions.  M.  Belcourt  laisse  la  Rivière  Rouge  le  6  août  et  il  n'arri- 
vera qu'au  mois  d'octobre. 

J'ai  espérance  de  réussir  à  faire  montrer  à  nos  femmes  et  filles  à 
filer  et  à  faire  de  l'étoffe  et  de  la  toile;  c'est  une  chose  importante  à 
la  Rivière  Rouge.  Il  y  a  des  moutons  en  assez  grand  nombre.  Le  lin 
réussit  bien. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  de  M.  Belcourt,  je  n'ai  aucune  inten- 
tion de  lui  nuire  auprès  de  vous.  Je  n'ai  aucune  plainte  à  faire  sous 
tout  autre  rapport.  Il  fera  bien  j'espère  partout  où  vous  le  mettrez.  Il 
ne  sera  jamais  grand  missionnaire,  mais  il  pourra  rendre  service  en 
apprenant  la  langue  des  têtes  de  boules  plus  aisément  qu'un  autre 
parce  qu'elle  a  sans  doute    quelque  anologie  avec  celle  d'ici. 
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Je  souhaite  (|Ut'  la  paix  rrgne  en  Canada;  ce  sera  un  grand  Hujet 
cî'inqui»''tu(.le  ue  iiioin-s  ^.our  totrv  Giaudeur.  Je  rf C(  n'iinar  de  A  vo& 
prières  mes  missions.  M.  Belcourt  part  aujouitrimi  en  disant  qu'il  re- 
viendra. On  verra  l'année  piochaine  connnent  tout  aura  tourné. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  respectueusement 

^^onseigneur 
de   votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très   obéissant  serviteur 

f  J.  N.  Ev.  DE  JuLioroLis 

*  * 
A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Rivière  Rouge,  13  août  1838. 

Monseigneur, 

M.  Poiré  est  arrivé  le  dix  à  la  Prairie  du  Cheval  Blanc  et  le  dou- 
ze ici,  n'ayant  reçu  qu'alors  la  lettre  de  ses  parents  de  la  Pointe  Lé- 
vis  qui  le  menacent  de  mettre  les  affaires  de  la  succession  en  cour  s'il 
ne  revient  pas  cette  année.  Il  m'a  demandé  son  congé  et  je  le  lui  ai 
accorde  dans  la  pensée  que  sa  présence  est  nécessaire  pour  éviter  le 
trouble  de  cette  famille.  Il  part  en  pe^tit  canot  avec  l'intention  de  re- 
joindre les  canots  de  la  Compagnie  qui  probablement  sont  déjà  pas- 
sés au  bas  de  la  rivière  Winipic. 

Je  pourrai  me  passer  de  lui  pour  l'hiver.  M.  Thibault  va  être 
chargé  des  deux  postes.  La  besogne  n'est  pas  bien  grande  quoique  le 
besoin  d'instruction  ne  manque  pas  partout.  Si  M.  Belcourt  revient,  il 
pourra  suflBre  et  M.  Poiré  ne  cherchera  pas  à  revenir.  Il  pourra  vous 
rendre  service  pour  les  missions  qui  ne  sont  pourtant  pas  sa  partie.  Je 
ne  m'oppose  pas  à  son  retour.  Me  voilà  réduit  à  un  prêtre  parlant  sau- 
vaofe.  AL  Mavrand  n'a  pas  l'air  de  vouloir  s'y  mettre.  Ainsi  visez  un 
homme  de  bonne  capacité  pour  l'année  prochaine  si  aucun  des  anciens 
ne  revient. 

M.  Belcourt  a  emporté  son  dictionnaire  pour  composer  des  petits 
livres;  tâchez  qu'il  le  renvoie  l'année  prochaine.  A  quoi  sert  son  tra- 
vail maintenant  si  les  autres  n'en  peuvent  pas  jouir?  Je  n'ai  su  qu'au 
moment  d'embarquer  qu'il  emportait  ce  dictionnaire.  Il  me  dit  alors 
aussi  qu'il  avait  véritablement  l'intention  de  revenir  si  la  chose  me 
plaisait.  Je  lui  ai  dit  que  je  ne  m'y  opposais  pas  pourvu  qu'il  revint 
avec  un  esprit  un  peu  plus  soumis.  Il  aurait  pu  faire   beaucoup  plus. 
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Il  a  trop  pensé  à  bfitir  temporellement  et  pas  assez  dans  les 
cœurs.  Il  y  a  bien  ù  craindre  que  tout  soit  abandonné,  outre  la  perte 
de  beaucoup  d'argent;  la  religion  en  souffrira.  Que  iJieu  daigne  pren- 
dre cette  frêle  mission  sous  sa  sainte  protection.  M.  Belcourt  pourrait 
donner  des  notions  de  la  langue  pendant  l'hiver.  Faites  comme  vous 
l'entendrez.  Pour  moi  je  ne  vois  qu'obscurément  en  ce  moment  de 
précipitation.  Je  tacherai  toujours  d'avancer  l'œuvre  de  Dieu.  Priez- 
le  qu'il  m'éclaire. 

Envoyez-moi  s'il  vous  plaît  un  ou  deux  exemplaires  de  livres  de 
chants  et  deux  exemplaires  de  Bouthiller  pour  les  règles,  si  place  il  y 
a.  Je  crois  pourtant  avoir  demandé  des  livres  de  chants  à  M.  Trudeau 
cette  année.  Il  n'y  en  avait  pas  à  Montréal.  Il  y  aurait  pourtant  moyen 
de  savoir  s'il  en  est  chargé  et  s'il  en  a.  J'ai  donné  un  exemplaire  des 
miens    à    M.    Blanchet. 

Je  vous  souhaite  bonne  santé  ainsi  qu'à  votre  digne  cuadjuteur 
et  demeure  très  respectueusement 

Monseigneur 
de   votre  Grandeur 
Le  très  humble   et  très  obéissant  serviteur 

•j-    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 

* 
*   * 

A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

St-Boniface  de  la  Rivière  Rouge, 

13  novembre  1838. 

Monseigneur, 

Je  commence  cette  lettre  par  l'extrait  de  celle  que  M.  Belcourt 
m'a  écrite  du  bas  de  la  rivière  Winipic  le  17  août  dernier. 

•'  Monseigneur,  ce  que  je  vous  ai  dit.  que  je  reviendrais  l'année 
prochaine,  je  vous  l'ai  dit  sérieusement.  Si  vous  aviez  quelque  objec- 
tion à  mon  retour,  il  faudrait  le  faire  connaître  par  l'exprès  d'hiver; 
c'est  la  seule  chose  qui  me  ferait  hésiter.  Je  ne  vous  cache  pas,  Mon- 
seigneur, que  je  crois  que  vous  aimeriez  mieux  que  je  restasse  en  Ca- 
nada, tandis  que  d'un  autre  côté  j'ai  la  présomption  de  croire  qu'il  me 
faudrait  retourner  à  ma  mission  pour  quelques  années  encore.  Si  je 
savais  que  je  m'en  fisse  accroire  là-dessus,  et  alors  je  resterais  en  Ca- 
nada. Veuillez  bien.  Monseio-neur,  me  faire  connaître  d'une  manière 
plus  claire  vos    intentions    par  l'exprès  d'hiver." 

Je  dis  comme  lui  et  je  crois    qu'il    est   nécessaire    qu'il    revienne 
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pour  achever  ses  ouvrages  sur  la  langue  sauteuse  et  pour  en  former 
un  autre  pour  le  remplacer.  Cet  autre  ne  sera  pas  M.  Mayrand  qui 
n'apprendra  jamais  la  langue  du  pays  car  il  ne  s'en  croit  pas  cai)able 
sans  avoir  essayé.  11  dit  (pi'il  avait  prévenu  avant  son  départ  qu  il  ne 
se  croyait  point  propre  ;V  Tœuvre.  Si  M.  Belcourt  revient,  comme  il 
paraît  le  désirer,  il  avancera  sa  mission  et  à  son  départ  il  y  en  aura 
un  autre  j'espère  capable  de  le    remplacer. 

M.  Deniers  aurait  pu  y  suppléer  mais  étant  rendu  au  bout  du 
monde,  il  ne  me  reste  que  M.  Thibault  qui  n'est  guère  })ropre  û  cette 
œuvre  pour  laquelle  il  n'a  pas  de  goût.  11  dit  une  messe  tous  les  di- 
manches à  la  mission  sauvaofe  et  réside  à  la  Prairie  du  Cheval  Blanc 
où  il  a  son  frère  avec  lui.  Ce  jeune  homme  a  perdu  son  temps  jusqu'à 
ce  moment.  11  en  fera  probablement  autant  d'ici  au  printenips.  Il  est 
pourtant  en  train  de  se  gréer  une  boutique.  Le  ])rêtre  voudrait  l'en- 
gager à  s'établir  par  ici  et  l'autre  désire  s'en  retourner  et  voudrait 
amener  le  prêtre  avec  lui.  Je  crois  qu'il  aurait  mieux  fait  de  rester 
chez  son  père. 

M.  Belcourt  croit  que  j'aimerais  mieux  qu'il  restât  en  Canada.  Il 
se  trompe:  je  crois  au  contraire  qu'il  aurait  dû  ne  pas  abandonner  son 
poste  dans  la  détresse  où  j'étais  pour  le  remplacer.  Je  l'avais  engagé 
à  rester  à  son  retour  du  Lac  de  La  Pluie  et  il  y  avait  consenti  sans  se 
faire  prier,  ensuite  il  a  voulu  partir.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  le  forcer  à 
tenir  sa  parole,  vu  surtout  qu'il  ne  tenait  pas  de  moi  la  permission  de 
descendre.  Vous  prierez  ou  vous  commanderez.  Je  ne  dois  pas  vous 
laisser  ignorer  que  le  salut  des  infidèles  souffre  et  souffrira  encore 
plus  de  son  départ  dans  les  circonstances  où  je  me  trouve:  c'est  à  vo- 
tre conscience  à  remplir  le  vide. 

M.  Mavrand  n'étant  point  propre  à  l'œuvre  il  faudra  en  faire 
monter  un  autre,  ce  qui  mènera  en  1840;  ensuite  il  faudra  qu'il  se  for- 
me, etc.  Peut-être  avez-vous  des  arrangements  avec  M.  Belcourt  qui 
mettent  son  retour  impossible.  En  ce  cas  faites  comme  vous  l'enten- 
drez quoique  M.  Belcourt  pense,  voie  et  fasse  autant  qu'il  peut  autre- 
ment que  les  autres. 

Je  me  sens  capable  de  vivre  encore  avec  lui;  au  reste  nous  ne 
sommes  jamais  en  querelle,  mais  il  souffre  par  temps  et  moi  aussi.  Je 
ne  le  demande  pas  pour  moi  mais  pour  le  bien  des  âmes  qui  l'appelle 
ici,  puisque  Dieu  lui  a  donné  le  moyen  de  leur  rendre  service.  Sa  mis- 
sion est  encore  comme  il  l'a  laissée.  Melle  Angélique  Nolin  garde  la 
maison  et  fait  le  catéchisme  comme  de  son  temps. 

Mon  église  ne  sert  pas  encore  faute  de  menuisiers  pour  avancer  les 
ouvrages  de  leur  métier.  J'espère  que  tout  sera  prêt  au  printemps.  Je 
suis  en  frais  de  bâtir  une  sacristie  qui  sera  en  pierre    jusqu'à    la    bau- 
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teur  du  chœur,  ce  qui  formera  un  petit  étage  pour  les  écoles;  le  reste 
sera  en  bois.  Ma  maison  menace  ruine,  j'espère  que  Dieu  la  soutien- 
dra jusqu'à  ce  que  j'aie  fini  pour  lui. 

La  récolte  a  été  meilleure  qu'on  ne  pensait.  1\  y  9  peu  de  blé 
parce  qu'il  n'a  pas  levé  ou  trop  tard  pour  mûrir  quoique  la  gelée  ne 
se  soit  fait  sentir  que  vers  le  vingt  de  septembre.  11  y  a  beaucoup 
d'orge.  Les  deux  tours  de  chasse  ont  été  assez  bons.  M.  Mayrand  était 
du  dernier. 

M.  Thibault  fait  achevei  la  maison  à  deux  étages  de  M.  Poiré  et 
il  va  s'y  loger  ces  jours-ci.  C'est  une  maison  bâtie  avec  du  bois  trop 
faible  et  qui  penche  déjà  du  côté  qu'elle  veut  sans  doute  tomber. 
C'est  une  vraie  calamité  de  toujours  bûtir  pour  recommencer.  Il  va 
falloir  ce  printemps  défaire  la  chapelle  de  la  Prairie  du  Cheval  Blane 
qui  penche  elle  aussi.  Elle  sera  en  même  temps  transportée  dans  une 
meilleure  place.  La  chapelle  deM.Belcourt  ouvre  par  le  haut,  sa  voû- 
te en  mortier  menace  de  tomber;  ce  sera  une  bâtisse  à  refaire  avant 
que  de  la  finir;  heureusement  que  mon  église  paraît  très  solide.  Que 
Dieu  la  conserve  longtemps  car  pour  celle-là  il  serait  impossible  de  la 
recommencer. 

Je  n'ai  encore  rien  su  du  voyage  de  nos  missionnaires  de  la  Colom- 
bie. Il  a  tf^rabé  il  y  a  trois  semaines  une  assez  bonne  bordée  de  neige 
qui  a  fondu  depuis  ce  temps.  La  terre  est  découverte  mais  il  neige 
aujourd'hui,  18,  Notre  rivière  est  prise  depuis  le  quatre  du  couiant. 

M.  de  Laporte  m'écrit  qu'il  aurait  désiré  que  les  mandements  des 
évêques  du  Canada  eussent  été  lus  par  les  catholiques  et  prêtres  an- 
glais qui  sont  tous  révolutionnaires.  Il  m'annonce  que  Lyon  m'a  al- 
loué 9  000  frs.  M.  Dubois  se  plaint  que  ce  n'est  pas  assez  pour  un 
pays  isolé  et  sans  ressource  aucune.  Il  me  dit  de  demander  fortement 
parce  que,  dit-il,  je  vois  que  l'importunité  entre  pour  beaucoup  dans 
Ja  distribution.  Je  vois  de  fortes  sommes  données,  dit  ce  bon  Père,  à 
des  missions  que  je  sais  n'être  pas  en  besoin. 

J'ai  demandé  un  passage  au  Gouverneur  pour  M.  Belcourt.  Pour- 
vu qu'il  ne  le  refuse  pas  !  Il  doit  venir,  dit-on,  plusieurs  gentils  hom- 
mes  d'Angleterre.  M.  Poiré  est  je  pense  en  Canada  pour  toujours.  Vi- 
sez d'avance  un  sujet  de  bonne  espérance  sur  lequel  vous  puissiez 
compter  pour  l'avenir.  Je  ne  vivrai  pas  toujours.  Un  prêtre  accoutu- 
mé au  pavs  serait  préférable  à  un  autre  pris  au  hasard  et  qui  se  dé- 
plairait ici.  Vous  ne  devez    pas  viser  les  prêtres    qui  sont  ici. 

J'espère  que  la  paix  est  rétablie  en  Canada  et  que  tout  va  aller 
pour  le  mieux.  Les  deux  prêtres  d'ici  vous  offrent  leurs  respectueux 
îommages.    Veuillez    bien    me     rappeler    au     souvenir    de    Mgr     le 
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Coudjuti'iir.  dïs  t'vr'cjues  de  Montréal  dans   l'occasion,     clos     Messieurs 
du    Séminaire,   etc. 

.l'ai  riionneur  d'être   très  respectueusement 
Monseicfneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

•j-    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS 

A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

St-Boniface  de  la  Rivikke  Rouge, 

8  juillet  1839. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  par  M.  Belcourt  vos  deux  lettres  du  13  et  18  avril  der- 
nier. 

Je  n'ai  pas  osé  demander  un  passage  pour  M.  Mayrand  qui  n'a 
pas  encore  essayé  de  se  mettre  des  mots  sauvages  dans  la  tête.  Votre 
Grandeur  pourra  le  demander  si  elle  le  veut.  Le  Gouverneur  passera 
à  Québec  pour  aller  aux  postes  du  roi.  Si  vous  l'obtenez,  vous  pourrez 
envoyer  un  prêtre  qui  pourra  remplacer  M.  Belcourt  et  marcher  sur 
ses  traces.  Ici  personne  ne  s'en   croit  capable. 

Je  vous  remercie  de  tous  vos  envois  tant  pour  ce  qui  me  reo-arde 
que  la  mission  de  la  Colombie.  Vous  allez  avoir  d'amples  nouvelles  et 
surtout  très  intéressantes  do  cette  mission  qui  s'annonce  déjà  comme 
devant  étendre  les  branches  et  ramifications  sur  plusieurs  peuples. 
Vous  y  trouverez  de  la  matière  pour  vos  annales.  M.  Blanchet  deman- 
de du  secours.  J'ai  essayé  à  avoir  au  moins  les  passages  et  j'ai  été  re- 
mis au  comité  A  Londres. 

J'ai  voulu  envoyer  M.  Thibault  au  fort  des  Prairies  avec  M.  Ro- 
wand  qui  est  ici.  C'est  le  bourgeois  de  ce  poste  et  il  est  catholique. 
M.  Demers  m'avait  donné  la  marche  qu'il  pourrait  faire  pendant  l'hi- 
ver; c'est  M.  Rowand  qui  la  lui  avait  dictée.  J"ai  été  remis  à  Londres. 
M.  Thibault  se  serait  rendu  avec  M.  Rowand  à  travers  les  prairies: 
ainsi  nous  restons  tous  à  la  Rivière  Rouge. 

M.  Belcourt  aura  en  belle  à  faire  ses  cour&es  évangéliques.  Il 
trouverait  des  sauvages  à  instruire  sans  aller  bien  loin.  Nous  allons 
voir  s'il  va  se  donner  le  trouble  d'aller  les    chercher;    s'il     est    consé- 
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quent  il  agira  à  présent  qu'il  a  de  l'argent,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  faire  voir  que  ma  mesquinerie  l'empêchait  de  faire  du  bien.  Je 
désiie  qu'il  grossisse  cette  preuve  le  plus  qu'il  pourra. 

Je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  des  religieuses  qui  m'avaient  écrit 
de  Errance,  .le  devrais  pourtant  en  apprendre  quelque  chose  par  plu- 
sieurs lettres  que  j'attends  de  France    mais  seulement  en  automne. 

M.  Thibault  n'a  pas  envie  de  descendre.  Son  frère  s'est  mis  à  tra- 
vailler depuis  le  mois  de  novembre  ou  décembre  et  a  gagné  quelque 
argent.  Je  lui  ai  prêté  une  boutique  qu'il  aurait  pu  avoir  six  mois 
plus  tôt.  Il  va  rester  ici.  La  Compagnie  Ta  demandé  pour  la  Colombie 
et  il  n'a  pas  mordu. 

J'avais  écrit  au  secrétaire  de  la  Propagande,  Mgr  Mai,  d'après 
une  lettre  que  j'avais  reçue  de  Québec  qui  me  disait  que  votre  Gran- 
deur devait  chercher  à  faire  retomber  sur  l'évêque  de  St-Louis  la  mis- 
sion de  la  Colombie  et  que  s'il  répondait  négativement  vous  vous  dé- 
chargeriez de  ce  territoire  auprès  du  St-Siège.  J'avais  reçu  cette  let- 
tre de  Montréal  et  c'est  de  là  que  j'ai  écrit  si  je  m'en  souviens  bien. 
Dans  l'automne  ayant  reçu  du  Lac  de  La  Pluie  une  lettre  du  Gou- 
verneur qui  me  disait  de  lui  écrire  par  l'occasion  d'hiver  et  que  si  j'é- 
tais disposé  à  renoncer  à  la  rivière  Wolloraet  pour  fixer  la  résidence 
des  missionnaires  à  la  rivière  Cowditz,  il  ferait  ses  efforts  pour  faire 
consentir  le  conseil  à  donner    des  passages. 

J'écrivis  au  mois  de  novembre  à  Mgr  Mai  la  perspective  que  j'a- 
vais afin  que  dans  le  cas  où  votre  Grandeur  aurait  demandé  à  être  dé- 
chargé de  ce  territoire  on  put  juger  plus  sûrement  à  Rome.  C'est  sans 
doute  à  cette  lettre  dernière  que  Son  Eminence  le  cardinal  Fransoni 
fait  allusion  dans  sa  lettre  du  24  avril  1838.  Ne  craignez  pas,  je  ne 
vous  donnerai  pas  le  débarras  de  mes  missions  tant  que  je  vivrai  à 
moins  que  les  choses  ne  changent.  Si  j'avais  voulu  le  faire  je  l'aurais 
pu  déjà,  mais  ayant  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner  il  faudrait  avoir 
plus  d'envie  de  régner  que  je  n'en  ai.    Ainsi  soyez  sans  inquiétude. 

Tâchez  de  former  des  missionnaires  pour  le  Saguenay.  Que  peut 
faire  M.  Boucher  par  là  en  ne  parlant  pas  un  mot  de  la  langue  du 
pays  ?  Que  fera-t-il  auprès  des  sauvages  plus  enfoncés  dans  les  terres 
dont  vous  me  parlez  ?  Rien. 

M.  Poiré  aurait  pu  tirer  votre  Grandeur  d'inquiétude  au  sujet  de 
ce  qu'il  a  laissé  ici  en  disant  qu'il  a  par  là  payé  ses  dettes  envers  moi. 

Il  me  devait  à  peu  près  deux  cents  louis  qu'il  avait  reçus  en  ar- 
gent et  il  m'a  payé  en  me  laissant  de  mauvais  chevaux,  bœufs,  vaches, 
les  os  d'un  cheval  que  j'avais  payé  pour  lui  25  louis  au  mois  de 
mai  et  qui  mourut  quelques  jours  après  l'achat.  Il  a  donné  lui-même 
quelques-uns  de  ses  effets  et  le  reste  était  le  paiement  de  sa  dette  que 
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j'aurais  mieux  aimé  en  arj^ent  (ju'en  hôtes.  La  maison  ('tait  le  mcnccau 
le  plus  apparent,  mais  elle  était  peu  avancée,  peu  solide  et  assurément 
que  s'il  revient  sur  ce  (pfil  a  fait  je  ne  la  prendrai  pas.  J'aimerais 
mieux  en  bâtir  une  autre  pour  loger  le  prêtre.  Elle  est  de  plus  sur  un 
terrain  dont  il  n'a  aucun  titre  et  qui  peut  devenir  la  propriété  de  la 
luission  en  joignant  aux  trois  chaînes  (pi'il  avait,  trois  autres  chaînes 
du  terrain  voisin;  ce  qui  formerait  les  six  chaînes  que  le  Gouverneur 
a  données  pour  remplacement  de  l'église  de  la  Prairie  du  Clieval 
Blanc.  C'est  là  toute  la  sûreté  de  ce  terrain.  Où  en  prendre  d'autre 
dans  ce  pays  ?  La  place  de  ces  six  chaînes  n'est  pas  fixée;  en  chan- 
geant l'église  de  place  j*ai  dessein  de  joindre  ce  terrain  comme  ci- 
dessus  avec  le  consentement  de  la  Compagnie  que  j'avais  déjA;  mais 
ce  déplacement  n'a  pas  eu  lieu  cette  année.  C'est  la  raison  qui  empê- 
che de  faire  travailler  à  cette  église  plus  que  le  manque  de  moyens. 

Vous  savez  vous-même  qu'il  y  a  encore  de  l'argent  à  Québec, 
mais  Dourquoi  mettre  de  l'argent  sur  une  bâtisse  qu'il  faut  nécessaire- 
ment défaire.  Le  marché  même  pour  une  partie  de  l'ouvrage  est  fait 
et  le  manque  d'hommes  un  peu  habiles  a  fait  remettre  à  une  autre  an- 
née. J'ai  ramassé  tout  ce  que  i'ai  pu  trouver  pour  travailler  à  mon  é- 
glise  dont  je  voudrais  bien  me  servir  enfin.  Je  voudrais  de  plus  me 
construire  un  petit  coin  pour  me  mettre  à  l'abri  du  froid  en  hiver. 

Le  26  mars  ma  grande  maison  de  bois  a  brfdé  avec  tout  ce  qu'il 
y  avait  dedans.  Les  tisserandes  et  leurs  élèves  se  sont  sauvées  seule- 
ment avec  ce  qu'elles  avaient  sur  le  corps  quoique  ce  fut  en  plein  midi. 
Tous  les  instruments  pour  faire  de  la  toile,  filer  et  carder,  laine,  filasse, 
fil  tout  a  brfdé;  un  bout  de  cette  maison  servait  de  boutique.  Les  châssis 
et  les  portes  de  l'église  y  étaient  déposés  prêts  à  poser  au  moisd'avril; 
il  a  brfdé  la  moitié  des  volets  et  tous  les  cadres  des  portes,  etc.  L'é- 
glise (la  vieille)  a  pris  en  feu  à  plusieurs  places,  le  vent  poussait  le 
feu  dessus.  C'est  une  perte  considérable  et  qui  m'a  mis  en  retard  pour 
me  servir  de  mon  église.  La  Compagnie  m'a  donné  50  louis  pour  en- 
courajD^er  mon  école  d'industrie  qu'il  a  fallu  remonter.  J'ai  espérance 
de  réussir,  sans  cela  il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  ici. 

x\près  cet  incendie  je  ne  savais  où  loger  les  maîtresses  et  les  é- 
lèves.  Je  leur  ai  abandonné  ma  maison  de  pierre  en  réservant  la  cuisi- 
ne et  une  petite  salle  pour  manger  et  je  me  suis  logé  avec  M.  May- 
rand  dans  la  vieille  sacristie  qui  met  à  l'abri  du  mauvais  temps  en  été 
mais  qui  ne  pourra  pas  rendre  le  même  service  en  hiver.  Elle  f-e  trou- 
ve entre  la  vieille  église  et  la  neuve.  Le  vent  empêche  d'y 
faire  du  feu  outre  que  c'est  une  bâtisse  abandonnée  depuis  longtemps 
et  qui  est  en  mauvais  ordre. 

Je  fais  une  sacristie  neuve  avec  un  logement  pour  moi  au  bout; 
un  étage  est  en  pierre  et  l'autre  est  en  bois.  J'ai  espérance  d'en  met- 
tre un  coin  logeable,  du  moins  dans  le  premier  étage,  pour  passer  l'hi- 
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en  continuant  à  aller  manger  à  l'autre  maison.    Je  pense  me  servir 
l'église  vers  l'automne.  La  voûte,  dont  le  bois  est   scié    de    l'année 


ver 

de  r 

dernière,  ne  se  fera  que  Tannée  prochaine   avec  le  reste  de  la  sacristie 

dont  la  maçonnerie  s'achève  et  la  partie    en    bois    se     taille.    Je    n'ai 

qu'un  menuisier  qui  puisse  porter  ce  nom    et  le&  autres    préparent    le 

bois;  ]e  ne  puis  aller  vite. 

Je  ne  répète  pas  ce  que  M.  Blanchet  me  dit  parce  que  je  pense 
qu'il  vous  dit  la  même  chose.  Je  crois  que  ces  deux  braves  doivent 
être  encouragés  par  tous  les  moyens  possibles.  Vous  pourriez  parler 
vous-même  au  Gouverneur  pour  leur  faire  passer  des  prêtres  par  l'in- 
térieur ou  par  mer.  Pourrez  vous  fournir  à  tous  ces  besoins  ?  On  pour- 
rait faire  j)asser  des  français,  soit  séculiers,  soit  religieux.  J'en  ai  par- 
lé dans  ma  demande  au  Gouverneur  mais  je  n'agirai  pas  sans  votre 
aveu.  Je  voulais  savoir  s'ils  ont  encore  des  préventions  contre  les 
étrangers.  Je  n'ai  point  articulé  le  nom  d'aucune  nation.  Il  faut  des 
prêtres  un  peu  choisis  pour  les  envoyer  si  loin,  des  hommes  qui  aient 
un  peu  d'expérience  et  capables  de  se  montrer.  Que  voulez- v^ous  qu'on 
fasse  avec  des  jeunes  gvns  pris  dans  le  séminaire  qui  s'en  retournent 
quand  ils  sont  un  peu  connus  et  qui  pourraient  rendre  service 
quand  ils  ont  cherché  à  s'en  rendre  capables.  On  ne  change  pas  un 
prêtre  ici,  et  encore  moins  à  la  Colombie,,  comme  on  change  un  vicai- 
re à  Québec. 

Je  vous  adresse  une  liste  d'effets  demandés  par  M.  Blanchet  pour 
lui  être  envoyés  par  la  voie  de    Londres. 

M.  Blanchet  avait  encore  cent  quelques  louis  de  souscription  a- 
près  les  dépenses  de  l'année  payées.  Il  n'enverra  donc  point  de  comp- 
te à  Québec.  Je  lui  dis  de  compter  sur  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
gent donné  ce  printemps  par  votre  association  s'il  est  en  bAtisse.  J'au- 
rai assez  pour  faire  face  ou  honneur  ù  ma  dépense.  Je  ne  voudrais  pas 
le  gêner  et  je  ne  doute  pas  du  bon  emploi.  Il  n'est  pas  mauvais  qu'il 
y  ait  toujours  quelques  sous  en  réserve  en  cas    de    besoins    imprévus. 

Ayez  la  bonté  d'offrir  mes  remerciements  aux  Messieurs  du  con- 
seil pour  la  généreuse  assistance  qu'ils  ont  donnée  à  mes  missions.  Je 
prie  Dieu  de  répandre  ses  amples  bénédictions  sur  eux  et  tous  les 
membres  répandus  dans  le  diocèse. 

Je  suppose  que  vous  avez  déjà  annoncé  à  la  Propagande  la  nou- 
velle mission  de  la  Colombie  à  moins  que  vous  n'ayez  peut-être  at- 
tendu des  nouvelles  des  missionnaires  qui  y  sont  allés.  Je  pense  écri- 
re par  la  Baie  à  Son  Emineuce  le  cardinal  Fransoni.  Je  lui  en  dirai 
sans  doute  un  mot.  C'est  par  la  même  voie  que  j'écrirai  ù  M.  de  La- 
porte  et  autres,  pour  moi  et  M.  Blanchet. 

M.  Blanchet  demande  des  maîtres  et*  maîtresses  d'école.  Ce  n'est 
pas  chose  facile  que  cet  envoi.   Des  religieuses  feraient  mieux  l'affaire, 
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mais  où  lea  prendre  ?  Je  doute  qu'on  en  trouve  en  Canada.  C'est  en 
France  cpTil  faut  les  chercher;  j'y  pense  [)our  ici  ausfcii.  J'en  ai 
]>arh'  l'année  dernière  au  conseil  de  Lyon  pour  voir  s'il  serait  dispose 
;V  voter  une  somme  pour  l'érection  de  la  bâtisse  qui  pourrait  n'être  pas 
d'une  grantle  dépense.  Je  verrai  peut-être  plus  clair  cet  automne  si 
tout  se  présente  avantaji^eusement.  J'écrirai  au  mois  de  novembre  pour 
en  faire  venir  deux  et  on  verra  ensuite  quand  ces  deux  connaîtront  le 
pays. 

Pour  M.  Blanchet  il  faudra  bien  attendre  à  1841.  La  réponse  du 
conseil  fera  voir  comment  il  faudra  s'y  prendre.  Qu'ils  disent  ce  qu'ils 
voudront  il  faudra  bien  pourvoir  au  besoin.  S'il  faut  envoyer  par  la 
mer,  on  gagnerait  au  moins  le  transport  de  Québec  à  Londres,  en  pre- 
nant des  prêtres  en  France  à  moins  d'envoyer  par  Boston  ou  par  St- 
Louis.  Des  français  seront  plus  stables  et  pourvoiront  plus  facilement 
aux  besoins  des  missions.  Comment  envoyer  si  loin  un  jeune  homme 
pris  sur  les  bancs  du  grand  séminaire  qui  n'a  aucune  expérience  ni  du 
ministère  ni  même  du  monde.  Voilà  mes  idées.  C'est  le  poste  le  plus 
éloigné  à  l'ouest  de  ma  juridiction  qui  s'étend  sur  un  immense  terri- 
toire   aux  besoins  duquel  je  ne  puis  pourvoir   que  par  des  paroles. 

Il  y  a  dans  l'Océanie  occidentale  un  évêque  du  Maronnée,  Pom- 
ballier  par  son  nom,  qui  appartient  à  une  association  de  prêtres  de  Ma- 
rie qui  ont  des  pères  et  des  frères.  Serait-il  bon  de  donner  entrée  à 
«ne  communauté  religieuse  dans  la  Colombie  ?  Le  Gouvernement  en 
prendrait-il  plus  d'ombrage  que  de  l'introduction  de  prêtres  séculiers? 
On  pourrait  avoir  des  uns  et  des  autres.  Je  vous  donne  ces  idées  afin 
que  vous  y  pensiez  et  que  vous  me  donniez  les  vôtres  l'année  pro- 
chaine. 

Je  connais  i'évêque  d'Amiens  qui  était  à  la  tête  de  la  maison  des 
missionnaires  à  Lyon  et  qui  était  président  d'honneur  au  conseil  de 
l'association  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Son  nom  est  Mioland.  Il 
pourrait  être  de  quelque  secours  pour  désigner  ou  trouver  des  sujets 
soit  à  Lyon  ou  ailleurs.  Son  zèle  pour  les  missions  ne  doit  pas  avoir 
disparu  en  prenant  la  mitre.  Pensez  à  tout  cela  pendant  l'hiver  à 
moins  que  vous  n'ayez  des  hommes  propres  à  l'œuvre  des  missions 
dans  votre  diocèse.  11  faut  qu'ils  aient  du  goût  pour  l'œuvre  et  qu'ils 
soient  instruits,  d'un  caractère  ferme  et  sans  aigreur,  capables  de  se 
contenir  et  de  ne  pas  se  laisser  emporter,  qui  aient  comme  on  dit  la 
parole  en  bouche  et  le  chant  aussi.  L'anglais  serait  bien  nécessaire. 

Probablement  que  M.  Thibault  va  revenir  ici  avant  qu'il  soit 
longtemps.  Je  mettrai  M.  Mayrand  à  sa  place.  Je  voudrais  qu'il  res- 
tât autant  que  possible  chez  M.  Belcourt  et  au  milieu  des  sauvages; 
il    apprendra    peut-être  quelques  mots  de  leur  langue.    J'attends.  M» 


If 
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Belcourt    qui    n'est    point    revenu    ici  depuis  son  arrivée  à  son    poste 
pour  arranger  la  desserte  de  la  Prairie     du  Cheval  Blanc. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 

Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

•j-J.  N.   Ev.  DE  Jl'LIOPOLIS 

* 
A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

RiviÈKE  Rouge,  25  juin  1840. 

Monseigneur, 

Votre  lettre  du  10  ainsi  que  celle  du  14  avril  me  sont  parvenu*  s 
le  2  juin  et  le  20;  des  paquets  pour  moi  et  pour  d'autres  sont  arrivé?» 
Je  crois  qu'il  ne  manque  rien  de  ce  qui  était  annoncé.  Ma  lettre  à  M. 
Cazeault  renferme  des  demandes  et  des  détails  que  je  ne  répéterai  pas 
parce  que  je  lui  ai  dit  de  montrer  cette  lettre  à  votre  Grandeur;  elle 
ne  contient  rien  de  secret. 

Votre  Grandeur  devra  demander  encore  des  passages  pour  la  Ri- 
vière Rouge  et  la  Colombie.  Je  crains  bien  que  la  réponse  ne  soit  né- 
gative pour  les  deux  postes.  Il  faudra  bien  alors  prendre  une  autre 
voie.  Il  me  semble  que  ces  refus  obstinés  ne  feront  pas  honneur  à  la 
Compagnie,  ce  que  pourtant  elle  ne  hait  pas.  Elle  paraît  disposée  à 
favoriser  les  différentes  sectes  protestantes;  du  moins  les  ministres  qui 
sont  montés  cette  année  sous  son  patronage  sont  Wesleynens. 

J'ai  tdché  ce  printemps  de  préparer  un  moyen  de  faire  parvenir 
des  prêtres  à  la  Rivière  Rouge  en  les  faisant  passer  par  la  rivière  St- 
Pierre  où  on  peut  se  rendre  df  Montréal  en  steamboat  et  en  voiture 
de  terre.  J'ai  écrit  à  Mofr  Lora,  évêque  de  Dubuc,  que  des  gens  d'ici 
ont  vu  ;\  la  rivière  St-Pierre  Tannée  dernière  avec  un  prêtre  français. 
C'était  la  première  visite  du  prêtre  à  ce  poste.  Les  gens  m'ont  dit 
qu'il  devait  envoyer  un  prêtre  tous  les  ans.  J'ai  écrit  à  ce  prêtre  pour 
le  prier  de  prendre  auprès  des  agents  des  steamboats  des  renseigne- 
ments détaillés  sur  la  route,  la  défense,  etc.  J'aurai  une  réponse  cet 
automne  et  je  pourrai  en  dire  un  mot  à  votre  Grandeur  par  Texprès 
du  mois  de  novembre. 

Cette  ressource  n'est  qu'un  pis  aller.  J'aimerais  mieux  voir  ré- 
gner   la  bonne  harmonie  qui  a  existé  jusqu'ici  entre  la   Compagnie  et 
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ma  mission.  In  prêtre  venant  par  cette  voie  n'arriverait  ici  (pren  au- 
tomne. Je  pourrai  dire  [)lus  tard,  à  peu  près  le  temps  de  non  départ 
de  Québec. 

Tous  les  ans,  il  va  des  i^^ens  d'ici  â  la  rivière  St- Pierre  vendre 
des  animaux,  bètes  à  cornes;  d'autres  s'en  vont  s'y  établir. 

.f'ai  appris  par  un  mot  de  M.  Troteau  la  mort  de  Mgr  de  Mont- 
réal. J'ai  vu  dans  une  gazette  que  M.  Power  était  nommé  coadjuteur 
de  Mgr  Gaulin.  L'année  prochaine  nous  apprendrons  les  suites  de  la 
mort  de  Mgr  de  Montréal.  11  n'est  pas  très  facile  à  remplacer  sous 
tous  les  rapports. 

M.  Thibault  est  dans  la  prairie.  Je  pense  le  garder  avec  moi  afin 
qu'il  soit  plus  disponible  pour  les  missions  dont  j'ai  dessein  de  lui  fai- 
re part.  M.  Mayrand  sera  chargé  de  la  Prairie  du  Cheval  Blanc  où  il 
pourra  rendre  service  et  sera  forcé  d'apprendre  des  mots  sauvages.  Je 
chargerai  M.  Belcourt,  qui  aura  très  peu  à  faire  à  son  poste,  de  con- 
fesser ceux  qui  ne  parlent  pas  fran(;ais.  M.  Mayrand  et  moi  pourront 
desservir  toute  la   population  pendant  les  voyages  d'été. 

Si  votre  Grandeur  trouve  moyen  d'envoyer  au  moins  un  prêtre^ 
qu'elle  choississe  un  peu  et  qu'elle  donne  d'avance  la  perspective  d'un 
retour  éloigné.  Demandez  passage  pour  deux  en  disant  que  M.  May- 
rand retournera  probablement.  Je  le  garderai  s'il  se  rend  capable 
pour  la  Prairie  du  Cheval  Blanc. 

M.  Thibault  est  tourmenté  par  sa  famille  qui  voudrait  le  revoir. 
Il  lui  prend  quelquefois  envie  d'aller  faire  un  tour.  Je  n'aimerais  guè- 
re ce  tour  qui  pourrait  être  long.  Il  n'est  pas  possible  de  se  passer 
de  ses  serv^ices  ici,  à  moins  qu'un  autre  ne  sache  parler  sauvage. 
Il  parle  deux   langues. 

Je  pense  bien  que  M.  Belcourt  se  trouverait  mieux  en  Canada 
qu'ici;  pourtant  je  crois  qu'en  Canada  ils  seront  obligés  tous  deux  d& 
faire  des  missions,  faute  d'autres  capables  de  remplir  ce  pénible  mi- 
nistère. 11  n'y  a  pas  moyen  de  se  passer  ici  ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Votre  Grandeur  a  vu  la  réponse  de  '^Igr  l'évêque  d'Amiens;  elle 
donne  des  espérances.  Je  vais  lui  écrire  encore  cette  aanée  pour  le 
prier  de  me  mettre  en  connaissance  avec  les  supérieurs  des  Picques  à 
Paris  et  des  Maristes  de  Lyon.  Je  voudrais  tirer  un  mot  de  ces  respec- 
tables supérieurs  et  savoir  d'avance  s'ils  seraient  disposés  à  lancer 
quelqu'un  de  leurs  prêtres  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique. 

Je  ne  sais  ce  que  va  devenir  ou  plutôt  à  qui  appartiendra  C3  beau 
pays  mais  peu  importe  le  propriétaire  pourvu  que  Dieu  soit  connu  de 
ses  habitants.  Si  cette  mission  prend  des  accroissements,  il  faudra  son- 
ger à  mettre  un  évêque  à  sa  tête.  Mon  humble  opinion  est  qu'il  devra 
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être  indépendant.  Cette  mission  que  le  diocèse  de  Québec  aura  la 
gloire  et  Thonneur  d'avoir  commencé  malgré  son  grand  éloignement 
ne  pourra  pas  être  fournie  de  sujets  par  lui.  Si  on  peut  v  introduire 
des  prêtres  tirés  des  corporations  de  France  ce  sera  un  très  grand  a- 
vantage  pour  le  pays.  Ces  corporations  ont  des  prêtres  et  des  frères 
qui  font  le  catéchisme,  dirigent  les  écoles,  tiennent  les  maisons  pen- 
dant l'absence,  etc.  Ils  seront  plus  connus  des  conseils  de  Lyon  et  de 
Paris;  de  plus  la  plupart  des  missions  de  l'Océanie  sont  confiées  aux 
soins    d3S  deux  corporations    sus-mentionnées. 

J'aimerais  pourtant  à  voir  le  premier  évêque,  tiré  du  diocèse  de 
Québec,  afin  d'introduire  sa  discipline  et  ses  usages  dans  toute  l'im- 
mense étendue  des  possessions  britanniques  de  l'Amérique  du  Nord. 
M.  Blanehet  serait  capable  et  digne  d'être  le  premier  évêque  d'un 
pays  qu'il  a  le  premier  arrosé  de  ses  sueurs  à  moins  que  ce  projet  en 
traînant  ne  le  laisse  trop  vieillir. 

J'insiste  surtout  sur  l'indépendance  de  l'évêque  qui  pourra  être 
nommé  par  la  suite.  Soyez  bien  persuadé  qu'à  une  si  grande  distance 
et  avec  des  communications  si  diflSciles,  les  progrès  de  la  religion  se- 
ront retardés  considérablement  outre  que  des  prêtres  qui  ne  croient 
dépendre  que  par  un  fil  de  l'évêque  qui  n'a  que  des  ti-avaux  pénibles 
à  leur  donner  et  qu'ils  ne  considèrent  pas  comme  leur  premier  supé- 
rieur, mettront  toujours  légèrement  la  main  à  la  charrue  et  regarde- 
ront souvent  du  coté  d'où  ils  peuvent  attendre  un  meilleur  sort;  ds  là 
la  désaffection,  etc.  J'ai  l'expérience  et  cependant  je  resterai  comme 
je  suis. 

J'ai  pour  votre  Grandeur  et  pour  tous  mes  autres  bienfaiteurs 
la  reconnaissance  la  plus  vive  pour  l'assistance  que  mes  mis- 
sions reçoivent  tous  les  ans  de  mes  très  chers  compatriotes.  Que  Dieu 
leur  inspire  le  courage  de  continuer  la  bonne  œuvre  et  qu'il  daigne 
dans  sa  grande  miséricorde  répandre  ses  bénédictions  sur  ceux  qui  y 
contribuent;  que  les  bons  fidèles  du  Canada  aient  souvent  dans  l'es- 
prit la  pensée  que  leurs  prières,  leurs  bonnes  œuvres  et  surtout  leur 
légère  aumône  font  connaître  et  bénir  Dieu  d'une  mer  à  l'autre  et  que 
pendant  qu'ils  n'y  pensent  pas  même  des  âmes  entrent  dans  le  ciel  pour 
y  chanter  les  louanges  de  Y)ieu  et  le  prier  pour  ceux  qui  ont  contribué 
à  leur  ouvrir  l'entrée  de  la  céleste  cité.  Un  Dieu  juste  et  généreux  é- 
coutera  la  voix  de  leur  intercession  et  leur  accordera  la  possession  de 
leur  royaume  qu'il  semble  promettre  pour  des  œuvres  purement  tem- 
porelles. J'ai  eu  faim,  j'ai  eu  soif,  j'ai  été  nu,  j'ai  été  en  prison,  etc 
et  vous  m'avez  donné  à  manger,  à  boire,  vous  m'avez  vêtu,  visité.  Dieu 
écoutera  la  voix  de  son  église  qui  approuve  la  belle  et  divine  œuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi  et  bénira  ceux  qui  s'intéressent  à  la  con- 
servation et  à  la  propaofation  du  précieux  dépôt  de  la  foi  qu'elle  a  re- 
çue de  Jésus  Christ. 
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Si  votre  Grandeur  peut  avoir  passage  ])Our  un  pretrt  du  diocèse 
de  Québec  pour  M.  Blancliet,  ce  sera  une  bonne  choiïe  niai?  insuflisan- 
te,  11  faut  nécessaireujent  prendre  des  prêtres  en  France.  Il  faudra  en- 
core réitérer  votre  demande  pour  des  passages  sur  les  vaisseaux  de  la 
Compagnie.  En  cas  de  refus  il  fautlra  tAclier  d'en  envoyer  aux  îles 
Sandwich  par  d'autres  vaisseaux  anglais,  ou  fran(;ais,  ou  américains; 
ces  derniers  i'ntrent  dans  la  Colombie.  (JfFrez  de  payer  les  frais  et  fai- 
tes observer  si  votre  Grandeur  le  juge  à  propos  (jue  c'est  pour  entre- 
tenir la  bonne  harmonie  entre  les  missionnaires  et  la  Compagnie  que 
vous  réitérez  vos  demandes  de  passages,  qui  pourront  être  prouvées 
autrement  si  la  Compagnie  a  des  raisons  de  refuser  son  ass^istance. 
Ménagez  pourtant  cette  Compagnie  qui  aime  plus  sa  gloire  que  celle 
de  Dieu. 

Le  docteur  McT>aughlin  m'a  dit  l'année  dernière  en  passant  ici: 
Soyez  assuré  que  le  comité  vous  accordera  le  moins  qu'il  pourra  et 
seulement  lorsqu'il  ne  pourra  pas  refuser  sans  s'exposer  A  la  censure 
du  public  surtout.  Il  me  lisait  aussi:  tâchez  de  faire  rendre  des  prê- 
tres aux  îles  Sandv^'ich  et  de  là  nous  les  aurons  bien.  La  Compagnie  a 
un  vaisseau  qui  voyage  entre  ces  îles  et  Vancouver;  ce  chemin  sera 
bien  vite  fermé  si  la  Compagnie  est  malveillante.  Un  mot  de  défense 
arrêtera  tout. 

M.  Belcourt  est  parti  d'ici  le  1er  de  juillet  pour  visiter  le  poste 
ou  fort  Alexandre,  connu  sous  le  nom  de  bas  de  la  rivière  Winipic  et 
tous  les  sauvages  qu'il  pourra  rencontrer  le  long  de  sa  route  jusqu'au 
J.ac  de  La  Pluie.  Celui  qui  tient  la  place  du  Gouverneur  jNI.  Allen 
McDonell,  catholique,  a  téraoioné  sa  désapprobation  de  ce  voyage  de 
M.  Belcourt  qui  sera  peut-être  encore  plus  mal  vu  à  Londres.  Je  ne 
sais  pas  s'il  avait  ordre  de  faire  cette  démarche.  On  voudrait  sans  dou- 
te faire  prendre  racine  à  la  bonne  semence  Wesleyenne.  .Te  n'ai  point 
r^^pondu  à  sa  lettre  et  M.  Belcourt  est  parti  avec  ordre  d'avoir  tous 
les  ménagements  qui  ne  blessent  pas  ses  obligations  et  même  de  ne 
pas  aller  dans  les  forts  pour  n'exposer  personne  à  des  reproches.  11 
paraît  que  ce  même  M.  McDonell  en  a  eu  pour  avoir  conduit  M.  Bel- 
court  au  Lac  dn  La   Pluie 

J'ai  bien  recommandé  aussi  à  M.  Belcourt  de  prendre  toutes  les 
précautions  possibles  pour  éviter  les  nombreux  dangers  auxquels  il 
est  exposé  dans  ce  pénible  voyage.  Il  s'est  arrangé  de  lui-même 
d'hommes,  etc.  J'ai  contribué  un  peu  à  l'approvisionnement  de  son  ca- 
not. Il  ne  paraissait  manquer  de  rien  d'essentiel  pour  un  pareil  voya- 
ge où  l'on  n'est  pas  aussi  à  son  aise  que  chez  soi.  Je  souhaite  que 
Dieu  prenne  la  cause  en  main  en  faisant  pencher  le?  sauvages  du  cô- 
té de  la  vérité.  Les  sauvages  sont  méchants  de  ce  côté-là,  mais  Dieu 
peut  faire  avec  des  pierres  des    enfants  d'Abraham. 

M.  Belcourt  doit  aller  visiter  les  sauvages  da  la  baie  des  Canards 
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vers  l'automne  et  aller  plus  loin.  Cette  mission  a  été  bien  faiblement 
ébauchée  l'année  dernière  dans  un  passage  trop  prompt  pour  faire  du 
bien.  J'avais  dessein  d'y  envoyer  M.  Thibault  au  mois  de  juin  dernier 
quand  j'ai  su  qu'il  ne  pouvait  aller  sur  la  rivière  Saskatchewan  où  les 
missionnaires  de  la  Colombie  avaient  remarqué  en  passant  qu'un  prê- 
tre pourrait  faire  du  bien.  M.  Belcourt  me  dit  alors  qu'il  ne  s'était  an- 
noncé que  pour  l'automne  et  que  probablement  il  ne  trouverait  per- 
sonne. J'ai  renoncé  à  ce  plan  pour  cette  année  et  j'ai  mal  fait.  Une 
personne  arrivée  de  là,  il  y  a  peu  de  jours,  m'a  dit  que  les  sauvages 
avaient  attendu  longtemps  la  visite  d'un  prêtre  que  j'aurais  pu  lear 
procurer  facilement.  Je  ferai  en  sorte  que  les  sauvages  s'arrangent 
mieux  une  autre  année.  Les  sauvages  de  ces  parages  étant  peu  fré- 
quentés donnent  plus  d'espérance  qu'en  plusieurs  autres  places. 

On  a  cessé  cette  année  de  donner  du  rhum  aux  sauvages  au  Lac 
de  La  Pluie  et  au  bas  de  la  rivière.  Je  ne  sais  si  cette  défense  est 
pour  tout  le  pays.  Je  le  crois;  ce  sera  un  obstacle  de  moins  dans  les 
commencements.  Les  sauvages  en  voudront  peut-être  aux  prêtres 
qu'ils  croient  les  auteurs  de  cette  prohibition;  s'ils  n'en  sont  pas  les 
auteurs  ils  en  sont  au  moins  les  très  grands  approbateurs.  On  n'aurait 
guère  écouté  leurs  plaintes  si  d'autrt^s  n'avaient  élevé  la  voix 
plus  haut.  11  a  fallu  l'an  1840  pour  voir  finir  la  vente  des  liqueurs  qui 
n'aurait  jamais  dû  être  connue  dans  ces  pays  sauvages  et  qui  dans  l'o- 
pinion commune  a  été  la  cause  de  l'écroulement  général  et  prompt 
des  fortunes  qui  ont  été  ramassées  par  la  distribution  de  cette  eau  de 
feu  qui  a  contribué  à  la  destruction  et  à  la  démoralisation  des  sauva- 
j    o-es:  voilà  tout  ce  qu'ils  ont  eu  en  échange  de  leurs  pelleteries. 

Je  ne  pense  pas  écrire  au  Gouverneur  Simpson;  il  vaut  mieux 
que  les  demandes  soient  faites  par  votre  Grandeur  que  par  moi.  11  me 
,  semble  qu'il  en  coûtera  plus  à  ces  messieurs  de  refuser  à  l'évêque  de 
I  Québec  qu'à  l'évêque  de  Juliopolis.  Le  Gouverneur  d'Assiniboine  doit 
lui  écrire  au  sujet  des  tisserandes  dont  une  veut  descendre  au  bout  de 
son  engagement,  l'autre  restera.  Je  me  suis  engagé  dans  la  vue  du 
bien  public  du  pays  à  fournir  le  logement,  chauffage,  etc.  comme  ci- 
devant,  .f'ai  écrit  à  M.  Dumoulin  de  tenir  une  femme  prête  ^î  partir 
au  mois  d'avril  si  la  Compagnie  fait  connaître  sa  volonté  de  payer 
deux  tisserandes.  Si  cette  dernièie  savait  assez  lire  pour  montrer  aux 
■jeunes  filles  qui  fréquentent  l'école  d'industrie,  ce  serait  tant  mieux: 
je  lui  ai  dit  tout  cela. 

J'ai  donné  à  M.  Belcourt  tous  les  pouvoirs  qu'il  était  en  ma  puis- 
sance de  lui  donner  afin  qu'il  ne  fut  pas  gêné  dans  son  ministère.  Je  lui 
ai  dit  dès  son  arrivée  qu'il  pouvait  aller  partout  où  il  verrait  j<uTr  de 
faire  du  bien  sans  se  mettre  en  peine  de  son  poste  que  je  ferais  des- 
servir. Il  lui  donne  peu  de  besogne.  Les  sauvages  suivent  ordinaire- 
ment les  chasseurs  aux  deux  voyages  d'été.  Je  crois  qu'il     n'y    a    que 
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quehjues  feiuineb  de  restées  au  premier  voyage,  elles  ont  soin  des  va- 
ches, patates,  etc. 

Les  sauvaoes  vont  à  la  chasse  et  ii  la  pelleterie  pour  se  procurer 
leurs  habillements.  C'est  le  printemps  qu'il  voit  plus  de  monde,  enco- 
re le  nombre  n'est  malheure'iejement  pas  grand.  Cd  sont  les  excursions 
lointaines  (|ui  puurraient  faire  entrer  des  brebis  dans  le  beicail.  LVi-u- 
vre  est  commencée.  Prions  Dieu  de  bénir  les  entreprises  de  ceux  qui 
travaillent  à  la  répandre.  Je  m'attends  que  la  Conjpagnie  s'cjpposera 
à  nos  excursions  au-delà  des  limites  de  la  colonie.  La  lettre  du  Gou- 
verneur Simpson,  de  l'hiver  dernier,  le  dit  en  propres  termes.  Que  fau- 
dra-t-il  faire  ?  .Te  n'ai  pas  la  pensée  d'obtempérer  à  cette  injuste  dé- 
fense mais  cette  Compagnie  peut  nous  faire  bien  du  mal  sans  avoir 
Lair  d'y  toucher.  Si  Deus  pro  nobis  quis  contra  nos  ? 

J'ai  écrit  le  26  de  juillet  au  supérieur  des  Picques,  à  Paris,  lui 
demandant  si  sa  maison  pourrait  donner  pour  la  Colombie  4,  6  et  mê- 
me huit  prêtres  en  1841  ou  1842.  J"ai  demandé  des  frères  pour  l'éco- 
le. Je  ne  parla  pas  encore  des  religieuses,  j'ai  dessein  de  m'adresser 
au  Sacré-Cœur.  Je  crois  que  M.  Blanchet  n'est  pas  encore  prêt  à  les 
recevoir.  J'ai  demandé  que  la  réponse  à  ma  lettre  soit  adressée  à  votre 
Grandeur  de  bonne  heure  dans  l'hiver. 

Je  n*ai  reçu  les  lettres  de  MM.  Blanchet  et  Demers  que  le  20  de 
juillet.  Je  leur  avais  écrit  alors  que  je  n'avais  rien  reçu  d'eux,  ce  qui 
va  les  mettre  bien  inquiets.  Il  est  trop  tard  pour  leur  écrire  mainte- 
nant et  je  ne  le  pourrai  faire  qu'au  mois  de  novembre;  leurs  relations 
continuent  à  être  très  intéressantes.  Je  vous  adresse  lettres,  journaux, 
pamphlets  outre  beaucoup  de  lettres  pour  différentes  personnes  à  Qué- 
bec et  ailleurs  qui  se  trouveront  dans  les  paquets  adressés  à  M.  Tro- 
teau. 

M.  Blanchet  a  donné  il  paraît  une  traite  de  150  louis  à  Londres 
apparemment  sur  M.  de  Laporte  qui  paiera  sans  doute;  mais  en  en- 
voyant chacun  do  notre  côté  on  pourrait  le  mettre  en  peine.  Je  sais  ce 
que  j'ai  quand  je  signe  ma  traite  sur  lui  et  je  doute  que  M.  Blanchet 
soit  informé  de  ce  qu'il  a  en  main;  ma  traite  montait  je  crois  à  225 
louis  avec  100  louis  de  M.  Belcourt.  J'ai  demandé  plusieurs  choses 
l'année  dernière.  Je  pense  que  JNL  de  Laporte  aura  de  quoi  payer 
parce  que  sans  doute  Lyon  sera  venue  à  notre  secours.  Votre  Grandeur 
verra  par  les  lettres  de  M.  Blanchet  qu'il  a  bien  de  la  dépense  à  fai- 
re; votre  conseil  y  pourvoira  je  pense  autant  qu'il  pourra.  Le  prin- 
temps prochain  je  saurai  ce  que  j'ai  à  Londres  et  à  Québec.  Je  pour- 
rai alors  l'aider  à  remplir  ses  vues. 

Ici  il  y  a  aussi  de  la  dépense  à  faire  pour  finir  ma  maison  dont  je 
ne  pourrai  occuper  qu'une  partie,  faute  d'ouvriers  pour  avancer  l'ou- 
vrage. L'église  de  la  Prairie  du  Cheval  Blanc  coûtera  cette  année  une 
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soixantaine  de  louis,  il  en  faudra  autant  l'an  prochain.  Elle  paraît  so- 
lide et  elle  est  couverte  en  planches;  on  pose  le  bardeau.  L'église  d'i- 
ci est  un  sujet  de  dépenses  qui  durera  longtemps,  je  vais  doucement 
pour  ménager. 

Voilà  Monseio-neur  à  peu  près  tout  ce  (pe  puis  vous  dire  sur  les 
missions  du  pays,  leurs  besoins  d'argent  et  de  prêtres.  Je  crois  que 
votre  Grandeur  fera  bien  d'écrire  le  plus  tôt  possible  pour  des  passa- 
gers à  Londres;  elle  pourrait  aussi  écrire  à  Boston  pour  des  passages 
par  mer  pour  des  prêtres  canadiens.  Elle  pourrait  s'informer  là  aussi 
des  moyens  d'envoyer  par  St-Louis;  enfin  écrire  par  St-Louis  pour  sa- 
voir quand  part  et  d'où  part  la  caravane  qui  va  à  la  Colombie  tous  les 
ans,  ce  qu'il  faut  pour  le  voyage,  si  l'on  se  chargerait  de  tous  les  frais, 
comment  on  voyage,  si  c'est  en  steamboat,  ou  à  cheval,  ou  en  wagon 
jusqu'au  pied  de  la  montagne,  le  temps  que  prend  cette  expédition. 
Je  vous  écrirai  au  mois  de  novembre  tout  ce  qui  regarde  la  route  par 
la  rivière  St-Pierre  dont  Louis  Thibault  pourra  donner  des  détails  à 
votre  Grandeur  Tannée  prochaine.  Il  doit  s'en  aller  par  là.  Il  faut  fai- 
re de  Pfrands  efforts. 

J'ai  reçu  une  lettre  et  une  circulaire  du  !^7  juillet  1839,  impri- 
mée et  signée  du  président  du  conseil  de  Lyon,  M.  De  Verna.  Elle 
donne  différents  renseignements  sur  la  manière  de  correspondre  avec 
le  conseil.  Un  P.  S.  dit:  '•  Nous  avons  appris  avec  une  vive  consola- 
tion par  la  lettre  de  votre  Grandeur  datée  du  7  juillet  1838  que  vous 
étiez  parvenu,  Monseigneur,  à  fonder  la  mission  nouvelle  de  la  Co- 
lombie. Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  nous  tenir  au  courant 
de  tout  ce  qui  concerne  cet  établissement  important,  si  important  pour 
l'avenir  surtout  et  dont  nous  désirons  de  toute  notre  âme  d'apprendre 
l'heureuse  réussite." 

Je  ne  manquerai  pas  de  répondre  à  la  demande  de  ces  hommes 
respectables.  Ma  lettre  de  l'année  dernière  et  celle  de  cette  année  les 
mettront  au  courant  de  ce  qui  se  passe  là.  Je  demanderai  à  M.  Blan- 
chet  un  abrégé  de  tout  ce  qu'il  a  écrit  depuis  qu'il  est  dans  le  pays 
pour  être  envoyé  à  Lyon.  Une  lettre  ou  rapport  fait  exprès  pourra  ê- 
tre  imprimé  au  long  et  ça  fera  plaisir  aux  associés,  qui  je  sais,  sont 
affamés  d'avoir  des  détails  sur  les  missions  nouvelles.  Je  regrette  de 
n'avoir  pas  fait  cette  demande  cette  année. 

Votre  Grandeur  verra  par  les  lettres  de  M.  Blanchet  que  la  lan- 
gue anglaise  est  bien  utile  dans  un  pays  anglais;  ici  c'est  la  même 
chose.  Vous  aviez  un  irlandais  pour  M.  Blanchet,  personne  n'a  pu  lire 
son  nom  ici,  je  le  suppose  encore  prêt  à  partir.  Des  canadiens  parlant 
anglais  vaudraient  mieux  ici;  je  n'ai  cependant,  pas  d'objection  pour 
d'autres  nations  pourvu  que  les  sujets  soient  propres  à  l'œuvre. 

Le    docteur    McLaughlin    a  dit  à  M.  Blanchet  qu'il  était  bon    de 
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«.leiiiamlcr  des  pîissîiges  en  Ano-leterre,  innis  qu'en  cas  de  refus  il  fau- 
cini  envoyer  par  St-Louis  ou  par  la  nirr  et  qu'une  fois  aux 
îles  Sandwich  ils  le  feraient  bi  n  venir.  Ce  Monsieur  est  plein  de  bonne 
volonté  pour  les  prêtres  mais  il  ne  faut  pas  le  prôner;  k,us  ce  rapport 
il  donne  des  avis  dont  on  peut  profiter  sans  dire  d'où  ils  viennent.  11 
aurait  à  craindre  des  reproches. 

L'église  de  la  Prairie  du  Cheval  Blanc  a  été  jetée  à  bas,  trans- 
portée et  ref-iite  solidement,  auprès  de  la  maison  qu'a  bâtie  M.  Poiré;, 
elle  pourra  servir  dans  un  mois.  Elle  est  couverte  en  planche,  le  bar- 
deau se  pose,  les  planchers  se  font,  etc;  elle  sofitera  une  soixantaine 
de  louis  cette  année.  Il  faudra  faire  une  voûte  et  une  sacristie  l'année 
prochaine  ce  qui  coûtera  encore  autant.  Outre  cela  et  la  dépense  cou- 
rante, il  me  faudra  payer  à  Québec  l'année  prochaine  près  de  150 
louis.  M.  de  Laporte  avait  en  main,  le  29  janvier  1840,  575  louis  3,8; 
ma  traite  et  celle  de  M.  Blanchet  formeront  375  louis  mais  M.  de  La- 
porte dépensera  avant  que  de  les  recevoir  60  ou  80  louis  pour  mes 
dépenses  de  l'année  dernière  vin,  étoffe,  etc. 

Vous  avez  un  aperçu  de  ma  caisse  et  des  dépenses  à  faire  ici  et  à 
la  Colombie;  vous  le  verrez  par  les  lettres  de  M.  Blanchet.  J'enverrai 
peut-être  le  second  numéro  de  vos  annales  à  Lyon.  Je  sais  que  l'on  li- 
ra avec  plaisir  ce  qui  regarde  la  Colombie  mais  je  crains  qu'en  voyant 
que  nous  sommes  secourus  par  le  Canada  le  conseil  donne  moins,  ce 
qui  ne  ferait  pas  notre  affaire  dans  ces  commencements  où  il  y  a  tant 
à  faire.  A  Rome  on  verra  vos  annales  avec  plaisir.  Le  cardinal  Franso- 
ni  parle  bien  français. 

M.  Blanchet  me  dit  de  ne  rien  dire  des  embarras  et  difficultés 
qu'on  mettait  aux  mariages  des  engagés.  Le  docteur  arrangera  cela 
sans  avoir  l'air  de  contredire  «on  confrère.  Il  a  déjà  donné  la  liberté  à 
plusieurs. 

Je  pense  ne  rien  oublier  de  ce  que  votre  Grandeur  pourrait  dési- 
rer savoir. 

Je  souhaite  que  Dieu  conserve  votre  santé  et  qu'il  vous  donne  la 
consolation  de  voir  les  affaires  du  pays  sur  un  meilleur  pied. 

J'ai  l'honneur  d'être  très    respectueusement 

Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 

* 
*   * 
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A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

St-Boniface  de  la  Rivière  Rouge, 

29    OCTOBRE    1840. 
Monseigneur, 

Différents  événements  funestes  sont  venus  embarrasser  la  marche 
des  affaires  de  mes  missions.  Je  n'ai  point  eu  de  réponse  de  l'évêque 
de  Dabuc.  Ma  lettre  est  probablement  encore  dans  la  cassette  de  M. 
Ths.  Simpson,  neveu  du  gouverneur  Simpson,  qui  s'est  tiré  un  coup 
de  fusil  à  deux  coups,  en  présence  de  Jack  Bird,  métis,  et  Antoine  le 
Gros,  de  Rigaud,  deux  frères  ses  compagnons;  tout  cet  échaf- 
faudage  de  crimes  a  été  fait  sans  provocation  autant  qu'on  a  pu 
le  savoir  le  13  de  juin.  Nous  ne  l'avons  appris  ici  qu'à  la  fin  de  sep- 
tembre par  le  retour  de  ceux  qui  allaient  à  la  rivière  St-Pierre. 

Il  y  aura  encore  de  nos  gens  qui  iront  à  la  rivière  St-Pierre  Tan- 
née prochaine.  Vos  lettres  du  printemps  me  feront  connaître  où  vous 
en  êtes  pour  des  passages  et  il  y  aura  encore  moyen  d'écrire  à  ce  pos- 
te et  de  charger  quelqu'un  de  pourvoir  au  retour  d'un  prêtre  s'il  en 
devait  venir  un  par  là.  Le  départ  d'ici  est  à  la  fin  de  mai  et  celui  de 
la  rivière  St-Pierre  au  commencement  de  septembre,  plus  tôt  ou  plus 
tard,  selon  les  affaires. 

Ayez  la  bonté  de  faire  dire  à  M.  Dumoulin  de  ne  pas  donner  les 
cinq  louis  dont  je  lui  parle  dans  mes  lettres  de  cette  année,  aux  en- 
fants de  la  veuve  Lapolice,  une  de  mes  tisserandes  qui,  ainsi  que  sa 
compagne,  se  portent  bien.  .Te  lui  dirai  la  raison  une  autre  fois. 

Vous  avez  appris  la  mort  de  M.  de  Laporte  arrivée  le  quatre  de 
mai  dernier;  elle  me  met  dans  l'embarras.  Melle  de  Préville  est  exé- 
cutrice de  son  testament  et  elle  m'a  fait  écrire  pour  m'envoyer  le  dé- 
tail  de  l'envoi  de  cette  année,  expédié  par  M.  de  Laporte  qui  n'a  été 
que  quatre  jours  malade.  M.  de  Laporte  que  j'avais  prié  de 
me  chercher  un  prêtre  il  y  a  trois  ans,  me  répondit  qu'il  n'y  avait 
plus  de  prêtres  français  et  que  les  prêtres  anglais  ne  s'y  prête- 
raient pas.  Il  me  disait  qu'à  défaut  d'agent  prêtre  je  pourrais  faire 
verser  mes  allocations  de  Lyon  entre  les  mains  des  MM.  Wright, 
banquiers  à  Londres,  et  il  ne  m'a  pas  donné  leur  adresse.  En  écrivant 
aujourd'hui  à  Melle  de  Préville  je  l'ai  priée  de  faire  demander  à  ces 
Messieurs  s'ils  voudraient  se  charger  de  faire  mes  commissions,  de  me 
le  faire  savoir  au  mois  de  juin  et  de  m'envoyer  leur  adresse;  alors  je 
leur  écrirai.  Ils  sont  ao-ents  de  la  branche  anglaise  de  l'association  de 
la  Foi.  Peut-être  se  prêteront-ils  plus  volontiers  que  tout  autre  à  cet- 
te bonne  œuvre.  J'ai  pourtant  prié  Melle  de  Préville  de  me  chercher 
un  agent  prêtre. 

.Je  ne  sais  pas  où  j'en  suis  dans  mes  affaires  à  Londres;  je  le  sau- 
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Taia  si  M.  Blanchet  n'avait  pas  aussi  fait  ses  demandes  et  envoyc'i  ses 
traites;  je  pense  (]u'il  doit  rcîster  près  de  trois  cents  louis  s'il  n'y  a  que 
sa  traite  de  cotte  année  dont  je  connais  le  montant.  .Je  n'ai  point  su 
ce  que  Lyon  avait  alloué  en  mars  1839  et  40,  si  vous  le  savez  dites-le 
moi;  je  donnerai  ma  traite  sur  Melle  de  Préville  au  mois  de  mai.  .Je 
l'en  ai  prévenue. 

J^a  neiije  a  commencé  ici  le  18  octobre  et  elle  couvre  encore  la 
terre  qui  est  gelée;  les  rivières  sont  prises  et  nous  aurons  un  long  hi- 
ver. Probablement  (jue  les  provisions  des  hommes  et  des  animaux  se- 
ront courtes.  Il  y  a  assez  de  blé  mais  ]>eu  d'autres  grains  et  patates. 
Le  dernier  voyage  de  la  ])rairie  sera  d'un  secours  bref  pour  les  fa- 
milles qui  l'ont  fait;  elles  reviennent  peu  chargées  de  viande  fraîche, 
ce  qui  passe  plus  vite  que  la  viande  sèche.  Une  bonne  partie  de  ces 
Bois-BrCdés  n'ont  point  semé  comptant  uniquement  sur  la  prairie.  M. 
Mayrand  qui  accompagnait  la  caravane  est  arrivé  hier  soir  en  bonne 
santé.  Il  va  sous  peu  aller  se  fixer  à  la  Prairie  du  Cheval  Blanc  que 
j'ai  desservie  comme  j'ai  pu  ainsi  que  St-Paul. 

M.  Thibault  est  tombé  de  cheval  le  jour  même  du  départ  de  M. 
Mayrand.  Le  cheval  lui  a  enfoncé  deux  crampons  dans  le  gras  de  la 
jambei,  ce  qui  a  formé  deux  plaies  qui  ne  sont  pas  encore  guéries.  Il  a 
été  arrêté  à  [)eu  près  jusqu'à  ce  moment  et  il  marche  en  boitant.  M. 
-Mayrand  était  parti  le  16  de  septe"^bre.  M.  Belcourt  partit  le  18  pour 
la  baie  de»  Canards.  .Je  n'ai  pas  encore  appris  eon  retour.  Il  aura  eu 
de  la  misère  parce  qu'il  était  parti  trop  tard,  faute  d'un  canot  qu'il  a 
du  faire  chez  lui  après  son  retour  du  Lac  de  La  Pluie  d'où  il  avait 
apporté  l'écorse. 

Crs  lettres  vous  parviendront  par  la  rivière  St-Pierre.  L'exprès 
part  samedi,  veille  de  la  Toussaint,  et  il  lui  faudra  une  vingtaine  de 
jours  pour  se  rendre  si  les  chemins  ne  deviennent  pas  trop  mauvais. 
Ainsi  probablement  que  cette  lettre  vous  parviendra  vers  Noël. 

Je  vous  souhaite  bonne  santé  et  vous  prie  de  me  croire  très  res- 
pectueusement 

Monseigneur 

de  votre   Grandeur 

Le  très  humble   et  très  obéissant  serviteur 

■j-    J.    N.;Ev.    DE    JULIOPOLIS. 


* 
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A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNx\Y,  EVEQUE  DE  QUEBEC 
St-Boniface  de  la   Rivière  Rouge, 

23    JUILLET    1841. 

Monseigneur, 

J'ai  re(;u  le  10  juin  votre  lettre  du  14  avril  et  elle  était  accompa- 
gnée de  bien  d'autres.  M.  Darveau  n'est  arrivé  que  le  22  juin  et  il  est 
ici  en  attendant  le  retour  de  M.  Belcourt  qui  est  parti  le  26  pour  sa 
mission  du  Lac  de  La  Pluie;  à  son  arrivée  il  va  résider  à  8t-Paul  pour 
y  étudier  la  langue  sauteuse  qu'il  a  commencée  déjà  ici  avec  M.  Thi- 
bault. 

M.  Belcourt  était  bien  à  son  départ.  La  jaunisse  le  quittait  et  il 
avait  bon  appétit;  entin  il  se  trouvait  bien  portant.  Ce  voyage  ne 
pourra  que  lui  être  utile  par  la  distraction    qu'il    lui  procurera. 

M.  Mayrand  va  rester  à  la  Prairie  du  Cheval  Blanc.  Je  n'avais 
personne  pour  le  remplacer  à  moins  de  faire  desservir  la  Prairie  du 
Cheval  Blanc  par  St-Paul;  cette  desserte  aurait  été  administrée  comme 
du  temps  de  M.  Mayrand,  pnr  M.  Darveau  qui  aurait  alors  perdu  le 
meilleur  temps  pour  apprendre  la  langue,  celui  de  l'arrivée;  d'ailleurs 
ce  Monsieur  devant,  selon  votre  désir,  accompagner  M.  Belcourt,  et 
M.  Thibault  devant  de  son  côté  faire  des  missions,  je  restais  seul  pour 
les    trois  postes  si  leur  absence    était  simultanée. 

A  moins  que  le  St-Siège  décharge  l'éveque  de  Québec  de  la  mis- 
sion de  la  Colombie,  j'aimerais  qu'elle  resterait  encore  à  sa  charge 
quelques  années.  Il  est  absolument  nécessaire  d'v  faire  passer  au 
moins  deux  prêtres  l'année  prochaine.  Le  Gouverneur  m'a  dit  qu'il 
écrirait  de  la  Colombie  par  le  vaisseau  qui  partira  pour  Lonilres,  je 
ne  sais  à  quelle  date:  toujours  il  sera  trop  tard  pour  qu'une  réponse 
du  comité  parvienne  à  votre  Grandeur  à  temps  pour  pr«)fiter  des  ca- 
nots de  1842.  Il  paraît  bien  que  ces  gens  là  veulent  nous  dire  sans 
l'articuler:  -'Arrangez-vous,  nous  ne  nous  en  melons  plus."  Au  reste  s'il 
vous  vient  plus  tard  une  réponse  favorable,  il  sera  encore  bon  d'en 
profiter;  la  dépense  sera  grande  mais  au  moins  elle  tendera  à  la  gloire 
de  Dieu. 

Votre  Grandeur  devait  demander  une  auomentation  de  traitement 
de  200  louis  pour  la  Colombie,  (  il  est  vrai  qu'elle  est  absorbée 
par  le  haut  compte  de  M.  Blanchet  )  ce  sera  au  moins  autant  d'argent 
qui  ne  sera  pas  pris  sur  ma  caisse  qui,  d'après  l'état  prospère  dans  le- 
quel votre  Grandeur  me  dit  qu'elle  est,  pourra  faire  face  à  une  dépen- 
se extraordinaire  outre  que  votre  conseil  en  pareil  cas  pourrait  allouer 
une  partie  delà  somme  requise  afin    de  ne  pas  réduire  à  rien  ma  cais- 
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se  en  cas  de  h'soiiis  iinpri'viis.  Il  faudra  l)i(^n  {)rendre  vos  mesures  ;i 
St-I.ouis  ()u  à  lîoston  aliu  d'être  à  tenij)s  pour  ne  pas  iMan(|uer  le  vais- 
seau ou  la  earavane. 

Je  vais  écrire  ii  I^yon  ])<)ur  faire  connaître  la  nécessité  où  nous 
sommes  de  faire  de  o-raiules  dépenses  pour  envoyer  des  prêtres  à  la 
OoU)mbie.  Cette  mission  leur  est  très  à  cœur  car  Je  conseil  m'a  écrit 
cette  année  (pi'il  était  disposé  à  donner  en  y»roportion  des  besoins  que 
je  ferai  connaître.  11  est  venu  l'année  dernière,  et  avant  la  distribu- 
tion ordinaire,  à  mon  secours  afin  de  me  tirer  de  l'embarras  causé  par 
la  perte  de  8fU)  louis  que  j'ai  perdus  dans  la  banqueroute  de  la  Ijan- 
que  Hammerotey.  I^îi  somme  voté--",  a  payé  ce  qui  restait  de  ma  dette 
ou  traite  et  servira  à  payer  celle  de  celte  année  qui  monte  à  î^dO  louis 
à  peu  près,  y  compris  l22  louis  14  de  M.  Belcourt.  Je  dois  au  frère 
de  M.  Thibault  qui  devait  descendre  cette  année  et  qui  probablement 
finira  pur  rester  par  ici.  J'aimerais  mieux  le  paver  à  Québec  c'est  pour 
cela    qu'il    est  bon  qu'il  y  reste  un  peu  d'argent. 

Faute  d'ouvriers  je  ne  pourrai  pas  faire  faire  à  l'église  de  la 
Prairie  du  Cheval  Blanc  l'ouvrage  que  j'aurais  voulu  y  faire  achever, 
à  moins  que  je  ne  le  puisse  faire  vers  l'automne.  Je  fais  faire  en  ce 
moment  quelques  réparations  à  la  maison  de  M.  Mayrand  absolument 
nécessaires  pour  la  rendre  un  peu  plus  chaude.  Ici  je  fais  travailler  à 
un  logement  dans  ma  maison  neuve  dans  laquelle  je  ne  pourrai  être 
que  vers  l'automne  tant  les  choses  vont  doucement;  c'est  cette  maison 
dans  laquelle  je  croyais  hiverner  il  y  a  deux   ans. 

Je  crois  qu'il  sera  beaucoup  plus  avantageux  qu'un  nouvel  évê- 
ché  soit  érigé  à  la  Colombie:  tous  les  voisins  sont  trop  loin.  J'ai  oit  au 
Gouverneur  que  probablement  nous  allions  chercher  à  nous  déchar- 
ger de  cette  mission  à  cause  de  la  trop  grande  difficulté  que  nous  ren- 
controns à  y  faire  passer  un  nombre  de  prêtres  en  harmonie  avec  les- 
besoins  de  la  population.  Il  me  demanda  qui  en  serait  chargé.  Je  lui 
ai  répondu  que  je  n'en  savais  rien;  mais  en  pareil  cas  nous  nous  dé- 
chargerons sur  le  Pape  qui  en  chargera  soit  les  évêques  voisins  ou 
qui  mettra  un  évêque  dans  le  pays.  Aimera-t-on  mieux  d'autres  que 
nous  ?  Videbitur  infra. 

J'ai  écrit  dernièrement  à  Morr  Rosati  pour  l'engager  à  étendre  les 
excuisions  de  ses  missionnaires  chez  les  têtes-olates  du  côté  de  la 
Colombie.  Je  l'ai  informé  que  tout  ce  pays  avait  été  confié  à  votre  ju- 
ridiction et  la  mienne  en  1836.  Votre  Grandeur  pourra  au  besoin  don- 
ner des  pouvoirs  afin  que  le  bien  se  fasse  en  attendant  que  la  connais- 
sance plus  parfaite  du  pays  mette  la  cour  de  Rome  en  état  de  fixer  de 
nouvelles  démarcations. 

Un  métis  nommé  Picher.  vivant  avec  et  comme  les  sauvag-es.  est 
venu  ici  cette  année  du  pied  de  la  montagne  pour  voir  les    prêtres    et 
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tâcher  de  rïi'enofaofer  à  en  envoyer  au  secours  des  cris  nombreux  de 
ces  quartiers.  M.  Thibault  l*a  instruit  de  son  mieux  au  moyen  de  l'é- 
chelle de  M.  Blanchet  qu'il  a  emportée  avec  lui  pour  s'en  servir  au- 
près de  ses  gens  (|ui  l'ont  dé})uté  afin  de  connaître  ce  que  disent  les 
prêtres  avant  de  se  décider  en  faveur  du  ministre  qui  reste  au  fort  le 
plus  voisin  de  leur  campement.  J'ai  promis  M.  Thibault  pour  le  prin- 
temps prochain. 

Pif'her  doit  écrire,  en  hiver,  les  dispositions  de  ses  gens  et  doit 
venir  au  devant  de  M.  Thibault  environ  la  moitié  du  chemin.  Je  sup- 
pose que  ce  départ  aura  lieu  à  la  fin  d'avril  et  le  retour  en  automne. 
J'ai  bonne  espérance  de  ce  côté  là.  11  y  a  déjà  trois  ans  que  M.  Thi- 
bault y  serait  si  le  Gouverneur  ne  m'avait  renvoyé  alors  au  comité 
qui  m'a  répondu  non  et  qui  a  envoyé  un  minif^tre  dont  personne  ne 
veut.  11  était  difficile  d'envoyer  un  prêtre  au  milieu  des  sauvages  in- 
connus. A  présent  qu'ils  le  demandent  la  difficulté  cesse.  Dieu  fera  le 
reste  si  nos  péchés  n'y  mettent  pas  d'obstacle.  Il  ne  faut  rien  dire  de 
ce  projet  en  Canada  ou  ailleurs  de  peur  qu'il  ne  nuise.  M.  Thibault 
ira  chez  les  sauvages  qui  vont  être  informés  d'avance  qu'il  n'a  à  leur 
donner  que  la  bonne  nouvelle  du  salut.  Prions  pour  ce  projet  pré- 
cieux. 

M.  Thibault  n3  partira  qu'au  mois  d'août  pour  la  Baie  des  Ca- 
nards; c'est  le  temps  qu'il  y  trouvera  les  sauvages  au  dire  de  M.  Bel- 
court.  On  pensera  plus  tard  à  y  bâtir  une  chapelle  si  les  aauvages  se 
montrent  disposés  à  se  laisser  instruire.  11  y  a  peu  de  chose  faite  dans 
ce  lieu.  M,  Belcourt  n'a  fait  que  passer  et  les  gens  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  concevoir  une  idée  de  la  religion  qu'il  leur  annonçait.  Au 
reste  une  chapelle  en  ce  moment  sera  plutôt  un  abri  pour  le  prêtre 
pour  faire  ses  instructions.  Peut-être  M.  Thibault  fera-t-il  quelque 
chose  de  ce  genre  pendant  qu'il  résidera  au  milieu  des  sauvages  de  ce 
lieu. 

M.  Belcourt  ne  fera  rien  cette  année  à  Wabassimonçf.  il  n'était 
pas  arrangé  pour  cela  en  partant.  Peut  être  que  son  voyage  de  cette 
année  fera  connaître  le  besoin  prochain  d'une  chapelle  qui  ne  presse 
pas  parce  qu'il  n'y  a  pas  un  chrétien  au  moins  adulte.  11  n'y  est  pas 
resté  assez  longtemps  pour  sonder  leurs  dispositions  ou  en  faire  naître 
de  favorables.  Les  écrits  de  ce  brave  homme  sont  toujours  de  plusieurs 
années  en  avant  de  sa  besogne.  J'espère  et  souhaite  que  Dieu  lui  don- 
ne la  consolation  de  voir  accompli  réellement  ce  qu'il  a  cru  devoir 
s'exécuter  par  la  suite.  Votre  Grandeur  verra  par  les  rapports  où  il 
est.  Il  faut  toujours  en  rabattre  un  peu  sur  les  espérances  que  don- 
nent les  sauvaoes  en  passant.  L'argent  voté  pour  cette  chapelle  sera 
en  réserve  pour  une  autre  année  puisqu'elle  ne  pourra  être  construite 
pendant  cet  été. 

Si  je  faisais  ce  que  je  veux  à  St-Paul,  je    n'entreprendrais  pas  de 
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finir  ni  nirnio  de  n'paror  la  c}ia])ell(^  qui  y  est  constniile:  je  la  laisse- 
rais  ciurer  et  servir  telle  cjuVlle  est  juH(|ii"à  ce  (ju'elle  toiiibt,  ce  (jui 
ne  peut  aller  loin.  Elle  est  ouverte  par  le  haut  et  les  chevrons  mena- 
cent d'échapper  de  dessous  les  sablières.  Je  pense  que  la  dépense  que 
fera  M.  Belcourt  sera  perdue. 

M.  Belcouit  a  le  projet  de  finir  le  bas  de  sa  chapelle^  pour  en  | 
fairt-  une  école  d'industrie,  faire  de  la  toile  avec  de  l'ortie,  de  l'étolîe  ' 
avec  du  poil  de  bœuf  de  prairie.  Il  n'a  pas  réfléchi  avant  d'écrire  tout 
cela  qu'il  n'avait  point  ce  qu'il  fallait  pour  réussir:  des  personnes 
pour  montrer  et  peut-étr^î  des  personnes  pour  apprf^ndre.  11  est  encore 
plus  mal  monté  cette  année  depuis  le  départ  de  Melle  Angélicjue  No- 
lin  qui  savait  un  peu  filer  et  rien  de  plus  sur  le  reste  de  cette  ])rof(  s- 
sion;  ainsi  ce  propos  va  s'en  aller  en  fumée.  La  Compagnie  n'a  point 
engagé  de  tisserandes.  J'en  ai  gardé  une  qui  fera  ma  cuisine  ou  qui 
continuera  à  montrer  si  je  puis  me  procurer   une  autre  cuisinière. 

M.  Belcourt  est  aussi  eu  chemin  de  construire  une  maison.  J'ai 
vu  du  bois  de  construction  sorti  de  lil.  Je  ne  sais  de  quelle  dimen- 
sion elle  doit  être.  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  lu  dans  son  rapport 
qu'il  en  ait  parlé  à  votre  Grandeur.  11  lui  faudra  de  l'argent  pour  la 
faire  et  il  ne  peut  pas  mettre  les  deux  bouts  ensemble  avec  ses  120 
louis. 

Les  sauvages  n'ont  rien  récolté  l'année  dsrnière  et  il  paraît  qu'ils 
auront  bien  peu  de  chose  cette  année,  ce  qui  les  expose  à  jeûner  et 
ne  les  encourap-e  o-uère.  Les  sauteux  d'ici  et  du  Lac  de  La  Pluie  ne 
promettent  pas  une  abondante  moisson;  ils  ont  déjà  trop  abusé  de  la 
grâce  et  sont  trop  mêlés  avec  les  blancs  qui  ne  les  édifient  pas. 

Tout  ce  que  votre  Grandeur  me    dit    du    bien  fait    par    le  pieux  j 

évécpiH  Nancv  par  les  retraites,  les  sociétés  de    tempérance    et  l'aug-  |  ^ 

mentation  des  moyens  d'étendre  les  missions,   etc.,    m'intéresse  beau-  /    (  0 

coup.  Que  Dieu  daigne  faire  croître  et  consoler  ces    différentes  sortes  '        i 
de  bien. 

M.  l'abbé  Mailly  m'a  écrit  ainsi  que  nielle  de  Préville  qui  a  con- 
tinué de  gérer  mes  affaires  après  la  mort  de  M.  de  Laporte.  ^I.  Mailly 
me  donne  un  aperçu  de  l'état  de  mes  affaires  et  se  charge  de  les  gérer 
à  l'avenir.  C'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  fait  autant  pour  M.  Blan- 
chet.  Il  n'est  pas  facile  de  charger  un  autre  de  cette  besogne  puisqu'il 
ne  recevra  rien.  A.  Lvon  on  ne  donne  qu'aux  chefs  des  missions;  deux 
agents  prenant  dans  la  même  bourse  seront  exposés  à  dépenser  au  de- 
là de  son  contiinu.  Je  vais  le  prier  de  faire  ou  de  faire  faire  ses  coru- 
mis<5ions  mais  sous  son  contrôle.  J'ai  envové  les  deux  numéros  des  an- 
nales  de  l'an  passé  où  j'en  ai  retranché  les  comptes:  j'en  ferai  autant 
cette  année  ce  qui  mettra  le  conseil  au  courant  de  l'état  des  missions 
qui  sont  sous  ma  juridiction. 
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Votre  Grandeur  voudra  bien  ne  ])as  me  laisser  manquer  de  pouvoirs 
si  quelqu'un  tl'entre  eux  doit  finir  pendant   l'année. 

Je  crois  que  je  pourrai  me  passer  de  nouveaux  prêtres  l'annre 
prochaine  en  gardant  JVI,  Mayrand  qui  fait  bien  à  son  poste  11  entend 
un  peu  la  langue  sauvage  et  M.  Darveau,  aussitôt  qu'il  en  sera  capa- 
ble, parcourera  le  pays.  Si  M.  Thibault  réussit  avec  les  sauvages  qui 
l'ont  envoyé  demander  de  si  loin,  il  faudra  peut-être  deux  prêtres  en 
1843.  Je  ne  compte  pas  sur  un  long  séjour  ae    M.  Belcourt. 

Le  Gouverneur  ne  m'a  point  parlé  des  excursions  des  missionnai- 
res dans  le  pays.  M.  Belcourt  lui  a  dit  (pie  les  sauvages  le  deman- 
daient aux  différents  postes  qu'il  visite. 

Je  m'unis  n  vos  bonnes  œuvres  et  saints  sacrifices.  Je  prie  Dieu 
de  bénir  les  projets  que  vous  formez  pour  sa  gloire  et  de  vous  conser- 
ver santé  et  vie. 

Je  demeure  très  respectueusement 
Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f  J.    N.    Ev.    DE  JULIOPOLIS. 

* 

A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

St-Boniface  de    la  Rivièee  Rouge, 

7    JANVIER   1842. 

MONSEIGNEUIÎ, 

Depuis  le  départ  de  mes  lettres  du  mois  d'août  il  ne  s'est  passé 
rien  d'intéressant  par  ici.  Nous  nous  portons  tous  bien.  J'ai  été  un 
peu  malade  au  commencement  de  Pavent.  J'ai  eu  une  attaque  de  gra- 
velle  qui  n'a  duré  que  quelques  jours. 

M.  Darveau  est  chez  M.  Belcourt  depuis  le  retour  de  M.  Thi- 
bault de  la  baie  des  Canards.  M.  Mayrand  a  passé  les  fêtes  cette  an- 
née sans  être  malade.  M.  Belcourt  écrit  à  votre  Grandeur. 

M.  Thibault  partit  le  17  d'août  pour  la  baie  des  Canards  accom- 
pagné de  trois  hommes.  Le  vent  lui  fît  perdre  du  temps  en  allant  et 
en  revenant  et  il  fut  de  retour  le  10  octobre.  11  a  passé  plus  de  vingt 
jours  avec  les  sauvages  de  la  Baie  des  Canards  qui  l'ont  traité  volon- 
tiers, n  a  appris  les  prières  à  la  plupart  des  sauvages,    expliqué  la  re- 
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ligion  au  inovt'n  dt»  l\'c^lielln  catliolique  de  M.  Blanchet  et  fait  entrer 
dans  leur  tête  et  graver  dans  leur  cœur  le  plus  qu'il  a  pu  d'idc'e  et  de 
connaissance  de  iJieu,  créateur  de  toutes  choses  et  de  son  Fils  Ué- 
deinpteur  des  lioinines.  Cette  bande  paraît  bien  décidée  îI  embrasser 
le  christianisme.  Il  a  fait  ou  béni  trois  mariages  sauvages  et  baptisé 
vingt-sept  personnes  dont  vingt-six  sauvages. 

Pendant  son  séjour  il  a  fait  avec  ses  horanaes  et  l'aide  des  sauva- 
ges une  petite  maison  sullisante  pour  loger  le  ])rétre  et  faire  les  ins- 
tructions dont  il  s'est  servie  avant  son  départ  en  ayant  alors  confié  le 
soin  à  un  métis  du  lieu.  C'est  le  plus  bel  édifice  de  la  baie  des  Ca- 
nartls  parce  qu'il  est  unique;  c'est  tout  ce  qu'il  fallait  pour  commen- 
cer. Le  voyage  a  coflté,  y  compris  les  vivres,  douze  louis  et  demi;  la 
bâtisse  n'a  rien  ajouté  à  la  dépense.  T^es  baptêmes  étaient  d'adultes, 
les  enfants  ayant  été  baptisés  par  M.  Belcourt. 

Si  M.  Darveau  parle  assez  sauteux  au  mois  de  juin  je  l'enverrai 
passer  l'été  à  la  baie  des  Canards  où  il  instruira  les  autres  en  s'ins- 
truisant  lui-même  sur  la  langue  qu'il  sera  forcé  dm  parler.  Cela  sup- 
pose que  M.  Thibault  ira  évangéliser  les  sauvages  qui  m'ont  deman- 
dé un  prêtre  l'été  dernier  lesquels  demeurent  prés  des  montagnes  ro- 
cheuses. Les  Jésuites  établis  chez  les  têtes-plates  et  nos  prêtres  sur  la 
Colombie  feront  briller  le  flambeau  de  la  foi  aux  yeux  des  sauvages 
ce  qui  nuira  grandement  à  la  marche  de  l'hérésie.  On  m*a  dit  encore 
aujourd'hui  que  les  sauvages  de  la  rivière  Winipic,  Wabassimong, 
Portage  du  Rat,  ne  voulaient  pas  écouter  le  ministre  qui  leur  est  en- 
voyé lequel  est  ici  en  ce  moment.  On  dit  qu'il  est  venu  pour  se  ma- 
rier. 

M.  Belcourt  qui  a  été  écouté  l'été  dernier  le  sera  encore  mieux 
l'été  prochain.  Il  n'a  pas  envoyé  bâtir  comme  il  le  disait  parce  que  le 
charpentier  a  manqué  de  parol-^.  Il  pourrait  faire  comme  M.  Thibault 
engager  des  hommes  entendus  qui  bâtiraient  pendant  qu'il  instruirait 
•des  sauvages  qui  veuli^nt  l'écouter:  ce  qui  vaudrait  mieux  que  d'aller 
jusqu'au  Lac  de  La  Pluie  pour  n'y  rencontrer  personne.  Je  ne  crois 
pas  que  ce  plan  que  je  lui  ai  iépi  insinué  <^ntre  dans  ses  vues.  Il  se 
propose  de  bâtir  plus  en  grand,  .le  ne  le  contrarie  pas  mais  il  vaudrait 
mieux  instruire  plus  à  fond  ceux  qui  sont  disposés  que  de  courir  après 
d'autres  qui  seront  attirés  par  l'exemple  des  bons.  Il  faudrait  rester 
longtemps  avec  eux. 

Je  ne  sais  où  en  est  le  projet  de  faire  monter  des  Ursulines  ici. 
Je  ne  sais  pas  trop  si  ces  saintes  filles  seront  propres  au  pays.  Je  n'a- 
vais jamais  eu  l'idée  d'avoir  des  religieuses  cloîtrées;  le  grand  besoin 
m'a  fait  parler  et  si  çà  réussit  tant  mieux.  Si  le  projet  manque  je  vais 
tâcher  d'avoir  des  Amantes  de  la  Croix   établies  au  Kentucky    d'après 
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ce  que  j'ai  lu  dans  les  annales  de  Lyon;  c'e?t  ce    qu'il    faudrait    pour 
ici  et  à  la  Colombie. 

Je  vais  en  demander  pour  ces  deux  postes  s'il  y  a  moyen  de  les  y 

faire  rendre,  ce  qui  ne  serait  pas  difficile  pour    ici.    Elles    viendraient 

en  steamboat  à  la  rivièie  St-Pierre  et  de  là  en  charettes  avec  nos  gens 

de  la  Rivière  Rouge  qui  y  vont  tous  les  ans.  ]^es  prêtres    allant    à    la 

Colombie  par  le  Missouri  en  prendraient  avec  eux    en    passant    à    S^- 

^. Louis.  Ces  filles  outre  l'instruction  religieuse    montreront    à    faire    de 

I  la  toile  et  de  l'étoffe  dont  elles  font  leurs  habits.  La  religion     et    l'in- 

r  dustrie  est  ce  qu'il  faut  ici.  Ne  dérangez    pas    vos    plans    si    vous    en 

avez  de  formes.   Je  m'attends  à  en  apprendre  quelque   chose  au    mois 

prochain. 

Des  prêtres  en  partira-t-il  pour  la  Colombie  ?  Des  prêtres  un  peu 
exercés  sont  nécessaires;  sortant  du  séminaire  ils  ne  s'en  tireront  pas 
bien  dans  un  voyage  si  long.  Que  Dieu  vous  éclaire  et  les  conduise. 
.J'ai  hâte  d'avoir  des  nouvelles  du  vovao-e    de  Montréal. 

J'ai  appris  aujourd'hui  que  vous  aviez  un  autre  Gouverneur  et 
que  Lord  Lidenham  était  mort  et  rien  de  plus.  Cela  est  venu  par  la 
rivière  St-Pierre. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  ainsi  que  mon  petit  clergé  et 
nos  ouailles.  Je  compte  aussi  beaucoup  sur  ct-lles  de  la  Propagation; 
de  la  Foi  et  de  toutes  les  bonnes  âmes.  Mes  saluts  respectueux  à  Mgr 
de  Sidyme  et  veuillez  bien  me  croire  très  respectueusement 

Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

•j-    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 

* 

A    ]MON SEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

St-Boniface  de  la  Rivière  Rouge, 

30  JUIN  1842. 

Monseigneur, 

Votre  lettre  du  25  novembre  est  arrivée  ici  le  22  avril  deux  jours 
après  le  départ  de  M.  Thibault  qui  s'est  mis  en  route  pour  les  envi- 
rons de  la  montagne  de  roches  le  20.  J'en  ai  eu  des  nouvelles  le  9' 
mai  et  il  était  à  la  rivière  au  Castor   allant  petit  train  ses    chevaux    é- 
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tant  faibles   A  cause  du  mauvais  parcage  de  cette    saison.    II  me  disait 
qu'il  pensait  nt'  pas  revenir  cette  année. 

J'ai  appris  par  un  hoiniue  des  postes  où  il  va  (pie  Picher  devait 
venir  au  devant  de  lui  comme  nous  en  étions  convenus.  Cette  nouvelle 
m'a  réjoui  car  il  n'avait  pas  fait  écrire  pendant  l'hiver  comme  il  en 
était  convenu  pour  nf  informer  des  dispositions  des  sauvatres  des  envi- 
rons et  qui  ne  demeurent  pas  dans  le  même  endroit  que  lui;  malgré 
ce  désappointement  il  s'est  mis  en  route  courageusement. 

J'en  attends  des  nouvelles  un  jour  à  l'autre  par  une  personne  qui 
devait  quitter  le  service  de  la  Compagnie  à  la  fin  de  mai  pour  venir 
ici.  Si  je  puis  faire  connaître  à  votre  Grandeur  où  il  en  est.  ses  espé- 
rances, etc.,  je  le  ferai  par  les  derniers  départe.  Il  n'aurait  pas  été 
inutile  qu'il  eut  connu  les  nouvelles  que  contenait  votre  lettre  et  sur- 
tout l'arrivée  prochaine  des  Jésuites  auxquels  il  va  préparer  les  voies. 
Cette  pensée  l'aurait  encouragé;  mais  le  même  homme  qui  m'a  donné 
des  nouvelles  de  Picher  est  parti  le  27  juin  pour  retourner  d'où  il 
vient.  Il  emporte  une  lettre  dans  laquelle  je  l'informe  de  tout  ce  que 
j'ai  cru  devoir  l'intéresser  et  l'encouiager;  je  lui  ai  aussi  envoyé  des 
lettres  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 

M.  Belcourt  est  parti  le  24  mai  pour  le  Lac  de  La  Pluie  où  les 
canots  l'ont  rencontré  à  l'entiée  de  la  rivière  du  même  nom.  Il  avait 
intention  de  bâtir  à  Wabassimong  où  il  n'avait  que  trois  hommes.  Il 
ne  lui  aura  pas  été  facile  d'en  laisser 'à  ce  poste  pour  préparer  le  bois 
de  sa  bâtisse  pendant  son  voyage  à  moins  qu'il  n'ait  pris  des  sauvages 
pour  se  faire  conduire  au  Lac  de  La  Pluie.  A  son  retour  il  aurait  pu 
mettre  en  œuvre  le  bois  préparé  en  instruisant  ses  sauvages.  11  fau- 
drait qu'il  demeurât  un  assez  longtemps  à  ce  poste  de  réunion.  Ces 
sauvages  disposés  à  l'écouter  n'ont  encore  entendu  parler  de  Dieu 
qu'en  passant.  Ils  sont  grandement  exposés   à  tomber  dans  l'hérésie. 

M.  Darveau  a  passé  six  mois  avec  M.  Belcourt  de  l'aveu  de  ce 
dernier.  Il  a  travaillé  courageusement  à  se  mettre  dans  la  tête  les  élé- 
ments de  la  langue  sauteuse;  il  parle  un  peu  en  prononçant  mal  dit- 
on.  Il  est  parti  le  18  de  mai  pour  la  baie  des  Canards.  11  a  trois  hom- 
mes dont  un  est  instruit  et  capable  de  montrer  le  catéchisme,  c'est 
un  homme  sûr  pour  la  conduite;  un  autre  sait  lire  aussi  et  tous  par- 
lent sauvage.  Obligé  de  parler  continuellement  sauvage  j'espère 
qu'il  s'en  tirera  passablement  au  retour  de  son  voyage.  C'était  le 
moyen  de  le  forcer  de  plus  en  plus  de  s'appliquer  à  l'étude  de  cette 
langue.  Il  n'a  exercé  aucun  ministère  pendant  l'hiver  excepté  la  pré- 
dication dont  il  s'acquitte  très  facilement  et  assez  bien.  Ses  hommes 
doivent  scier  du  bois  pour  bâtir  plus  en  grand  s'il  en  est  besoin  par  la 
suite.  Je  suis  par  conséquent  seul  à  St-Boniface.   M.  Mayrand    dessert 
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.son  poste  et  celui  de  M.  Belcourt  où  il  n'y  a  que   quelques   personnes 
pendant  l'été.  Jji 

Je  suis  en  relation  avec  M^^r  Mathias  Loras,  évêque  de  Dubuc,  et 
deux  de  ses  prêtres:  M,  Galtier  desservant  la  rivière  St-Pierre  et  M. 
Ravoux  qui  étudie  îa  langue  des  Sioux  et  qui  parcourt  les  postes  où 
il  en  peut  trouver.  Sa  Grandeur  m'a  adressé  des  lettres  de  grand  vi- 
caire ce  qui  pourra  me  servir.  Ce  saint  évêque  me  dit  qu'il  a  onze 
prêtres  et  tous  des  saints  ajoutant:  "J'aurais  pu  en  avoir  vingt  de 
plus  mais  à  quoi  bon  tant  de  prêtres  quand  ils  ne  sont  pas  remplis  de 
l'esprit  de  Dieu."  Voilà  un  diocèse  bien  partante,  son  clergé  est  a  peu 
près  tout  français.  Ne  pouvant  pas  par  moi-même  lui  adresser  des  let- 
tres de  grand  vicaire,  je  lui  ai  dit  que  je  prierais  votre  Grandeur  de 
lui  en  adresser,  ce  qui  peut  être  d'une  grande  utilité.  C'est  mon  plus 
proche  voisin  du  côté  des  Etats-Unis.  Il  faudrait  en  même  temps  lui 
envoyer  copie  de  l'induit  de  1S36  qui  concerne  T'^tendue  de  votre  ju- 
ridiction et  de  la  mienne  sur  l'océan  Pacifique  et  le  long  de  la  ligne 
des  Etats-Unis.  Je  lui  ai  demandé  les  bornes  de  son  diocèse  et  lui  ai 
parlé  de  la  teneur  de  cet  induit  sans  le  lui  copier. 

Sir  Georges  Simpson  écrit  de  bonnes  choses  sur  le  compte  des 
prêtres  de  la  Colombie.  M.  Duncan  Finlayson,  gouverneur  de  la  colo- 
nie, m'a  lu  ce  qui  les  concernait  dans  le  rapport  de  Sir  Georges  au 
comité.  Il  décide  qu'il  faut  donner  passage  à  deux  autres  prêtres  et 
demande  qu'un  traitement  de  100  louis  par  année  soit  accordé  à  cet- 
te mission.  M.  Finlayson  est  chargé  d'en  faire  la  proposition  au  con- 
seil de  la  rivière  au  Brochet,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  passe:  voilà 
qui  va  mieux.  Si  3et  homme  n'était  pas  gêné  par  l'impulsion  qu'il  re- 
çoit d'en  haut  je  le  crois  bien  disposé  pour  nous.  M.  Blanchet  me  dit 
qu'il  a  accordé  des  passages  pour  huit  autres  personnes:  fermiers,  me- 
nuisiers, femmes  d'industrie  (  des  religieuses  en  place  vaudraient 
mieux).  Il  devait  donner  cet  ordre  à  M.  Keith  qui  correspondrait 
avec  M.  Cazeault  dans  le  rapport  au  comité.  Il  n'est  parlé  que  de 
deux  prêtres,  peut-être  le  Gouverneur  peut  faire  la  reste  seul. 

Maintenant  qu'allez-vous  faire  à  Québec  ?  Deux  prêtres  sont  dé- 
jà partis  mais  il  y  a  déjà  longtemps  que  M.  Bianchet  disait  que  six 
ne  seraient  pas  trop;  laisserez-vous  manquer  cette  occasion  qui  ne  re- 
viendra peut-être  plus.  Si  vous  aviez  des  Jésuites  prêts  à  s'embarquer, 
sinon  tachez  d'envoyer  des  canadiens. 

A  propos  de  Jésuites,  je  ne  sais  qu'en  pensera  la  Compagnie  qui 
n'avait  d'abord  demandé  que  des  canadiens  mais  cette  condition  lui  a 
fourni  un  prétexte  de  se  rendre  juge  du  besoin  en  refusant  des  passa- 
ges; mais  voilà  que  des  canadiens  arrivent  par  la  mer  et  des  étrangers 
-à  travers  les  prairies. 

J'avais  averti  le  Gouverneur  avant  son    départ    que    nous    avions 
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Intention  de  nous  clTcharger  de  cette  mission  trop  éloignée  de  Qué- 
bt?c  et  surtout  à  raison  de  la  diflicnilté  d'avoir  des  passaixes  pour  s'y 
readre.  >i  tout  le  monde  dont  parle  M.  Blanchet  obtient  passage,  en- 
voyez-les si  vous  pouvez  les  trouver  et  surtout  si  vous  voyez  jour  de  les 
payer  par  la  suite.  Les  familles  passées  î\  la  (yolonjbie  Tan  passé  feront 
des  gen.-i  libres  (pii  chercheront  à  gagner.  Peut-être  que  les  prêtres 
seront  moins  misérables  pour  se  faire  servir.  Probablement  qu'un  plus 
grand  nombre  de  familles  partira  d'ici  l'année  prochaine.  Je  pourrais 
m'y  rendre  moi-même  ce  qui  ne  serait  pas  inutile  ])uisque  je  suis 
charo-e  de  ce  territoire.  Ceux  qui  veulent  i;)artir  me  sollicitent  d'aller 
avec  eux;  je  n'y  ai  pas  grande  répugnance  mais  je  ne  voudrais  pas 
me  déorader  là. 

Je  désirerais  de  plus  connaître  comment  les  Jésuites  vont  être 
chargés  de  cette  mission.  Seront-ils  sous  votre  juridiction  ou  livrés  à 
«ux  mêmes  relevant  de  leurs  supérieurs  ?  Pense  t-on  quelque  part  à 
mettre  un  évêque  dans  ce  pays  V  Mon  voyage  pourrait  devenir  plus 
ou  moins  urgent  d'après  les  arrangements  futurs  et  qui  me  sont  in- 
connus. Vous  pourriez  m'écrire  en  hiver  et  me  pousser  ou  me  retenir 
selon  ce  que  vous  croirez  plus  avantageux  pour  le  bien  des  âmes;  en 
attendant  je  demeurerai  tranquille. 

Abraham  Lambert  de  St-Chrysostôme  est  arrivé  ici  le  7  juin  pour 
la  Colombie  en  1843. 

Je  n'ai  point  reçu  de  réponse  du  Kentucky  au  sujet  des  religieu- 
ses que  j'avais  demandées  pendant  l'hiver  dernier.  J'ai  prié  Mgr  Lo- 
ras  de  s'en  occuper  pour  moi  et  je  lui  ai  demandé  son  opinion  sur  les 
Sœurs  du  Sacré-Cœur,  Amantes  de  la  Croix,  ou  Sœurs  de  la  Charité 
pour  un  diocèse  pauvre  et  où  il  ne  faut  pas  une  éducation  bien  rele- 
vée. Votre  Grandeur  pourrait  traiter  cette  affaire  avec  les  évêques  des 
Etats-Unis  et  essayer  de  me  pousser  des  institutrices  l'année  prochai- 
ne. Je  suis  sans  école,  il  n'y  a  pas  une  fille  ici  capable  de  la  faire.  Je 
--ne  suis  pas  mieux  partagé  en  école  de  garçons. 

J'ai  hâte  de  voir  paraître  les  Jésuites  avec  leurs  frères,  mais  en- 
'core  ces  frères  peut-être  ne  laisseront  pas  les  pères  et  que  probable- 
ment ne  travailleront  pas  dans  nos  espèces  de  paroisses.  Puis-je  comp- 
ter sur  ces  frères  pour  les  habitations  ou  s'il  faut  chercher  ailleurs  ? 
J'ai  un  de  mes  anciens  élèves  qui  pourrait  faire  l'école;  je  ne  suis  pas 
sûr  qu'il  le  veuille  ni  qu'il  réussisse,  ce  ne  pourrait  être  qu'une  école 
de  commençants.  Les  parents  ont  peu  de  courage  pour  envoyer  leurs 
enfants  dont  ils  ne  veulent  pas  se  priver,  de  sorts  que  tout  va  en  traî- 
nant situé  à  peu  près  comme  vous  autres  au  milieu  des  protestants; 
manquer  d'école  est  une  chose  grave. 

J'ai  envoyé  des  saintes  huiles  à  la  Colombie  ce  que  je  n'avais 
pas  fait  l'an  passé  et  ce  dont  je  me  suis  repenti.   Je   comptais    sur    les 
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îlts  Sandwich  ce  qui  n'est  pas  sûr  d'après  ce  que  m'a  dit  M.  Blancbet.. 
Sans  doute  M.  Langlois  en  av^^it  et  probablt-ment  ils  en  auront  eu 
des  îles.  M.  D^^mers  en  a  manqué  pendant  son  excursion  de  1841.  765 
baptêmes  en  45  jours  était  un  fameux  coup  de  filet.  Un  éveque  sur  le 
lieu  qui  en  ferait  pour  tous  les  prêtres  du  pays  serait  une  chose  plus 
sure.  M,  Blanchet  en  demande   toujours  un. 

Un  ministre  est  allé  s'établir  dans  je  ne  sais  quel  coin  du 
lac  Manitoba  en  même  temps  que  M.  Darveau.  Nous  avons  de  l'avan- 
ce sur  lui  et  les  sauvages  sont  presque  tous  baptises.  Il  y  a  peu  de 
sauvages  dans  le  lac.  Les  présents  pourraient  nuire  mais  heureuse- 
ment qu'il  ne  parle  pas  sauvage  ainsi  que  tous  les  autres  excepté  M. 
Evans. 

11  pourrait  ariiver  que  Sir  Georges  retournât  à  T^ondres  par 
Montréal  ou  même  qu'il  hivernât  ici  d'après  ce  qu'il  a  écrit  à  M.  Fin- 
la  json. 

Votre  Grandeur  a-t-elle  remarqué  que  le  conseil  de  Lyon  se 
plaint  de  n'avoir  pas  reçu  les  cahiers  de  vos  annales,  de  n'avoir  pas 
de  documents  sur  la  Colombie  et  qu'il  voudrait  voir  les  manuscrits  ? 
Il  n'a  rien  imprimé  sur  cette  mission.  Tous  les  ans  je  lui  ai  rendu 
compte  de  ce  qui  s'y  passe  en  gros.  Il  voudrait  les  lettres  des  mis- 
sionnaires, voyez  ce  que  vous  avez  à  faire.  Il  y  aurait  moyen  de  faire 
copier  leurs  rapports  en  commençant  par  le  journal  de  M.  Blanchet 
qui  exciterait  beaucoup  d'intérêt  en  Europe  en  l'imprimant  tout  au 
long.  Leurs  rapports  de  tous  les  ans  mériteraient  aussi  place  dans  les 
annales  de  Lyon.  J'en  envoie  encore  un  de  M.  1  >emers  qui  en  vaut  la 
peine.  Ces  écrits  feront  tomber  sur  nos  missions  les  dons  de  ce  con- 
seil. Je  suis  sûr  qu'on  a  faim  en  Europe  de  détails  de  cette  mission 
qui  excitait  déjà  l'intérêt  pendant  que  j'étais  en  Europe  quoiqu'elle 
n'existât  pas.  Tâchez  de  satisfaire  le  conseil.  Vous  avez  tout  à  Qué- 
bec. 

J'ai  dit  à  M.  Blanchet  d'envoyer  sa  traite  à  Londres,  qu'il  y  aura- 
de  l'argent  l'année  prochaine  et  dans  le  doute  de  me  l'adresser  une 
autre  année.  Ja  la  dirigerai  où  il  y  aura  de  l'argent  et  cela  à  raison  de 
la  perte  qu'on  éprouve  en  payant  à  Québec.  Si  vous  trouviez  d'an- 
ciens bourgeois  qui  dépensent  leur  arorent  en  Canada  et  qui  vou- 
draient donner  une  traite  sur  le  comité  à  Londres  où  est     sans    doute 

leur  aro-ent.  il  y  aurait  moven  de  leur  donner  de  l'arofent  à  Qut'bec  en 

...  "     .  .  ^ 

ajoutant  sterling,  s'ils  donnaient  du  sterling.    Je    pense    que    cela    se- 

pourrait  faire  sans  qu'ils  en  souffrissent.  Cette  traite  pourrait  être  pré- 
sentée à  M.  Keith  je  suppose  ou  envoyée  ici. 

Je  n'ai  pas  encoie  reçu  aujourd'hui,  29  juin,  les  lettres  de  MM^ 
Blanchet  et  Demers;  elle  me  parviendront  peut-être  à  temps  pour  en 
parler  à  Québec  si  elles  contiennent  quelques  demandes.    Je    vous    a- 
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•esse  le  piuiuct  d'hiver.  Je  n'ai  point  vu  de  lettres;!  votre  adresse  à 
...oins  qu'on  nc!  les  ait  gurdi'es  au  fort  ce  dont  je  no  nie  suis  ])as  infor- 
ni<'.  Il  V  a  une  relation  intéressante  d'une  excursion  Je  M.  Demers  à 
la  rivière  Fraser  et  les  lettres  qu'ils  se  sont  écrites  lun  et  l'autre  jus- 
qu'au départ.  11  n'y  a  pas  d'espérance  d'avoir  des  nouvelles  de  nos 
nouveaux  apôtres  par  cet  envoi  de  mars. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  à  Mgr  de  Sidyme  j)ar  l'occasion  qui 
part  demain  pour  la  rivière  au  Brochet.  Je  m'attends  à  en  avoir  une 
autre  dans  (pielques  jours;  tout  arrivera  en  muue  temps  un  seul  canot 
devant  descendre  cet  automne. 

M.  Mayrand  dessert  le  poste  de  M.  Belcourt  avec  le  sien.  11  parle 
passablement  cris  dit  M.  Thibault.  11  entend  les  confessions  et  il  vit 
bien  à  son  poste.  Ses  gens  lui  donnent  peu.  11  entend  l'économie  et  il 
vivra  où  d'autres  crèveront  de  faim.  Je  veille  à  ce  qu'il  ne  manque 
pas.  11  faut  peu  ajouter. 

Le  poste  de  M.  Belcourt  paraît  aller  plutôt  en  baissant  qu'en 
•croissant;  peu  de  nouveaux  chrétiens  et  ceux  qui  le  sont  tiennent  fer- 
mement mais  le  nombre  n'est  pas  grand  pour  faire  quelque  chose 
■avec  les  sauvages.  Je  crois  qu'il  faut  les  instruire  chez  eux  et  loin  des 
•blancs. 

Ils  n'ont  à  peu  près  rien  semé  cette  année  ce  qui  les  force  de  s'é- 
loigner l'automne.  Ce  poste  sera  abandonné  à  moins  que  la  population 
métive  en  «'établissant  de  proche  en  proche  n'en  fasse  une  petite  pa- 
roisse comme  la  Prairie  du  Cheval  Blanc.  En  attendant  cet  événement 
que  je  suis  loin  de  désirer,  on  tâchera  d'en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible. L'église  comme  je  l'ai  observé  n'est  pas  solide.  M.  Belcourt  n'y 
•a  point  travaillé  excepté  qu'il  a  bouché  les  fenêtres  du  premier  étage 
avec  des  bouts  de  planches  et  l'a  fait  renchausser,  ce  qui  l'a  rendue 
plus  chaude. 

J'ai  payé  son  compte  120  louis,  18,  7  sterling.  Vous  ne  serez  pas 
capable  d'en  donner  autant  à  chaque  prêtre  qui  s'occupera  de  la  con- 
version des  sauvages.  Il  faudra  donc  qu'il  trouve  moyen  de  vivre 
plus  économiquement.  11  n'achète  pourtant  pas  ses  vivres;  sa  bouti- 
que les  lui  fournit  ainsi  que  ses  animaux.  Malgré  son  travail  assidu 
tant  qu'il  fait  clair  en  hiver,  et  l'argent  qu'il  tire  de  Québec,  il  vit 
moins  bien  que  M.  Mayrand  ;  le  ménage  n'est  pas  sa  partie.  Le  peu 
de  succès  qu'il  a  auprès  des  sauvages  le  décourage,  l'envie  de  revoir 
le  Canada  ne  manque  pas,  son  dictionnaire  n'est  pas  fini,  du  moins  je 
ne  l'ai  pas  entendu  dire.  Il  passera  l'hiver  seul  et  ,M.  Darveau  restera 
ici. 
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Priez  donc  pour  nous  tous  afin  que  \isant  tous  au  même  but  nous 
nous  efforcions  d'y  tendre  par  la  charité. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 

Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

-j-    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 

* 
*   * 

A  MONSEIGNEUR  P.  F.  TURGEON, 

EVEQUE  DE  SIDYME  A  QUEBEC. 

St-Boniface  de  la  RiviKEE  Rouge, 

10   JUILLET    1842. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  mois  d'avril  et  je  vous  remercie     de  tou- 
r    tes  les  choses  intéressantes  qu'elle  contient.    Les    mélanges    religieur: 
\    et  le  Canada  m'ont  mis  au  courant  des  nouvelles    de    ma    patrie.    J'ai- 
écrit  au  long  à  Mgr  de  Québec  et   je  tûoherai  de  ne  pas  me  répéter. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  M.  Belcourt  datée  de  Wabas- 
siraong  le  5  juillet.  Les  porteurs  de  cette  lettre  me  procurent  une  oc- 
casion que  je  craignais  ne  pas  avoir  pour  envoyer  des  lettres  au  bas 
de  la  livière  Winipic  ce  qui  m'aurait  privé  d'écrire  à  votre  Grandeur. 
M.  Belcourt  rendra  compte  de  ses  courses  apostoliques;  il  paraît  avoir 
mieux  réussi  que  par  le  passé.  I^eo  grattas. 

M.  Darveau  est  de  retour  depuis  le  8  de  ce    mois:  il  a  évangélisé 
les  sauvages  de  la  baie  des  Canards  pendant  24    jours  et  il  est  revenu 
parce  que  tous  les  sauvages  partaient  pour  une  place   de  pêche.    Il    a 
visité  en  revenant  l'établissement  du  ministre  où  il  n'y  avait  personne». 
11  retournera  peut-être  vers  le  15  août. 

M.  Belcourt  m'a  envoyé  une  lettre  de  la  Mère  St-Michel  qui  pa- 
raît toujours  désirer  de  venir  à  la  Rivière  Rouge.  Il  me  dit  que  d'a- 
près la  lettre  de  Mgr  de  Québec  je  pourrais  avoir  des  religieuses  Ur- 
sulines.  Je  ne  comprends  pas  cela.  Vous  m'avez  tous  dit  qu'il  fallait 
renoncer  à  ce  projet  et  qu'il  ne  convenait  pas  au  pays.  M.  Belcourt  a 
encore  l'idée  d'aller  chercher  des  religieuses  l'année  prochaine.  J'ai- 
merais mieux  des  religieuses  non  cloitrées  et  si  on  veut  en  envoyer.- 
d'autres  fiât  !  je  pense  qu'elles  nous   gêneront  pour  la  messe. 


LA    SOCIÉTÉ    HISTORIQUE    DE    SAINT-BONIFACE  20T 

Je  lue  porte  assez  bien  mais  j'ai  de  temps  en  temps  des  attaques 
de  gravelle;  j'en  ai  eu  une  pendant  que  j'étais  seul,  elle  n"a  pas  été  lon- 
gue mais  après  (pfelle  a  été  passée  j'ai  rendu  des  petits  calculs  qui 
annoncent  peut-être  que  la  maladie  grandit  sourdement.  Pensez-vous 
îl  mon  successeur  ?  Je  l'ai  déjTi  écrit;  J'ai  toujours  l'idée  que  vous  ne 
trouverez  pas  ce  qu'il  faut  ici;  tachez  de  me  croire  quoiqu'il  ne  faille 
pas  un  homme  bien  remarquable  pour  me  remplacer.  J'ai  cependant 
toujours  cru  que  cet  homme  n'était  pas  ici. 

Il  faudrait  un  évequ'3  pour  la  Colombie,  tout  languira  sans  ce 
premier  supérieur  qui  est  d'ailleurs  derranlé  et  désiré  depuis  si  long- 
temps. Peu  importe  le  gouvernement,  ce  serait  le  temps  de  prendre 
possession.  Vous  avez  tant  de  choses  à  faire  chez  vous  que  vous  n'a- 
vez guère  le  temps  de  penser  à  des  arrangements  si  importants.  Cette 
mission  si  importante  aux  yeux  de  l'Europe  n'y  est  point  du  tout 
connue. 

Tachez  donc  de  me  procurer  des  religieuses  pour  l'année  pro- 
chaine; il  y  en  a  pour  toutes  les  œuvres  aux  Etats-Unis.  J'attendrai 
des  nouvelles  là-de&sus  par  les  lettres  du  mois  de  novembre.  Vous  re- 
mettrez tout  à  l'arrivée  des  Jésuites  qui  viendront  Dieu  sait  quand. 
Demandez  des  Sœurs  de  la  Charité,  ou  du  Sacré-Cœur,  ou  des:  Sœurs 
du  Kentuoky  Amantes  de  la  Croix  à  cause  de  leac-i-nthi^rie.  J'archar- 
gé  l'évêque  de  Dubuc  de  s'intéresser  pour  moi;  mais  peut-être  a-t-il 
à  penser  à  lui  auparavant.  Il  en  faudrait  pour  la  Colombie.  Si  la  Com- 
pagnie donne  des  passages  pour  des  femmes  d'industrie,  il  faudrait 
tacher  d'envoyer  des  religieuses  à  la  place,  co  qui  plaira  davantage  je 
n'en  doute  pas.  Quand  même  il  faudrait  retarder  d'un  an  faites  passer 
des  Sœurs  de  la  Charité  ou  autres^. 

Point  de  nouvelles  de  M.  Thibault  depuis  le  9  mai.  Je  n'ai  point 
encore  reçu  les  lettres  de  la  Colombie  du  mois  de  mars;  elles  sont  à 
la  rivière  au  Brochet  d'où  r^en  n'est  encore  venu. 

Notre  ré<^oltii  n'a  pas  mauvaise  mine  à  présent  qu'il  a  plu;  le  blé 
épie.  On  a  semé  de  bonne  heure  mais  la  saison  a  été  froide  et  sèche 
ce  qui  a  tout  retardé.  Tout  le  reste    va  à  l'ordinaire. 

Veuillez  bien  me  rappeler  au  souvenir  de  MM.  du  Séminaire  et 
autres  qui  pensent  encore    à  moi. 

Priez  pour  moi  et  mon  troupeau.  Je  prie  Dieu  de  bénir  tous  les 
projets  que  l'on  forme  en  Canada  pour  la  gloire  de  Dieu.  Je  crois 
voir  un  grand  changement  et  mieux  partout.  Le  danger  paraît  réveil- 
ler la  foi,  le  zèle,  etc.  Si  j'avais  quelque  espérance  d'avoir  des  reli- 
gieuses sous  peu  je  leur  bâtirais  une  maison  pendant  que  j'ai  de  l'ar- 
gent; avisez-moi  en  hiver. 

Je  suis  pressé  par  l'occasion  que  je  n'attendais  pas  et  qui  n'attend 
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pas.  Je  suis  rendu  au  bout  de  mon  papier.  11    manquera  peut  être    des 
réponses  ce  sera  sans  mauvaise  volonté. 

Croyez-moi,  mon  cher  Seigneur,  avec    toute  la  cordialité  possible, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

•j-    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 

P.  S.  Nous  avons  enterré  ce  matin  la  mère  de  la  famille  Nolin 
âgée  de  80  ans.  Les  prêtres  qui  sont  venus  ici  pourraient  peut-être 
penser  ;i  elle  devant  ])itu. 

*    * 
A   MONSEIGNF.UR  J.  SIGNAY,  EVEQUE   DE  QUEBEC. 

St-Boxiface  de  i.A   Rivière  Rouge, 

7    AOÛT  18J2. 

Monseigneur, 

Il  se  présente  encore  une  occasion  pour  faire  parvenir  des  lettres 
au  bas  de  la  rivière  Winipic  et  j'en  profite  pour  écrire  quelques  mots. 
Cette  occasion  est  formée  par  M.  Belcourl  dont  les  lettres  n'étaient 
pas  écrites  au  dernier  départ  d'ici.  Il  est  venu  coucher  ici  dimanche 
avec  M.  Mayrand  et  il  est  retourné  lundi  pour  écrire. 

N'ayant  reçu  les  lettres  de  la  Colombie  (du  mois  de  mars)  que 
le  22  juillet  je  n'ai  pu  y  répondre;  je  vais  le  faire  par  la  rivière  au 
Brochet.  Une  bero^e  ne  quitte  la  Baie  qu'après  l'arrivée  du  vaisseau 
pour  en  porter  les  dépêches,  elle  prendra  celles  de  la  Rivière  Roûge 
-qui  seront  expédiées  d'ici  le  dix  de  ce  mois;  je  ne  co»naissais  pas  cet- 
te occabion.  Les  lettres  arriveront  vers  le  jour  de  l'an. 

M.  Duncan  Finlayson,  de  retour  à  la  rivière  au  Brochet,  m'a  dit 
oue  le  conseil  avait  voté  le  traitement  de  100  louis  par  année  en  fa- 
veur de  la  mission  de  la  Colombie.  Une  personne  qui  a  fait  le  voyage 
de  la  Colombie  a  dit  par  ici  qu'il  n'y  avait  que  le  clergé  catholique 
qui  fut  bien  vu  et  respecté  par  là.  11  paraît  que  par  ici  on  est  passa- 
blement rassasié  des  Wesleyens  qui  sont  à  charge  à  la  Compagnie  et 
qui  ne  font  rien.  Je  souhaite  qu'on  en   vienne  au  renvoi. 

Si  vous  jutrez  à  Québec  que  je  doive  faire  le  voyage  de  la  Co- 
lombie, il  faudra  un  prêtre  d  un  peu  d'expérience  pour  me  remplacer. 
Tous  les  prêtres  d'ici  sont  en  course  tout  l'été  et  même  l'hiver.  M. 
Darveau  va  partir  pour  ne  revenir  qu'en  hiver  et  retourner  passer  le 
printemps.  Il  faut  se  défier  de  ce  ministre  qui  e<t  en   opposition. 

M.  Thibault  ne  reviendra  que  tard  si  toutefois  il  revient.  Il  devra 
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sans  doute  relournor  seul,  car  il  sera  impossible  (1(î  lui  donner  un  u'\- 
(ie.  M.  lieicourt  ne  manijue  |)îih  de  besoone  dans  les  (iifîérents  ])()stes 
où  il  devra  passer  tout  l'été.  11  ne  reste  que  M.  Mayrand  (jui  pendant 
ces  absences  dessert  deux  postes;  c'est  lui  (jue  je  mettrai  à  8t  J^onifa- 
re.  Si  vous  envoyez  un  jeune  prêtre  sans  ex|)érie;nee  il  fera  l'affaire 
iei  et  ne  retardera  point  le  progrès  des  missic^ns;  s'il  ne  vient  per- 
sonne je  ne  pourrai  pas  quitter  mon  poste.  Vous  pourriez  en  envoy^^r 
un  iei  et  un  à  la  Colombie.  Je  parle  au  hasard  car  je  ne  sais  où  vous 
en  êtes  avec  les  Jésuites. 

Si  je  meurs  j'ai  un  testament  ici  dont  copie  chez  M.  0.  B.  Dou- 
€et,  N.  P.:  ce  testament  est  fait  pour  un  pays  anglais.  Je  me  suis  tou- 
jours considéré  comme  simple  administrateur  des  biens  de  la  mission. 
l'ai  nommé  MM.  Thibault  et  Demers  pour  administrer  après  ma  mort, 
ou  tout  autre  missionnaire  en  leur  absence,  et  ce,  jusqu'à  ce  que  Tau- 
torité  compétente  m'ait  donné  un  successeur  d'une  manière  ou  d'une 
autre;  alors  tout  retomVjera  entre  les  mains  du  dit  successeur.  Je  dési- 
re qu'il  n'y  ait  aucun  dérangement  dans  les  biens  de  la-  mission  à  oja 
mort. 

La  traite  de  M.  Blanchet  151  louis,  2,  7  m'a  été  présentée.  J'en 
ai  sicrné  une  le  8  ac«ùt  sur  M.  Mailly  que  j'ai  prévenu  ayant  encore 
ma  lettre  à  son  adresse;  ainsi  vous  ne  serez  pas  troublé  pour  charger 
<les  traites  sur  Londres. 

M.  Finlavï-oii  m'a  dit  qu'il  pensait  qu'en  mettant  entre  les  mains 
■de  M.  Keith  à  Lachine  l'argent  que  j'ai  à  Québec  il  viendrait  ici  dans 
mes  comptes  et  que  je  n'aurais  que  le  sterling  à  payer.  Je  vais  en 
•écrire  à  M.  Keith. 

Voyez  à  ce  que  je  ne  manque  pas.de  pouvoirs.  EnvoA'ez-moi  le 
•droit  de  les  communiquer  ou  communiquer  les  vous  même  à  tous  les 
prêtres  sous  ma  juridiction  quand  je  trouverai  à  propos  qu'ils  s'en 
servent. 

Il  est  question  de  200  louis  donnés  par  M.  Larocque  à  la  mission 
de  la  Colombie.  Tachez  d'avoir  une  traite  sur  Londres  ou  faites  en- 
trer cette  somme  dans  les  livres  de  M.  Keith  à  Lachine.  J'ai  écrit  à  ce 
Monsieur  pour  mon  arofent  à  Québec  et  je  lui  ai  demandé  de  rece- 
voir mon  argent  que  vous  lui  ferez  passer  à  Lîichine  où  à  M.  McKen- 
zie  à  Québec  en  valeur  sterling.  S'il  ne  peut  pas  je  l'ai  prié  de  faire 
accepter  cet  argent  à  d'anciens  bourgeois  qui  dépensent  leur  argent 
en  Canada  et  de  faire  entrer  dans  ses  livres  les  sommes  ainsi  reçue.s 
■ou  les  traites  de  ceux  qui  auront  accepté  ma  proposition;  par  là  vous 
pourrez  tous  les  ans  me  faire  parvenir  sans  frais  l'argent  ou  jartie  de 
l'argent  donnée  ou  déposée  à  Québec. 
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.J"ai  riionmnir  (.Vrlre  avec  le  plus  profond  respect 

Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très   obéissant  serviteur 

y  .J.   N.  Ev.    i)K  JrLioi'oi.is. 
A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY.  EVEQCE  DE  QUEBEC. 

St-BoXIFACE,    2    .JANVIEK    1843. 
MONSKKJNKUK. 

Je  c<3iumence  à  transcrire  une  partie  de  la  réponse  de  Mgr  Loras^ 
évêipie  de  Dubuc.  à  ma  lettre  (iu  4  juin  derniei';  t^lle  est  datée  du  10 
août.  11  me  donne  les  bornes  de  son  diocèse  dans  Tlowa  limité  à 
l'est  par  le  Mississipi,  à  Touest  par  le  Missouri,  au  midi  par  l'état  du 
Missouri  et  au  nord  par  la  ligne  anglaise.  Comme  je  lui  avais  donné 
rétendue  de  ma  juridiction,  il  fait  la  réflexion  suivante:  ••  Vous  me 
faites  remarquer  que  le  Pape  a  étendu  votre  juridiction  jusqu'au  delà 
des  Montacrnes  Hochetises.  11  serait  bon  que  vous  en  informassiez  Mgr 
de  St-Louis  qui  pense  avoir  cette  section  sous  sa  juridiction  sans  que 
peut-être  rien  n'ait  été  formellement  déterminé.  Suivant  votre  direc- 
tion sans  doute  Mor  de  Québec  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  des  lettres 
de  grand  vicaire. 

Vous  me  faites  l'honneur.  Monseigneur,  de  me  demander  mon 
opinion  par  rapport  à  un  couvent  que  vous  désire/  établir  dans  votre 
ville  épisco[)ale.  Quant  aux  div-rses  communautés:  lo  Les  Ursuline» 
et  autres  (pi'  ont  la  orande  clôture  ne  con\iennent  })as  dans  un  nou- 
veau pays.  2o.  Les  Sœurs  de  la  Charité  sont  excellentes  mais  leur  but 
principal  est  de  diriger  les  hôpitaux:  d'ailieuis  il  est  très  difficile  d'en 
obtenir  et  il  faut  paver  pour  chacune  à  la  maison  mère  $hO  par  an.  80 
Les  xAmantes  de  la  Croix  ne  sont  pas  1res  nombreuses  et  je  ne  pense 
r)as  (pi'elles  puissent  ou  veulent  aller  chez  vous.  4o  f/ordre  qui.  à 
mon  avis,  vous  convientlrait  le  mieux  est  celui  des  Sœurs  de  St-.Jo- 
seph  de  Lyon:  elles  ont  ici  à  St-Louis    un  bel  établissement. 

•Fe  fai?  actuellenrent  des  démarches  pour  en  avoir  quelques-urt» 
au  printemps  prochain  pour  le  nord  de  mon  diocèse  où  des  institutri- 
ces fran(;aises  feraient  mieux  que  des  américaines  parmi  mes  cana- 
diens, métif^  et  sauvages.  Si  vous  le  désirez,  je  tacherai  d'en  obtenir 
ti-ois  ou  (piatre  pour  vous.  Elles  viendraient  au  printenq)s  et  au  mois 
d'août  elles  pourraient  se  rendre  à  la  lîivière  lîouge  })ar  Sl-Pierre;  ce 
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sont  vrîiiiuent  de  bonnes  ivligicusts.  .le  suis  tfll<'nient  convaincu 
«iiiVlles  vous  c-onviendraicnt  cjuc  j'i-cris  à  ce  sujet  aujouidliui  mciiie  ;i 
.Nhulaïue  la  Supérieure  des  SiJeur?  de  Sl-Josepli  à  Lvoii.  M  vous  ne  les 
a.;eei)tez  pas  elles  seront  roui<Hirs  uiilenieni  eniployies  dans  mon  tiio- 
(•■'se.  Si  vous  les  acceptez  veuillez  me  l'écrire  par  la  première  occa- 
sion favorable  et  en  mr-me  temps  veuillez  aussi  faire  votre  uemande 
otiicielle  à  Lvon. 

(^)uant  aux  frais  nous  vous  aiderons  mutindlement.  N'i'anmoins  je 
présume  (uTen  adressant  ude  lettre  à  la  Propagation  (|ui  renfermerait 
en  substance  ce  que  vous  me  dites  d'intéressant  dan':  votre  lettre  vous 
t)btiendriez  facile. nent  une  augmentation  à  votre  all(»cation  annuelle 
(|ui  vous  mettrait  à  même  de  {>iiyer  tous  les  frais  de  leur  vovage.  l^i- 
dée  de  reli<>ieuses  de  Lyon  pour  l'Amérique  a  (j[iieli|ue  cllo^e  d  en- 
thoU'siasiue  [>oui  nos  bons  français.  Votre  lettre  aura  aussi  le  bon  effet 
d'encouraoer  (juelipie  vocation  à  cet  ordre  et  d'augnienter  par  consé- 
<pient  notre  chance  d'obtenir  plus  facilement  des  sujets.*' 

J'approuve  le  plan  de  mon  respectable  voisin  et  vous  le  soumets. 
Si  votre  Grandeur  n'a  point  objection  il  faudra  écrire  immédiatement 
à  Tévéque  de  Dubuc  et  faire  savoir  (jue  vous  et  moi  acct^ptons  les  re- 
li^yieuses  qu'il  a  bien  voulu  demander  pour  la  Rivière  Uouire  et 
qu'à  tout  hasard  je  chargerai  ou  enverrai  quelqu'un  pour  les  'jliercher 
à  St-Pierre  au  mois  d'août  au  plus  tard.  M.  Galtier,  prêtre  à  St-Pier- 
re,  pourra  informer  sa  Grandeur  de  l'arrivée    de  mes  gens. 

Je  n'ai  pas  d'occasion  pour  écrire  à  Dubuc  en  hiver  et  même  je 
ne  sais  si  j'en  aurai  au  printeiups  d'autre  que  celle  que  je  ferai  moi-même. 
Je  n'écris  pais  ù  Lyon  en  hiver.  Comme  Mgr  Loras  doit  faire  venir  des 
religieuses  que  je  prendrai  si  je  veux,  je  désire  que  sa  Grandeur  sa- 
che seulement  que  j'accepte  son    offre. 

Votre  Grandeur  pourrait  écrire  à  la  Supérieure  de  I-yon  si  besoin 
en  était  en  donnant  pour  excuse  de  ma  part  pour  le  moment  la  diffi- 
culté des  communications  en  hiver.  Je  pourrai  le  faire  plus  tard  en 
étî.  Une  chose  importante  serait  de  faire  parvenir  votre  lettre  au  se- 
crétaire de  la  Propagation  de  la  Foi  pour  tirer  des  fonds  pour  paver 
les  frais  du  voyao-e  ou  du  moins  l'autoriser  à  faire  des  avances  sur 
mon  allocation  de  l'année  et  au  départ  des  canots  m'informer  de  tout 
ce  (jui  a  été  fait  aHn  de  travailler  de  concert. 

Je  me  propose  de  loger  ces  bonnes  sœurs  dans  ma  maison  de 
j»ierre  que  j'ai  quittée  le  1er  du  mois  pour  habiter  enfin  celle  que  j'ai 
bâtie  au  pignon  de  l'église  dont  je  parle  depuis  l(>ngtemps  et  qui  a  été 
bâtie  lentement  faute  d'ouvriers;  elle  a  7t^  pieds  sur  46  et  deux  éta- 
ges; elle  me  donne  un  bon  et  ample  logement,  une  très  belle  sacristie 
et  une  école  (|ui  a  été  commencée  le  1er  de  ce  mois:  25  écoliers.  Une 
autre  école  a  été  commencée  le  même  jour  à  deux  lieues  j)ius  haut  (jue 
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IVglise,  elle  n'îi  qu'une  quinzaine  d'('c'oliers  mais  ce  nombre  sug- 
mentera;  à  obac^ue  plnoe  il  v  a  un  plus  g^rand  nombre  d'enfants  qui 
apprennent  le  catéchisme.  J'en  aurais  établi  une  à  la  P^rairie  au  Che- 
val   Blanc  si  j'avais  trouvé    un    maître. 

Ma  vieille  maison  n'est  pas  solide,  je  la  ferai  réparer  un 
peu  afin  de  loger  ces  bonnes  sœurs  pendant  un  an  ou  deux  pour,  pen- 
dant ce  temps,  leur  construire  un  logement  adapté  à  leurs  besoins  et 
commodités;  ce  sera  une  dépense  à  laquelle  la  Propagation  de  la  Foi 
pourvoira  sans  doute.  Du  moins  je  me  propose  de  Demander  une  aug- 
mentation à  Lyon  où  j"ai  été  servi  largement  aux  deux  dernières  dis- 
tributions mais  je  m'attends  que  la  Colombie  va  auDinenter  ses  dé- 
^dnses. 

Ici  outre  ce  couvent  l'église  n'a  point  de  voûte,  point  de  clo- 
cher. Les  enduits  sont  aussi  à  faire.  Il  n'y  a  qu'un  bon  ouvrier,  en- 
core il  est  cultivateur  et  prend  le  temps  de  faire  ses  travaux  ce  qui 
raccourcit  la  saison  des  travaux  au  dehors 

M.  Belcourt  après  son  retour  a  bâti  une  maison  de  30  pieds  sur 
25;  elle  est  couverte  en  bardeau  et  sera  logeable  au  printemps;  elle 
est  destinée  à  son  logement  et  à  celui  des  Jésuites  qu'il  s'attend  d'ini- 
tier dans  la  langue  sauteuse.  Il  a  aussi  répandu  le  bruit  qu'il  irait  pro- 
bablement à  Montréal  l'été  prochain  pour  chercher  des  prêtres,  ce  pro- 
jet n'a  point  d'appui  ici. 

Il  pense  avoir  des  hommes  pour  rien  ou  peu  de  chose;  sans  doute 
il  compte  sur  ce  que  votre  Grandeur  lui  a  écrit  ou  doit  lui  écrire  en 
hiver  à  ce  sujet.  Pour  moi  je  n'ai  que  le  bruit  courant.  11  m'a  parlé 
d'engager  un  homme  avec  sa  femme  pour  faire  le  catéchisme  à  Wa- 
bassimong  pendant  son  absence.  Ne  croyant  pas  beaucoup  à  l'exécu- 
tion de  ce  projet  je  lui  ai  dit  d'attendre  les  lettres  de  Québec. 

M.  Thibault  est  arrivé  de  sa  mission  le  20  octobre,  six  mois  juste 
après  son  départ  le  20  d'avril.  ]1  n'a  couru  aucun  danger  mais  il  a  é- 
prouvé  les  misères  inséparables  de  semblables  voyages.  Il  s'est  rendu 
au  pied  de  la  fameuse  montagne.  Tous  ceux  qu'il  a  eu  occasion  de 
rencontrer  de  métifs.  de  sauvages  et  de  canadiens  ont  été  contents  de 
le  voir  et  ont  profité  de  son  ministère  autant  que  les  circonstances 
l'ont  permis;  il  doit  retourner  au  printemps. 

Les  gens  de  ces  parages  ont  signé  une  petite  requête  au  Gouver- 
neur pour  demander  un  prêtre  parmi  eux.  La  requête  a  été  faite  sans 
la  participation  de  M.  Thibault,  ce  qui  est  mieux.  Que  va  dire  ce  bra- 
ve Gouverneur  en  voyant  que  nous  n'avons  pas  respecté  ses  défenses 
de  bâtir  cà  et  là  et  surtout  d'aller  vers  la  montao-ne  de  roches.  Un 
plus  puissant  que  lui  me  charge  et  me  presse  de  paître  le  troupeau 
qui  m'est  confié.  Tous  les  métifs  et  la  plupart  des  sauvages  qu'il  a  vus 
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mit  abandonné  les  ministres  méthodistes  pour  se  rendre  à  la  vérité: 
injures,  luensonges,  blasphèmes  tout  est  mis  en  O'uvre  dans  ces  para- 
i;es  pour  empéehi^r  (pie  l)ieu  v  ait  de  vrais  adorateurs.  MalgTé  tout 
cela  la  foi  triomphe.  M.  Thibault  a  l)aptiHé  353  personnes,  fait  20  rî:a- 
riag  >s,  4  premières  communions,  8  enterrements.  11  doit  écrire  une 
petite  relation  qui  ne  sera  envoyée  qu'en    été. 

Nous  nous  sommes  réunis  la  trc»isième  semaine  de  l'a  vent  pour 
faire  une  retraite  pendant  laquelle  chacun  s'est  renouvelé  dans  la  fer- 
veur et  l'esprit  de  son  état. 

M.  Darveau  est  arrivé  ici  hier  matin  bien  portant.  Sa  petite  mis- 
sion n'est  pas  encore  bien  nombreuse  mais  il  a  espéranc  qu'elle 
s'auçfmentera  à  mesure  qu'il  se  perfectionnera  dans  la  lang-ue  et  qu  il 
pourra  leur  expliquer  plus  facilement  les  vérités  de  la  relioion.  11  par- 
le bien  sauteux  pour  le  temps  qu'il  l'a  étudié.  Il  a  fait  l2  baptêmes 
et  2  premières  communions. 

M.  Mayrand  a  été  malade  ces  jours  passés  mais  il  est  maintenant 
bien  portant:  il  dessert  toujours  la  Prairie  du  Cheval  Blanc  au  grand 
contentement  des  habitants. 

Etant  dans  le  temps  des  compliments  du  jour  de  l'an  votre  Gran- 
deur me  permettra  de  lui  souhaiter  une  heureuse  année,  santé  et  suc- 
cès dans  les  saintes  entreprises.  J'en  dis  autant  à  Mgr  de  Sidyme. 
J'attendrai  avec  empressement  les  canots  du  printemps  pour  voir  ce 
qu'ils  nous  apporteront. 

J'ai  l'honneur  d'être  très    respectueusement 

Monseio-neur 
de  votre   Grandeur 
Le  très  humble    et  très  obéissant  serviteur 

-f   J.    N.    Ev.    DE   JuLioroLis. 


A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Montréal,  12  octobre  1843. 

Monseigneur, 

A  la  hâte  je  dis  à  votre  Grandeur  que  mes  affaires  avec  les 
Sœurs  Grises  sont  en  bon  chemin  mais  ces  bonnes  filles  demandent 
que  j'ass.jre  à  leurs  sœurs  un  petit  revenu  pour  acheter  leur  trous- 
seau,    comptant  sur  les  ressources  du  pays,  leurs  écoles,  etc  pour  leur 


214 


LA    SOCIKTK    IIIS'IOIJIQUE    I)K    8AiXT-Ii()M  l'A(  E 


no'irriture.  I^^lles  se  contenterîiient  d'une  rente  d*en\iron  ^T)  ou  30 
louis  dont  le  Fonds  ou  le  capital  serait  à  le ui  disposition  jiour  le  faire 
fructifier. 

Eles-vous  dis})os('s  à  Québtc.  conseil  tenu  (  le  n'y  admets  pour- 
tant que  Mot  de  feidjnie  et  M.  Cazeault  )  de  donner  (|uatre  ou  cinq 
cents  louis  à  la  disposition  de  celles  (jui  seront  nommées  pour  se  créer 
une  petite  rente  par  là.  Je  serai  embarrassé  pour  bien  des  demandes. 
Il  faudra  toujours  (]ue  je  leur  donne  de  l'argent  pour  acheter  ce  qui 
leur  est  nécessaire.  Je  ne  coujpte  <»uère  sur  le  i)avs  iiour  de  l'aro-ent  à 
moins  (|u  elles  n  aient  pour  pensionnaires  des  filles  oe  bourgeois.  C^n 
pourra  trouver  cette  somme  tlans  rrra  bourse    du  Séminaire. 

Outre  ce  capital  je  me  chargerai  de  leur  batirune  maison  à  moins 
que  je  leur  donne  celle  (|ue  j'ai  fait  bâtir  dernièrement  pour  moi.  Je 
verrai  sur  le  lieu  et  elles  aussi.  Avec  cette  maison  ira  un  jaidin  dans 
son  voisinage  et  de  plus  une  ferme  d'une  centaine  d'acres  sur  le  ter- 
rain de  la  mission  ou  le  domaine  d'icelle,  IJien  n'est  conclu.  Elles  ont 
demandé  hier  à  Mgr  de  Montréal  d'a?sur«^r  une  trentaine  de  piastres  à 
chacune  d  elles  trois.  Jugez  si  vous  aimez  mieux  que  je  me  charge 
d'une  rente  annuelle  fi'environ  'iT)  louis  ce  qiu  pourra  devenir  à  char- 
ge A  mes  sucHîesseurs.  ou  <pie  je  leur  donne  le  capital  de  la  me  me 
somme  (ju'elles  placeront    elies-iurmes. 

On  a  envoyé  des  feuilles  du  nouveau  testament  A  votre  Grandeur. 
Mgr  était  absent  A  St- Edouard  où  il  v  avait  mission.  Il  y  a  eu  aussi 
ordination  dimanche.  Penchant  ce  temps  j'ai  fait  le  voyage  de  Varen- 
nes  et  de  Chaïubly  avec  M.  Brassard  de  Longueil.  J'ordonnerai  trois 
diacres    dimanche. 

Je  pars  pour  St-Jean  où  Mgr  de  Montréal  m'envoie  avec  M. 
Hudon  pour  engager  Mgr  de  Kingston  A  tlonner  une  procuration  A 
(juelqu'un  pour  v^-ndre  son  ménage  sans  faire  lui-niTme  1;-)  voyaoe.  Il 
est  temps  (|ue  la  dépense  cesse  de  marcher  en  son  nom  A  Kino-^ton. 
Je  vais  adresser  A  Nicolet  et  A  Québec  car  je  ne  sais  où  est  votre 
Grandeur  en  ce  moment. 

En  me  demandant  de  prêcher  la  retraite  des  écoliers  vou^  m'avez 
rais  une  méchante  et  orosse  éi)ine  dans  le  pied.  Si  votre  Grandeur 
cherche  les  progrès  spirituels  de  ses  élèves  elle  pourrait  trouver  un 
prédicateur  plus  capable  d'embraser  ces  jeunes  cœurs.  Si  votre  Gran- 
deur est  à  Nicolet  elle  pourra  me  répondre  de  là  sans  attendre  son  re- 
tour A  Québec. 

J'aimerais  A  conclure  enfin  quelque  chose,  donner  des  réponses 
aux  Etats- L'nis.. 

Quatre  ou  cinq  Oblats  sont  arrivés  A  Longueil  aujourd'hui.  M. 
Raymond  est  A  New  York,  .le  n'ai  point  vu  ces  braves  gens.    Si     j  ap- 
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prends  dt'^  iKuivellcy  (jui  nous  c-oncerncnl  j'en  ferai  part  à   votre  Gran- 
deur. 

J'ai  riionneur  d'être  avi'c  respect 
Monseigneur 
de  votre   Grandeur 
J.e  très  humble  et  très  obéissant  si^rviteur 

f  .1.   \.   Ev.    DK  .Jri,ioi'<n.i>.. 

MONSKKJNKIK, 

Mgr  de  Juliopolis  demandant  prompte  réponse  A  la  {)r('sente  let-^ 
tre  je  la  transmets  à  votre  Grandeur  avec  mon  consentement  à  ce 
ipi'une  somme  de  5(H)  louis  soit  donnée  aux  Sœurs  Grises  pour  former 
la  dotation  désirée  des  sœurs  de  la  Rivière  Rouge.  La  caisse  de  cette 
mission  se  trouvant  à  contenir  environ  1  800  louis,  il  sera  bien  ])lus 
avantaofeux  d'en  tirer  cette  somme  pour  en  former  un  fonds  (jui  pro- 
tluira  à  perpétuité  que  de  charger  la  mission  d'une  rente  de  2h  à  30 
louis  par  année,  iVms  seize  ans  cette  somme  se  sera  doublée;  toute- 
fois votre  Grandeur  en  fera  ce  (pi'elle  vondra. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  res])ectueusement 

Monseigneur 
de  votre  Grantleur 
Le  très  humilie  et   très  obéie-sant  serviteur 

I    P.    F.    Ev.     1)K    SlDV.MK. 
* 

A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

MoNTltKAl-,     19    OCTOIÎUK     1848. 
MOXSKKJXKIK. 

J'ai  reçu  voi:--  I  -tr-e  du  1  ()  courant.  .Je  partirai  demain  soir  pour 
Xicolet  où  j'arr!\.  i.ii  >..;.i    >  .    matin. 

J'env(^ie  ou  [)lutr)t  Mgr  de  Montréal  envoie  à  la  Supérieure  ma 
demande  officielle  de  trois  sœurs  pour  faire  une  fondation  à  la  Rivière 
Rouir<3.  Je  lui  annonce  ce  dont  ie  me  charge  envers  ces  sœurs:  lo 
Frais  de  voyage.  2o  Une  maison  proportionnée  aux  besoins  ce  qui  se- 
ra jugé  sur  le  lieu;  à  cette  maison  sera  annexé  un  jardin.  3o  Une 
ferme  de  cent  aruents.  4o  500  louis  pour  être  placés  à  rente;  tout  cela 
n'avait  pas  encore  été  mentionné.  11  faut  que  la    communauté    accepte 
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l'ofPre  et  ensuite  elle  procédera  à  la  nomination    des  sujets;  tout  ne  se 
fera  pas  eneoi-e  avant  mon    départ.  Je  reviendrai  après  la  Toussaint. 

Si  je  puis  aller  à  Lachine  demain  je  sonderai  le  Gouverneur  au 
sujet  du  passage  de  tout  nu)n  monde  afin  de  savoir  comment  écrire  A 
la  ilivière  ilouge  à  la  fin  du  mois  prochain. 

Votre  Grandeur  a  sans  doute  reçu  des  lettres  de  M.  Belcourt.  Il 
ne  m'a  pas  écrit  du  moins  je  n'ai  rien  reçu  de  lui  ni  d'aucun  autre  ici. 
M.  Majrand  m'écrit  du  30  juillet.  Je  vous  envoie  sa  lettre  qui  vous- 
fera  voir  qu'il  demande  un  successeur;  sa  santé  paraît  aller  de  mal  en 
})is.  Il  faudra  garder  cette  lettre  afin  que  je  réponde  à  ce  qu'elle  con- 
tient. 

Si  la  saison  le  permet  j'irai  peut-être  à  Québec  pour  écrire  de 
concert  sur  différentes  choses  (jui  regardent   la  mission. 

M.  Raymond  est  passé  ici.  il  ne  paraît  pas  très  bien  portant.  Il  a 
vu  le  P.  de  "Smet  en  Belgique  mais  en  passant.  11  ne  sait  rien  de  ce 
qui  concerne  la  Colombie.  Sans  doute  la  Propagande  écrira  à  votre 
Grandeur  ce  qui  aura  été  décidé. 

J'ai  toujours  le  rhume  depuis  que  je  suis  en  Canada,  je  passais 
des  années  sans  le  contracter  à  la  Rivière  Rouge  si  je  m'en  souviens. 
Il  est  vrai  que  le  temps  est  propre  à  le  donnei    et  à  l'entretenir. 

La  lettre  de  M.  Majrand  apprend  à  votre  Grandeur  le  peu  de 
nouvelles  qu'il  me  donne.  Sans  doute  M.  Belcourt  a  envoyé  son  bul- 
letin; vous  verrez  aussi  où  en  était  M.  Thibault;  j'accorderai  sa  de- 
mande d'une  berge  pour  se  rendre  l'année  prochaine  avec  plus  d'ef- 
fets. Si  mes  prêtres  passent  par  la  rivière  St-Pierr*^  ils  arriveront  tard 
pour  l'accompaoner.  Je  comptais  sur  M.  Mavrand  mais  d'après  ce 
qu'il  dit  du  délabrement  de  sa  santé  je    dois  y  renoncer. 

Lundi  j'ai  assisté  à  l'oblation  du  P.  Kusèbe  Durocher  où  il  v  a- 
vait  un  bon  nombre  de  prêtres  sans  compter  ^l^gr  de  Montréal  (|ui 
avait  fait  une  ordination  à  Chambly  la  veille.  La  maison  des  Oblats 
contient  2\  prêtres  novices  et  frères  convers.  Il  en  est  parti  4  mardi 
pour  une  mission  à  St-Cyprien.  Le  P.  Dandurand  est  parti  pour  les 
townships  avec  \[.  Morisson,  il  va  se  mettre  au  fait  de  ces  missions 
dont  la  maison  va  être  chargée.  11  est  venu  deux  Pères  irlandais  pour 
cela.  Le  P.  Dandurand  parie  aussi  cette   langue. 

Rien  de  plus  ici  à  ma  connaissance.  Il  dev'ent  de  plus  en  j>lus 
urfifent  d'écrire  une  relation  à  Lvon  sur  mes  missions.  .Je  serai  obligé 
d'aller  à  Qu*^bec  travailler  avec  M.  Cazeault,  mais  il  faudrait  quil 
n'eut  que  cela  à  faire  où  l'envover  à  Nicolet  avec  tous  les  documents 
nécessaires  pour  composer  une  relation  un  peu  intéressante.  Ce  serait 
le  parti  le  plus  sur  pour  que  je  puisse  en  tirer  de  l'aide.  Si  la  proposi- 
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tion  plaisîiil  m  votre  Grandeur  et  un  hi-ave    secrôtairo    il    pourrait    me 
joindre  à  la  lin  de  la  retraite. 

Passez-moi  bien  des  ratures,  j'écris  ù  la  liate  e^t  je  ne  m'attendais 
pas  A  quitter  si  vite  Montréal.  Mes  affaires  avec  les  Sœurs  Grises  ne 
sert)nt  probablement  pas  entièrement  terminé(;s  mais  je  serai  sur  d'en 
av(.)ir;  c'est  le  principal.  Je  reviendrai.  .l'aimcîrais  mieux  ne  pas  aller  à 
Québec  où  j'ai  déjà  été  trop  lonç^temps  pour  embarrasser.  .Je  m'ac- 
(]uitterai  de  votre  commission  auprès  des  Sœurs  Grises  vers  le  soir  de 
ce  jour  ou   demain. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  respectueusement 

Monseipfneur 
de   votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

J.   N.    Ev.    DE   JuLioroLis. 

*   * 


A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNA  Y,  EVEQUK  DE  QUEBEC. 

NlCOLET.    30   OCTOBKE    1843. 

Monseigneur, 

Jp  suis  arrivé  à  Nicolet  mardi  dernier  à  2    heures    du    matin.    M._i 
Prince  est  descendu  avec  moi  et  a  gagné  chez  ses  frères    da    fort    St-   | 
François.  Nicoltt,  séjour  de  mon    enfance,    est   toujours    cher    à    mon 
cœur.  On  a  travaillé  à  finir  l'immense  éditice    du    Séminaire;    tout    ce 
qui  est  fini  est  d'une  grande   perfection. 

La  retraite  a  commencé  et  fini  en  son  temps.  Tous  vos  enfants 
ont  paru  s'occuper  du  salut  (ie  leur  ame.  Un  meilleur  prédicateur  au- 
rait pu  les  toucher  plus  :jue  moi.  Espérons  que  Dieu  fera  fructifier  les 
quelques  grains  de  semence  que  j'ai  jetés  dans  leur  cœur. 

M.  Caron  a  confessé  à  peu  près  toute  la  communauté.  Je  serai 
bien  trompé  si  ce  Monsieur  n'est  pas  l'homme  qu'il  faut  pour  rempla- 
cer M.  Leprohon;  il  en  a  toute  la  tournure  extérieure  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  gagne  tous  les  cœurs.  Un  homme  propre  à  cette  besogne 
n'est  pas  facile  à  trouver.  Les  fréquents  changements  ne  seront  pas 
très  avantageux. 

J'ai  bénit  jeudi  dernier  le  cimetière  de  la  paroisse.  A  dîner  se 
sont  joints  à  nous  M.XL  le-  granas  vicaires  Côté  et  Picard  du  Séminaux- 
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de  Montréal.  J'ai  ofïiciô  pontificalv'inent  hier  au  Scminaire,  la  paroisse 
aura  le  même  office  le  jour  de  la  Toui?.Kaint  et  St-Gréooire  le  diman- 
che suivant  car  il  faut  (jue  jt  paie  un  petit  tribut  à  chacun  de  mes  an- 
ciens coiiaborat'-uis.  Je  ne  ferai  probai)lenjent  pas  le  voyaire  de  Va- 
maciiiche  ceîte  fois-ci.  les  chemins  ne  sont  pas  invitants.  J)e  St-Gré- 
ooire  je  traverserai  aux  Trois-iiivières  pour  de  là  remonter  à  Mont- 
réal. 

J*ai  écrit  mercredi  dernier  par  \;\  poste  à  M.  Olivier  Caron  et  lui 
ai  proposé  de  venir  partager  mes  travaux.  J*ai  demandé  une  ré])onse 
à  Xicolet  et  leur  ai  dit  (pie  je  m'explicpierais  plus  au  long  à  mon  pas- 
sage aux  Trcjis-Uivières.  Je  n'ai  encore  rien  reçu  mais  M.  J.  Har})er 
m*a  dit  hier  au  soir  qu'il  lui  avait  parlé  à  son  retour  de  Québec,  sans 
savoir  (pie  je  lui  avais  écrit  et  qu'il  avait  dit:  '-Je  .vuis  prêt  A  aller  où 
l'on  vou(ira  m'envojer.'*  11  faut  lui  donner  le  temps  de  réfléchir  et  il  ré- 
pondra sans  doute;  il  ne  lui  a  pas  donné  à  entendre  que  je  lui  avais 
écrit. 

Ici  M.  Lafléche  accepterait  m'a  dit  M.  Caron.  Je  lui  ai  fait  la 
pi'opositior»  à  hnpielle  il  ne  s'attendait  pas.  11  en  a  parlé  ensuite  à  M. 
Caron  (pii  m'a  au^si  nommé  le  petit  M.  Provencher.  J'ai  objecté  la 
classe  de  M.  Lafléche  et  M.  Car(3n  m'a  dit  aussit(')t  (pi'il  s'en  chartre- 
rait  pour  acli-'ver  Tannée.  Tout  cela  s'est  dit  sans  avoir  l'air  d'y  pen- 
ser nuiis  j'ai  ramassé  les  paroles  qui  tonjbaient. 

M.  Leprohon  a  nommé  de  prime  abord  M.  Olivier  Caron  et  ensui- 
te M  Lafléche.  peut-être  M.  Martineau,  vicaire  à  Québec,  je  n'en  suis 
pas  sur. 

En  allant  A  Montréal  je  tacherai  de  tout  régler  avec  les  Sœurs  Gri- 
ses, Elles  veulent  un  acte  notarié  de  nos  transactions;  il  serait  peut-être 
mieux  (pie  votre  Giandeur  s'en  mêlât;  elles  s'y  attendant.  Tous  ces 
procéd(''S  entreront  dans  vos  archives. 

J'ai  demandé  six  passages  A  Sir  Georges  Sinjpson  qui  doit  calcu- 
ler et  donner  réponse  A  mon  retour.  11  faudra  qu'il  ajoute  au  moins 
un  canot  et  je  m'attends  A  la  demande  de  deux  cents  louis  ou  plus.  Je 
serai  sur  de  voir  arriver  tout  mon  monde  vers  le  20  juin  par  la  riviè-re 
St-Pierre.  L  arrivée  sera  différée  au  mois  de  septembre  et  le  départ  de 
M(jntix'al  A  la  fin  de  juin.  Si  je  peux  avoir  le  port  d'un  peu  de  bacrfig^^ 
il  vaudra  mieux  prendre  les  canots.  Qu'en  pense-t  c»n  A  Qu('bec  'r'  ]1 
faut  une  décision  immédiate.  Je  voudrais  de  plus  le  ])assage  d'un  me- 
nuisier sculpteur  cpii  pourrait  travailler  pour  son  pa&sage  en  le  préve- 
nant. 

Mgr  de  Montréal,  ayant  entendu  dire  qu'il  y  avait  deux  prê-tres 
dans  votre  diocèse  qui  voidaient  se  faire  Jésuite,  m'a  engagé  à  pres- 
ser votre  Grandeur  de  les  laisser  partir  pour  avoir  plus  vite  des  prê- 
tres sujets  anglais  ou  canadiens  p(j>ur  lues     missions  aux(|iiels  il  s'inté- 
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ressc  l'IiuiulfiiiiMil .  II  m'a  dit  (juil  en  avait  pari*'  an  \l.  W  ('lias«'I. 
\'<>ilà  ma  part  l'aKc  (lan^  cette  attaiff.  l'oiir  plus  amples  rrriseioni'- 
intMit«  ave/  recours  à  lui  ï»!  votre  Graiuleur  le  trouve  bon.  l'oint  de 
nouvtdley  de  la  iîivière  Kouge  où  il  y  aura  mojen  d'c'erire  en  (!('•- 
i-end)re. 

.Mes  respects  à  M^r  de  Sid\ me  et  veuillez  bien    me  croiri^  très  rey- 
peclueuseiuent 

Monseioneur 

de  votre   Grandeur 

Le  très  humble  et  ti-ès  (^jéisssant  serviteur 


.J.   N.   Ev.   DE  JuLioruiJs. 


* 

*    * 


A  MONSEIGNEUR  .1.  SJGNAV,  EX'EgUE  DE  QUEBEC. 

Nicojjri',   Ikk   nonk.mjji.'k    1843. 

MoN'SKKiNKlU, 

L  ne  letti'e  de  ^■^■r  de  Montréal  m'apprend  que  Irs  Samrs  Laora- 
ve.  V'aiade,  St-.](j?eph  et  Lafiance  sont  nommées  pour  la  foi;dation  de 
la  lîiviêre  Houoe  et  que  ces  bonnes  Hlles  sont  au  comble  de  la  joie. 
Elles  ont  demandé  neuf  jours  pour  faire  leurs  rétiexit)ns  et  donner 
leur  consentement  après  lequel  on  procédera  à  l'élection  de  la  supé- 
rieure. Voilà  du    progrès. 

Une  lettre  de  M.  Olivier  Caron,  d'hier  aussi,  me  donne  à  espérer 
■qu'il  acceptera.  11  me  dit  qu'il  me  donnerj?  oralement  une  réponse  dé- 
finitive à  mon  ])assa<j["e  aux  Trois- Rivières  et  (ju'en  attendant  il  y  a 
•<piel(|ue  probabilité  pour  l'affirmative.  \^)ilà  encore  qui  me  met  en 
avant.  Demandons  à  Dieu  que  tout  ce  monde  soit  celui  (|u"il  a  destiné 
à  cultiver  sa  vigne. 

Couune  je  vais  être  dans  le  cas  de  prendre  beaucoup  d'argent 
dans  ma  bourse  du  Séminaire,  je  désire  que  M.  Cazeaidt  me  donne  le 
montant  de  la  somme.  11  devra  y  ajouter  145  louis  sterling,  peut- être 
shellinof  (jue  j'ai  [>ayés  pour  M.  Belcourt  cette  année.  J'ai  payé  aussi 
28S  louis,  (),  10  sterl.  pour  la  Colombie  cette  année  sans  compter  151 
louis  Tan  passé.  11  pourra  joindre  tous  ces  argents  ensemble  afin  que 
je  sache  où  j'en  suis  et  où  j'en  resterai.  Sur  la  somme  en  dé}>ot  il  y  a 
5t)  louis  pour  l'éveque  de  Du  bue  (  messes  )  ,  je  ne  sais  si  son  billet  est 
yen-j.  Je  dois  aussi  250  louis  sterling  au  frère  de    M.  Thibault. 

M.  Boucher  doit  50  louis  et  Al.  le  Curé  actuel  de  St-Grégoire  en 
<ioit  autant  depuis  leur  arriNée  de  la  Rivière  Rouge. 
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On  m'a  fuit  dire  à  f.von  que  le  conseil  de  Québec  m'avait  alloue" 
12  000  francs.  Je  crois  (jue  cette  somme  n'est  pas  entrée  dans  le  comp- 
te rendu  du  mois  d'avril  dernier.  Que  M.  (^azeault  veuille  bien  n\e 
donner  le  montant  de  tout  ce  qu'il  a  d'arcrent  à  Québec  ponr  la  Ki- 
vière  Rouge  et  la  Colombie,  qu'il  ne  laisse  de  côté  que  ce  qui  a  été 
annoncé  à  M.  Belcourt  afin  que  je  ne  m'engage  pas  à  paver  plus  que 
je  n'ai.  Mon  voyage  de  Montréal  va  me  mettre  dans  la  nécessité  de 
disposer  de  la  plus  grande  partie  de  cet  argent.  J'avais  oublié  hier  de 
prier  votre  Grandeur  de  me  faire  parvenir  ce  détail. 

J'écris  par  M.  Blanchard  qui  part  d'ici  à  8  heures.  J'ai  su  qu'il 
avait  eu  en  main  des  lettres  pour  nioi  et  (|u'il  les  avait  envovées  à 
Québec  ne  sachant  point  que  j'étais  à  Nicolet.  Je  pense  que  ce  sont 
les  dernières  lettres  de  la  Uiviêre  Rouge;  j'aimerais  à  les  voir  avant 
que  je  monte  à  Montréal. 

Il  y  a  eu  grand  office  aujourd'hui  à  Nicolet  et  demain  je  prtche- 
rai. 

Si  le  temps  se  remet  au  beau  je  ferai  peut  être  le  vovage  de  Qué- 
bec après  mes  affaires  terminées.  J'ai  commencé  à  écrire  au  cardinal. 
Fransoni.  Je  dois  une  réponse  à  Lyon  et  enfin  il  faut  écrire  à  la  Ri- 
vière R<3Uo-e.  Sur  tout  cela  il  sera  bon  de  s'entendre  au  moins  en 
quelques  points.  Je  n'aimerais  point  à  être  dégradé  à  Québec  à  moins- 
que  les  chemins  ne  me  permissent  d'aller  par  en  bas.  J'aurais  aimé 
(|ue  M.  Dionne  fut  de  retour  de  Kingston.  Tachez  d'expédier  les  af- 
faires,  les  visites  se  feront  ensuite. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect 
M<mseioneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  ob^^issant  serviteur 

-j-    J.    N.    Ev.    DE    Jl  LIOPOLIS, 

* 
A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY.  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

TkOIS-RiVIÈKES,    6    Nt)VKMIiKE    1843. 

Monseigneur, 

Bénissons  tous  ensemble  la  divine  Providence  qui  daigne  secon- 
der mes  vues  d'une  manière  spéciale  et  visible.  Me  voilà  avec  tout 
mon  monde  et  leur  passage. 

J'ai  reçu  la  semaine  dernière  à  St-Grégoire    des  lettres  qui  m'ont: 
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fait  julinircr  la  hotitr  ùe  Dieu.  N'otre  (iraiuleur  a  j»pr<)U\ait  mes  doua  n - 
des  (if  [Ji-r-tre^^:  .M.  I. allèche  m'avait  doniu;  t-on  (îonHeiitemeiit  a\arit 
mon  di''[)art  de  Nii-oiet  aprùs  avoir  tlemancU'  conseil  et  aviy  à  (jui  de 
droit;  M.  C'azeaull  me  donnait  \i  détail  de  mes  comptes  de  Québec; 
Sir  Cî<H)r<res  m'adressait  une  réponse  à  ma  demanda  d'un  pajii-ai^^e  qui 
aura  lieu  pour  deux  prêtres  et  (jUatre  reliiifieuses  rjiojetinant  170  louis 
que  je  n'hésiterai  ])as  à  donner.  Jl  ne  me  dit  pas  la  quantité  de  baga- 
ge alloué.  .le  le  verrai  ù  Lachine  à  son  retour  du  Haut  Canada  où  il 
me  dit  qu'il  allait  faire  un  voyage  de  dix  ou  quinze  jours.  Dans  le 
même  paquet  du  Gouverneur  il  y  avait  une  lettre  de  M.  Mailly  qui 
me  donne  mes  comptes. 

Au  mois  de  mai  dernier  M.  Thibault  annonçait  à  M.  Mayrand 
(pli  m'a  envové  sa  lettre,  son  arrivée  au  fort  Carleton,  premier  poste 
sur  la  rivière  Saskatchewan;  il  était  bien  portant  et  les  sauvages  se 
réjouirssaient  de  son  arrivée  parmi  eux  pour  y  rester;  ils  ont  rêvé  aux 
prêtres  et  ils  ont  dit  qu'il  fallait  les  écouter.  M.  Belcourt  me  donnait 
quelques  détails  et  me  demandait  du  papier  et  un  chapeau  me  disant 
<ju*il  en  est  à  la  fin  de  la  lettre  T.  Le  même  me  dit  qu'il  a  eu  200  vi- 
tres cassées  le  16  juillet  par  la  grêle  qui  n'a  pas  fait  un  grand  dom- 
luaov  aux  grains  car  il  ajoute  que  si  la  gelée  ne  nuit  pas  il  y  aura  la 
récolte  la  plus  abondante  qu'il  y  ait  jamais  eue  à  la  Rivière  Rouge. 

M.  Mayrand,  le  25,  me  donne  des  détails  des  affaires  du  ménage, 
bâtisse  d'un  hangar,  d'une  maison  d'école  et  donne  la  même  espéran- 
ce de  récolte.  M.  Darveau  était  à  la  baie  des  Canards,  voilà  qui  me 
comblait  de  joie.  Un  père  qni  apprend  det  nouvelles  de  sa  famille 
n'est  pas  plus  heureux  que  moi. 

Pour  y  mettre  le  comble  M.  Caron  vient  de  me  diie:  "  ^cce  er/o 
mltte  mer  Ce  jeune  prêtre  me  plaît  beaucoup.  Il  aimerait  à  avoir  du 
temps  pour  faire  une  retraite  qu'il  désirerait  faire  à  Québec  et  il  fau- 
drait qu'il  fut  remplacé.  Avant  son  départ  il  n'y  aura  pas  de  temps,  il 
faudra  le  lui  donner  avant  le  carême;  ceci  est  du  ressort  de  votre 
Grandeur.  J'aimerais  que  votre  Grandeur  ou  Mgr  de  Sidyme  eussiez 
la  bonté  de  lui  écrire  quelques  mots;  d'abord  votre  Grandeur  pour  ap- 
prouver sa  vocation,  puis  Mgr  de  Sidvme  pourrait  lui  dire  quelques 
mots  de  consolation  et  lui  faire  connaître  que  la  Providence  qui  a  si 
bien  arrangé  tout,  approuve  clairement  sa  vocation  car  il  craint  de 
faire  un  pas  à  côté  du  chemin. 

Autre  chose:  Je  désire  que  M.  Laflèche  soit  tiré  du  Séminaire  de 
Xicolet,  ordonné  prêtre  et  lancé  dans  le  ministère  de  suite.  On 
s'y  attend  à  Nicolet;  son  départ  dérano^era  moins  a  présent  qu'à  la 
•Quasimodo.  Si  votre  Grandeur  approuve  ce  plan  il  faudra  le  mettre  à 
exécution  bien  vite  pendant  que  la  navio-ation  est  ouverte  si  son  dé- 
part nécessite  la  présence  d'un  autre    ecclésiastique,  car  M.  Caron    ne 
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pourra  peut-T-tre  pas  se  cliai«^er  de  sa  classe  pour    si    lonoteiup?:',    ceci-- 
n'est  pas  de  son  ressort. 

.le  iu'enibai(]uerai  demain  soir  pour  Montréal  où  je  terminerai 
mes  affaires  et  écrirai  à  la  Uivièie  iJouoe.  Je  descenuiai  ensuite  à 
Québec  si  la  navi^fation  est  ouverte  pour  écrire  de  concert  à  Lyon.  Je 
partirai  après  le  19  de  ce   mois. 

Une  lettre  de  M.  Truteau.  re(;ue  aujourd'hui,  me  réitère  l'invita- 
tion déjà  faite  par  Mo-r  de  Montréal  de  me  rendre  à  la  translation 
des  reliques  de  St-Janvier  qui  aura  lieu  ce  jour-là.  Si  la  navigation  le 
permettait  (piehju'un  de  Québec  pouirait  bien  s'y  trouver. 

Je  remercie  votre  Grandeur  pour  les  deux  bons  sujets  qu'elle  m'a 
promis  de  prendre  dans  son  clergé.  Tout  le  monde  nie  trouve  heureux 
et  bien  partagé.  M.  L'aron  a  exprimé  une  grande  satisfaction  en  ap- 
prenant que  M.  Laflèche  se  joindrait  à  lui. 

M.  Harper  a  traversé  avec  moi  et  M.  Paiement  se  joindra  à  moi 
demain  au  soir  pour  faire  le  voyage  de  Montréal.  M.  Dumoulin  part. 
J'ai  trouvé  ici  la  lettre  de  Mofr  de  Sidyme.  j'écrirai  à  sa  Grandeur  une 
autre  fois. 

J'ai  l'honneur  d'être 

de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  seryiteur 

•j*    J.     X.    Ev.    J)E    .fuLlOPOLlS. 


* 


A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAV,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Mo^TKKAL,    6    DÉCEMBRE    1843. 
MoNSKKJNIiUK, 

.le  suis  arrivé  à  Montréal  hier  à  T)  heures  du  soir.  On  me  dit  qu'il 
me  faut  huit  jours  pour  me  rendre  à  lioslon  par  les  chemins  de  cette- 
saison. 

Autre  difficulté:  M.  Hudon.  qui  voyage  à  ses  frais,  voudrait  voir 
plus  loin  que  Dyt>n  et  il  ne  {)eut  se  décider  à  partir  s'il  doit  se  trou- 
ver seul  pour  aller  plus  loin.  Il  a  fait  le  voyage  de  St-Hyacinthe  pour 
avoir  un  conq)agnon  dans  M.  Desaulniers  (jui  est  arrêté  par  la  bouise. 
.le  vais  me  trouver  seul.  On  me  tourmente  ici  pour  retarder  au  1er 
janvier  dans  l'espérance  que  vntre  Grandeur  donnera  à  M.  Dumoulin 
la  permission  d'être  du  voyage.  11  est  prêt  à  partir.  M.  Hudon  lui  a 
écrit  et  il  lui  a  ri'pontlu  (ju'il  ne  lui  mancjuait    (jue  la  permission,  qu'il 


I 


LA     SOCIKTIC    IIISTOllKilK     DK    SA  I  NI- IlON  I IWCK  223 

avait  de  l'argent,  etc.  il  n'osera  pas  peut-être  drinander  lui- tnriiie  : 
li'ailleurs  le  temps  est  ti»)p  eourt  pou;  le  H);  mais  si  je  ne  juii;-  pariir 
ee  jour-là  votre  Grandeur  p(»urra  peut-être  pioeurei-  ce  plaisir  très 
oiand  à  M.  Dumoulin  (pn  est  brTdant  de  ])artir.    (  Avant  midi.  ) 

(Après-midi.)  Déternnnation  finale.  Craignant  (pie  votre 
Grandeur  ne  permette  pas  à  M.  Dumoulin  de  partir  je  pais  seul  sa- 
medi, le  9  décembre.  Si  j'avais  pensé  que  votre  Grandeur  lui  eut  ac- 
eordé  ce  (jui  fait  l'objet  de  ses  désirs,  j'aurais  retardé  au  1er  janvier. 
Mon  temps  est  court.  (]uinze  jours  sont  beaucouj)  pour  moi.  Si  votre 
Grandeur  lui  permet  il  pourra  bien  me  joindie  en  France.  Je  sei-ais 
content  de  lui  voir  faire  ce  voyage.  Pent-ètre  M.  de  Kinguet  pourrait - 
il  le  remplacer  ?  Si  M.  LaHèche  avait  eu  plus  d'expérience  il  aurait 
pu  se  joindre  au  vicaire. 

.le  su[)pose  que  tous  les  écrits  vont  arriver  de  Qui'bec;  je  n'aime- 
rais pas  à  les  attendre  comme  je  n'aimerais  jias  à  pariij-  sans  eux.  .le 
verrai  demain  Sir  Georges  Simpson. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  santé  ainsi  (pi'à  Mar  de  Sidyme. 

.l'ai  l'honneur  d'être 

Monseioneur 
de   votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très   obéissant  serviteur 

-j-  .1.   X.   Ev.   DE  JuLioroLrs. 

A   MONSEIGNEUR  .1.  SIGNA  Y.  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

MoN'rRKAL,  9   I)K(k:mi;ke   1843. 

Monseigneur, 

.l'ai  reçu  ce  matin  les  liasses  de  dépêches  à  mon  adresse  y.ar  ^î. 
Cazeault  plus  la  lettre  de  votre  Grandeur  ainsi  (]ue  celle  de  M  or  de 
Sidyme.  .Je  remercie  vos  Grandeurs  de  tous  leurs  bons  souhaits  d'heu- 
reux voyage  et  j'espère  que  Dieu  exaucera  vos  vœux.  .le  me  ferai  un 
devoir  de  remplir  vos  vues  en  remplissant  les  comujandts  de  V(jtre 
Grandeur  au  meilleur  de  ma  connaissance. 

J'ai  écrit  dernièrement  à  votre  Grandeur  pour  lui  apprendre  mon 
embarras  causé  par  le  départ  de  M.  Hudon.  N'ayant  point  moi-même 
le  temps  de  mettre  tor.t  l'ordre  néce?saire  à  mon  départ,  je  l'ai  remis 
au  1er  janvier  dans  l'espérance  d'avoir  alois  un    c(  nipagnon  (pn  m'ai- 
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dera  à  expédier  mes  affaires  qui  iront  plus  vite  et  plus  facilement.  Sir 
Georges  m'a  dit  que  j'avais  tout  le  temps  nécessaire  en  partant.  Alors 
peut-être  s'embar(|uera-t-il   ce  qui  nVst  pas  sûr. 

Je  vais  mettre  à  la  î»oste  aujourd'hui  pour  Boston  et  Liverpool  la 
lettre  au  «cardinal  P'ri;nsoni  renfermant  la  supplique  de  votre  Gian- 
deur  au  Pape  afin  que  votre  demande  ne  soit  point  rt-tardée;  le  reste 
jà  l'emporterai.  J'ai  reçu  des  recommandations  de  Sii  Georges  auprès 
du  comité  et  des  secrétaires,  ce  qui  facilitera  l'exposition  de  mes  affai- 
res. J'emporterai  mes  deeds  qu'il  a  vus  et  lus  ne  doutant  pas  du  suc- 
cès. 

Cette  proposition  aux  conseils  centraux  vou?  conviendrait- elle  ? 
Après  discussion  préalable  nous  vous  rendrons  comptt-  de  notre  recet- 
te qui  sera  à  votre  disposition;  mais  en  même  temps  nous  vous  ferons 
une  demande  qui  devra  vous  obliger  de  nous  la  laisser  en  main  et  en 
y  ajoutant.  Par  exemple  vous  direz:  Nous  avons  200()()  frs  de  recettes 
ici,  portez-les  sur  la  vôtre:  mai?  les  besoins  du  diocèse  exigent  que 
vous  nous  fassiez  une  allocation  de  25  000  frs  que  nous  prions  les  con- 
seils de  nou?  accorder  en  nous  laissant  l'argent  que  nous  avions  en  main 
pour  éviter  trouble  et  dépense;  si  l'on  veut  cela  ou  l'équivalent  pour- 
rais-je  accepter  ?  Je  n'ai  pas  encore  lu  tout  ce  qui  m'e&rt  envoyé  ex- 
cepté la  lettre  de  votre  Grandeur  et  celle  de  Mgr  de     Sidyme. 

Maintenant  je  reviens  à  M.  Dumoulin  qui,  conime  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  désire  faire  le  voyage  d'Europe.  J'aimerais  à  l'avoir  pour 
compagnon  et  ce  voyage  ne  nuira  pas  à  sa  santé  qui  est  faible.  11  m'a 
même  dit  qu'il  ne  nuirait  pas  à  sa  bourse  pour  ce  qu'il  destine  aux 
bonnes  œuvres  (  Nicolet  )  ;  ainsi  sans  me  constituer  juge  en  l'espèce 
je  le  dt-mande  si  vous  le  pouvez  et  le  voultz.  11  faut  le  lui  faire  savoir 
bien  vite  afin  qu'il  soit  pêt  avant  Noël. 

M.  Cooke  a  sans  doute  répondu  à  Mgr  de  Sidyme  au  sujet  de  M. 
Laflèche  et  il  veut  la  prendre.  Je  suis  content  que  tout  s'arrange  à 
Nicolet. 

11  m'en  coûte  de  retarder  mon  départ  mais  il  ne  m'en  coûtait  pas 
.moins  de  partir  seul.  Votre  Grandeur  aura  le  temps  d'écrire  encore. 

J.a  poste  part,  à  la  hâte  et  en  attendant  vos    commandes    futures, 

J'a  l'honneur  d'être  très  respectueusement 

Monseigneur 
de   votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

•j-    J.    N.    Kv.    DE    JULIOPOLIS. 

*    n 


I 
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A   MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

montkkal,  21   dec  emu  he  1843. 

Monseigneur, 

Nous  voilà  enfin  réunis  tous  trois  et  résolus  à  partir  le  lendemain 
de  No(>l.  J'ai  deux  compagnons  agréables  et  de  bonne  compagnie.  Ils 
jouiront  plus  l'un  de  l'autre  que  je  ne  jouirai  d'eux.  Quand  ils  m'au- 
ront aidé  à  faire  ou  terminer  mes  affaires  à  Londres,  ;\  Paris  et  A 
Lyon,  je  leur  souhaiterai  un  bon  voyage  et  je  reviendrai  sur  mes  pas 
aussi  vite  qus  possible. 

Je  ne  puis  compter  sur  des  Sœurs  Grises  pour  la  Colombie 
puisque  la  communauté  veut  que  M.  Biancbet  fasse  sa  demande  et  ses 
offres.  Je  vais  envoyer  deux  ou  trois  Jésuites  par  le  premier  vaisseau 
de  la  Compagnie  qui  partira  de  Londres;  ceux-là  en  attireront  d'au- 
tres et  nos  Sœurs  Grises  partiront  une  autre  année. 

Je  tricherai  d'obtenir  des  patentes  sur  un  autre  pied  à  Londres  et 
de  l'argent  à  Lyon  car  je  ne  puis  rien  faire  si  je  n'en  ai  pas  là.  On  ne 
nous  répond  pas,  probablement  qu'on  n'en  démordra  pas. 

Il  Sera  bon  d'écrire  à  M.  Caron  si  déjà  vous  ne  l'avez  fait  afin  de 
tranquilliser  sa  con~cif-rce.  Il  faut  avoir  un  ordre  de  son  évêque,  c'est 
chose  raisonnabir.  Il  lue  «semble  qu'il  serait  plus  avantageux  pour  M. 
Cooke  d'avoir  pour  second  vicaire  celui  qui  devra  rester  seul  après  le 
départ  de  M.  Caron.  Il  aura  plus  d'expérience  de  la  besogne  de  la  cu- 
re. M.  Laflèche  irîiit  à  Yamachiche,  ce  qu'il  aimera  peut-être  mieux 
soit  dit  en  passant  et  sans  prétendre  déranger  les  plans  de  personne. 
Pourvu  que  mes  deux  hommes  soient  prêts  à  partir  à  la  fin  d'avril,  je 
n'en  demande  pas  plus. 

Je  tacherai  de  remplir  vos  vues  et  vos  commandes  le  mieux  qu'il 
me  sera  possible;  ce  que  je  ne  pourrai  pas  faire  je  le  recommanderai 
à  mes  compagnons  de  voyage.  Je  remercie  votre  Grandeur  de  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pour  moi  personnellement  et  pour  mes  missions.  Prions 
tous  Dieu  de  conduire  à  une  heureuse  fin  l'ouvrao-e  commencé  afin 
que  son  saint  nom  soit  connu  de  plus  de  monde  et  béni  plus  religieu- 
sement par  ceux  qui  le  connaissent  déjà. 

Permettez  que  par  vous  mes  saluts  et  bons  souvenirs  parviennent 
à  Mgr  de  Sidyme  et  aux  Messieurs  du  Séminaire  soit  c^(?  midtos  coinos 
soit  m  wterrt'uin. 

M.  Dumoulin  a  engagé  un  sculpteur  50  louis  par  année  pour 
-deux  ans. 

Je  dois  faire  la  grande  ordination  du  samedi    des    Quatre-Temps. 
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,'  JNIoT  de  Montréal  a  été  clore  la  mission    de    St-Jacques    de    rAchicran 
'  faite  par  les  Oblats  pt^ndant  <j[uatre    semaines. 

Si  par  hasard  je  ne  revenais  pas  par  mort  ou  par  maladie,  voilà 
comment  je  pensais  arranger  mes  affaires  à  la  Rivière  Rouge.  M.  May- 
rand  resterait  à  sa  place  parce  que  je  le  crois  entendu  dans  la  tenue 
du  ménage  et  des  affaires;  alors  M.  Laflèche  irait  avec  M.  Thibault. 
M.  Caron  apprendrait  le  sauteux  chez  M.  Belcourt  et  aiderait  à  des- 
servir la  Prairie  du  Cheval  Blanc  quand  M.  iJarveau  n'y  fc"st  pas  ou 
St-Boniface  si  M.  Mayrand  est  malade,  ce  qui  lui  arrive  souvent,  ,1e 
leur  ai  '^éjà  écrit  cela  et  leur  ai  dit  à  moins  qu'entre  eux  autres  ils  ne 
jugent  qu'il  fut  mieux    de    faire  autrement  en  quelques  points. 

J'ai  écrit  aussi  ou'il  faudrait  arranoer  un  loofement  dans  la  vieille 
maison  de  pierre  pour  les  Sœurs  Grises  lesquelles  feraient  leur  école 
et  tiendraient  la  boutique  à  tout  faire  dans  le  bas  de  ma  maison  si 
comme  je  l'espère  je  me  rend?  au  mois  de  juin.  Je  compte  sur  M. 
Mayrand  pour  aller  avec  M.  Thibault  parce  qu'il    parle  déjà   cri. 

Les  Sœurs  disent  qu'elles  ne  partiront  pas  sans  moi,  mais  il  fau- 
dra tacher  qu'elles  partent  pour  ne  pas  retarder  encore,  ce  qui  aurait 
du  être  fait  depuis  longtemps.  Je  ne  sais  si  vraiment  elles  sont  déci- 
dées à  ne  pas  partir.  Il  faudrait  faire  agir  Mgr  de  ^lontréal  en  pareil 
cas.  Tout  ceci  est  pour  laisser  une  ligne  de  conduite  à  suivie  en  cas  de 
malheurs.  Au  reste  vous  êtes  toujours  le  premier  supérieur  de  cette 
mission  tant  que  la  séparation  ne  sera   pas  faite. 

.Je  vous  souhaite  santé,  forces,  vie  surtout  et  demeure  très  res- 
pectueusement 

Monseigneur 

de  votre   Grandeur 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f  J.    N.   ËV.    DE  JuLioroLis. 
* 

A   MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Boston,  31   décembke  1843. 

Monseigneur, 

Comme  votre  Grandeur  le  sait  déjà  nous  sommes  partis  de  Mont- 
réal mardi,  le  2(),  à  une  heure,  et  nous  couchâmes  à  St- Jean  chez  M. 
Morisset  où  j'ai  vu  Mgr  Gauthier  qui  est  bien  portant;  de  ^ît.Jean 
nous  vînmes  coucher  à  Burlinoton,  de  là  à  Rovaltown    et  de  là  à  Bos- 
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ton  vendredi  A  7  heures  du  soir.  Tout  ch  bout  de  clietnin  a  été  fait 
Siins  accident  et  en  voiture  d'hiver,  excepté  un  avant  déjeuner  en  par- 
tant de  Burlinj^ion  que  noua  fîmes  en  voiture  d'été;  il  y  avait  des  cô- 
tes où  hi  neion»  nianipuiit:  {)artout  ailleurs  ainsi  (ju'à  Bos^ton  il  y  a  de 
la  neii^'e  eouiine  en    Canada. 

.Je  ni<;  suis  aeipiitté  de  la  conutiission  de  compliments  dont  votre 
Grandeur  m'avait  chari>-é.  Ce  bon  évéc^ue  me  semble  un  cohjsse  cpioi- 
(|ue  un  peu  plus  petit  que  moi;  je  ne  l'avais  jamais  vu  et  je  le  trouve 
très  aiiuable.  Mgr  Myler.  éveque  noraméde  Hartford,  est  maladedepuis 
un  mois,  ici  dans  la  maison  de  l'évéque.  Aucune  bulle  n'est  encore  ar- 
rivée aux  EtHts-Unis.  

Votre  demande  de  vicariat  apostolique  va  nous  accompagner  si, 
comme  on  Ta  dit  avant  notre  départ  de  Montréal,  la  malle  a  manqué 
le  bateau  du  1(3;  ainsi  tout  arrivera  à  Home  à  peu  près  en 
même  temps. 

Nous  sommes  tous  bien  portants  aujourd'hui,  demain  peut-être  il 
V  en  aura  (jui  feront  pauvre  figure.  Nous  devons  nous  embarquer  à 
une  heure  et  demie  demain  pour  nous  livrer  à  la  merci  des  flots  sur 
lescjuels  nous  espérons  vo^-uer  heureusement  sens  la  protection  de 
Marie  et  de  Ste-Anne,  sa  mère.  Les  prières  des  bonnes  âmes  du  Ca- 
nada vont  monter  sonvent  vers  le  trône  des  miséricordes  pour  faire 
souvenir  Dieu  de  ne  pas  nous  abandonner.  Nous  tacherons,  j'espère, 
de  ne  pas  rendre  ces  vœux  inutiles  en  nous  efforçant  au  contraire 
d'attirer  de  plus  en  plus  par  notre  union  à  Dieu  sa    sainte    protection. 

Comme  de  coutume  j'ai  trouvé  les  voitures  trop  petites  pour  la 
longueur  de  mes  jambes.  Les  chemins  étaient  beaux,  il  y  avait  peu  de 
neige,  par  conséquent  point  de  chaos  ni  pentes;  mais  dans  un  grand 
nombre  de  places  ces  chemins  sont  le  long  des  montagnes  et  feraient 
faire  un  saut  désagréable  à  ceux  qui  auraient  la  fantaisie  d'aller  trop 
près  du  bord. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année  ainsi  qu'à  Mgr  de  Sidyme.  MM. 
Hudon  et  Dumoulin,  qui  écrivent  le  premier  à  Montréal  et  le  second, 
aux  Trois- Rivières,  demandent  à  vos  Grandeurs  la  bénédiction  dut 
jour  de  l'an. 

Je  tacherai  de  donner  signe  de  vie  ou  du  moins  quelqu'un  de 
nous  écrira  de  Liverpool,  ou  de  Londres  ou  de  Paris;  ce  sera  toujours 
avec  plaisir  que  je  le  ferai.  Puissé-je  avoir  de  bonnes  nouvelles  à  an- 
noncer ?  J'aimerais  à  avoir  un  mot  de  Québec  pendant  mon  absence, 
mais  qu'on  calcule  sur  mon  départ  de   Liverpool  le  1er  mars. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect 

Monseigneur 
de  votre   Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f    J.    N.    Ev.    DE    JCLIOPOLIS. 
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A  MONSEIGNEUR  J.  6IGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC 

Paris,  29  janvier  1844. 

Monseigneur, 

Partis  de  Boston  le  premier  janvier  vers  4  heures  p.  m.  nous 
débarauâmes  à  Liverpool  le  13  à  2  heures  p.  m.  a[)rès  une  traversée 
sans  tempête.  Le  mal  de  mer  a  fait  visite  à  chacun  de  nous  mais  n'a 
pas  été  de  longue  d-urée.  Nous  quittâmes  cette  ville  le  dimanche  à  8 
heures  p.  m.  et  à  4  heures  du  matin  nous  étions  à  Londres  le  15.  Nous 
avons  laissé  Londres  le  22  et  arrivâmes  à    Paris  le  24. 

Malheureusement  il  n'y  a  pas  eu  de  conseil  vendredi  dernier.  Je 
vais  attendre  vendredi  prochain  autant  que  je  puis  voir.  Paris  nous 
sera  plus  favorable  que  Lyon.  M.  Choiselat  m'a  lu  une  lettre  du  con- 
seil de  Lyon,  qui  l'informe  qu'il  a  consenti  pour  cette  année  seule- 
ment à  laisser  à  Québec  l'argent  c<)l]ecté,  et  cela,  à  cause  des  grands 
besoins  du  diocèse  que  votre  Grand^^ur  a  fait  connaître  sans  doute  par 
sa  dernière  lettre  qui  n'avait  pas  eu  de  réponse  à  mon  départ;  en  con- 
séquence de  cet  arrangement  Lyon  a  fait  passer  à  M.  Mailly  les 
30  800  frs  votés  pour  la  baie  d'Hudson  et  la    Colombie. 

Les  Jésuites  ne  m'ont  donné  aucune  réponse.  Ici  on  attend  des 
renseignements  sur  les  opérations  du  P.  de  Smet  qui  est  parti  de  Bel- 
gique avec  des  religieuses,  des  religieux  et  des  prêtres;  s'il  a  tout  ce 
qu'il  faut  ce  sera  autant  de  besogne  de  moins  pour  moi.  J'attends  une 
réponse  du  Supérieur  de  Gand  auquel  j'ai  écrit.  Le  nonce  ici  m'a  dit 
qu'il  croyait  que  le  bon  Père  avait  emporté  ce  qu'il  fallait  pour  la 
consécration  de  M.  Blanchet,  je  doute  qu'il  ait  ses  bulles.  Le  nonce 
dit  qu'on  lui  a  annoncé  de  Rome  que  toutes  les  bulles  des  évéques 
d'x\mérique   étaient   expédiées;  vous  les  avez  peut-être  en  main. 

Le  Gouverneur  de  la  Compagnie  à  Londres   dit  qu'il  ne  peut  pas      || 
chanp-er  les  titres  des  terres  données  à  la    Rivière  Rouo;e;  ainsi  il  faut 
sérieusement  chercher  les  nouveaux  agrégés. 

Il  paraît  qu'il  ne  sera  pas  facile  de  trouver  en  France  les  livres 
pontificaux  que  votre  Grandeur  demande;  j'en  laisserai  la  note  à  MM. 
Hudon  et  Dumoulin  qui  pourront  les  envoyer  en  transit  avec  leurs 
achats. 

Aussitôt  après  le  conseil  de  vendredi  je  partirai  pour  Ly3n  où  je 
tâcherai  de  faire  entendre  et  comprendre  ce  qu'on  n'a  pas  pu  ou  voulu 
comprendre  jusqu'ici  au  sujet  de  l'union  du  diocèse  de  Québec  et  de 
Montréal.  A  Paris  on  trouve  Lyon  trop  exigeant.  Il  y  a  de  la  misère 
humaine  par  ici  comme  ailleurs.  J'ai  vujle  président  du  conseil,  M.  de 
la  Bouillerie  qui  m'a  paru  me  comprendre.  Je  lui  ai    laissé    la    corres- 
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pondance  entre  f^von  et  Québec.  J'attends  ici  le  conseil  do  vendredi. 
Je  n'ai  point  encore  reçu  de  nouvelles  du  P.  de  P^rankerville,  su- 
périeur lies  .lésuites  de  Gand.  au  sujet  des  opérations  du  P.  de  Srnet. 
ce  (jui  me  gêne  en  ce  qui  regarde  TOrégon,  de  sorte  (][ue  ma  lettre  ne 
vous  apprendra  rien  de  nouveau;  mais  je  la  suivrai  de  prè?  et  je  serai 
alors  peut-être  un  peu  plus  avancé  que  je  ne  le  suisaujourd'hui. 

Il  faut  que  je  fasse  partir  cette  lettre  si  je  ne  veux  pas  manquer 
le  bateau  à  vapeur  du  4  février.  Je  me  propose  toujours  de  m'enbar- 
(pier  le  4  de  mars.  Que  les  bonnes  âmes  du  Canada  m'obtiennent  une 
heureuse  traversée  dans  cette  saison  qu'on  dit  orageuse. 

MM.  Kudon  et  Dumoulin  seront  prêts,  j'espère,  à  partir  avec  min 
pour  Lvon.  M.  Hudon  est  chargé  de  mille  commissions  qui  ie  font 
trotter  dt-  tous  cotés  uiais  enfin  il  en  finira.  Pour  moi  je  crois  que 
j'aurai  peu  à  faire  ici  parce  que  j'espère  que  le  P.  de  Smet  a  tout  fait^ 

En  traitant  à  Paris  et  à  Lyon  de  l'union  de  l'association  de  Qué- 
bec je  tacherai  de  faire  admettre  sur  le  même  pied  celle  de  Montréal. 
On  croit  ici  que  l'évêque  a  posé  des  conditions  inadmissibles  quoiqu'il 
ne  veuille  que  ce  que  nous  voulons  à  Québec.  Les  membres  du  con- 
seil n'ont  pas  que  cette  œuvre  en  tête,  par  conséquent  les  affaires  qui 
la  concernent  ne  sont  pas  toujours  approfondies  autant  qu'il  le  faudrait, 
quand  il  n'y  a  personne  pour  en  faire  sentir  l'importance.  Heureux  si 
je  puis  y  réussir  étant  sur  les  lieux. 

On  craint  ici  que  l'évêque  de  Nilopolis,  Mgr  Rouchouse,  ne  soit 
péri  en  retournant  aux  îles  >>andwich  sur  un  vaisseau  à  lui.  Il  avait 
une  vingtaine  de  prêtres,  tle  religieuses,  etc.  Quelle  perte  pour  l'O- 
céanie  !  On  n'en  a  pas  eu  de  nouvelles  depuis  un  an. 

M.  Mailly  m'a  dit  qu'il  avaU  déjà  reçu  contre  ordre  pour  les  ob- 
jets que  votre  Grandeur  ne  désirait  plus  recevoir  d'Europe  parce 
qu'elle  les  avait  trouvées  à  Montréal.  Je  lui  ai  reiuis  la  lettre  et  le 
compte  de  M.  Cazeault  et  aussi  celui  de  M.  Parent  pour  le  transport  des 
annales.  J'ai  fait  mettre  à  la  poste  vos  lettres  à  différents  évêques 
d'Europe. 

Je  prie  votre  Grandeur  de  me  rappeler  au  souvenir  de  Mgr  de 
Sidyme,  de  Messieurs  du  Séminaire  et  autres  de  la  vilL-».  Je  termine  n 
la  hâte  ce  peu  de  mots,  bien  fâché  de  n'avoir  rien  de  mieux  à  vous 
dire. 

Je  me  souscris  très   respectueusement 
Monseigneur 
de  votro   Grandeur 
Le  très  humble   et  très  obéissant  serviteur 

y  J.  N.  Ev.  DE  JuLioroLis. 
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A   MONSEIGNEUR  J.  SIGNAV,  EVEQUE   DE  QUEBEC. 

Montréal,  1(3  avkil  1S44. 

MOXSEIGNEUR, 

Parti  mercredi,  le  10  avril  de  Québec,  je  rae  rendis  à  7^-  heures 
du  soir  à  Ste-x\nne;  le  lendemain  j'arrivai  aux  Trois- liivières  d'uù 
j'écrivis  à  M.  Laflèuhe  et  allai  coucher  à  la  Poinie  du  La<^*.  Le  ven- 
dredi j'allai  dire  la  messe  à  Yamachiche  où  je  dînai;  on  avait  enterré 
la  vieille  Melie  Courva).  J'allai  coucher  le  même  jour  à  Mae-kincnoé 
et  samedi  j'arrivai  vers  trois  heures  à  La  Vallrie  fatigué  et  avant  mal 
aux  reins.  Je  me  couchai  et  me  décidai  à  y  passer  la  nuit.  Le  lende- 
main après  la  grand'messe  je  partis  et  arrivai  à  l'évtché  à  6  heurt-s 
mort  de  fatio-ue  et  tourmenté  du  rhume.  Je  suis  mieux  sans  être  très 
bien.  J'ai  pris  les  voitures  d'été  aux  Trois- Rivières.  Pendant  la  messe 
dimanche  le  fleuve  devint  libre  à  La  Valîrie.  Lundi  je  suis  allé  à  La- 
chine  où  tout  se  prépare  pour  le  départ  le  24;  ainsi  mon  monde  i.  e. 
mes  prêtres  n'auront  pas  trop  de  temps. 

.T'ai  parlé  à  Mijr  de  Montréal  au  sujet  du  projet  d'avoir  des 
Oblats  11  favorisera  ce  projet  qui  entre  tout  à  fuit  dans  ses  vut-s.  Les 
Oblats  devant  être  chargés  des  missions  de  l'Ottawa,  il  devient  plus 
convenable  qu'ils  soient  en  même  temps  chargés  de  celles  du  StMau- 
rice,  Mgr  en  a  })arlé  aujourd'hui  au  R.  P.  Honorât  et  moi  aussi.  11  est 
disposé  à  seconder  les  vues  de  votre  Grandeur  autant  ou'il  le  pourra. 
11  a  deux  diacres  oui  vont  être  fait  prêtres  et  ils  étudient  le  sauvap-e 
au  lac  des  Deux-Montagnes;  l'un  doit  aller  avec;  M.  Moreau  et  l'autre 
pourra  être  à  votre  service  pour  le  St-Maurice.  Ce  sera,  je  crois  en 
être  certain,  le  P.  Bourassa,  canadien,  qui  pourra  se  charger  par  la 
suite  de  la  mission,  ce  qui  vous  donnera  un  {)rêtre. 

Ces  Révérends  Pères  pourront  se  charger  aussi  de  la  mission  des 
postes  du  roi  et  de  la  mission  du  Saguenaj,  celle  de  M.  Pcuiillotte;  ces 
missions  ne  sont  pas  hors  de  leur  but.  Deux  ou  troi?  Pères  pourront 
s'établir  par  là,  apprendre  la  lanoue  des  sauvajSfes  des  profondeurs, 
desservir  les  sauvages  qui  sortent  des  terres  en  été  et  se  réunir  en  hi- 
ver à  la  mission  du  Saguenay  si  leurs  services  ne  sont  pas  néce&saires 
à  la  mission  sauvaoe. 

Votre  Grandeur  les  dirigera  selon  ses  vues  car  elle  ne  trouvera  ja- 
mais d'opposition.  Ces  bons  Pères  cherchent  à  faire  du  bien.  Ils  s'y 
appliqueront  partout  où  ils  seront  nvoyés;voilà  une  belle  perspective 
qui  s'ouvre  aux  besoins  de  votre  diocèse.  Je  ne  doute  pas  que  votre 
Grandeur  ne  cherche  à  en  tirer  parti  immédiatement.  Il  faudra  vous 
entendre  avec  Mo^r  de  Montréal  et  le  Père  Supérieur  qui  est  disposé 
à  travailler  aussi  volontiers  dans  votre  diocèse  que  dans  celui  de 
Montréal. 

Comme  le  départ  de  M.  Payement  n'est    pas    très    éloigné,    votre 
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Grandeur  verra  (ni\'llt>  doit  s'jiHSurer  sans  délai  du  sujet  en  question 
en  faisant  sa  deinaïuU'.  ('es  deux  diacres  vont  être  appelés  -À  Montréal 
ees  jour&cîi  pour  être  ordonnés  prrtr(is.  J'ai  demandé  le  (canadien  dans 
la  pensée  (pi"il  ferait  moins  sensation  dans  un  diocèse  où  ces  Pères  })a- 
raissent  pour  la  première  fois.  Au  reste  le  Supérieur  m'a  dit  cpie  toute 
sa  maison  s'étudiait  à  se  mettre  en  harmonie  avec  le  clergé  du  pays  et 
<]ue  si  l'on  avait  trouvé  quelque  chose  de  répréhensible  en  eux  au 
coiuniencement,  cela  venait  du  manque  de  connaissance  des  usages  et 
de  l'esprit  du  oavs.  Je  ne  doute  pa«  que  votre  Grandeur  ne  soit  satis- 
faite du  travail  et  des  procédés  de  c^s   bons  Pères. 

Les  Jésuites  ont  peu  de  sujets  et  on  ne  peut  pas  encore  leur  en 
demander  pour  les  missions;  mais  ayant  à  cœur  de  les  voir  paraître 
dans  le  diocès^  de  Québec  j'ai  parlé  à  ^^g■r  de  Montréal  pour  savoir 
de  sa  Grandeur  si  ces  Révérends  Pères  auraient  de  Topposition  à  aller 
en  visite  avec  votre  Grandeur.  Monseigneur  en  a  parlé  au  R.  P.  Cha- 
zel  qui  lui  a  dit,  qu'il  ne  ferait  pas  de  difficulté  de  donner  le  R.  P. 
Martin  pour  la  visite  de  cette  année.  Voilà  encore  un  moyen  d'avoir 
de  l'aide  et  de  détruire,  je  pense,  lespréjugés  qu'on  pouvait  avoir  con- 
tre ces  étranofers,  Le  F.  Martin  vous  plaira  je  n'en  doute  pas  et  je 
pense  qu'il  plaira  à  tous  ceux  qui  auront    occasion  de  le   connaître. 

En  parlant  de  vi'àite  épiscopale  avec  le  P.  Chazel  il  m'a  dit: 
*' Nous  allons  en  visite  avec  les  évèques  mais  nous  avons  une  règle 
qui  nous  dit  et  nous  défend  de  nous  mêler  de  l'administration.''  Cette 
prudence  et  cntte  réserve  ne  peuvent  que  nous  accommoder  et  elle  em- 
pêchera des  réflexions  qu'excite  facilement  l'élévation.  Voilà  tout  ce 
que  je  puis  dire  à  votre  Grandeur  aujourd'hui  connaissant  mieux  que 
tout  autre  les  besoins  de  votre  diocèse.  Je  ne  doute  pas  que  votre 
Grandeur  ne  profite  de  tous  ces  moyens.  Votre  Grandeur  devra  écrire 
aux    Supérieurs,  etc 

Je  «uis  avec  le  plus  profond  respect 
Monseiirneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble   et  très  obéissant  serviteur 

T    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 


* 
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A    MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Hôtel-Dieu  de  Montréal, 
18  AVEiL  1844. 

Monseigneur, 

La  lettre  de  votre  Grandeur  du  15  m'a  été  remise  à  une  heure 
aujourd'hui  par  Mgr  de  Montréal  qui  venait  me  voir  à  l'hôpital  où  je 
suis  venu  coucher  hier.  J'ai  pris  médecine  aujourd'hui  pour  tacher  de 
me  défaire  de  mon  rhume  avant  mon  départ.  Je  me  croio  mieux,  ainsi 
ne  soyez  pas  inquiet. 

J'ai  envoyé  votre  lettre  à  la  Sœur  Valade  après  l'avoir  lue  devant 
JVTgT  de  Montréal.  .Je  suis  content  que  votre  Grandeur  ait  pensé  à  leur 
donner  un  mot  d'encourao-ement.  Elles  sont  toujours  courap-euses.  Je 
es  ai  vues  aujourd'hui  toutes  quatres  le  jour  où  elles  faisaient  leurs 
adieux  aux  communautés.  Elles  partiront  mercredi,  le  24,  et  elles 
m'ont  dit  que  les  deux  autres  canots  partiraient  deux  jours  plus  tard. 
Je  ne  me  rappelle  pas  bien  d'avoir  entendu  cela  de  la  bouche  du  Gou- 
verneur. 

Votre  Grandeur  a  du  recevoir  une  lettre  de  moi  ce  matin;  elle 
contient  le  détail  de  mon  voyage  et  de  mes  misères.  Je  n'y  penserais 
plus  s  il  ne  me  restait  encore  du  rhume  avec  lequel  je  ne  voudrais  pas 
partir.  ^ 

Votre  Grandeur  aura  vu  par  le  quantième  du  départ  (24)  qu'il 
n  y  avait  pas  de  temps  pour  le  départ  de  M.  Bourassa  que  j'ai  annon- 
cé à  M.  Laflèche  comme  devant  partir  de  Québec  mardi  et  que  je  de- 
vais attendre  avec  lui  vendredi  ou  samedi;  probablement  qu'ils  n'arri- 
veront pas.  Les  chemins  doivent  être  passablement  beaux  de  Trois- 
Rivières  à  Montréal;  ils  étaient  déjà  assez  secs  depuis  JNlaskinono-é.  Je 
crois  bien  qu'ils  ne  sont  pas  beaux  de  Québec  aux  Trois- 
i-tivières;  le  lac  des  Deux  Montaornes  est  débarrassé  de  ses  o-laces  de- 
puis  quelques  jours.  .Je  ne  sais  où  en  sont  les  bateaux  à  vapeur.  Votre 
pont  de  Québec  est  peut-être  encore  solide. 

Je  suis  bien  aise  que  Mgr  de  Sidyme  îse  soit  donné  le  trouble 
daller  ordonner  M.  Bourassa  dans  sa  paroisse;  c'est  une  vraie  jouis- 
sance pour  ses  parents  et  pour  la  paroisse    entière. 

Je  suis  fâché  d'avoir  troublé  la  paix  de    M.  01.  Caron    en    le    de- 
mandant l'automne  dernier,  et  encore  il  paraît  par  les    adieux    que    je  : 
lui  ai  faits  qu'il  m'a  cru  bien  mécontent  de  lui;  mais    j'ai  cru  voir  que 
Dieu  ne  le  voulait  pas  à  la  Rivière  Rouore  et  j'ai  cessé  de  compter  sur 
lui  dès  la  lecture  de  cette  lettre  qu'il  m'avait   écrite  à  Montréal  à  mon            I 
dernier  départ.    Je  lui  ai  dit  que  je  le  prendrais  une  autre  année  si  sa 
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santé  le  permettait.  Les  années  à  venir  feront    voir  si  j'ai  eu  raison  ou 
non. 

Votre  Grandeur  sait  maintenant  où  en  est  le  presbytère  de  Ya- 
maciliiohe.  Je  })ense  (jue  tout  va  aller  comme  auparavant  par  les  soins 
de  M.  de  Courval,  que  je  suppose  devoir  demeurer  là  jusqu'à  l'arrivée 
de  son  frère. 

Probablement  que  je  partirai  sans  rien  recevoir  de  Rome  ce  qui 
ne  me  fera  assurément  aucune  peine.  Pourtant,  en  tous  cas. 
étes-vous  autorisé  à  faire  exercer  vos  pouvoirs  de  délégation  et  de 
subdélégation  par  vos  grands  vicaires  hors  de  votre  diocèse  ?  Je  ne 
me  rappelle  pas  si  j'ai  reçu  de  vous  quel(][ue  écrit  qui  m'annonce  ce- 
la par  le  passé;  s'il  me  vient  des  bulles  sans  être  accompagnées  de  fa- 
cultés sutîisantes  je  vous  prie  d'en  demander  de  plus  amples  ou  la  li- 
berté de  me  servir  des  vôtres.  J'ai  parlé  de  ce  besoin  dans  la  lettre 
que  j'ai  écrite  au  cardinal  Fransoûi  de  Lyon. 

Je  suis  bien  charmé  d'apprendre  la  réponse  du  conseil  de  ville  au 
sujet  de  l'évêché.  Cette  mesure  plaisant  aux  grands  et  aux  petits  de 
la  ville  je  ne  doute  pas  que  la  ville  entière  ne  fasse  tout  en  son  pou- 
voir pour  favoriser  une  entreprise  qui  entre  dans    ses  goûts. 

Votre  Grandeur  a-t-elle  été  satisfaite  de  tout  ce  que  je  lui  ai  é- 
crit  de  la  bonne  entente  des  Oblats  et  des  Jésuites  ?  Elle  voudra  bien 
sous  peu  leur  faire  connaître  sa  décision  et  si  elle  se  servira  d'eux. 
Je  l'y  engage  si  elle  n'y  voit  pas  des  obstacles  qui  me  sont  peut-être 
inconnus.  Les  Oblats  pourraient  prendre  une  autre  direction  dans  ce 
diocèse  s'ils  ne  voyaient  pas  l'apparence  d'être  employés  dans  le  vô- 
tre, ce  que  je  dis  pourtant  de  moi  même.  Il  ne  faudrait  peut-être  pas 
laisser  fermer  la  porte  pendant  qu'elle  est  ouverte.  Le  P.  Honorât  ma 
bien  remercié  de  l'intérêt  que  je  prenais  à  l'honneur  et  à  l'extension 
des  communautés. 

.Te  crois  avoir  suffisamment  répondu  à  la  lettre  de  M.  Caron  par  la 
petite  note  que  j'ai  insérée  dans  ma  dernière  adressée  à  votre  Gran- 
deur. Que  ce  bon  secrétaire  n'oublie  rien  de  ce  qui  m'est  nécessaire. 
.J'aurais  été  content  de  voir  arriver  MM.  Laflèche  et  Bourassa  demain 
ou  après  demain  afin  d'avoir  plus  de  temps  pour  emballer  leurs  effets 
et  les  miens. 

Mgr  de  Montréal  se  dit  toujours  assez  bien  et  il  est  faible.  Il  ne 
se  donne  point  de  repos,  prêche  beaucoup,  etc.  Il  met  en  pratique  ce 
que  dit  St  Paul:  dum  tempiis  hahemus    operemur  honiini. 

Pour  moi,  j'ai  bonne  envie  de  me  rendre  à  mon  poste  si  Dieu  le 
veut.  Il  me  donnera  la  santé  nécessaire.  Je  n'ai  pas  sujet  de  douter 
que  je  ne  Taie  déjà  car  les  petites  incommodités  que  j'éprouve  vont 
sans  doute  disparaître.  Que  la  volonté  de  l)ieu  soit  faite  !    Il  y    a  déjîL 
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longtemps  que  j'occupe  cette  terre    sans   porter    des    fruits,    sans    me 
croire  nécessaire  à  son  peuple;  je  ne  refuse  pas  le  travail. 

Mes  saluts  respectueux  à  Mgr  de   Sidvme. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect 
Monseio-neur 
de   votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

•j-    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 

A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

Sï-BONIFACE    DE    LA    RlVIKRE    RoUGE, 

6    JUILLET     1844. 

Monseigneur, 

J'ai  déjà  écrit  à  Mgr  de  Sidyme  et  à  M.  Cazeault.  J'avais  d'abord 
remis  à  écrire  à  votre  Grandeur  par  les  occasions  du  mois  d'août  mais 
il  y  a  encore  loin.  Je  profite  de  l'occasion  de  sa  Seigneurie  l'évêque 
de  Montréal  dont  je  viens  de  recevoir  la  visite  et  qui  m'a  offert  de  se 
charo-er  de  mes  lettres.  Il  doit  partir  d'ici  demain  et  quelques  jours 
plus  tard  du  bas  de  la  rivière  Rouge  où  il  y  a  un    village  sauvage. 

M.  Thibault  est  parti  avant  hier  pour  gagner  la  rivière  au  Bro- 
chet et  de  là  monter  la  rivière  Saskatchewan  jusqu'au  fort  Pitt;  de  là 
il  ira  visiter  les  montagnes  et  se  rendra  plus  tard  à  Edmonton  ou 
mieux  dans  )es  environs  où  il  a  fixé  sa  demeure  sur  un  lac  qui  a  le 
vilain  nom  du  lac  du  Diable.  Des  hommes  lui  bâtissent  une  maison 
pendant  l'été.  C'est  vers  cette  place  qu'il  a  dirigé  M.  Bourassa  qui 
est  parti  le  25  de  juin;  il  était   arrivé  le  21. 

Je  viens  d'en  avoir  des  nouvelles  par  la  rivière  au  Castor,  à  six 
jours  d'ici;  il  était  bien  et  allait  bon  train.  ]1  eut  été  mieux  que  M. 
Thibault  fut  parti  en  même  temps  que  lui,  il  l'aurait  dirigé  mais 
il  n'était  pas  prêt. 

M.  Thibault  avait  bon  envie  d'aller  en  Canada  pour  revenir.  Je 
l'en  ai  détourné  l'année  dernière.  Il  n'a  pas  visité  les  postes  de  la 
Compagnie  comme  je  pensais;  ses  chevaux  ne  pouvant  aller  plus  loin 
que  le  fort  Pitt.  Il  a  gagné  un  petit  lac  dans  le  voisinage,  le  lac  Froid 
ou  d'eau  froide  où  il  a  bâti  et  passé  l'hiver.  Cette  liatisse  ne  servira 
plus  probablement  parce  que  ce  n'est    pas  un     lieu  où     les     sauvages 
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li^iiieurcuit.  Cet  liomme  est  trop  tiiiiidi^  il  n'jiiiiie  jia?-'  à  (leineurcr  dans 
les  forts  [>aroe  ijuM  est  oêiié  avec  ley  bourgeois  ou  ies  commis.  JI  fau- 
dra pourtant  (|ue  (juel(]u"un  les  visite  pour  instruire  les  <-nfants  et  les 
fiMuniL'S.  Il  ferait  bien  sous  un  autre,  auirsi  il  n'aime  pas  ù  être  le  pre- 
mier. 

M.  l>()iirassa  sera  bien  moins  capable  que  lui.  ainsi  ce  quartier  est 
mal  pourvu.  J'ai  dessein  tl'y  faire  passer  M.  i^aflèche  l'année  prochai- 
ne. 11  va  étudier  le  cris  et  il  se  montrera  mieux.  Jl  est  peut  être  dou- 
teux qu'il  ait-  le  talent  des  missions.  Il  paraît  distrait.  Probablement 
même  (ju'il  desserviia  la  Prairie    du  Cheval  Blanc  pendant  l'hiver. 

Je  n'ai  rien  appris  de  M.  Darveau  récemment.  M.  Belcourt  est  î\ 
AVabassimong.  Il  va  peut-être  demander  à  partir.  Il  faut  lui  faire  finir 
son  dictionnaire  et  je  crois  q'vil  n'a  pas  de  successeur  ici. 

S'il  est  vrai  qu'il  doit  venir  des  Oblats  l'année  prochaine  il  sera 
bon  que  j'en  bâche  quelque  chose  en  hiver,  par  où  et  comment  ils 
viendront.  J'aimerais  î\  avoir  des  Canadiens.  Je  vous  ai  demandé  les 
j)las  jt^unes;  li  faudra  peut-être  modifier  ce  plan;  cela  ne  dépend  pas 
de  moi.    S'il  v  a  des  vocations    favorisez-les. 

La  Sœur  Lagrave  est  mieux,  elle  ne  ruarche  pas  encore  mais  elle 
ne  soufîre  pas  et  ies  autres  sont  bien.  Elles  ont  passé  quelques  jours 
dans  ma  maison  et  pendant  ce  temps  elles  ont  nettoyé  celle  qui  leur 
est  destinée  car  elle  avait  été  prépai  ée  à  la  fa(;on  du  pays.  Elles  sont 
rendues  dans  leur  maison  qui  sera  trop  petite.  Je  leur  ai  offert  la 
mienne  et  ellt-s  ne  la  trouvent  pas  convenable  pour  une    communauté. 

Je  prépare  les  matériaux  d'une  bâtisse  qui  coûtera  cher  surtout 
en  pierre;  de  plus  il  faudrait  deux  ans  pour  la  bâtir.  C)n  ne  fait  pas 
nomm-'  l'on  veut  ici,  même  avec  de  l'argent.  J'ai  un  sculpteur  et  un 
menuisier  pour  la  voûte  et  autres  ouvrages  d'éo-lise.  Je  ne  puis  trou- 
ver à  faire  scier  du  bois  blanc  qui  est  le  meilleur  bois  pour  une  voûte; 
tout  ce  que  j'en  avais  a  été  employé  à  autre  chose.  Il  aura  toujours  de 
l'ouvrage  en  attendant  parce  qu'il  a  la  menuiserie  de  la  maison  à  faire; 
pour  cela  je  prendrai  de  l'épinette  dont  une  partie  est  sciée  ou  se  scie. 

Priez  pour  moi  et  pour  nous  tous.  Il  v  aura  encore  des  occasions 
au  mois  d'août. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect 
Monseio-neur 
de  votre  Grandeur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f  J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 
*    * 
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A   MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUÉ  DE  QUEBEC. 

St-Boniface  de  la  Rivière  Rouge, 

29  JUILLET  1844. 

MONSEIGNEUIÎ, 

J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  votre  Grandeur  par  sa  seigneurie  l'é- 
vêque  de  Montréal,  Depuis  ce  départ  il  m'est  parvenu  des  nouvelles 
bien  affliofeantes.  C^n  est  venu  du  fond  du  lac  Manitoba  m'annoncer 
que  M.  Darveau  était  noyé  ainsi  que  les  deux  hommes  qu  il  avait  avec 
lui.  Il  était  parti  d'ici  depuis  le  mois  de  mars  afin  d'avoir  du  temps  ù 
donner  pour  l'instruction  des  sauvages  de  la  baie  des  Canards  et  se 
rendre  ensuite  après  le  départ  des  glaces  au  Pas,  mission  qu'il  avait 
ouverte  l'année  dernière. 

J*ai  appris  qu'il  était  parti  de  la  baie  des  Canards  le  soir  et  avait 
campé  à. une  petite  distance.  Il  est  probable  qu'il  a  péri  en  partant  le 
lendemain  parce  qu'on  a  trouvé  son  canot,  ses  autres  effets  et  son 
corps  ainsi  que  celui  de  M.  J.-B.  Boyer,  métis  de  la  Prairie  du  Cheval 
Blanc,  à  peu  de  distance  de  son  campement;  ce  sont  des  sauvage?  qui 
ont  trouvé  le  tout.  Ils  ont  laissé  les  corps  sur  la  orrève,  apporté  à  la 
baie  des  Canards  (à  la  maison  ou  chapelle  )  une  partie  des  effets  et 
sont  ensuite  venus  avertir  des  métis  qui  faisaient  du  sel  en  deçà  de  la 
chapelle. 

Deux  hommes  partirent  aussitôt  pour  aller  enterrer  les  corps, 
peut  être  sur  le  lieu,  peut-être  à  la  chapelle.  Un  sauvage  qui  était 
aussi  avec  lui  n'avait  pas  été  trouvé  alors.  Il  y  a  une  grande  distança 
d'ici  au  lieu  de  cet  accident.  On  n'y  peut  aller  que  par  eau  et  je  n'ai 
pas  pu  envoyer  immédiatement.  Des  hommes  partent  aujourd'hui,  24 
juillet,  avec  un  cercueil. 

J'ai  appris  cette  mort  le  14  juillet;  c'est  un  voyage  d'une  quin- 
zaine de  jours.  Peut-être  pourrais-je  annoncer  en  Canada,  par  les  der- 
niers départs,  <|u'il  a  été  apporté  et  enterré  dans  l'église.  J'ai  trouvé 
dans  ses  papiers  un  petit  testament  dont  j'envoie  copie  à  ses  parents. 
Il  me  donne  tout  ce  qu'il  a.  Je  ne  serai  pas  plus  riche  puisqu'il  ne 
laisse  rien;  il  n'avait  que  ses  hardes  et  elles  ont  péri  avec  lui.  Peu  im- 
porte si  je  peux  au  moins  rendre  à  son  ame  la  sépulture  ecclésiasti- 
que ! 

Cette  mort  me  désole.  Je  n'ai  point  de  prêtres  pour  le  remplacer 
pour  le  moment.  M.  Laflèche  ne  sachant  pas  le  sauvage  ne  peut  retî- 
dre  aucun  service  aux  brebis  qui  ont  perdu  leur  pasteur.  Il  laisse  a- 
bandonnée  une  immense  étendue  de  pays  qu'il  avait  déjà  parcouru  et 
dont  il  connaissait  les  habitants.  C'est  une  grande  perte  pour  les  mis- 
sions auxquelles  il  s'était  dévoué  pour  la  vie.  Il  avait    du  zèle  et    une- 
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•ilfraiult'  ad  ivitr,  s'aci'oiniiiodant  (l(i  tout  jxmr  la  vitî    et    craignant    [»(*u 
les  privations  aux(iuelles  e::t  souvent  exposr    un    missionnaire. 

Ayez  la  bontr  do  fairo  savoir  cette  triate  nouvelle  à  son  père  et  A 
ses  autres  parents.  Si  je  suis  mieux  informe'  plus  tard  je  le  ferai  con- 
naître, car  tout  ce  qui  précède  est  un  récit  fait  ])ar  des  sauvages.  Les 
hoiuiues  qui  vont  chercher  son  corps,  connaissant  le  pays  et  la  langue 
des  sauvages,  donneront  peut-être  plus  de  détails,  ce  (pii  ne  nous  a- 
vancera  })ourtant  pas  puisque  tout  cela  ne  fera  point  revivre  celui  que 
nous  pleurons. 

Votre  Grandeur  voit  encore  plus  clairement  qu'il  faut  des  ])ré- 
tres.  J'en  parle  aussi  à  Mgr  de  Montréal  qui  fera,  j'en  suis  certain, 
tout  ce  qu'il  pourra. 

S'il  est  possible  d'avoir  des  Oblats,  arrangez- vous  ensemble.  Je 
vous  ai  nomiué  les  RlI.  PP.  Bourassa  et  Fiset  qui  feraient  probable- 
ment bien  mon  affaire  avec  un  plus  vieux  à  leur  tête;  des  français 
pourraient  les  remplacer.  Tachez  d'avoir  des  passages  de  la  Compa- 
o;nie  si  Sir  Georges  est  encore  en  Canada.  Faites-moi  savoir  en  hiver 
OÙ  vous  en  êtes,  et  s'il  n'y  a  pas  moyen  je  les  ferai  venir  par  St-Pier- 
re;  si  je  le  sais  en  hiver  je  ferai  les  préparatifs  nécessaires.  Il  sera 
temps  de  partir  à  la  fin  de  juillet.  Probablement  qu'une  lettre  écrite 
ici  en  mai  arrivera  assez  tôt  à  Montréal  pour   le  départ  des  voyageurs. 

Les  Sœurs  ont  demandé  de  faire  venir  leurs  Sœur»  en  même 
temps.  .Je  n'ai  dit  ni  oui  ni  non  mais  que  des  prêtres  pressaient  plus; 
en  hiver  j'en  parlerai. 

J'ai  demandé  à  Mgr  de  Dubuc  une  fille  capable  de  tenir  une 
bonne  école  anorlaise;  on  verra  ce  qu'il  répondra  au  retour  de  la  cara- 
vane. Elle  viendrait  l'été  prochain  si  j'en  avais  besoin.  Plusieurs  at- 
tendaient l'arrivée  des  Sœurs  pour  savoir  si  elles  tiendraient  une  éco- 
le anglaise.  Il  y  en  aura  probablement  bien  d'autres  s'il  y  avait  des 
Sœurs  Grises  capables  à  cette  besogne.  J'insisterais  plus  pour  en 
avoir  mais  il  n'y  en  avait  pas  à  mon  départ.  Ces  bonnes  Sœurs  se  sont 
chargées  de  l'école  des  filles  et  des  garçons  à  mon  grand  contente- 
ment et  celui  de  tout  le  monde.  Voilà  deux  écoles  assurées  à  l'E- 
glise. Je  vais  tâcher  d'en  établir  une  à  la  Prairie  du  Cheval  Blanc  et 
une  autre  ici.  ce  qui  fera  quatre. 

Je  suis  décidé  de  bâtir  en  bois  à  raison  de  la  rareté  de  la  pierre 
et  son  éloignement.  Peut-être  ferais-je  un  étage  en  pierre  en  défaisant 
la  maison  que  les  Sœurs  habitent  maintenant  et  y  ajoutant  un  peu  de 
pierre  que  je  pourrai  me  procurer  à  6  lieues  d'ici  et  de  10  à  12  pias- 
tres la  toise.  Pendant  la  construction  de  la  bâtisse  nous  serons  tous 
dans  la  même  maison  (la  mienne  )  dans  laquelle  se  fait  déjà  l'école 
des  garçons  st  sous  peu  celle  des  filles  s'y  fera  aussi    dans  le  bas.  Un 
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appartement  de  40  pieds  sur  22  partagé  en  deux  fera  l'affaire  et  il  se- 
ra facile  à  chauffer. 

Je  désire  savoir  en  hiver  s'il  y  a  des  Oblats  disposés  à  venir  à  no- 
tre secours  et  de  plus  deux  Sœurs  Grises  en  cas  de  bescjin,  afin  que  je 
fasse  partir  d'ici  autant  de  voitures  qu'il  en  faudra  pour  amener  tout 
Ce)  monde  par  les  prairies  s'il  n'y  a  pas  m(^yen  d'avoir  des  {  asî-ao,es 
par  les  canots.  S'il  y  a  dec«  Oblats  décidés  à  venir  ils  peuvent  étu- 
dier   l'algonquin   s'ils  veulent. 

M.  Beicourt  ne  pourra  pas  laisser  le  pays  l'année  prochaine;  tC\- 
chez  d'exiger  l'achèvement  de  son  dictionnaire.  11  n'y  a  plus  que  lui 
qui  parle  sauvage  dans  les  missions  d'ici  et  autour.  M.  Mayrand  ne 
peut  rendre  service  qu'ici  faute  de  santé.  M.  Laflèche  sera  bon  partout 
mais  quand  il  saura  la  langue  du  pays. 

M.  Thibault  m'écrit  du  17,  de  la  rivière  au  Brochet,  qu'il  a  de 
l'ouvrao-e  à  faire  là  mais  on  le  veille  et  encore  plus  les  sauvjiges  pour 
les  empêcher  de  venir  à  lui.  11  y  a  là  trois  ministres  et  un  village  qui 
les  écoute  que  d'une  oreille;  il  leur  faudra  émi^rer  pour  trouver  l'ins- 
truction des  prêtres.  M.  Thibault  n'avait  pas  appris  la  mort  de  M. 
Darveau  mais  bien  qu'il  n'était  pas  rendu  au  Pas. 

La  récolte  promet  abondance  mais  elle  n'est  pas  avancée. 

Une  occasion  part  d'ici  le  31  juillet.  Elle  sera  probablement  la 
dernière.  Faites-moi  savoir  combien  on  m'a  alloué  à  Lyon  afin  que  je 
sache  sur  quoi  couqjter.  Il  restera  peu  du  vieux  quand  tout  sera  payé. 
Tout  va  à  l'ordinaire  ici. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect 
Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

■j-  J.  N.  Ev.  DE  JuLioroLis. 


A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EV^EQUE  DE  QUEBEC. 

St-Boniface,  20  JUIN  1845. 

Monseigneur. 

Vos  lettres  du  16  et  25  avril  sont  arrivées  ici  le  H  juin  avec  bien 
d'autres  qui  m'ont  appris  les  nouvelles  du  pays  et  de  la  saison.  Je  re- 
mercie bien  sincèrement  votre  Grandeur  de  l'intérêt  qu'elle  a  pris     et 
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du  troublo  (jii'clK»  s'est   donne';    ]!<)ur  me  rendic  servit^'.  .J'attends  dans 
quel(|ues  jours  le  IVuil  de  ces  tra\aiix. 

Il  pai-aît  (ju'on  n'u  pris  aucun  ordre  de  la  Cyom[)ao'nie  pour  avoir  de 
l'assistance  le  long-  de  la  route,  l.o  (jlouverneur  ne  soup(;onnait  pas 
(ju'il  naontait  des  canots  cette  annt'e. 

11  paraissait  décidé  (jue  deux  Oblats  allaient  venir  avec  des  futu- 
res religieuses.  Ici  il  y  a  une  postulante  et  trois  autres  qui  demandent 
leur  entrée.  Probablement  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  danger  par  la  ri- 
vière St-Pierre.  La  caravane  est  partie  comme  de  coutuuje  et  le  voya- 
ge par  la  grande  rivière  coûtera  infiniment  plus  cher,  mais  c'est  une 
chose  faite  pour  le  mieux. 

En  cas  qu'ils  arrivent  par  le  F.ac  de  la  Pluie  en  jeûnant,  ce  qui 
est  presque  toujours  le  cas,  j'ai  envoyé  ù  ce  poste  par  M.  Belcourt 
des  provisions  pour  les  rendre  ici. 

M.  Mayrand  ne  demandera  pas  mieux  que  de  partir.  11  a  deman- 
dé un  passage  au  Gouverneur  qui  n'a  pu  le  lui  accorder  faute  de  pla- 
ce dans  les  canots:  il  pourra  profiter  des  canots  qui  nous  amènent 
des  prêtres.  11  ne  peut  point  du  tout  jeûner  et  d^•puis  l'hiver  il  n'a 
pas  chanté  la  messe. 

Nos  sœurs  font  beaucoup  de  bien;  elles  ont  80  enfants.  Si  n'en 
avais  assez  pour  en  mettre  à  différentes  places,  notre  jeunesse  change- 
rait et  avec  le  temps  toute  la  paroisse  changerait. 

M.  Laflèche  est  parti  pour  visiter  les  postes  que  la  mort  de  M. 
Darveau  a  laissés  vacants;    il  ne  parle  pas  encore  sauvage. 

J'ai  cru  avoir  lu  sur  les  Mélanges  Religieux  à  peu  près  tout  ce 
qui  concernait  la  mort  de  M.Darveau.  .l'ai  fait  mettre  une  notice  après 
son  acte  de  sépulture  dans  laquelle  j'ai  inclus  à  peu  près  tout  ce  qui 
pouvait  être  dit  sur   ce  défunt. 

Dieu  nous  envoie  j'espère  dans  les  RR.  PP.  Oblats  des  hommes 
zélés  et  qui  travailleront  aux  missions  sans  regarder  en  arrière.  Je  ne 
sais  comment  et  en  faveur  de  quel  endroit  je  disposerai  d'eux;  sans 
doute  ils  passeront  l'hiver  ici  à  la  Rivière  Rouge.  Probablement  que 
je  les  dirigerai  vers  les  missions  que  M,  Thibault  a  ouvertes.  11  a 
déjà  parcouru  une  assez  grande  étendue  de  pays  et  il  est  absent  de 
son  poste  pour  six  ou  sept  mois;  il  paraît  réussir.  M.  Bourassa  a  fait 
des  progrès  dans  la  langue  dit  M.  Thibault  qui  le  trouve  un  très  bon 
prêtre. 

J'espère  que  M.  Belcourt  restera  encore  pour  faire  les  missions  et 
initier  les  nouveaux  venus  dans  la  lanofue. 

La  maison  des  sœurs  ne  s'avancera  gu^re  cette  année  parce  que 
celui  qui  avait  entrepris  le  bois  pour  50  louis  n'a  pas    tenu    son    mar- 
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ché.  Il  a  apporté  du  bois  pour  d'autres  et  va,  dit-il.  retourner  chercher 
le  mien.  Je  vais  faire  faire  les  fondements  avec  la  pierre  de  ma  vieille 
maison.  En  attendant  tout  le  monde  est  dans  ma  maison  qui  sera  plus 
qu'au  complet  quand  les  canots   seront  arrivés. 

Les  grains  sont  beaux  pour  la  saison  et  l'hiver  n'a  pas  été  froid. 
La  misère  s'est  fait  sentir  parmi  la  classe  des  chasseurs  qui  sont  reve- 
nus avec  rien  de  la  prairie  deux  fois  l'été  dernier  et  qui  n'avaient  pas 
semé,  lis  sont  partis  encore  cette  année  sans  semer  et  s'ils  reviennent 
encore  avec  rien  ils  souffriront  encore  plus.  Mais  qui  est-ce  qui  fera 
entendre  à  ces  gens-là  qu'il  faut  tirer  sa  vie  de  la  terre.  Il  faut  tra- 
vailler pour  cela  c'est  et  ce  qu'ils  n'aiment  pas. 

J'ai  reçu  mes  bulles  de  Vicaire  .Apostolique;  ce  qui  me  sépare  de 
Québec.  Le  bien  de  la  religion  y  gagnera-t-il  ?  Je  le  souhaite  pour 
moi  et  je  ne  m'en  réjouis  ni  ne  m'en  plains,  yiat  voluntas  ! 

Si  j'avais  des  copistes  j'enverrais  la  notice  sur  M.  Darveau;  peut- 
être  que  je  pourrai  le  faire  plus  tard.  Le  Gouverneur  qui  n'est  venu 
ici  que  le  15  juin  pour  retourner  le  lendemain  au  fort  d'en  bas  où  il 
était  resté,  a  reparu  ici  le  19  pour  le  conseil.  Il  est  reparti  le  même 
jour  pour  le  fort  St- Pierre  qu'il  laisse  ce  soir  20  juin.  Je  n'ai  pas  le 
temps  d'écrire  toutes  mes  lettres. 

Je  prie  Dieu  de  conserver  la  vie  et  santé  de  votre  Grandeur  afin 
qu'elle  voie  la  fin  de  la  bfitisse  de  l'Archevêché  et  y  établisse  sa  de- 
meure. En  attendant  bien  des  choses  se  feront  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Vous  avez  une  maison  d'Oblats  dont  vous  dites  du  bien.  Voilà 
un  établissement  précieux  pour  les  missions. 

Priez  Dieu  pour  moi  pauvre  exilé  qui  ne  trouve  pourtant  pas  son 
exil  pénible.  Je  ne  sais  où  j'en  suis  pour  la  bourse  en  Europe.  Faites 
agréer  mes  sincères  remerciements  à  votre  conseil  pour  la  bienveillan- 
ce  qu'il  a  toujours  montrée  envers  mes  missions;  si  les  moyens  lui 
permettent  d'étendre  ses  bienfaits  jusqu'à  nous  ils  seront  reçus  avec 
gratitude  en  tout  temps. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  respectueusement 

^Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant   serviteur 

f   J.    N.    Ev.    DE  JuLioroLis. 

P.  S.  Je  prie  votre  Grandeur  d'accepter  le  titre  de  mon  grand 
Vicaire  et  le  droit  de  gouverner  mon  vicariat  même  après  ma  mort  et 
de  vous  intéresser  à  me  procurer  un  successeur  si  ma  mort  arrive 
avant  que  rien  n'ait  été  réglé  là  dessus.  Si  j'avais  un  copiste  ou  secré- 
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taire  je  vous  adresserais  une  lettre  de  grand  vicaire  plus  en  forme 
peut-être  plus  tard  pourrais-je  le  faire.  Si  je  ni^en  souviens  bien  j'ai 
siji^né  :1  Montn'al.  avant  mon  départ,  quelques  li^rnes  par  lesquelles 
j'établissais  mes  orands  vicaires  les  évoques  de  Montréal,  Kingston  et 
Toronto.  Peut-être  ai-je  fait  la  même  chose  pour  votre  Grandeur  et 
Mgr  de  Sidyme  parce  qu'alors  mes  bulles  étaient  supposées  devoir 
arriver  sous  peu  le    jour   même. 

f    J.    N.    Ev.    DE    JuLIf  POLIS. 

* 
*    * 

A  MONSEIGNEUR  J.  SIGNAY,  EVEQUE  DE  QUEBEC. 

St-Boniface  de  la  Rivière  Rouge, 

16  .JUIN  1846. 

Monseigneur, 

Votre  lettre  du  21  avril  est  arrivée  le  7  juin.  Déjà  la  caravane 
était  partie  pour  St-Pierre.  Pourtant  des  cavaliers  étaient  restés  en 
arrière  et  j'ai  pu  donner  le  nombre  de  ceux  qui  nous  viennent.  J'at- 
ten(is  trois  prêtres,  deux  Sœurs  Grises,  peut-être  un  ou  deux  frères, 
un  homme  ei  une  fenuiie  pour  le  service  des  Sœurs.  Votre  Grandeur 
sait  mieux  que  moi  l'envoi  qui    nous  est  fait, 

M.  Laflèche  et  le  R.  P.  Taché  ne  partiront  qu'en  juillet  parce 
qu'ils  se  rendront  par  les  berges  de  la  Compagnie,  passaçre  que  le 
Gouverneur  a  offert  gratis.  J'avais  déjà  des  hommes  engagés  et  un 
canot  prêt  pour  les  conduire  par  le  lac  Manitoba  ce  qui  m'aurait  coûté 
une  quarantaine  de  louis. 

La  mission  de  la  baie  des  Canards  et  du  Pas  ne  se  feront  pas  cet- 
te année  parce  que  pour  trouver  les  sauvasses  il  faut  se  rendre  en  hi- 
ver. M.  Laflèche  est  parti  au  mois  de  mars  et  rendu  au  lac  Manitoba. 
L'homme  que  j'avais  engagé  n'avait  pas  de  chien.  Mes  chiens  que  j'a- 
vais prêtés  pour  l'hiver,  n'étaient  pas  revenus;  bref  M.  Laflèche  est 
revenu  sur  ses  pas  ce  qui  fait  beaucoup  de  tort  à  ces  deux  missions 
que  des  ministres  parcourent  sans  être  beaucoup  écoutés  à  la  vérité, 
mais  ils  ne  laissent  pas  de  ralentir  le  zèle  des  sauvages.  Ces  prêtres 
vont  s'établir  à  l'est,  à  la  Crosse,  et  de  là  pousseront  leurs  courses  au 
delà  vers  le  nord. 

M.  Thibault  est  parti  au  commencement  de  mai  pour  aller  à  la 
rivière  Mckenzie;  il  doit  en  revenant  rencontrer  M.  Laflèche, 

Je  n'ai  point  vu  M.  Belcourt  depuis  l'arrivée  des  lettres.  Ses  sau- 
vages sont  malades  ainsi  que  presque  tout    le  monde  dans  le  pays.  La 
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rougeole,  venue  du  Missouri,  est  la  maladie  du  temps;  des  sauvages 
en  sont  morts.  M.  Belcourt  part  plus  tard  pour  cette  raison.  Je  l'at- 
tends aujourd'hui  parce  que  demain  trois  de  nos  quatre  postulantes 
prennent  l'habit;  les  deux  qui  sont  venues  Tan  pHssé  et  la  fille  de  M. 
Connolly;  reste  encore  la  Sœur  Nolin  qui  n'a  pas  fini  son  temps. 

M.  Belcourt  partira  la  semaine  prochaine  et  le  P.  Aubert  doit 
l'accompagner.  Je  resterai  seul  après  le  dépait  des    deux  autres. 

Il  y  a  eu  un  peu  de  bruit  pendant  l'hiver.  Les  gens  voudraient 
être  plus  libres  pour  le  commerce  de  la  pelleterie.  La  Compagnie  a 
doublé  le  prix  des  fourrures  ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'il  en  a  passé 
beaucoup  à  Pembina  où  il  y  avait  un  traiteur  américain;  comme  il 
était  la  cause  de  cette  augmentation,  on  s'est  entendu  pour  le  favori- 
ser. La  Compagnie  a  fait  d'assez  fortes  dépenses  pour  opposer  ce  trai- 
teur et  n'a  o-uère  atteint  son    but. 

Comme  le  juge  A.dam  Thomest  est  mal  vu  ici  on  voulait  le  chas- 
ser. Je  ne  sais  s'il  pourra  tenir  longtemps.  Nous  étions  menacés  de  ré- 
volte. On  s'est  adressé  à  M.  Belcourt  qui  a  assisté  à  leurs  assemblées- 
et  qui  les  a  avisés  à  s'adresser  à  la  reine;  alors  on  s'est  tenu  tranquil-^ 
le.  La  pétition  a  été  faite  et  signée  par  la  majorité  de  la  population  et 
est  partie  avec  la  caravane.  Le  nommé  James  Sinclair  en  est  le  por- 
teur. On  est  venu  en  corps  me  demander  M.  Belcourt  pour  aller  la 
porter.  J'ai  refusé  en  motivant  mon  refus  ce  dont  on  s'est  contenté.  A 
présent  tout  est  en  paix  et  on  attendra  une  réponse  si  réponse  il  doit 
y   avoir. 

M.  Belcourt  se  trouve  en  prise  avec  la  Compagnie.  On  échange 
des  lettres  en  ce  moment.  Le  Gouverneur  m'a  dit  qu'il  désirait  le 
voir;  peut-être  ira-t-il  doucement,  ce  sera  son  meilleur  parti.  Il  n'est 
pas  aimé  non  plus.  Qu'arrivera  t-il  de  tout  cela  ?  On  le  verra  plus 
tard.  Pepuis  longtemps  les  gens  voulaient  se  plaindre.  Il  ne  leur 
manquait  qu'un  homme  qui  voulut   les  aider. 

M.  Laflèche  qui  artive  de  St-Paul  dit  que  M.  Belcourt  est  décidé 
à  partir  l'année  prochaine;  s'il  peut  initier  les  nouveaux  venus  ce  sera 
une  excellente  chose.  Pour  cela  il  faudra  qu'il  passe  l'hiver  à  St-Bo- 
niface  parce  que  chez  lui  il  n'y  a  pas  moyen  d'apprendre  un  mot;  il 
travaille  sans  cesse  comme  un    menuisier. 

M.  Laflèche  et  le  P.  Taché  ont  passé  un  mois  chez  lui  et  ont  dit 
tout  ce  que  les  autres  avaient  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  menuisiers 
plus  laborieux  que  lui.  Son  dictionnaire  ne  sera  jamais  fini  par  lui;  il 
en  a  copié  quelques  pages  et  ses  trois  disciples  ont  tiré  chacun  une 
copie  des  principaux  mots. 

Que  M.  Cazeault  mette  immédiatement  des  messes;  on  a  acquitté 
d'avance  une  bonne  partie  de  celles  qui    sont  annoncées;  qu'il  compte 
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le  nombre  des  prêtres  y  compris  M.M.  Thibault  etBouras?a;  ce  dernier 
était  sur  le  retour  [)Our  remplacer  M.  Thibault  et  il  a  fait  du  bien  dans 
son  voyage  d'hiver.  Je  tacherai  de  faire  un  précis  des  lettres  de  ces 
deux  missionnaires  pour  envoyer  à  Québec  et  à  Lyon  pour  les  annales. 

Le  Gouverneur  ne  doit  partir  que  dans  cinq  ou  six  semaines. 

Le  R.  P.  de  Smet  cherchant  îI  faire  la  paix  avec  les  Pieds-Noirs, 
ennemis  des  Têtes-Plates,  s'est  rendu  la  veille  du  jour  de  l'an  à  Kd- 
monton  où  il  a  passé  l'hiver  avec  AL  'J'hibault  en  partie.  11  est  repa&isé 
les  montaornes  sans  avoir  rencontré  les  Pieds-Noirs.  Il  avait  vu  au 
mois  de  juin  les  prêtres  de  la  Colombie  dont  il  m'a  donné  des  nou- 
velles. 

Je  n'ai  rien  reçu  du  conseil  de  Lyon.  J'aurais  besoin  d'une  forte 
allouance  parce  que  la  dépense  a  presque  doublé  cette  année.  Je  ne 
fais  que  de  commencer  la  maison  des  Sœurs,  les  fondements  sont 
presque  finis  mais  le  bois  ne  fait  que  d'arriver  et  est  encore  dans  l'eau; 
ainsi  point  d'espérance  de  loger  nos  Sœurs  dans  cette  maison  encore 
cette  année,  à  moins  qu'on  ne  puisse  en  finir  quelques  appartements. 
Elle  a  100  pieds  sur  40,  deux  étages  et  une  cave  de  6  ou  7  pieds.  Il  y 
a  à  peu  près  cent  enfants  à  l'école  des  Sœurs.  Je  vise  à  en  établir  une 
à  la  Prairie  du  Cheval  Blanc  où  le  K.  P.  Aubert  a  fait  une  retraite 
avec  MM.  Laflèche  et  Belcourt  après  Pâques,  dans  le  temps  où  tout 
le  monde  était  sorti  des  prairies. 

Je  suis  bien  sensible  à  la  maladie  de  Mgr  de  Sidyme:  j'espère 
qu'en  ce  moment  il  est  mieux,  du  moins  je  le  souhaite  de  tout  mon 
cœur.  Veuillez  bien  lui  offrir  l'hommage  de    mon  respect. 

La  saison  a  été  favorable  pour  les  grains;  à  cette  date  ils  sont 
très  beaux  et  promettent  une  moisson  abondante. 

Un  clocher  est  fini  et  l'autre  s'élève  en  ce  moment  en  attendant 
qu'on  travaille  à  la  maison  des  Sœurs.  J'ai  ramassé  du  bois  pour  la 
voûte  qui  ne  se  fera  pas  faute  d'ouvriers  assez  nombreux. 

M.  Cazeault  voudra  bien  donner  cinq  louis  de  votre  pays  au  père 
Thibault  de  la  part  de  son  fils  le  prêtre.  J'ai  signé  une  traite  de  82 
louis  et  quelques  chelins  en  faveur  de  M.  Andrew  et  M.  Dermol  et 
adressée  à  M.  Parent;  je  crois  qu'elle  sera  remise  par  M.  Sinclair,  por- 
teur de  la  pétition  à  la  reine;  du  moins  il  doit  aller  à,  Montréal. 

Je  souhaite  à  votre  Grandeur  santé  et  lonp-ue  vie,  succès  et     con- 

....  o 

solations  dans  ses  saintes  entreprises  et  me  recommande  à  vos  prières. 

J'ai  l'honneur  d'être 
Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLTS. 
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AUX  CONSEILS  CENTRAUX  DE  LYON    ET  DE  PARIS. 
St-Boniface  de  la  Rivière  Rouge. 

Messieurs. 

Tous  les  ans  je  vous  ai  adressé  quelques  détails  sur  les  missions 
qui  me  sont  confiées.  Depuis  que  j'ai  eu  la  satisfaction  de  vous  rendre 
compte  moi-même  de  Tétat  de  nos  missions,  en  assistant  à  vos  réu- 
nions à  Lyon  et  à  Paris  en  1844,  la  religion  a  fait  quelques  progrès 
tous  les  ans     par  le    zèle  et  les  travaux  de  mes  missionnaires. 

Après  mon  retour  d'Europe,  le  25  mars,  je  quittai  Montréal  à  la 
fin  d'avril  avec  deux  prêtres:  MM.  Louis  Laflèche  et  .1.  Bourassa, 
tous  deux  du  diocèse  de  Québec,  ei  quatre  religieuses  de  la  commu- 
nauté des  Sœurs  Grises  de  Montréal;  l'une  d'elles  se  donna  une  forte 
entorse  à  un  pied  dans  le  lac  Huron  et  elle  en  a  souffert  longtemps, 
maintenant  elle  est  bien.  Elle  avait  avant  son  départ  acquis  quelques 
connaissances  en  médecine  ce  qui  lui  donne  le  moyen  de  rendre  de 
précieux  services  aux  malades  du  pays.  Deux  autres  conduisent  une 
école  de  cent  enfants.  Les  principes  religieux  qu'on  laur  enseigne,  le 
travail  des  mains  et  la  politesse  peu  connue  auparavant  me  donnent 
l'espéiance  de  voir  le  pays  se    régénérer. 

Vous  savez  que  deux  prêtres  de  la  Congrégation  des  Oblats  de 
Marseille  sont  venus  à  mon  secours  l'année  1845.  C'est  une  grande 
consolation  pour  moi  de  voir  avant  ma  mort  mon  vicariat  pourvu  de 
religieux  et  de  religieuses  qui  se  recruteront  et  qui  assureront  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  du  pays  ain^i  que  la  prédication  de  l'évangile 
parmi  les  infidèles  répandus  dans  l'immense   pays  qui  m'est  confié. 

En  recevant  les  RR.  PP.  Oblats,  je  n'ai  eu  qu'un  prêtre  de  plus 
parce  que  M.  Mayrand  dont  la  santé  est  mauvaise  est  retourné  dans 
le  diocèse  de  Québec  par  le  même  canot  qui  les  avait  amenés.  Cette 
année  j'attends  trois  autres  Pères  du  même  ordre  et  deux  autres 
Sœurs  Grises. 

J'espère  pouvoir  établir  une  autre  école  afin  de  faire  participer  à 
une  instruction  plus  solide  la  jeunesse  de  St-François-Xavier  de  la 
Prairie  du  Cheval  Blanc.  Trois  postulantes  de  notre  noviciat  ont  pris 
l'habit  le  17  juin  dernier  et  il  en  reste  encore  une  qui  le  prendra  à  la 
fin  de  son  année,  de  sorte  que  la  communauté  sera  composée  de  dix. 
Le  nombre  des  prêtres  y  compris  l'évêque  sera  aussi  de  dix  s'il  en 
vient  trois  cette  année. 

Cette  année  je  bâtis  la  maison  des  Sœur?  et  elle  ne  fait  que  de 
commencer  parce  que  j'ai  été  trompé  par  l'entrepreneur  qui  n'a  rendu 
le  bois  à  la  o;rève  que  dans  le  mois  de  juin  de  cette  année.  .Te  l'atten- 
dais au  déoart  des  glaces  1845.  Cette  maison  a  100  pieds  sur  40,  deux 
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étao^es,  les  f(,)n(.leiuents  en  pierre,  de  trois  pieds  de  hauteur.  Kile 
coCitera  cher  et  ne  se  finira  pas  cette  année;  en  attendant,  les  Sœurs  et 
nous  sommes  très  ;\  l'étroit. 

A  mon  dernier  vovacre,  je  vous  ai  parlé  d'une  mission  lointaine 
sur  hi  rivière  Saskatchewan,  prés  d'Knjonton,  principal  poste  de  traite 
de  ce  déi)ariement.  La  mission  porte  le  nom  de  Ste  Anne  ainsi  que  le 
lac  sur  le(p)el  elle  est  établie.  Il  s'appehiit  auparavant  le  lac  du  Dia- 
ble. M.  Thibault  est  à  la  tête  de  cette  mission  deijuis  1842  et  M.  .1. 
Bourassa  s'est  joint  à  lui  l'année  dernière. 

(\imme  on  vous  a  sans  (ioute  envoyé  de  Québec  un  exemplaire 
du  ()ùmc*  volume  des  rapports  sur  les  missions  du  diocf-se,  vous  y  !iu- 
rez  vu  une  lettre  de  M.  Thibault,  écrite  ici  le  18  juin  1843,  dans  la- 
quelle il  rend  compte  de  son  premier  voyao-e  qui  eut  lieu  en  ]'842. 
Une  autre  écrite  le  26  décembre  de  la  même  année,  vous  aura  appris 
ce  qui  s'était  passé  jusqu'alors  au  sujet  de  la  religion  dans  ces  para- 
fes. V^ous  V  aurez  lu  de  plus  plusieurs  lettres  de  MM.  Belcourt,  ])ar- 
veau  et  moi  qui  vous  auront  donné  l'état  des  missions  qui  nous  envi- 
ronnent à  moindre  distance:  Si -Paul.  N.-D.  de  la  Merci  de  Wabassi- 
mong,  St-Norbert  et  Ste-Marie;  la  première  à  la  baie  des  Canards  et 
la  seconde  au  Pas  sur  le  lac  Manitoba  ou  mieux  le  petit  Winipic. 

Je  dois  avouer  franchement  que  ces  quatre  stations  dans  lesquel- 
les on  évano'élise  des  sauvaçres  de  la  nation  des  Sauteux  ou  Sauteurs 
ne  donnent  pas  beaucoup  de  consolation.  Cette  nation  vivant  sur  les 
lii2fnes  des  Etats-Unis  et  des  Etats  Britanniques,  est  trop  fréquentée 
par  les  blancs  qui  leur  communiquent  leurs  vices:  sa  fainéantise  et 
tout  ce  qui  l'accompagne,  l'ardeur  pour  les  boissons  enivrantes  qu'ils 
peuvent  de  temps  à  autre  se  procurer  surtout  dans  la  colonie  où  plu- 
sieurs colons  en  distillent  en  cachette  et  de  la  bière  ouvertement,  la 
réponse  banale  de  ces  sauvages  quand  on  veut  les  engager  à  se  con- 
vertir est  -'Je  suis  trop  ivrogne  ou  j'aime  trop  à  boire."  Tout  cela 
rend  le  ministère  auprès  d'eux  très  diflScile.  Plusieurs  d'entre  eux  mê- 
me travaillent  à  détourner  les  sauvao-es  de  se  faire  chrétiens, 

M.  Thibault  a  découvert  des  émissaires  de  cette  nation  indifFé- 
rente  jusqu'au  pied  de  la  Montagne  Rocheuse.  M.  Belcourt  du  côté 
du  lac  de  la  Pluie  et  partout  dit  qu'ils  débitaient  les  histoires  les  plus 
absurdes  sur  la  religion  et  ses  ministres.  Ces  méchants  blasphèment 
ce  qu'ils  ignorent,  mais  ils  l'ignorent  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  l'ap- 
prendre vu  que  depuis  quatorze  ans  M.  Belcourt  travaille  à  leur  faire 
connaître  Dieu,  leur  créateur:  aussi  je  leur  ai  annoncé  que  doré- 
navant j'occuperais  peu  de  prêtres  parmi  eux  et  que  j'allais  les  en- 
voyer plus  loin  vers  le  nord  où  les  sauvaçres  montrent  de  meilleures 
dispositions  et  demandent  avec  instance  des  prêtres  pour  les  instruire. 

M.  Thibault  qui  a  visité  l'an  passé  1845    quelques    camps    de    la 
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nation  des  Montagnais  les  a  trouvés  aussi  bien  disposés  qu'on  peut  le 
désirer.  Il  avait  coraraenoé  à  voir  quelques  familles  de  cette  nation  à 
son  retour  de  St-Boniface  1844.  11  s'euibarquera  sur  un  petit  bateau 
que  la  Corapat^nie  a  au  nombre  de  deux  sur  le  lac  Winipic,  traversa 
ce  lac  et  fit  un  court  séjour  à  la  rivière  au  Brochet  où  est  établi  la 
principale  station  des  Méthodistes.  Il  fit  quelques  baptêmes  d'enfants 
sauvages  étrangers  à  ce  poste.  Ceux  qui  étaient  instruits  par  les  mi 
nistres  furent  surveillés  et  ne  le  visitèrent  qu'en  cachette.  11  s'embar- 
qua ensuite  sur  les  berges  d'Edmonton  à  leur  retour  de  la  Factorerie 
d'York  sur  la  baie  d'Hudson,  il  remonta  la  rivière  Saskatchewan  jus- 
qu'au fort  Pembina  où  il  quitta  les  berges  pour  aller  visiter  pour  la 
^première  fois  ceux  qu'il  pouvait  rencontrer  de  la  nation  des  monta- 
gnais.  La  lettre  suivante  contient  le  détail  de  cette    visite. 

Lac  Ste-Anme,  23  décembre  1844. 
Monseigneur, 

C'est  au  retour  de  mes  missions,  le  11  novembre,  que  j*ai  eu  le 
plaisir  de  recevoir  les  deux  lettres  que  vous  m'avez  adressées  le  7  et 
le  1 1  août.  Ce  sont  ces  lettres  qui  m'ont  appris  la  mort  de  notre  bon 
ccmfrère  Darveau.  C'est  un  grand  vide  dans  notre  petit  bataillon. 
Pauvre  missionnaire  ! 

Nos  bonnes  sœurs  paraissent  faire  des  merveilles,  tant  mieux. 

M.  Belcourt  ne  doit  pas  manquer  d'occupations  à  présent  qu'il 
est  seul  parlant  sauvage.  Ce  bon  Monsieur  m'écrit  du  Pas  qu'il  doit 
s'en  retourner  par  le  fort  Pellv  et  la  rivière  aux  Castors  afin  d'avoir 
occasion  de  voir  certains  sauvages  que  je  connais  bien  pour  avoir  fait 
grandement  tort  à  la  religion  dans  les  visites  qu'ils  ont  rendues  aux 
sauvages  de  ce   pays. 

Je  vais  à  présent,  Monseigneur,  au  moins  autant  que  mon  pauvre 
génie  me  le  permet,  tachez  de  satisfaire  le  désir  de  votre  Crrandeur  en 
lui  donnant  un  petit  rapport  de  mes  courses  et  de  mes  travaux  depuis 
la  dernière  fois  que  je  vous  ai  écrit. 

Parti  de  la  rivière  au  Brochet  le  26  juillet  je  me  suis  rendu  au 
fort  Pitr,  le  27  août.  Notre  voyage  a  été  heureux  et  prompt.  M.  Ha- 
miot  chargé  de  conduire  la  brigade  m'a  traité  avec  politesse.  En  pas- 
sant à  la  montée  au  fort  Carlton  j'ai  eu  occasion  de  voir  un  certain 
nombre  de  familles  crises  des  prairies  (car  il  y  a  les  cris  des  bois  et 
des  prairies)  que  j'avais  déjà  vues.  Tout  ce  pauvre  monde  paraissait 
joyeux  de  me  revoir.  J'ai  baptisé  parmi  eux  une  quarantaine  d'enfants 
et  je  n'ai  pas  perdu  un  moment  pendant  les  deux  jours  que  j'ai  passés 
avec  cette  portion  de  mon  cher  troupeau. 

Rendu  au  fort  Pitt  j'appris  que  la    construction  de  la  maison  que 
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j'avais  onlonn/'o  au  hic  Ste-Anno  n'était  j)aH  avancée.  Je  pri^  le  jiarti 
de  laisser  lew  bero-es  pour  venir  par  les  prairies  afin  d'être  rendu  plus 
]iroinpteiiient.  .l'acrhetui  pour  cela  un  bon  cheval  (]ui  me  transporta  ici 
en  (piatre  jours.  .le  trouvai  le  bon  M.  Bourassa  encore  en  tente,  les 
travaux  de  la  maison  ayant  ét*^  retardés  par  les  pluies  continuelle^-:  et 
le  manque  d'hommes.  .le  n'en  avais  (|ue  deux  à  mon  service  et  encore 
lun  d'eux  me  fut  enlevé  dans  le  temps  que  j'en  avais  le  j)lus  grand 
besoin. 

C'ependant  ma  maison  qui  a  40  pieds  sur  25  était  levée  mais  sans 
planchers,  sans  portes  et  sans  chfissis;  dès  le  lendemain  de  mon  arri- 
vée, quoique  bien  fatigué,  je  me  mis  à  l'ouvra o-e  et  en  assez  peu  de 
jours  nous  avions  un  plancher  et  des  (^hassis  dans  la  partie  destinée 
au  logement  des  missionnaires  mais  point  de  portes  parce  qu'il  n'y 
avait  point  de  bois  préparé  pour  cela.  N'importe,  mon  confrère  s'y  lo- 
oea  et  sans  s'y  trouver  bien,  il  s'y  trouva  encore  mieux  que  dans  une 
tente. 

Après  avoir  passé  sept  jours  avec  ce  cher  confrère,  je  le  laissai 
pour  aller  faire  la  mission  comme  je  l'avais  promis  au  lac  Froid  et  au 
Jac  de  la  Biche;  une  beroe  de  la  Compagnie  descendant  au  fort  Pitt 
je  m'y  embarquai.  Le  lendemain  de  mon  arrivée  au  poste,  il  arriva 
quelques  montagnais  qui  venaient  pour  échanger  des  pelleteries  et  en 
même  temps  voir  si  le  prêtre  était  arrivé.  Leur  joie  fut  grande  en  ap- 
prenant que  j'allais  me  rendre  chez  eux  pour  leur  porter  la  bonne 
nouvelle  du  salut.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  passé  la  plus  grande 
partie  de  l'été  au  lac  Froid  pour  ne  pas  perdre  l'occasion  de  me  voir 
si  j'y  allais. 

.le  partis  avec  deux  jeunes  gens  de  cette  nation  qui  étaient  mes 
guides  et  mes  serviteurs.  Nous  étions  à  pied  d'abord  parce  que  je  n'a- 
vais que  deux  chevaux  qui  étaient  chargés  de  mon  petit  bagage  et  en- 
suite parce  que  les  chemins  étaient  très  mauvais  à  travers  des  forêts 
épaisses.  La  cinquième  journée  vers  midi  nous  arrivâmes  au  lac  Froid 
oii  une  trentaine  de  familles  montaofnaises   m'attenf^aient. 

En  arrivant,  tout  le  moi^de.  petits  et  o-^ands,  vinrent  me  présenter 
leurs  hommages  avec  les  marques  d'une  grande  joie  et  on  me  fit  en- 
trer dans  une  petite  maison  qui  appartient  à  un  métif  de  cette  nation 
nommé  .Janvier.  Cette  pauvre  demeure  qui  pouvait  rappeler  l'étable 
de  Bethléem  a  été  mon  presbytère  et  mon  église  pendant  seize  jours 
que  j'ai  passés  à  cette  place. 

I  Le  zèle  de  ces  pauvres  sauvages  pour  entendre  parler  de  Dieu  et 
apprendre  à  le  servir  était  extrême.  .Jour  et  nuit  ils  étaient  occupés  à 
réciter  les  prières  et  les  instructions  que  je  leur  faisais;  aussi  les  ai-je 
laissés  sachant  tous  le  pater,  l'ave,  le  credo  et  le  chapelet  en  français. 
Des  petits  enfants  de  trois  ans  disent  très  bien    ces  prières  seuls.  Tous 
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comprennent  et  sont  capables  d'expliquer  les  principaux  points  de 
l'échelle  catholique.  Tous  ceux  qui  pouvaient  se  faire  entendre  en 
cris  se  sont  confessés  et  les  autres  étaient  bien  chagrins  de  ne  pouvoir 
point  se  faire  entendre.  J'en  ai  baptisé  une  trentaine  et  un  certain 
nombre  d'autrrrs  pourront  avoir  ce  bonheur  l'été  prochain^ 

J'ai  eu  un  peu  à  souffrir  de  la  faim  les  premiers  jours  parmi  ces 
gens-là.  Ils  sont  on  ne  peut  plus  malpropres;  ils  ne  me  servaient  que 
du  poisson  bouilli  sans  être  lavé  ni  écaillé,  mais  à  la  fin  je  n'en  faisais 
plus  de  cas  et  ie  manofeais  comme  eux. 

Un  vieux  canadien  nommé  J.  Cardinal,  Tii^éde  88  ans  et  natif  de 
St-Laurent,  île  de  Montréal,  vint  me  trouver  là  quelques  jours  après 
mon  arrivée;  ce  bon  vieilard  venait  pour  me  conduire  au  lac  de  la  Bi- 
che où  la  plus  grande  partie  de  sa  famille  s'était  réunie  pour  m'atten- 
dre.  Ayant  donc  terminé  ma  mission  du  lac  Froid  je  partis  avec  mon 
vieux  guide  que  son  âge  rendait  peu  capablo  de  me  rendre  service. 
Aussi  ce  bout  de  chemin  m'a  fait  éprouver  beaucoup  de  fatigue,  puis- 
qu'il nous  fallait  aller  à  pied  à  cause  des  mauvais  chemins,  du  frc>id, 
de  la  faim,  etc.  Nous  avons  mis  dix  jours  à  faire  le  trajet  du  lac  Froid 
au  lac  de  la  Biche. 

Il  y  avait  à  cette  place  une  quarantaine  de  familles  qui  se  sont 
efforcées  de  profiter  de  mon  ministère  pendant  quinze  jours  que  je 
suis  demeuré  avec  eux.  Tous  ont  assisté  aux  instructions  avec  zèle  et 
se  sont  confessés  plusieurs  fois.  J'y  ai  fait  un  bon  nombre  de  baptê- 
mes et  bénit  plusieurs   mariages. 

Le  lac  de  la  Biche  abonde  en  poisson  mais  de  mauvaise  qualité. 
J'y  ai  été  traité  avec  politesse  et  générosité.  De  ce  lac  pour  me  ren- 
dre chez  nous  j'ai  mis  huit  bonnes  journées  à  pied.  Quand  je  suis 
arrivé  au  fort  Edmonton  j'étais  si  fatioué  que  je  ressentais  des  dou- 
leurs dans  tout  mon  corps  et  même  jusque  dans  les  doigts  ce  qui  m'o- 
bligea de  me  reposer  une  journée,  après  laquelle  je  me  mis  en  route 
pour  mon  établissement  que  je  n'atteignis  que  la  seconde  journée, 

Mon  confrère  était  dans  la  joie  de  me  revoir,  je  n'en  éprouvais 
pas  une  moindre  car  j'avais  été  absent  un  peu  plus  de  deux  mois.  De- 
puis que  j'ai  vu  votre  Grandeur,  en  juillet  dernier,  j'ai  fait  236  bap- 
têmes et  bénit  2(3  mariao-es. 

Je  vais  partir  le  lendemain  de  Pâques  pour  aller  visiter  les  mon- 
tagnais  de  l'Ile  à  la  Crosse  et  du  Portage  de  la  Loche  où  j'espère  en 
voir  un  grand  nombre  car  je  leur  ai  fait  dire  que  je  serais  là  à  l'arrivée 


des  berges. 


J'ai  l'honneur  d'être 

Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Lp  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Bte   Thibault,  prêtre. 


1 
I 


i 


LA    SOCIKTK    HISTORIQUE    DE    SAINT-liONIFACE  249^ 

Litti'ii  <f'    M.   T/iihiddf  à  J/;/r  de  J idlopol U. 

Fout  Ed.monton,  ()  avkil  184-"). 

monseigneik, 

.Fe  sui?^  ici  depuis  le  vendredi  saint,  21  mars,  et  je  dois  partir  a- 
près  deiiuiin  pour  aller  travailler  du  eutc  du  Portage  de  la  l.uehe  et 
plus  bas.  Je  pen^-e  être  six  à  sept  mois  en  voyage.  Les  cris  dns  prai- 
ries qui  fréquentent  ce  poste  écoutent  quand  on  leur  parle  de  Dieu 
mais  ils  ne  retiennent  pas  longtemps  ce  qu'on  leur  dit.  La  boisson  les 
démoralise,  le  vol  et  la  guerre  avec  leurs  voisins  les  occupent  une 
partie  de  Tannée.  Les  Montagnais  qui  n'ont  pas  toutes  ces  occupations 
sont  beaucoup  mieux  disposés  et  sont  plu?  fermes  dans  leurs  résolu- 
tions. 

Au  mois  de  septembre,  mon  confrère  ira  pour  passer  l'hiver  du 
côté  de  la  rivière  La  Paix,  mais  en  attendant  il  resteia  à  ma  pince.  Le 
dimanche  des  Rameaux  j'ai  fait  faire  dix  premières  communions  et 
deux  ici  le  jour  de  Pâques.  Tous  nos  vieux  chrétiens  se  sont  confessés 
et  quelques-uns  ont  eu  le  bonheur  de  satisfaire    au  devoir  pascal. 

M.  Bourassa  doit  passer  Tété  au  lac  Ste-x-\nne  pour  instruire  ceux 
qui  j  sont  et  ceux  qui  y  viendront.  C'est  un  excellent  sujet  et  un  très 
bon  prêtre;  il  comprend  passablement  le  cris  mais  il  le  parle  un  peu 
difficilement.  11  s'y  applique  beaucoup  et  il  a  un  très  grand  désir  d'al- 
ler à  la  rivière  La  Paix.  Je  Ty  laisserai  probablement  aller  pour  ne 
point  l'affliger. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 
Bte  Thibault,  prêtre. 

Antre  lettre  du  même  à  M\}r  de  Jxdiojyolis  datée  de  V Ile 

à  la  Crosse  le  24  mai  1845.  ■- 

Monseigneur, 

J'avais  d'abord  eu  ^e  projet  de  me  rendre  au  Poitao-e  de  la  Lo- 
che et  de  passer  par  ici  en  revenant;  mais  rendu  au  lac  de  la  Biche 
j'ai  pp'nsé  que  je  ferais  beaucoup  plus  de  bien  en  passant  par  ici  dans 
cette  saison.  Je  me  suis  donc  embarqué  sur  un  petit  canot  avec  un 
homme  non  sans  misère  et  je  me    suis  rendu  ici  il  y  a  quinze  jours. 

J'ai  été  reçu  avec  honneur.  M.  McKenzie  me  comble  de  politesse 
et  de  bienfaits  depuis  mon  arrivée.  Je  travaille  jour  et  nuit  et  je  suis 
à  moitié  mort.  J'ai  vu  tous  les  sauvages  qui  traitent  à  ce  poste;  envi- 
ron quatre-vingt  familles  et  tous.  de])uis  le  plus  jeune  jusqu'au  plus 
vieux,  montrent  un  zèle  extrême  à  apprendre  et  à  servir  Dieu.  Toussa- 
vent-le  pater,  l'ave,  le  credo,  le  gloria    patri  en  français  jusqu'aux  pe- 
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tits  enfants  de  trois  ans.  Si  nos  travaux  sont  pénibles  par  intervalle, 
convenons  qu'ils  sont  bien  adoucis  par  les  consolations  que  l'on  é- 
prouve  au  milieu  de  sauvages  aussi  dociles  et  aussi  désireux  de  con- 
naître les  moyens  d'aller  au  ciel. 

Jour  et  nuit  ils  sont  occupés  à  apprendre  les  prières  afin  d'être 
baptisés  bien  vite.  "Hâtons-nous,  disent  ils,  car  nous  allons  peut-être 
mourir  bientôt  et  nous  ne  pourrons  pas  voir  iJieu."  Il  n'est  pas  possi- 
ble que  jamais  peuple  sauvage  soit  mieux  disposé  à  embrasser  la  foi 
que  les  Montagnais.  Que  les  bons  prêtres  qui  auraient  le  talent  d'ap- 
prendre la  langue  montagnaise  viennent  donc  exercer  leur  zèle  ici. 

Je  promets  à  ces  bons  sauvages  qu'il  en  viendra  Tannée  prochai- 
ne qui  auront  plus  d'esprit  que  moi.  qu'ils  apprendront  leur  langue 
que  je  n'entends  que  très  peu.  Il  faut  tacher,  Monseiofneur,  que  je  di- 
se vrai,  s'il  n'en  vient  pas  il  pourrait  en  résulter  du  mal.  Les  métho- 
distes cherchent  à  s'introduire  par  ici  et  il  faut  les  devancer.  Cette  es- 
pèce d'hommes  fait  bien  du  mal  et  rend  notre  ministère  bien  pénible 
par  temps. 

J'ai  l'honneur  d'être  etc. 

Bte  Thibault,  prêtre. 

Autre  lettre  de  31.  TJiihcoilt  à  Mgr  de  JuUopolis  datée  du 
Portage  de  la  Loche ^  24  juillet  1845. 

MOXSEIGNEUE, 

Je  suis  arrivé  ici  le  4  de  juin  et  les  berges  y  sont  arrivées  le  21. 
■J'ai  reçu  hier  les  petits  effets  que  votre  Grandeur  m'a  envoyés  et  je 
vous  remercie  de  tout  mon  cœur. 

J'ai  toujours  eu  du  monde  à  instruire  depuis  que  je  suis  ici.  Les 
Montagnais  sont  venus  de  très  loin  pour  entendre  parler  de  Dieu  et 
tous  ceux  de  cette  nation  que  j'ai  vus  jusqu'à  présent  savent  prier 
Dieu  plus  ou  moins;  grands  comme  petits  ils  comprennent  la  doctrine 
chrétienne  de  même.  Ce  bon  peuple  est  d'une  docilité  indicible.  Dieu 
serait-il  en  personne  au  milieu  d'eux  pour  leur  faire  connaître  lui-mê- 
me ses  volontés,  je  crois  qu'ils  ne  le  traiteraient  pas  avec  plus  d'hon- 
neur et  ne  l'écouteraient  pas  avec  plus  de  docilité  qu'ils  ne  m'écou- 
tent  quoique  je  ne  soie  que  son  très  indigne  représentant.  Il  paraît 
bien  que  toutes  les  nations  qui  sont  connues  d'ici  au  pôle  ont  le  même 
désir  de  connaître  Dieu.  C'est  pourquoi  j'ai  le  projet  de  prolonger 
mes  courses  l'été  prochain  jusque  chez  les  dernières  nations  qui  habi- 
tent notre  terre  si  je  vis  et  si  j'en  ai  les  moyens. 

.T'ai  dit  que  j'allais  faire  venir  l'été  prochain  deux  prêtres  qui  res- 
teraient dans  ces  environs  et  pour  les  empêcher  de     s'attacher    trop    à 
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moi  (ce  (jui  n'est  pas  aisû  )  je  Iimu*  dis  qu'ils  auront  bien  plus  d'ea])rit 
<\ue  moi.  qu'ils  a])pren(.lront  vite  leur  lanoue,  cju'ils  pourront  les  ins- 
truire dans  leur  lano-ue  et  les  confesser  tous.   Ils    les    attendent    avec 

^  .  .  . 

empressement,  iU  seraient  affliirés  s'ils  ne  venaient  y)as     et  moi  encore 

plus.  L'un  pourrait  se  fixer  à  l'Ile  à  la  Crosse  et  l'autre  entre  l'Atlia- 
baska  et  le  i>rand  Lac  des  Esclaves.  Occupez-vous,  Monseigneur,  de 
ces  missions  lointaines  et  nouvelles;  elles  sont  certainement  les  plus 
importantes  de  toutes  celles  qui  se  font  dans  notre  vicariat  apostoli- 
que. 

Depuis  que  je  suis  parti  de  chez  moi  au  mois  de  mars  j'ai  fait 
425  baptomes  et  bénit  plusieurs  mariages.  Je  ferai  encore  un  certain 
nombre  de  baptêmes  avant  d'être  rendu.  Envoyez-nous  absolu- 
ment deux  prêtres  et  si  Dieu  me  laisse  vivre  j'irai  leur  frayer  le  che- 
min aussi  loin  que  je  pourrai. 

Je  suis  bien  joyeux  d'apprendre  que  nos  bonnes  sœurs  font  beau- 
•xîoup  de  bien  à  la  Rivière  Rouge. 

J'ai  l'honneur  d'être  etc 

Bte  Thibault,   prêtre. 

Autre  lettre  de  M.  Thibault  à  Mgr  de  Juh'opolis  datée  du 
lac  )Ste-Anne  2}7'ès  d' E dmoiitoi^ ,  le  27  décembre  1845, 

Monseigneur, 

La  dernière  fois  que  je  vous  ai  écrit,  je  l'ai  fait  avec  tant  de  pré- 
cipitation que  je  ne  me  rappelle  nullement  ce  que  je  vous  disais. 
Tout  de  même  je  dois  vous  avoir  fait  connaître  que  mes  travaux  au  mi- 
lieu de  la  nombreuse  nation  des  Montagnais  avaient  été  couronnés  du 
plus  brillant  succès.  Ce  bon  peuple  est  on  ne  peut  mieux  disposé  à  em- 
brasser la  foi.  Je  n'ai  point  encore  été  assez  loin  pour  voir  toute  cette 
nation  qui  occupe  une  vaste  étendue  de  terre,  mais  tous  ceux  que  j'ai  eu 
•occasion  de  rencontrer  depuis  que  je  travaille  parmi  ce  bon  peuple  se 
sont  rendus  d'eux-mêmes  avec  joie  et  empiessement.  Dieu  fut-il  venu 
lui  même  pour  faire  connaître  ses  volontés  à  ces  pauvres  habitants  des 
forêts  ils  ne  l'auraient  pas  reçu  avec  plus  d'honneur  et  de  démonstra- 
tion de  joie  sincère  qu'ils  n'ont  reçu    son  indigne  représentant. 

En  me  voyant  pour  la  première  fois  le  salut  de  la  plupart  était 
celui-ci:  "  Ah  !  bonjour  mon  père,  Monsieur  Thipo,  mon  cœur  est 
joyeux.  Merci,  merci;  aujourd'hui  je  commence  à  voir  clair.  Voilà 
longtemps  que  les  Français  parlent  de  M.  Thipo.  On  a  désiré  te  voir 
pour  apprendre  de  toi  à  prier  Dieu.  C'est  toi  merci,  merci;  nous  vou- 
lons faire  tout  ce  que  tu  nous  diras.''  Et  ensuite  les  vieillards  faisaient 
de  longues  harangues  aux  jeunes  gens  pour  les  exhorter  à  profiter  des 
moyens  de  salut  que  Dieu  leur  envoyait. 
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Quel  empressement  à  se  rendre  aux  instructions  !  Quelle  ardeur  à 
apprendre  leurs  prières  !  Tous  venaient,  grands  et  petits,  se  jeter  à 
genoux  devant  moi  de  temps  en  temps  pour  lépéter  les  prières;  et  le 
premier  d'entre  eux  qui  savait  une  prière  par  cœur  devenait  le  maître 
des  autres.  On  se  réunissait  autour  de  lui  et  qu'il  fut  jeune  ou  vit-ux, 
femme  ou  homme,  on  se  jetait  à  ses  genoux  avec  une  simplicité  admi- 
rable pour  répéter  les  prières  et  cela  se  faisait  jour  et  nuit.  Aus- 
si tous  savent  ils  le  pater,  l'ave,  le  credo,  le  chapelet  et  les  com- 
mandements de  Dieu. 

Les  pères  et  les  mères  ne  laissaient  pas  coucher  leurs  enfants  sans 
les  avoir  fait  prier;  ils  en  faisaient  autant  le  matin,  avant  et  après  les 
repas.  Tous  ceux  qui  entendent  quelques  mots  de  la  langue  crise  se 
sont  confessés  et  ceux  qui  n'ont  pas  pu  le  faire  en  ont  été  afîiiorés. 
J'en  ai  vu  pleurer  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  se  faire  entendre. _ 

Je  leur  ai  prorais  de  faire  venir  des  prêtres  pour  demeurer  avec 
eux,  qu'ils  apprendraient  leur  langue,  au  ils  pourraient  se  confesser 
et  comprendre  tout  ce  qu'ils  leur  diraient.  Cette  annonce  leur  a  fait 
grand  plaisir  et  ils  attendent  avec  impatience  ceux  qui  doivent  leur 
être  envoyés.  Je  leur  ai  promis  que  je  ferais  tout  ce  que  je  pourrais 
pour  les  faire  venir  l'année  prochaine;  l'un  pourrait  se  fixer  à  l'Ile  à 
la  Crosse  et  l'autre  à  l'Athabaska. 

Les  méthodistes  pourraient  chercher  à  s'introduire  dans  cette  na- 
tion. Elle  ne  paraît  pourtant  guère  disposée  à  les  écouter  mais  ils  font 
toujours  un  peu  de  mal  avec  des  rets  et  de  la  munition.  Ils  ne  souffri- 
ront point  de  la  faim,  la  pêche  est  partout  abondante,  le  gibier  ne 
manque  pas,  l'orignal  n'est  pas  rare,  etc. 

J'ai  le  projet  de  me  rendre  l'année  prochaine  jusqu'au  fort  princi- 
pal de  la  rivière  Mckenzie  et  plus  loin  si  j'en  ai  le  temps  et  les 
moyens.  J'ai  vu  au  Portage  de  la  Loche  quelques-uns  des  sauvao-es 
qui  habitent  les  bords  de  ce  fleuve  et  ils  m'ont  témoiofné  un  o-rand  dé- 
Sir  de  me  voir  chez  eux.  "  Nous  désirons  aussi,  nous  comme  les  Mon- 
tagnais,  apprendre  les  nouvelles  que  tu  viens  apporter  dans  ce  pavs 
m'ont-ils  dit;  nous  faisons  pitié,  nous  ne  connaissons  pas  Dieu  mais 
nous  désirons  le  connaître,  nous  voudrions  aussi  aller  quand  nous 
mourrons  dans  le  beau  pays  où  Dieu  place  les  bons  vivants.  Viens 
nous  voir,  fais  nous  charité.  ..."  Ma  réponse  afiîrmative  les  a  remplis 
de  joie. 

Depuis  le  mois  d'avril  dernier  jusqu'à  ce  jour,  j'ai  fait  488  baptê- 
mes. M.  Bourassa  en  aura  fait  aussi  quelques-uns  pendant  mon  absen- 
ce de  sorte  que  nous  comptons  plus  de  50(3  baptêmes  cette  année. 

Je  suis  arrivé  ici  au  commencement  de  septembre  et  M.  Bourassa 
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^st  j)arti  aussitôt  sur  lt^&  bertr^s  de  la  Comy)ai;'nie  pour    aller    au    petit 
J^ac  des  Esclaves  et  de  là  à  la  rivière  T. a   Paix, 

''  Je  crois  avoir  déjà  dit  (|ue  les  sauvages  des  prairies  nous  donnent 
peu  de  consolations.  On  dirait  qu'ils  deviennent  de  plus  en  plus  im- 
parfaits; la  (guerre  et  le  briirandage  sont  leur  unique  occupation.  La 
principale  cause  de  tous  ces  désordres  est.  à  mon  avis,  le  cominerce 
des  liqueurs  enivrantes.  Il  y  en  a  pourtant  quelques-uns  de  bons  j)ar- 
mi  ces  barbares.  Le  nombre  en  augmenterait  rapidement  s'il  m'était 
possible- de  les  suivre  de  plus  près;  mais  je  voudrais  devancer  l'arreur 
d'aussi  loin  que  possible  et  secourir  ceux    qui  sont  mieux  disposés. 

S'il  vient  des  prêtres  comme  je  le  demande  avec  instance  pour 
prendre  soin  de  mes  missions  chez  les  Montagnais,  je  pourrai  m'occu- 
per  plus  particulièrement  des  cris  parmi  lesquels  je  suffirai  pendant 
quelques  années  car  Us  ne  sont  pas  tous  disposés  à    se  faire    chrétiens» 

J'ai  l'honneur  d'être  etc. 

Bte  Thibault,  prêtre. 

Extrait  d'uuK  lettre  du  même  à  Mgr  de  JuUopolis  datée 
d^Edmonton,  6  ja7ivier  1846. 

Monseigneur, 

Je  suis  ici  depuis  le  3  de  ce  mois  et  le  R.  P.  de  Smet  y  est  arrivé 
la  veille  du  jour  de  Tan.  Il  était  arrivé  au  fort  de  la  montao-ne  sur  la 
rivière  du  Pas  l'auiorane  dernier.  Il  cherchait  à  rencontrer  les  Pieds- 
Noirs  ennemis  des  Têtes- Plates  afin  de  faire  la  paix  avec  eux;  il  se 
mit  en  route  à  travers  les  prairies  cherchant  à  rencontrer  quelques 
camps  de  cette  féroce  nation.  Son  guide  l'abandonna  et  il  erra  long- 
temps dans  les  prairies  avec  beaucoup  de  misère;  enfin  il  est  ici  où  il 
va  passer  le  reste  de  l'hiver  et  s'en  retournera  par  le  chemin  qu'il  a 
suivi  en  traversant  la  montaçfne.  Je  lui  ai  offert  ma  pauvre  maison. 
C'est  un  homme  aimable  qui  va  faire  du  bien  à  nos  fanatiques  protes- 
tants. Il  m'a  pressé  de  faire  une  mission  chez  les  Pinds-Noirs  et  je  lui 
ai  répondu  que  la  chose  était  impossible  pour  le  moment  et  que  je  ne 
pouvais  pas  abandonner  les  missions  que  j'ai  commencées  parmi  des 
nations  décidées  à  se  faire  chrétiennes  et  oui  me  désirent  avec  em- 
pressement. Si  des  prêtres  sont  char2;és  de  la  mission  des  Montagnais 
l'année  prochaine,  j'aurai  plus  de  temps  et  si  je  puis  me  procurer  un 
interprète  je  ferai  une  excursion  parmi  les  sauvaofes  les  plus  féroces 
de  cette  contrée.  J'en  ai  déjà  eu  la  pensée. 

J'ai  l'honneur  d'être  etc. 

Bte  Thibault,  prêtre. 
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Lettre  de  M.  Thibault  à  Mgr  de  Juliopolis. 

Edmonton,  6  MAI  1846. 

MONSEIGNEUK, 

J'ai  quitté  le  lac  Ste-Anne  avant  hier  et  me  voilà  en  route  pour 
aller  du  côté  des  Montagnais  afin  de  continuer  et  pousser  aussi  loin  que 
possible  les  missions  corameni^ées  l'année  dernière.  Je  suis  très  mail 
monté  pour  un  si  long  voyage;  mais  n'importe,  le  bon  Dieu  pourvoira, 
aux  besoins  de  son  pauvre  serviteur.  J'irai  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit 
jusqu'au  premier  fort  de  la  rivière  Mckenzie  si  le  temps  et  les  moyens 
le  permettent. 

Je  suis  content  que  des  prêtres  sont  envoyés  de  ce  côté-là;  l'un 
d'eux  sera  probablement  placé  dans  les  environs  de  l'Ile  à  la  Crosoe 
et  l'autre  entre  l'Athabaska  et  le  grand  Lac  des  Esclaves.  Je  ne  dé- 
terminerai point  précistmeot  les  places  où  ils  devront  fixer  leurs  pé- 
nates pour  la  bonne  raison  que  je  ne  connais  pas  assez  le  pays.  Je 
m'entendrai  avec  ces  missionnaires  sur  ce  point  là  et  sur  d'autres  car  je- 
reviendrai  sur  mes  pas  afin  de  les  rencontrer  en  quelque  place. 

Ils  devraient  être  munis  d'une  bonne  quantité  de  chapf^lets.  croix^ 
médailles,  échelles  catholiques,  etc.  .Je  suis  chagrin  de  me  trouver 
dans  une  si  grande  pauvreté  de  tous  ces  petits  instruments  de  piété 
que  je  ne  puis  attendre  qu'en  1847  puisqu'on  a  oublié  de  vous  en  en- 
voyer en  1845. 

J'ai  bien  travaillé  tout  l'hiver  mais  plus  temporellement  que  spi- 
rituellement; cependant  depuis  le  carême  je  n'ai  pas  eu  moins  de  100 
personne?  au  catéchisme  tous  les  jours.  J'ai  fait  faire  la  communion 
pascale  à  50  personnes  et  le  jour  de  Pâques  j'ai  baptisé  86  sauvages 
autrefois  méthodistes.  Tout  mon  petit  peuple  s'efforce  d'être  bon;  l'es- 
time et  le  respect  qu'il  a  pour  son  pasteur  le  dédommage  des  fatigue» 
et  des  privations  qu'il  éprouve  dans  ses  courses  lointaines. 

J'ai  planté  huit  minots  de  patates  et  semé  autant  de  minots  d'or- 
ge. Nos  petits  jardinages  sont  en  partie  sortis  de  la  terre  et  je  crains 
la  sfelée. 

L'année  dernière  j'avais  récolté  20  minots  de  patates  et  12  mi- 
nots d'orcre;  Toro-e  était  très  belle  mais  les  oiseaux  nous  en  ont  volé 
une  bonne  partie.  Les  pois  ont  trop  poussé  et  n'ont  rien  donné;  le  lin: 
est  venu  très  beau  mais  les  souris  de  ce  pays  en  ont  mangé  toute  la 
graine  dont  nous  manquons  totalement.  Tous  nos  autres  petits  jardi- 
nages ont  bien  poussé. 

Le  R.  P.  de  Smet  a  pa«sé  quelques  jours  chez  moi  voyant  qu'il 
ne  pouvait  exécuter  son  projet  d'évangéliser  les  Pieds-Noirs;  il  est 
parti    ces    jours-ci    pour  repasser  la  montagne.  11  a    beaucoup    insisté 
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auprès  de  moi  pour  m'eni^ager  ù  aller  faire  une  visite  à  oette  féroce 
nation.  Je  me  suis  pres(|ue  rendu  à  ses  instances  en  lui  promettant  que 
je  ferais  une  excursion  parmi  eux  l'année  prochaine  si  j'en  avais  le 
temps  et  les  moyens.  Ce  n'est  certainement  pas  chose  tacde  (jue  la  con- 
version de  gens  si  peu  raisonnables;  mais  que  Dieu  soit  béni,  avec  son 
secours  tout  devient  facile.  Je  demande  l'assistance  de  vos  prières. 

J'ai  l'honneur  d'être  etc. 

Bte  Thibault,  prêtre. 

La  lettre  suivante  datée  de  Vile  à  la  Crosse,  le  SJtnn  1846^ 
apprend  que  31.  Thibault  n^a  pas  pu  réussir  à  exécuter  le  projet 
quHl  avait  formé  de  se  rendre  à  la  rivih'e  Mckeime  cette  année  pour 
les  raisons  qu'il  donne  lui-même: 

"Ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  j'ai  pu  atteindre  le  fort  de  l'Ile  à  la 
Crosse.  Mes  chevaux  qui  étaient  très  maigres  ne  pouvaient  pas  aller  à 
grandes  journées;  ensuite  la  rivière  aux.  Castors  se  trouvant  très  basse 
nous  a  donné  beaucoup  de  misère  en  sorte  que  j'ai  mis  plus  d'un  mois 
pour  faire  un  chemin  qu'on  peut  parcourir  en  douze  jours.  Il  n'y  a 
personne  ici;  le  bruit  s'était  répandu  parmi  les  sauvages  que  j'avais 
été  tué  par  les  Pieds-Noirs.  lis  ont  cependant  attendu  jusqu'au  temps 
que  j'ava»s  fixé  pour  ma  seconde  visite  à  l'Ile  à  la  Crosse;  voyant  que 
je  n'arrivais  point  ils  se  sont  persuadés  que  j'avais  véritablt^ment  été 
tué  et  ils  se  sont  dispersés. 

Le  diable  a  fait  bien  du  mal  parmi  ces  pauvres  Montagnais  de- 
puis que  je  les  ai  laissés.  J'ai  dans  ce  moment  bien  du  chagrin  de  ce 
que  j'apprends  et  encore  plus  de  ne  pas  les  rencontrer  afin  de  détrui- 
re les  préjugés  diaboliques  qu'un  méchant  homme  qui  n'est  plus  a  je- 
té dans  leur  cœur  avant  de  mourir.  Voici  ce  que  j'apprends: 

Dans  le  cours  de  l'hiver  une  brigade  de  Montagnais  sont  allés 
aux  prairies  et  quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  rendus  au  fort  de  la 
montée  (  Carlton  );  celui  qui  y  commandait,  étant  probablement  en 
boisson,  voyant  les  Montagnuis  avec  des  croix  et  des  médailles  au  cou 
s'est  mis  à  leur  dire  tout  ce  que  l'enfer  peut  vomir  de  plus  méchant 
contre  la  religion.  Vous  êtes  bêtes,  vous  Montagnais,  de  prier  et  d'é- 
couter M.  Thibault  qui  cherche  à  vous  baptiser  pour  avoir  une  grosse 
pièce  d'argent  à  chaque  personne  qu'il  baptise;  la  prière  n'est  pas 
pour  vous  qui  êtes  noirs  mais  pour  ceux  que  Dieu  a  fait  avec  de  la 
terre  blanche.  Vous  allez  tous  faire  pitié,  les  maladies  vont  vous  pren- 
dre et  vous  allez,  mourir;  tous  ceux  qui  sont  baptisés  vont  être  pris  et 
emmenés  à  la  oruerre.  M.  Thibault  rit  de  vous  et  se  vante  de  vous  a- 
voir  tous  attrappés;  ne  l'écoutez  pas.  Rejetez  toutes  ces  mauvaises 
prières  parce  que  vous  allez  mourir,  etc. 

Ce    beau    discours    vole    de  bouche  en  bouche  et    est  déjà  rendu 
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loin.  Tout  ce  pauvre  peuple  est  dans  de  grandes  inquiétudes.  Plu- 
sieurs à  ce  qu'il  paraît  sont  portés  à  y  ajouter  foi  parce  qu'il  passe 
parmi  eux  une  maladie  qui  en  a  déjà  emporté  plusieurs.  Outre  cela 
les  cris  et  les  sauteux  ont  toujours  quelques  nouvelles  histoires  à  ré- 
pandre; ce  sont  de  vrais  enfants  de  satan  qui  font  du  mal  chez  eux  et 
au  loin. 

Je  me  trouve  dans  la  nécessité  de  partir  d'ici  parce  que  je 
n'ai  ni  interprète  ni  ouide  et  de  plus  parce  que  j'arriverais  trop  tard  à 
chaque  rendez-vous  pour  y  trouver  du  monde;  ce  serait  faire  des  frais 
pour  rien.  Je  vais  laisser  ici  mes  meilleurs  renseignements  pour  M. 
Laflèche.  Il  aura  peut-être  un  peu  plus  de  peine  que  moi  à  détruire 
ces  préjuo-és  mais  il  en  viendra  à  bout  je  pense  parce  que  ce  sont  des 
gens  dociles. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  au  lac  Ste-Anne  avec  M.  Bou- 
rassa  et  réparé  un  peu  nos  forces  spirituelles  nous  nous  séparerons  en- 
core pour  l'hiver  car  je  pense  que  M.  Bourassa  ne  voudra  pas  se  sépa- 
rer trop  loncrtemps  de  ces  bons  Castors  de  peur  qu'il  ne  leur  arrive  ce 
qui  est  arrivé  ici  aux  Montagnais.  Pour  moi  j'irai  probablement  faire 
un  tour  vers  la  montagne  de  roches  après  le  retour  des  bercjes.  Je  n'ai 
fait  ici  qu'une  quinzaine  de  baptêmes. 

J'ai  l'honneur   d'être  etc. 

Bte  Thibault,  prêtre. 

Cette  lettre  e^^t  la  dernière  que  fai  recve  de  31.  Thibault  et  je  ne 
puis  attendre  de  ses  nouvelles  que  vers  le  tvois  de  février  1847.  M.  J. 
J^0'f7xtssa,  son  confrère,  m'a  aussi  adressé  quelques  lettres  dont  les 
extraits  suivants  2yo%iTr ont  intéresser  vos  lecteurs.  En  voici  une  datée 
du  fort  de  la  (jrande  prairie  le    10  décembre  1846. 

I\Ioî«J  SEIGNEUR, 

La  mission  concertée  entre  mon  confrère  et  moi  et  dont  vous  avez 
approuvé  le  plan  comprend  la  partie  nord-ouest  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Ce  pays  est  peuplé  de  cris,  de  sauteux,  de  castors,  d'es- 
claves et  de  quelques  couteaux  jaunes  qui  habitent  la  montagne  de 
roches.  Tous  ces  sauvao-es  sont  affamés  d'entendre  la  parole  de  Dieu  à 
l'exception  de  quelques  cris  et  sauteux  qui  sont  gâtés  par  la  médecine 
et  la  jonglerie. 

Je  suis  parti  du  lac  Ste-Anne  le  16  septembre  sur  une  berge  de 
la  Compagnie  et  je  suis  arrivé  au  I^ac  des  Esclaves  le  4  octobre.  J'é- 
tais en  compagnie  de  M.  IMcDougalI  qui  m'a  traité  avec  politesse.  J'i»i 
eu  le  bonheur  de  rencontrer  à  ce  poste  un  grand  nombre  de  sauvages 
et  de  métifs  qui  ont  tous  paru  contents  de   me  voir.  J'y  ai  fait  52  bap- 
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tr-nies  et  je  n'y  suis  resté  que  quatre  jours  après  lesquels  je  suis  parti 
pour  le  fort  de  la  jurande  prairie  sur  la  rivière  où  j'ai  été  re(;u  et  traité 
avec  beaucoup  de  j)olitesse  par  M.  liucher  commis  chargé. 

J'avais  formé  le  projet  d'hiverner  dans  les  bois  avec  les  sauvages- 
Je  n'ai  pu  le  mettre  à  exécution  faute  d'interprète.  Je  voulais  aussi 
pousser  ma  course  jusqu'au  fort  Vermillon,  dans  le  haut  de  la  rivière 
La  Paix,  avant  de  revenir  sur  mes  pas;  manquant  de  tous  moyens  pour 
aller  plus  loin  pour  le  moment,  M.  Bûcher  m'offrit  de  passer  l'hiver 
avec  lui  et  m'a  promis  qu'au  printemps  je  pourrais  avoir  un  passage 
sur    les    berges  pour  le  fort  Vermillon.  J'acceptai  son  offre. 

Il  m'est  absolument  impossible  de  décrire  les  transports  de  joi© 
et  d'allégresse  avec  lesquels  ces  pauvres  sauvag-es  m'ont  reçu  à  mon 
arrivée.  Je  les  voyais  courir  de  loge  en  loge  (  tente  )  aussitôt  qu'ils 
m'ont  aperçu  pour  avertir  que  l'homme  de  Dieu  arrivait.  J'ai  eu  beau- 
coup de  peine  à  entrer  dans  le  fort  car  il  m'a  fallu  donner  la  main  à 
tous  petits:  grands  et  ce  qui  retardait  davantage  ma  marche  c'est 
que  presque  tous  m'ont  fait  un  discours  de  bonjour  qui  ne  finissait 
plus;  chacun  témoignait  à  sa  façon  sa  joie  et  son  contentement. 

Leur  ardeur  pour  m'entendre  était  si  grande  qu'ils  ont  mieux  ai- 
mé jeûner  qudques  jours  et  plusieurs  qui  étaient  déjà  partis,  avertis 
de  mon  arrivée,  sont  revenus  sur  leurs  pas.  J'ai  fait  107  baptêmes  et 
tous  ces  sauvages  désirent  ardemment  d'être  baptisés.  "  Il  v  a  long- 
temps, disent-ils,  que  nous  faisons  pitié,  nous  avons  été  méchants  et 
nous  avons  vécu  comme  des  animaux;  mais  à  présent  nous  vovons  no- 
tre père;  il  nous  parle  et  nous  voulons  l'écouter." 

J'ai  été  plus  d'une  fois  attendri  jusqu'aux  larmes  en  voyant  de 
pauvres  vieillards  à  cheveux  blancs  me  prier  constamment  de  leur 
faire  charité  en  les  baptisant.  J'espère  les  revoir  à  un  lac  nommé  lac 
Dongé  où  ils  se  rassemblent  tous  les  printemps  pour  vivre.  Ce  pays 
est  pauvre:  le  poisson  manque  et  les  animaux  sont  rares. 

J'ai  l'honneur  d'être  etc. 

J.   BocjRAssA,  prêtre. 

Ext)  ait  (Tune  autre  lettre  de  M.  Boiirassa  à  Mgr  de  Juliofiolis 
datée  du  23  avril  1846. 

^lONSEIGNEUR, 

Les  circonstances  ayant  chano-é,  j'ai  été  forcé  de  remettre  à  un 
autre  temps  la  mission  du  fort  Vermillon.  J'ai  vu  dans  mes  voyages 
des  sauvages  de  la  montagne  de  roches,  les  Isékénés,  qui  désirent  me 
voir  chez  eux.  Ils  ont  une  espèce  de  jalousie  de  voir  que  tous  leurs 
voisins  ont  reçu  la  bonne  nouvelle  du  salut   et  qu'il  n'y  a  plus  qu'eux 
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qui  soient  laissés  orphelins.  Je  leur  ai  donné  l'espérance     que    bientôt 
ils  verraient  des  prêtres  parmi  eux,  etc. 

Toutes  ces  nations  nous  recevraient  à  bras  ouverts  et  nous  écoute- 
raient avec  la  plus  grande  docilité;  mais  comment  parler  tant  de  lan- 
gues ?  Il  faudrait  en  avoir  le  don.  Je  désire  aller  le  plus  loin  que  je 
pourrai  afin  de  devancer  l'erreur.  Je  suis  en  route  pour  le  lac  Ste-An- 
ne  où  je  dois  remplacer  M.  Thibault  pendant  sa  mission  de  la  rivière 
Mckenzie 

J'ai  l'honneur   d'être  etc. 

J.  BouRAssA,  prêtre. 

* 
*    * 

Voilà  ce  que  je  puis  vous  dire  de  plus  intéressant  sur  les  missions 
dont  je  suis  chargé.  Nous  sommes  depuis  le  commencement  du  mois 
de  juillet  frappés  d'une  maladie  qui  rend  presque  tout  le  monde  ma- 
lade et  qui  en  fait  mourir  un  grand  nombre  surtout  parmi  les  enfants.. 
Il  paraît  que  cette  maladie  est  répandue  dans  tuut  le  pays.  M.  Thi- 
bault m'en  parle  dans  sa  lettre  du  3  juin  dernier  datée  de  l'Ile  à 
la  Crosse. 

M.  Belcourt  m'écrit  du  5  de  ce  mois.  Il  date  sa  lettre  du  point  où 
le  28o  de  latitude  coupe  le  lOlo  de  longitude  et  il  est  avec  les  chas- 
seurs. Il  ne  faisait  que  d'arriver  et  déjà  25  personnes  étaient  mortes; 
c'était  en  grande  partie  des  sauvages  qu'il  avait  baptisés  avant  leur 
mort.  Il  y  avait  beaucoup  de  maladies,  point  de  remèdes.  Ils  ne  trou- 
vaient point  d'animaux  à  l'exception  de  quelques  vaches  maicrres 
qu'ils  avaient  trouvées  en  partant.  Ils  n'avaient  rien  rencontré  qu'une 
petite  bande  da  vaches,  le  4,  et  elle  avait  été  toute  abattue,  ce  qui  leur 
donnait  des  provisions  pour  quelques  jours. 

La  disette  jointe  à  la  maladie  avait  jeté  la  désolation  dans  le 
camp:  déjà  on  avait  tué  quatre  bœufs  qu'on  avait  pris  sur  les  voitures^ 
qu'ils  menaient.  Ils  n'avaient  pas  encore  l'espérance  de  rencontrer  la 
foule  des  animaux  de  sorte  qu'il  pourrait  bien  arriver  qu'ils  jeûne- 
raient encore.  Ce  qu'il  y  a  de  pire  c'est  que  le  plus  grand  nombre  des 
chasseurs  n'ont  point  semé  et  seront  exposes  à  souffrir  de  la  faim 
après  le  retour.  Nous  les  avons  avertis  souvent  que  pareil  malheur 
leur  arriverait,  mais  tant  qu'ils  pourront  vivre  sans  cultiver  ils  ne  le 
feront  pas  au  risque  de  mourir  de  faim;  et  ce  qui  est  plus  malheureux 
encore  pour  l'avenir  du  pays  c'est  que  la  jeunesse  s'élève  sans  instruc- 
tion et  esttrès  exposée  à  se  dépraver. 

Je  suis  seul  ici  pour  les  trois  missions  de  Saint-Boniface.  St- 
François-Xavier  de  la  Prairie  du  Cheval  Blanc  et  de  St-Paul.  M.  Bel- 
court  est  parti  de  St-Paul  le  28  juin  pour  aller  au  secours  d'une  gran- 
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de  partie  des  chasseurs  que  la  maladie  avait  attaqués  en  partant.  Le 
li.  P.  Aubert  est  parti  d'ici  ;\  Notre  Dame  de  la  Merci;  il  devait  ac- 
compagner M.  Belcourt  que  la  maladie  a  forcé  de  prendre  une  autre 
direction.  M.  Lailècho  et  le  K.  P.  Taché  sont  partis  le  8  juillet  par  le 
lac  Winipic  ])our  se  rendre  à  l'Ile  à  la  ("rosse  où  ils  espéraient  ren- 
contrer M.  Thibault  qu'ils  ne  verront   pas. 

Je  suis  occupé  depuis  leur  départ  à  visiter  les  malades,  consoler 
les  atHioés  et  enterrer  les  morts:  heureusement  que  la  maladie  a  atta- 
qué plus  d'enfants  que  d'adultes;  elle  a  commencé  à  sévir  le  8  de 
juillet,  jour  du  départ  des  derniers  de  mes  prêtres.  Dieu  irrité  conti- 
nue depuis  ce  temps  à  moissonner  notre  jeunesse.  J'ai  enterré  jusqu'à 
neuf  personnes  le  même  jour,  presque  tous  enfants  qui  louent  Dieu  à 
présent  et  le  prient  pour  leurs  parents  affligés;  mais  il  y  en  a  parmi 
les  morts  et  beaucoup  plus  parmi  les  malades  qui  ont  eu  besoin  de 
njon  ministère;  les  adultes  commencent  à  être  attaqués  en  plus  grand 
nombre. 

Dieu  qui  envoie  ces  maladies  pour  punir  et  sauver  par  la  terreur, 
me  soutiendra,  j'espère,  pour  assister  dans  leurs  derniers  moments  ceux 
qui  seront  frappés.  Le  nombre  des  morts  est  considérable  relativement 
à  la  petite  population  du  pays,  surtout  en  temps  où  la  chasse  et  les 
voyages  font  beaucoup  d'absents.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  la  mala- 
die aura  causé  de  grands  ravages  au  loin  et  surtout  parmi     les    sauva- 


ges. 


Comptant  sur  votre  bonne  volonté  ordinaire  en  faveur  de  mes 
missions  dont  les  besoins  augmentent  rapidement,  j'attends  de  la  li- 
béralité des  conseils  centraux  une  part  dans  la  distribution  annuelle 
des  sommes  qui  leur  sont  confiées  en  faveur  des  missions.  J'ai  quatre 
prêtres  qui  demeurent  au  milieu  des  sauvages.  Il  en  faudra  trois  au- 
tres pour  visiter  en  été  les  missions  éloignées. 

Je  prie  Dieu  de  répandre  ses  abondantes  bénédictions  sur  votre 
œuvre  et  sur  tous  les  membres  qui  la  composent. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  respectueusement.  Messieurs 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

f    J.    N,    Ev.    DE    JULIOPOLIS, 

Vicaire  Apostolique  de  la  Baie  d'Hudson. 

* 

*    * 
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A  MONSEIGNEUR  .1.  SIGNAY,  EVEQUE   DE  QUEBEC. 

St-Boniface  de  la  Rivière  Rouge, 
24  novembre  1846. 

Monseigneur, 

Je  ne  laisserai  pas  partir  notre  exprès  d'hiver  sans  donner  au 
moins  signe  de  vie  en  Canada.  Je  n'écris  qu'à  votre  Grandeur  et  à 
M.  Mailly.  J'ai  appris  que  Mgr  de  Montréal  était  sur  le  point  de  par- 
tir pour  Rome  au  départ  du  R.  P.  Faraud.  Je  n'écrirai  pas  à  Montréal 
n'ayant  d'ailleurs  aucun  besoin  de  le  faire.  Je  ne  devine  pas  le  sujet 
du  voyage  du  saint  Evêque  de  Montréal.  Aurait-il  encore  le  projet  de 
se  faire  Jésuite  a  présent  que  le  Pape  est  mort  ?  On  nous  dit  que  le 
cardinal  Pignotelli  a  été  élu  pape  et  a  pris  le  nom  de  Pie  IX;  son 
âge  de  76  ans  ne  promet  pas  un  long  règne. 

Le  R.  P.  Faraud  ainsi  que  le  frère  Dubé  sont  arrivés  ici  le  9  no- 
vembre après  un  voyage  de  trois  mois  depuis  Montréal.  N'ayant  plus 
de  passages  préparés  d'avance  il  leur  a  fallu  attendre  à  St  Pierre  et 
encore  à  l'île  aux  Corbeaux,  sur  le  Mississipi,  aÇn  d'être  plus  de  mon- 
de. Le  Père  a  failli  périr;  la  charette  sur  laquelle  il  était  a  versé  et 
il  s'est  trouvé  dessous  avec  toute  la  charge  sur  le  corps  et  pendant 
tout  le  temps  qu'il  a  fallu  p<3ur  relever  la  charette  à  deux  hommes. 
Il  n'a  pourtant  pas  été  blessé,  mais  il  se  sent  de  ce  coup  et  il  n'est 
pas  bien  en  ce  moment.  Il  aura  bientôt  23  ans  et  il  n'est  que  tonsuré, 
il  n'a  point  fait  sa  théologie  mais  il  faudra  l'ordonner  avant  l'été  par 
besoin  afin  que  je  ne  reste  pas  seul. 

M.  Belcourt  est  décidé  de  partir  par  les  Etats-Unis:  par  consé- 
quent il  ne  pourra  pas  faire  de  missions.  Il  passe  l'hiver  ici  pour  ini- 
tier les  autres  à  la  langue  sauteuse.  Je  n'ai  point  eu  de  nouvelles  des 
quatre  prêtres  qui  occupent  les  avant-postes  vers  le  nord  depuis  mes 
dernières  lettres. 

Ici  tout  va  le  train  ordinaire.  Nous  avons  environ  350  militaires 
qui  sont  venus  dans  un  mauvais  temps  puisque  la  récolte  est  mauvai- 
se; la  Compagnie  avait  amassé  du  blé  et  elle  a  acheté  assez  de  bêtes 
pour  les  nouirir;  les  tours  de  chasse  ont  été    assez  bons. 

La  jeune  sœur  Ouimette  arrivée  avec  le  R.  P.  Bermond  menace 
de  mourir  de  pulmonie  pendant  l'hiver:  voilà  qui  ne  nous  avancera 
pas  pour  l'instruction  de  notre  jeunesse. 

La  sœur  Gosselin  écrit  je  crois  à  ses  frères  dans  le  faubourg  St- 
Roch  pour  les  engager  à  venir  à  la  Rivière-Rouge;  ce  sont,  dit-elle, 
des  menuisiers  dont  l'un  est  garçon  et  l'autre  marié.  Ils  ont  demeuré 
chez  les  Sœurs  Grises  qui  en  rendent  un  bon    témoignage.  Je  ne  puis 
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rien  leur  assurer  «i  ce  n'est  de  les  employer;^  travîiiller  à  bAtir  hi  mai- 
son des  s(EUi's.  Je  ne  serai  pas  fâché  de  voir  venir  des  menuisiers  ici 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  assez  surtout  à  présent  que  le  gouvernement 
en  em})loie  autant  qu'il  en  peut  trouver.  Si  votre  Grandeur  entendait 
parler  de  leur  départ,  elle  pourrait  les  faire  venir  pour  leur  dire 
que  je  tnclierai  de  leur  faire  gagn^^r  quelque  argent,  aussi  longtemps 
que  j'aurai  des  travaux  pour  l'établissement  des  sœurs  qui  auront 
peut-être  besoin  d'eux  quand  elles  seront  chez  elles;  ce  qu'elles  dési- 
rent et  moi   aussi  car  nous    sommes  de  plus  en  plus  à  l'étroit. 

Celui  qui  est  garçon  serait  plus  facile  à  placer;  venir  avec  une 
famille  il  faudrait  avoir  quelque  avance  pour  se  mettre  chez  soi  en  ar- 
rivant. S'il  vient  quelqu'un  de  Québec  il  pourrait  faire  connaître  son 
départ  à  Longueil  c>ù  probablement  on  leur  confierait  des  caisses  que 
le  R.  P.  Faraud  a  laissées  là  et  qu'il  aurait  été  mieux  de  mener  avec 
lui  jusqu'à  St-Pierre  au  risque  de  les  y  laisser;  delà  on  les  aurait  eues 
facilement,  l'année  prochaine  et  il  aurait  pu  les  rendre     cette  année. 

Je  souhaite  que  le  feu  ait  épargna  Québec  cette  année  et  que  la 
récolte  ait  été  plus  abondante.  J'ai  reçu  la  caisse  que  M.  Cazeault  a 
fait  passer  par  Londres;  elle  contenait  peu  de  catéchismes,  premier  ob- 
jet de  ma  demande;  si  je  ne  me  trompe  elle  ne  pesait  pas  cent  livres. 
Il  faudra  recommencer  plus  vite.  S'il  y  a  moyen  d'envoyer  quelque 
chose,  il  ne  faudrait  pas  oublier  de  nous  envoyer  quelques  grammaires 
sauteuses,  six  par  exemple,    et    quelques  catéchismes. 

J'offre  à  Mofr  de  Sidyme  l'hommage  de  mon  respect;  mes  saluts  à 
MM.  du  Séminaire  et  de  la  ville  s'ils  pensent  encore  à  moi  et  demeure 

de  votre  Grandeur 
Le  très  humble    et  très  obéissant  serviteur 

•j-    J.     N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 

*    * 

A  MONSEIGNEUR  P. -F.  TURGEON, 

EVEQUE  DE  SIDYME  A  QUEBEC. 

St-Boniface  de  la  Rivière  Rouge, 

U  JUIN  1847. 

Monseigneur, 

Le  canot  ne  m'est  arrivé  que  le  12  au  soir  et  le  13  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  23  avril.  M.  Belcourt  était  parti  le  10  avec  la  caravane  et  il 
emporte  quelques  lettres  écrites  au  hasard.   Je    suis    heureux    d'avoir 
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une  occasion  qui  le  devancera;  c'est  celle  du  lieutenant  colonel  Craf- 
ton  qui  a  été  remplacé.  Je  viens  de  voir  Sir  Georges  qui  part  après- 
midi  pour  la  mer  et  ensuite  le  Canada  sans    revenir  ici. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  un  mot  de  réponse  à  ma  lettre  du  9  fé- 
vrier. L'affaire  de  M.  Harper  est  finie  et  de  plus  il  m'a  répondu  qu'il 
renonçait  à  ce  projet  qu'il  dit  n'avoir  formé  que  dans  la  pensée  de 
pouvoir  rendre  service  ici  en  y  consacrant  sa  vie  et  ce  qu'il  possède. 
Je  loue  son  zèle.  Sa  cure  le  surcharge.  Il  paraît  pourtant  content  de 
ses  paroissiens  qui  d'après  ce  qu'il  dit  sont  bien  réglés  dans  leur  con- 
duite morale.  I^e  nombre  des  communions  à  Pâques  et  à  la  retraite  en 
fait  foi.  Je  souhaite  que  Dieu  le  récompense  de  sa  bonne  volonté. 

J'aimerais  à  avoir  quelques  prêtres  canadiens  mais  il  faudrait  du 
choix:  si  vous  aviez  encore  des  Laflèche  ou  des  Taché  !  La  concrré^a- 
tion  des  Oblats  a  acquis  quelques  canadiens  qui  ne  déshonoreront  j  as 
le  clergé,  j'espère,  et  qui  pourront  se  montrer  avec  leurs  confrères 
d"outre-mer.  Tant  mieux  il  nous  en  reviendra  peut  être  quelqu<-s-uns: 
malheureusement  il  n'y  a  pas  de  vocation  dans  votre  di(»cèse.  Je  n'ai- 
me pas  cette  nullité. 

Le  R.  P.  Bermond  est  de  retour  du  Manitoba  où  il  était  allé  le 
19  mars.  Les  RR.  PP.  Aubert  et  Faraud  vont  partir  pour  Wabassi- 
mong.  J'ai  demandé  l'agrément  de  Sir  Georoes  pour  envoyer  deux 
prêtres  que  jV.ttends,  au  moins  un  à  l'Athabaska.  Je  pense  que  cela 
s'exécutera  Tété  prochain. 

Aurez- vous  la  bonté  de  dire  à  M.  Cazeault  de  faire  savoir  au  père 
Thibault,  de  la  Pointe-Lévis,  que  son  fils  Louis  ne  peut  pas  lui  prêter 
les  60  louis  qu'il  lui  a  demandés;  je  crois  qu'il  va  se  marier.  Je  vais 
signer  en  faveur  de  cet  homme,  qui  ne  peut  prêter  à  son  père,  une 
traite  de  231  louis.  18  sterg.  que  votre  Grandeur  voudra  bien  annon- 
cer à  M.  Parent.  J'ai  enfin  terminé  un  compte  qui  durait  depuis  1838 
que  je  paie  encore  trop  cher  quoiqu'il  ait  été  un  peu  réduit. 

Mgr  de  Martyropolis  m'écrit  ce  qui  suit  sous  la  date  du  27  avril: 
'•  Il  a  été  question  à  la  Propagande  de  la  création  d'évêchés  titulaires 
dans  votre  vicariat  qui  serait  partagé  en  deux  ou  trois  évêchés  qui 
formeraient  partie  de  quelque  province  voisine  ou  bien  qui  constitue- 
raient une  province  dont  la  métropolitaine  serait  St-Boniface  à  l'ins- 
tar de  l'Orégon.  On  demande  que  votre  Grandeur  se  prononce  sur  tous 
ces  points  et  qu'elle  propose  les  noms  des  futurs  titulaires  si  elle  croû- 
te ce  projet.  L'affaire  est  majeure  et  réputée  pressante.  Ici  on  penche 
pour  une  province  ecclésiastique  chez  vous  et  composée  d'évêques  ca- 
nadiens." 

Je  tombe  des  nues  en  lisant  cela.  S'il  suffit  pour  tailler  des  diocè- 
ses de  regarder  sur  une  carte,  on  peut  trouver  dans  mon  vicariat  non 
seulement  l'étendue  de  trois  mais  de  vingt.  Mais  comment    peut-on  é- 
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riçrer  un  ('veché  dans  la  colonie  ?  Le  reste  est  pays  sauvage  inculte  et 
dont  la  population  est  infitlèle.  Je  ne  o"oute  pas  ce  projet  (jui  a  été  con- 
(;u  sans  doute  par  des  perfcronnes  qui  n'ont  pas  d'idée  du  })ays.  On  ne  me 
dit  point  qui  demande  ces  réponses,  la  Propagande  sans  doute  m'écri- 
ra. Je  vais  donner  mes  idées  ù.  l'évéque  de  Martyropolis  et  probable- 
ment que  j  en  écrirai  plu&  tard  à  Home.  Qu'on  érige  si  l'on  veut  St- 
l>oniface  en  évéché  puisqu'on  a  pu  ériger  Walhalla  et  l'île  Vancou- 
ver. Je  ne  vois  pas  ici  parmi  les  prêtres  canadiens  de  titulaires  à  nom- 
mer. 

Vous  avez  rejeté  le  projet  que  j'ai  mi*?  au  jour  d'avoir  un  coadju- 
teur  jeune  pour  visiter  les  postes  éloignés  et  assurer  l'épiscopat.  Vous 
savez  ce  qui  me  gênait  pour  nommer  un  grand  vicaire;  vous  avez  ju- 
gé qu'il  était  aussi  bien  d'attendre.  J'ai  pourvu  au  gouvernement  du 
vicariat  en  cas  de  mort  selon  les  instructions  du  Saint-Siège.  Je  crois 
que  tout  ce  qu'il  faut  ici  pour  le  moment  est  un  coadjuteur  qui  par- 
courera  le  pays.  Je  le  demanderai  probablement  en  donnant  mes  rai- 
sons à  la  Propagande.  M.  Laflèche  est  celui  que  je  demanderai.  Sans 
coniredit  il  l'emporte  de  beaucoup  sur  tous  les  autres.  Des  étrangers 
ne  doivent  pas  être  mis  sur  les  rangs  de  longtemps.  Le  P.  Aubert  est 
pour  lui  du  plus  o-rand  cœur.  Je  n'en  ai  point  parlé  aux  autres  qui 
d'ailleurs  ne  l'ont  jamais  vu. 

Je  sais  qu'il  n'acceptera  pas  volontiers  et  qu'il  fera  un  grand 
sacrifice  en  acceptant  le  fardeau  plus  réel  ici  qu'en  bien  d'autres  pla- 
ces. Il  passera  trente  ans  avant  que  la  destinée  qu'on  lui  prépare  s'ac- 
complisse. Il  est  bien  instruit  dans  les  sciences  de  collèoe.  studieux, 
il  est  un  peu  initié  dans  trois  langues  sauvages,  parle  passablement 
l'anglais  et  est  doué  d'un  riche  caractère.  Ce  qu'il  y  a  de  beau  en  lui 
c'est  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  est,  du  moins  rien  ne  l'annonce  dans  sa 
conduite. 

J'ai  plus  d'argent  à  Québec  que  je  ne  pensais,  mais  je  dois  près 
de  411  louis,  18  stercr.  qui  vont  être  en  orrande  partie  tirés  cette  an- 
née. Si  M.  Belcourt  ne  vient  pas,  qu'on  laisse  l'argent  au  Séminaire  à 
moins  qu'il  ne  vienne  un  prêtre  oblat  qui  pourrait  en  être  chargé  ou 
qu'on  le  fasse  passer  à  M.  Mailly  par  une  traite  sûre.  Je  paierai  vo- 
lontiers l'augmentation  dy  dépenses  dont  votre  Grandeur  me  parle. 
Je  ne  connais  pas  cette  place  et  s'il  y  a  moyen  de  faire  plus  je  le 
veux  bien.  La  dépen^^e  augmente  rapidement  ici.  La  maison  des 
sœurs  me  cause  autant  d'inquiétude  que  la  construction  de  votre  ar- 
chevêché. 

Si  je  puis  vous  exempter  de  payer  l'intérêt  d'argent  emprunté, 
servez-vous  de  ce  que  j'ai  au  Séminaire  sans  penser  à  l'envoyer:  si  je 
le  sais  je  tâcherai  de  ne  pas  vous  mettre  en  peine  par  mes  traites.  Di- 
tes-moi Cl  peu  près  le  temps  où  votre  Grandeur    pourrait    le    remettre 


264  LA    SOCIÉTÉ    HISTORIQUE    DE    SAINT-BOXIFACE 

sans  trop  se  gêner.  J'aimerais  à  rendre  service  à  l'archevêché  de  Qué- 
bec qui  m'a  élevé  en  tout  genre;  seulement  l'argent  n'est  pas  à  moi^ 
je  ne  peux  pas  le  donner,  mais  je  puis  vous  en  laisser  jouir  et  vous 
tirer  de  o-ene  de  tout  cœur. 

Je  vous  l'offre,  cher  Seigneur,  il  faudrait  en  ce  cas  voir  ce  qu'il  y 
aura  à  payer  à  Longueil  s'il  vient  un  père  pour  sa  traversée  et  son 
voyage  ici.  Le  P.  Berraond  s'est  rendu  avec  deux  sœurs  avec  environ 
80  ou  90  louis.  Il  a  ménagé  pourtant  et  il  a  fait  quelques  dépenses 
qui  pourraient  ne  pas  compter  comme  frais  de  route.  M.  Cazeault 
pourra  mettre  25  louis  de  rétributions  en  juillet,  autant  vers  Noël  et 
Pâques  et  100  louis  si  nous  sommes  un  de  plus.  Je  compterai  sur  ces^ 
dates  et  je  ne  voudrais  pas  mettre  ce  brave  homme  dans  l'inquiétude 
ni  moi  dans  l'injustice.  J'annoncerai  à  M.  Demers  la  date  de  ses  mes- 
ses que  j'avais  fixées  à  la  Toussaint. 

On  m'écrit  que  Mgr  l'Archevêque  doit  se  retirer  bientôt  à  cause 
de  son  âge  avancé  et  de  sa  santé  faiblissante.  En  ce  cas  je  vous  salue 
comme  archevêque  et  vous  souhaite  un  épiscopat  long,  paisible  et 
glorieux.  J'appelle  sur  votre  Grandeur  toutes  les  bénédictions  du  ciel 
ainsi  que  sur  votre  clergé  et  vos  saintes  entreprises.  Priez  pour  moi^ 
cher  Seio-neur. 

Si  vous  en  savez  plus  long  qu'on  ne  m'en  dit  au  sujet  du  partage 
de  mon  vicariat,  faites-le  moi  connaître  cet  automne  par  le  retour  de^ 
M.  Belcourt  ou  de  son  compagnon.  Je  ne  m'opposerai  certainement 
pas  aux  vues  de  la  Propasfande  mais  je  tâcherai  de  l'éclairer  afin  que 
sa  demande  ne  soit  pas  mai  vue  et  produise  du  bien  dans  le  pays.  Je 
soupçonne  que  c'est  le  saint  Evêque  de  Montréal  qui  a  mis  tout  cela 
au  jour.  Je  ne  le  blânde  pas  mais  je  pense  que  s'il  connaissait  mieux 
le  pays  il  aurait  attendu  encore  plusieurs  années.  Je  demande  à  Dieu 
de  m'éclairer  dans  une  affaire  qui  peut  avoir  de  si  grandes  suites; 
éclairez-moi    si  vous  pouvez. 

J'écrirai  à  M.  Cazeault  par  la  même  occasion  si  j'en  ai    le    temps^ 

J'ai  l'honneur  d'être  très  respectueusement 

Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

•f    J.    N.    Ev.     DE    JULIOPOLIS. 

* 
*    * 
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A  MONSEIGNEUR  P.-K.  TUIIGEON, 

EVEQUE   DE  SIDYME  A  QUEBEC. 
St- Boni  FA  CE,  4  déce^fi'.kk  184-7. 

MOXSEIGNEUK, 

J'ai  écrit  ;i  Monseigneur  l'Archevêque  par  M.  Belcourt  le  26  oc- 
tobre, jour  de  son  départ  d'ici,  et  il  était  arrivé  le  8.  11  avait  eu  la 
mauvaise  fortune  de  perdre  son  meilleur  cheval  qui  avait  pris  l'épou- 
vante et  qu'il  n'avait  pa?  retrouvé.  11  «^nvova  un  de  ses  deux  hommes 
devant  pour  avoir  des  vivres  et  des  chevaux.  Son  cheval  perdu  a  été 
trouvé  par  les  sauvages  qui  l'ont  tué;  il  a  du  en  voir  la  carcasse  en 
retournant.  Il  m'avait  écrit  de  lui  dire  à  son  arrivée  si  je  ne  voulais 
plus  de  lui  afin  de  repartir    immédiatement. 

La  mission  trop  vantée  de  Wabassimong  est  abandonnée;  les 
sauvages  n'ont  pas  voulu  entendre  parler  de  religion  et  ont  fait  des 
menaces.  Le  P.  Aubert  a  vendu  les  animaux  qui  n'étaient  pas  morts 
à  la  Compagnie  l'hiver  dernier  et  l'homme  qui  les  gardait  est  revenu 
parce  (ju'il  avait  grande  peur  d'être  tué. 

Vous  savez  qu'on  m'a  écrit  que  Rome  voulait  partager  mon  vica- 
riat. Je  suis  grandement  en  peine  pour  répondre  à  tout  ce  dont  Mgr 
de  Martyropolis  m'a  parlé  de  la  part  apparemment  de  la  Propagande. 
Je  suis  toujours  d'avis  que  tout  ce  plan  est  trop  précoce;  mais  enfin 
si  Dieu  le  veut  sa  volonté  se  fera  connaître.  Je  désirerais  à  ma  mort 
laisser  le  diocèse  en  bonne  voie  de  progrès.  Comme  il  s'agit  de  fonder 
et  de  commencer  tant  de  choses  importantes  il  faut  y  penser  deux 
fois. 

La  récolte  est  peu  de  chose:  le  grain  levé  en  juillet  n'a  donné 
que  de  la  paille,  encore  est-elle  précieuse  parce  qu'il  n'a  pas  poussé 
de  foin  à  dix  lieues  à  la  ronde.  J'ai  fait  mon  foin  chez  M.  Belcourt  où 
mes  animaux  hivernent  et  la  plus  grande  partie  des  habitants  hiver- 
nent les  leur  encore  plus  haut.  Il  y  a  un  peu  de  tout:  blé,  poids,  orge, 
(patates  plus  que  l'an  passé)  .  Les  deux  tours  de  chasse  ont  été  assez 
abondants. 

L'hiver  a  commencé  à  l'octave  de  la  Toussaint  par  une  bordée  de 
neige  très  abondante  et  qui  n'a  pas  fondu;  la  terre  n'était  pas  du  tout 
gelée. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  des  autres  prêtres.  Le  P.  Faraud  des- 
servira la  Prairie  du  Cheval  Blanc  et  un  autre  ira  à  St-Paul  quand  il 
y  aura  du  monde. 

Priez  pour  moi,  cher  Seisfneur,  j'ai  besoin  des  lumières  d'en-haut. 

Je  suis  très  respectueusement 
Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

I    J.    N.    Ev.    DE    JULIOPOLIS. 
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A  MONSEIGNEUR  P.-F.  TURGEON, 
EVEQUE  DE  SIDYME    ET    COADJUTEUR   DE  QUEBEC. 

St-Bojs^iface,  14  JUIN   1848. 

Monseigneur, 

Votre  lettre  du  16  avril  est  arrivée  le  5  juin  deux  jours  après  M. 
Belcourt.  Comme  nous  avions  a{)pris  en  mars,  par  des  lettres  adressées 
à  ses  ménagères  de  la  Prairie  du  Cheval  Blanc  et  de  St-Paul  qu'il  ve- 
nait à  Pembina,  j'avais  eu  le  temps  de  m'accoutumer  à  cette  idée.  Je 
souhaite  que  tout  réussisse  comme  sans  doute  on  l'espère.  Il  paraît 
qu'on  a  compté  sur  l'émigration  des  habitants  de  Saint-Boniface,  de 
la  Prairie  du  Cheval  Blanc  et  de  St-Paul  pour  peupler  Pembina.  Quel 
calcul  !  Enlever  la  population  d'un  lieu  pourvu  des  moyens  de  subsis- 
tance et  d'instruction  pour  la  transporter  où  il  n'y  a  rien  de  tout  cela! 
Probablement  que  l'émigration  ne  sera  pas  forte. 

Pembina  n'a  qu'un  commis  qui  vend  pour  de  la  pelleterie.  Il  ne 
se  chargera  pas  de  fournir  des  marchandises  et  des  munitions.  Que  fe- 
ront les  gens  ?  La  Compagnie  ici  refuse  tout  cela.  Il  n'y  a  point  de 
pêche  et  la  chasse  est  pour  tout  le  monde  dans  les  prairies;  ils  sont 
seulement  un  peu  plus  proche.  L'établissement  aurait  peut-être  pu 
être  mieux  placé  sur  le  Missouri  où  il  y  a  des  peuplaJes  sauvages. 

Pembina  est  trop  près  d<^  St-Boniface  pour  y  placer  un  siège; 
moins  de  vingt  lieues  sans  habitations  intermédiaires  si  ce  n'est  d'ici  à 
trois  lieues.  Il  faut  bien  de  l'argent  pour  faire  un  tel  établissement. 
Qui  donc  y  pourvoirait  dans  le  cas  de  l'érection  d'un  siège  à  Pembi- 
na ?  Pourrait-il  être  rais  sous  la  métropole  de  St-Boniface  comme  pays 
de  mission  éloigné  de  la  métropole  des  Etats-Unis?  Le  changement 
de  domination  y  met-elle  obstacle  ? 

Je  ne  sais  comment  on  entend  mes  raisons  contre  tous  ces  sièges. 
Je  ne  veux  m'opposer  à  rien.  Je  ne  vois  que  M.  Laflèche  que  je  veux 
demander  ponr  mon  coadjuteur.  M.  Thibault  n'est  guère  propre  à  cela 
et  il  n'en  voudrait  pas.  Le  P.  Taché  est  trop  jeune.  Ce  M.  B.  Proulx, 
tincien  missionnaire  du  lac  Huron,  y  serait-il  propre  ?  Je  ne  le  connais 
pas  personnellement  mais  j'en  ai  entendu  parier  comme  d'un  brave 
prêtre.  Il  s'est  offert  à  moi  et  je  le  demande;  j"ai  envoyé  sa  demande 
et  ma  réponse  à  Mgr  de  Montréal  le  priant  d'aider  à  le  faire  partir;  il 
«st  prêtre  depuis  1835.  On  pourrait  en  y  pensant  encore  placer  un  siè- 
ge du  côté  du  nord  soit  ITle  à  la  Crosse,  ou  l'Athabaska,  ou  le  fort 
des  Prairies  ou  mieux  Edmonton.  La  mission  de  M.  Thibault  a  pour 
patronne  sainte  Anne  et  l'Ile  à  la  Crosse  a  pour  patron  saint  Jean- 
Baptiste. 

J'ai  parlé  de  ce  plan  A  MM.  Laflèche  et  Thibault  qui  ont  parcou- 
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ru  le  pays.  I^ji  preniiTTe  proposition  m'a  d'abord  étonné  mais  A  force 
<i'en  parler  je  m'accoutume  A  cette  idée.  Peut-être  qu'on  peste  contre 
moi  au  Canada  comme  m'opposant  ;\  des  mesures  proj)osées  par  la 
Propaij;ande.  Il  faut  dire  (ju'on  ne  m'a  pas  parlé  clairement.  On 
ne  m'a  pas  fait  passer  un  petit  bout  de  lettre  venant  de  Uome,  ce  (^ui 
pourtant  aurait  été  plus    satisfaisant, 

On  p'^ut  compter  sur  ma  bonne  volonté  là-dessus  comme  sur  tou- 
te autre  chose.  Jusqu'à  présent  j'étais  indépendant  et  cela  ne  m'a  pas 
empêché  de  proposer  M.  Laflèche  à  votre  approbation  au  Canada.  11 
est  parti  jeune,  à  peine  prêtre,  mais  dès  lors  il  avait  la  réputation 
d'un  homtiie  de  grand  talent  et  d'un  caractère  excellent;  ici  il  a  ac- 
(|uis  l'estime  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Il  a  trente  ans.  Je  l'ai  ame- 
né pour  en  faire  mon  coadjuteur  avec  la  résolution  d'attendre  qu'il 
eut  l'Age  requis.  J'ai  eu  le  temps  de  le  connaître.  Malheureusement  il  se 
portait  mal  au  mois  de  novembre.  Ici  il  avait  des  douleurs  à  unbraset 
les  sœurs  l'avaient  médicamenté  le  printemps  1847.  Tl  m'écrivait  qu'il 
ne  se  sentait  plus  rien  mais  qu'il  était  resté  de  petites  bosses  qui  ne 
faisaient  point  mal.  Au  mois  de  novembre  il  m'écrit  que  ces  petites 
bosses  ont  abouti,  suppurent  et  ne  veulent  pas  2"uérir  et  il  boitait. 
Nous  lui  avons  fait  passer  quelques  remèdes  d'après  la  direction  des 
docteurs  des  troupes;  j'attends  de  ses   nouvelles. 

Le  R,  P.  Faraud  est  parti  pour  le  remplacer  car  il  a  ordre  de  re- 
venir s'il  n'est  pas  mieux;  s'il  est  bien  il  restera  jusqu'à  ce  qu'on  le 
rappelle  pour  être  sacré  si  en  Canada  on  approuve  sa  promotion.  Je 
ne  saurai  où  porter  mes  vues  s'il  reste  malade.  Je  voudrais  qu'il  ap- 
prit bien  le  cris  et  le  montag^nais.  .le  vise  à  avoir  un  successeur  capa- 
ble de  dire  un  mot  à  son  peuple  en  leur  lano^ue.  Je  pourrai  encore  é- 
crire  après  que  j'aurai  reçu  de  ses  nouvelles.  Il  faudrait  s'assurer  de 
la  capacité  de  M.  Proulx;  peut-être  que  la  Providence  le  met  en  vue 
pour  accomplir  ses  desseins.  J'aimerais  pourtant  à  le  connaître  avant 
toute  proposition.  Il  viendra  l'an  prochain. 

Je  sais  que  vous  avez  eu  des  vues  sur  M.  Belcourt;  je  m'y  suis 
opposé  et  je  ne  m'en  repens  pas.  Il  fera  mieux  où  il  est;  il  travaillera 
mieux  au  salut  des  âmes  là  qu'ici,  mille  raisons  l'y  forceront.  M.  Bel- 
court  n'a  pas  dû  paraître  o])posé  à  M.  Laâèche  car  je  suppose  qu'il  en 
a  eu  connaissance.  Il  l'estimait  et  avait  une  haute  idée  de  ses  talents. 
Si  l'on  m'avait  mieux  pourvu,  je  ne  serais  pas  en  peine  de  trouver 
des  évêques  dans  mon  diocèse;  ces  jeunes  gens  ont  été  donnés  au  ha- 
sard. Je  ne  m'en  plains  pas  car  ils  étaient  généralement  bons;  quel- 
qu'un qui  se  serait  montré  vraiment  supérieur  nous  servirait  en  ce 
moment. 

Comment  s'y  prendre  pour  demander  un  coadjuteur  ?  La  nomi- 
nation se  fera-t-elle  seulement  en  concile  comme  à     Baltimore  ?    Mor 
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de  Montréal  m'écrit  qu'il  me  donne  son  approbation  pour  M.  Laflèche 
et  que  depuis  longtemps  il  l'aurait  annoncé  mais  il  attendait  que  l'ar- 
chevêché prit  l'initiative.  Il  m'annonce  son  consentement.  Dans  quel- 
que   temps  j'écrirai  définitivement. 

Les  prêtres  et  les  sœurs  ont  été  très  sensibles  A  votre  gracieux 
souvenir  et  vous  offrent  l'hommage  de   leurs   respects. 

Je  prendrai  possession  de  mon  siège  le  18.  Priez  pour  moi  et  mon 
peuple. 

.J'ai  l'honneur  d'être  très    respectueusement 

Monseig-neur 
de  votre   Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant   serviteur 

f    J.    N.     Ev.    DE    JULIOPOLIS 

ou  de  St-Boniface. 

Je  n'ai  plus  de  nom.  Je  prendrai  celui  de  la  cathédrale;  Nord- 
Ouest  est  inconnu  ici.  On  entend  par  ce  mot  la  feue  Compagnie  du 
Nord-Ouest.  Il  n^y  a  point  de  place  de  ce  nom  ici;  c'est  une  position 
géographique  que  l'on  trouve  partout  où  l'on  est.  Si  l'on  n'est  pas 
content  je  changerai  encore.  ]1  me  semble  plus  naturel  de  prendre  le 
nom  de  l'objet  le  plus  marquant  de  l'endroit. 

*    * 

A  MONSEIGNEUR    P.-F.  TURGEON, 

EVEQUE  DE  SIDYME  A  QUEBEC. 

St-BoXIFACE,    18    JUILLET    1848. 

Monseigneur, 

Mgr  l'Evêque  de  l'île  Vancouver  est  le  poiteur  de  cette  lettre.  IL 
est  en  route  depuis  le  mois  de  mars  et  il  s'en  va  à  Rome  pour  cher- 
cher des  prêtres  et  bien  d'autres  choses.  Il  vous  parlera  de  son  pays 
et  du  nôtre  qu'il  connaît,  des  projets  de  nouveaux  évêchés,  des  per- 
sonnes propres  à  cette  œuvre  au  non.  Il  connaît  tout  notre  monde  au 
moins  ceux  dont  il  pourrait  être    question. 

Je  n'ai  reçu  que  le  14  de  ce  mois  les  lettres  de  l'Ile  à  la  Crosse 
et  par  Mgr  Demers  celle  de  M.  Thibault.  L'opinion  de  tous  ces  prê- 
tres qui  ont  parcouru  le  pays  et  qui  connaissent  les  dispositions  des- 
sauvages  est  que  la  mesure  n'est  pas  pressante   vu  qu'il  n'y  a  presque 
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|»as  ùe  chrétiens  et  (|ue  ceux  (|ui  ne  le  sont  pas  n'ont  guère  envie  de 
le  tlevenir  surtout  ilu  côté  d'ICclmonton.  Ils  disent  tous  qu'un  coadju- 
teur  jeune,  caj)ablH  de  voyairer,  pourrait  sufîire  ])our  (quelques  années. 
Ils  ont  tous  été  ('tonnés  de  ce  plan.  I^eur  opinion  pourrait  être  mise  de 
côté  plus  facilement  que  les  raisons  qu'ils  donnent  pour  cette  année. 
M.  LaHèche  ne  se  porte  iruère  mieux.  Il  va  venir  mais  il  n'arrivera 
que  vers  le  mois  d'octobre,  il  dit  lui-même  qu'il  pourra  rendre  service 
à  la  Prairie  du  Cheval  Blanc  pouvant  parler  la  langue  crise  et  un  peu 
la  langue  sauteuse;  il  parle  aussi  le  montagnais  que  personne  n'en- 
tend par  ici.  Je  vais  attendre  sa  guérison  ou  l'opinion  de  n^édecins  sur 
son  état.  S'il  est  sans  espérance  je  ne  sais  qui  prendre;  je  crois  qu'il 
n'y  a  personne  ici. 

11  paraît  que  M.  Belcourt  doit  être  évêque  à  Pembina  et  être 
suffragant  d'ici.  Je  ne  vois  que  M.  Thibault  à  lui  adjoindre  pour  pou- 
voir former  une  métropole.  Peut-être  M.  Proulx,  ci-devant  de  Mani- 
toulinis,  ferait  mieux  l'affaire  que  M.  Thibault.  Il  faut  l'attendre.  Si 
on  le  connaît  en  Canada  qu'on  fasse  ce  que  l'on  croira  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu;  du  moins  qu'on  le  laisse  partir,  s'est  son  désir 
et  je  pense  que  c'est  Dieu  qui  le  lui  a  inspiré.  Si  le  P.  Taché  était 
plus  vieux  il  pourrait  faire  très  bien  l'affaire  dans  son  coin  où  il  serait 
au  milieu  de  ses  confrères,  mais  on  ne  peut  penser  à  lui  pour  le  mo- 
ment. Il  faut  que  les  évêques  soient  pris  dans  le  pays  et  parlent  la 
-lano-ae  des  sauvao-es  de  leur  vicariat;  sans  cela  le  dernier  de  son  cler- 
ge,  connaissant  cette  langue,  sera  mieux  vu  que  lui. 

Je  vais  faire  comme  si  je  ne  devais  pas  mourir  cette  année.  Il  est 
pourtant  grandement  à  désirer  qu'un  coadjuteur  soit  sacré  avant  cette 
époque  finale;  mais  qui  sait  mieux  que  Dieu  ce  qui  peut  procurer  sa 
gloire.  S'il  veut  M.  Laflèche  il  le  guérira  et  je  le  demanderai,  si  non 
je  le  prie  d'en  faire  connaître  un  autre.  La  circonstance  était  belle, 
■j'aurais  eu  un  bon  agent  dans  la  personne  de  Mgr  Demers.  Pensez- 
vous  qu'il  faudrait  avoir  le  consentement  de  M.  Laflèche?  J'aurais 
bien  dessein  de  le  demander  sans  l'avoir  obtenu.  Je  sais  qu'il  refuse- 
racar  il  sait  que  je  pense  à  lui  et  il  me  prie  instamment  de  n'y  pas 
penser  vu  sa  mauvaise  santé;  s'il  se  rétablit  j'ai  envie  de  demander 
des  bulles.  Qu'en  dites-vous  ?  Il  ne  sera  pas  le  premier  auquel  on 
jouera  ce  tour. 

Le  grain  est  beau  et  il  a  peu  brûlé  sur  les  coteaux.  La  chaleur 
est  étouffante  depuis  longtemps.  Il  n'a  pas  plu;  les  patates  et  tous  les 
jardinacres  en  souffrent  plus  que  les  autres  grains.  Au  moins  cette 
année  nous  avons  du  foin  proche;  les  pluies  du  printemps  l'ont  fait 
pousser.  On  commencera  à  le  couper  le  20  parce  qu'un  règlement  de 
police  fixe  cette  époque  pour  éviter  les  querelles  dans  les  prairies  ou 
chacun  se  croit  maître;  alors  attrappe  qui  peut. 
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Veuillez  bien  offrir  mes  respects  à  Mgr  l'Archevêque  et  me  croi- 
re respectueusement 

Monseiofneur 

de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

•j-  J.  N.  Ev.  DU    Nord-Ouest. 

21    JUILLi.T 

J'ai  écrit  au  cardinal  Fransoni.  Je  lui  donne  les  raisons  pour  ou 
mieux  contre  le  projet  en  question:  voilà  l'opinion  que  je  mets  en  cas 
qu'on  veuille  avancer:  partager  le  nord  de  mon  diocèse  en  deux  dont 
un  sièore  serait  à  Edmonton.  Je  propose  M.  Thibault  qui  est  sur  le 
lieu  et  qui  parle  les  langues  des  sauvages. 

Le  second  serait  dans  le  district  de  l'Athabaska  qui  serait  le  ti- 
tre de  l'évêque;  ce  diocèse  comprendrait  l'Ile  à  la  Crosse  et  la  rivière 
McKenzie.  Je  ne  propose  personne  parce  que  j'en  ai  pas.  Je  me  pro- 
pose de  faire  administrer  le  diocèse  par  l'évêque  d'Edmonton  en  .at- 
tendant qu'on  trouve  un  sujet  propre  à  la  place;  encore  quelques  an- 
nées et  le  P.  Taché  aura  atteint  l'âge  requis.  Comme  les  Oblats  sont 
chargés  de  ces  missions,  il  ne  serait  peut  être  pas  mauvais  que  l'évp- 
que  fut  Oblat;  il  connaîtra  bien  le  pays,  le  peuple  et  les  langues  qu'il 
parle  déjà. 

Je  dis  que  je  ne  demande  rien:  je  donne  seulement  mon  opinion 
et  un  mot  de  réponse  aux  questions:  on  fera  ce  que  l'on  voudra.  Je  oe 
demande  pas  de  coadjuteur  mais  je  nomme  celui  que  je  voudrais  a- 
voir  qui  est  malade,  dont  j'attends  le  retour  cette  année,  et  que  je 
voudrais  demander  en  hiver  ou  l'été  prochain  s'il  se  rétablit;  sinon  où 
irais-je  ? 

Si  l'on  veut  mettre  un  évêque  à  Pembina,  il  pourra  faire  un  se- 
cond suffragant;  d'autres  parleront  de  ce  projet  qui  pourra  être  bon 
comme  un  autre.  J'aimerais  mieux  voir  le  siège  placé  ailleurs  sans 
pouvoir  dire  où. 


* 
*    * 


A  MONSEIGNEUR   P.-F.  TURGEON, 

EVEQUE  DE  SIDYME  A  QUEBEC. 

St-Boniface,  27  juin  1849. 
Monseigneur, 

Enfin  les  lettres  des  évêchés  de  Québec  et  de  Montréal  sont  arri- 
vées le  25  juin  au  soir;  j'étais  tout  déconcerté.  Vous  remarquerez  que- 
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mes  lettres  <i«3J'^  écrites  s'en  sentent  en  quelquts  parties;  qu'on    adou- 
cisse ce  qui  est  un  peu    rude. 

Si  je  comprends  la  lettre  du  conseil  de  Lyon,  il  ne  m'allouera 
que  120  louis  (jue  vous  avez  dit  avoir  été  donnés  continuellement  à  un 
prêtri'  de  mon  diocèse.  Les  Ihi)  louis  mentionnés,  dépen^^es  pour  diffé- 
rentes missions  qui  se  trouvent  maintenant  dans  le  diocèse  deBytown, 
lui  seront  sans  doute  donnés;  éclaircissez  ce  point  que  je  n'entends 
peut- être  pas  bien;  mais  si  au  lieu  de  270  louis  je  n'en  ai  que  120  c;à 
ne  sera  pas  une  bonne  affaire  pour  moi.  Je  vais  vous  laisser  arranger 
tout  cela  espérant  que  si  vous  êtes  déchargé  de  mes  missions  ce  ne 
sera  pas  pour  me  laisser  sans  ressource  aucune.  Ne  rejetez  pas  la  fille 
aînée  de    votre  diocèse. 

Je  souhaite  que  votre  Grandeur  réussisse  dans  ses  entreprises 
pour  le  bien  du  diocèse  de  Québec.  On  m'avait  fait  autrefois  espérer 
des  Sœurs  Grises  pour  Québec  lorsque  j'en  ai  fait  la  demande  au  nom 
de  votre  Grandeur;  je  pense  qu'on  s'en  souviendra.  Nous  avons  be- 
soin de  quelques  sujet?  ici;  peut-être  la  Sœur  Valade  ira  à  Montréal 
dès  cet  été  s'il  y  a  possibilité. 

La  caravane  est  partie  et  l'eau  est  extrêmement  haute.  On  dit 
que  Pembina  se  noie;  il  n'est  pas  possible  de  se  lancer  dans  les  prai- 
ries et  l'eau  monte  toujours.  Beaucoup  de  blé  périt  parce  qu'il  pleut 
souvent. 

11  nous  est  parvenu  plusieurs  lettres  intéressantes  des  missions 
surtout  de  l'Ile  à  la  Crosse  et  j'ai  pensé  qu'elles  seraient  lues  avec 
plaisir.  J'attends  M.  Laflèche  qui  pourra  en  faire  un  rapport  plus  dé- 
taillé et  officiel. 

M.  Belcourt  vient  de  m'écrire  que  le  grain  est  à  peu  près  tou^ 
noyé  et  les  troupes  sont  arrêtées  par  l'eau  pense-t-il.  Il  a  su  qu'ils  é" 
taient  à  l'île  aux  Corbeaux.  Il  n'a  point  reçu  de  lettres  de  Québec  ni 
de  Montréal.  Je  vais  lui  envoyer  celles  que  j'ai  reçues  hier  de  M.  Ca- 
zeault  et  de  Mgr  de  Martyropolis.  Il  est  très  difficile  de  communiquer- 
excepté  en  canot. 

Croyez-moi  avec  respect 

Monseigneur 
de   votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très   obéissant  serviteur 

f  J,  N,  Ev.  DU  Nord-Ouest. 


* 

*   * 
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A  MONSEIGNEUR  P.  F.   TUBGEON, 

EVEQUE  DE  SIDYxME  A  QUEBEC. 

St-Boniface,  1849. 
monseigneuk, 

Voilà  le  temps  du  départ  de  l'exprès  d'hiver  et  il  faut  en  profiter. 
Ici  nous  sommes  tous  en  bonne  santé.  Les  sœurs  ont  reçu  des  lettres 
de  leurs  sœurs  de  Montréal  du  6  septembre.  Mgr  Demers  était  arrivé 
la  veille.  J'avais  eu  de  ses  nouvelles  quelques  jours  auparavant  de 
Galena  par  Racette,  maître  d'hôtel,  qui  m'annonce  les  effets  achetés 
pour  moi  par  Mgr  et  envoyés  à  St-Pierre.  M.  Ravoux  m'a  écrit  qu'il 
les  avait  reçus  et  qu'ils  viendront  une  autre  année.  11  me  disait  que 
Mgr  avait  quitté  Galena  le  26  août.  Qu'est-il  devenu  depuis  ?  Je  pen- 
se qu'il  aura  pu  continuer  son  voya^'e  puisque  j'apprends  que  la 
France  est  assez  en  paix.  J'espère  que  Dieu  tirera  sa  gloire  de  toutes 
■ces  révolutions. 

Les  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  Londres  par  M.  Mailij  ne  sont 
pas  rassurantes.  Il  croit  que  la  Propagation  de  la  Foi  a  baissé  gran- 
dement et  que  les  parts  sont  petites.  Toute  mon  allouance  est  à  Qué- 
bec. M.  Maynis  dit  à  M.  Mailly  que  les  ordres  de  Québec  ne  permet- 
tent pas  au  conseil  de  me  Paire  passer  de  l'argent  sinon  par  Québec.  Je 
suppose  que  vous  ne  voulez  pas  donner  à  d'autres  diocèses  à  cause  du 
peuple;  mais  par  arrangement  il  y  aurait  bien  moyen  de  mettre  dans 
vos  annales  donne  à  la  Rivière  Mouge  et  faire  prendre  votre  argent  à 
moi  alloué  par  Lyon  à  un  éveque  du  Canada  et  le  sien  passerait  à 
Londres;  car  cet  arrangement  va  me  faire  perdre  20^  sur  l'argent 
d'Halifax. 

Sir  Georijes.  ce  printemps,  a  donné  40  louis  à  M,  Belcourt  pour 
50  louis  qu'il  avait  reçus  de  JNIgr  de    Montréal. 

D'après  ce  que  votre  Grandeur  m'a  écrit  je  ne  suis  pas  même  as- 
suré de  recevoir  à  Québec  la  somme  allouée  par  la  France.  Que  vais- 
je  devenir  avec  tout  mon  monde  ?  Nous  sommes  trente  dans  les  deux 
maisons  et  sur  ce  nombre  il  y  a  à  peine  un  petit  jeune  homme  pour 
mon  train  et  un  vieux  pauvre  chez  les  sœurs.  11  faut  au  moins  deux 
hommes  pour  une  partie  de  l'hiver  afin  de  battre  le  grain  qui  est  as- 
sez abondant  dans  les  deux   maisons. 

J'ai  arrêté  toute  dépenses  mais  j'en  avais  faites  pendant  l'été. 
J'ai  fait  contremandé  toutes  mes  commandes  à  Londres  dans  la  crain- 
te de  n'avoir  pas  moyen  de  payer:  les  Pères  vont  sans  doute  en  faire 
autant.  M.  Mailly  me  dit  que  peut-être  il  n'y  aura  rien  l'année  pro- 
chaine mais  à  cette  date  la  France  était  en  feu.  Les  dépenses  des  mis- 
sions vont  toujours  leur  train.  Je  ne  sais  où  j'en  serai  au  printemps 
quand  tous  les  comptes  seront  réunis.  J'adresserai  ma  traite  à  Québec 
puisque  je  n'ai  rien  à  Londres;  si  vous  savez  quelque  chose  de  mieux 
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faites  le  connaîtra  par  le  j)r(^inier  canot  afin  d'éviter  la  ])erte.  La  traite 
(jue  j'ai  signée  au  mois  de  mai,  le  8,  n'aura  pas  pu  être  payée  A  Lon- 
tlres  où  il  ne  me  restait  que    200  louis. 

A  Québec  il  me  reste  peu  de  chose,  j'avais  je  crois  300  louis;  j'ai 
donné  deux  traites  d'environ  100  louis  aux  deux  Thibault,  prêtre  et 
forgeron.  Pour  comble  de  bonheur  le  H.  P.  Guigues  a  pris  10()  louis 
pour  le  voyage  des  deux  missionnaires;  je  ne  m'attendais  pas  A  payer 
ce  voyage  et  je  ne  suis  pas  chargé  des  dépenses  des  Oblats  d'après 
les  arrangements  faits  par  eux-mêmes;  mais  l'argent  n'y  est  plus. 
Quand  tout  le  monde  prend  dans  la  même  bourse  elle  ne  peut  pas 
rester  pleine. 

Je  n'ai  pas  reçu  les  annales  de  Lyon  depuis  1844  et  je  ne  puis 
voir  les  allouances  faites  à  chacun.  Ils  ont  fait  venir  des  choses  inuti- 
les ou  trop  chères  pour  les  missions  (ornements)  cette  année.  Ils  ont 
reçu  des  draps  fins  et  le  reste  en  proportion;  la  demande  était  pour 
donner  moyen  aux  missionnaires  de  payer  les  sauvages  qu'ils  em- 
ploient dans  leurs  courses.  Un  sauvage  qui  a  coutume  d'avoir  tant  de 
drap  de  5  frs  voudra  en  avoir  autant  quand  il  coûtera  20  frs;  ils  ont 
été  mal  servis.  On  a  pensé  sans  doute  que  tout  était  pour  leur  usage: 
voilà  pour  les  prêtres. 

Si  vous  savez  la  somme  qui  m'est  allouée  cette  année  informez 
m'en  donc.  Les  sœurs  qui  n'ont  point  de  revenus  sont  encore  plus 
pauvres  cette  année.  Je  n'ai  rien  à  leur  donner  et  elles  ne  tirent  rien 
à  peu  près  de  leurs  écoles;  les  gens  sont  pauvres  et  n'ont  pas  giand 
cœur.  Elles  ont  eu  de  bonnes  récoltes  mais  elles  n'avaient  pas  un  ani- 
mal à  tuer;  elles  prennent  chez  moi  de  quoi  graisser  leur  pain.  Le  der- 
nier tour  de  chasse  n'a  pas  été  abondant;  on  n'a  apporté  que  de  la 
viande  fraîche,  ce  qui  passe  beaucoup  plus    vite. 

Où  en  sont  les  affaires  des  évêchés  projetés.  J'espère  qu'on  s'est 
tenu  tranquille  jusqu'à  de  meilleure  apparence.  Après  les  départs 
pour  le  Canada  j'ai  reçu  des  nouvelles  de  l'Ile  à  la  C-rosse.  M.  Laflè- 
che  était  mieux  et  des  médecins  qui  étaient  passés  par  là  lui  avaient 
dit  que  ce  mal  n'était  pas  dangereux.  D'après  cela  j'ai  écrit  à  Rome 
pour  le  demander  comme  coadjuteur  aussitôt  que  possible.  J'avais 
écrit  par  Mgr  Demers  qui  devait  conduire  la  mesure  en  supposant  que 
je  pusse  faire  une  demande  que  je  ne  faisais  pas  alors.  J'ai  écrit  par 
Londres,  ma  lettre  est  peut  être  rendue  en  ce  moment.  J'ai  demandé 
une  réponse  rendue  à  Montréal  au  commencement  d'avril  pour  ne  pas 
être  retardé  d'un  an.  Cette  mesure  devient  de    plus  en  plus  pressante. 

J'aurais  mieux  aimé  faire  passer  cette  demande  par  Québec  afin 
d'avoir  le  suffrage  de  l'épiscopat.  J'avais  prévenu  le  cardinal  Franso- 
ni  que  je  demanderais  M.  Laflèche  aussitôt  que  j'aurais  des  nouvelles 
de  son  rétablissement.  Favorisez  cette  mesure  si  l'occasion     s'en    pré- 
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sente  et  tâchez  que  je  ne  meure  pas  sans  coadjuteur  car  il  en  résultera 
de  cfraves  inconvénients.  Je  vais  donner  ordre  à  M.  Laflèche  de  venir 
l'été  prochain.  Je  vais  le  faire  grand  vicaire  et  administrateur  de  mon 
diocèse,  en  cas  de  mort,  sans  lui  en  parler.  Le  P.  Aubert  a  déjà  cette 
chariofe  mais  j'aimerais  mieux  un  prêtre  séculier;  un  religieux  peut 
d'un  jour  à  l'autre  aller  d'un  bout  à  l'autre  du  monde  et  je  ne  révo- 
querai pas  ses  pouvoirs;  deux  seront   plus  sûrs  qu'un. 

M.  Belcourt  est  venu  ici  la  semaine  dernière.  Il  est  venu  à 
bout  de  se  faire  un  logement  et  un  pour  le  bon  Dieu.  Il  a  travaillé 
comme  un  esclave  et  il  ne  trouvait  personne;  il  a  à  peu  près  tout  fait 
de  ses  mains.  11  vivait  misérablement  n'ayant  personne  pour  lui  faire 
A  manger.  Il  a  pris  dernièrement  Melle  Lefebvre,  ex-postulante;  elle 
est  propre  à  l'excès  mais  peu   cuisinière. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  des  prêtres    éloignés. 

Nous  avons  pour  gouverneur  Coldwell  nommé  par  la  Compa- 
gnie avec  une  soixantaine  de  soldats  vétérans.  Tout  est  en  paix  et  l'é- 
tat sanitaire  du  pays  est   consolant. 

Veuillez  bien  offrir  à  Mgr  l'Archevêque  l'hommage  de  mon  res- 
pect, .le  ne  lui  écrit  pas  n'ayant  pas  de  raison  de  le  faire.  .Te  prie  Dieu 
de  lui  conserver  la  santé  et  de  répandre  ses  abondantes  bénédictions 
sur  ses  saintes  entreprises.  Mes  saluts  à  M.  Cazeault;  quoique  je  ne 
lui  écrive  pas  qu'il  ne  cesse  pas  de  le  faire,  la  matière  est  abondante 
où  il  est  et  il  ne  lui  en  coûte  pas  cher  pour  la  façonner. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  et  me  souscris  très  respectueu- 
sement 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
I  J.  N.  Ev.  DU   Nord-Ouest, 

* 

*   * 

A  MONSEIGNEUR  P.-F.  TURGEON, 

EVEQUE  DE  SIDYME  A  QUEBEC. 

St-Boniface  de  la  Rivière  Rouge, 

28  AOÛT  1849. 

Monseigneur, 

La  Sœur  Valade,  supérieure  de  notre  maison  de  Sœurs  Grises, 
part  pour  Montréal  accompagnée  de  la  Sœur  Ouimetie.  Je  ne  la  lais- 
serai pas  partir  sans  écrire  un  mot  à  votre  Grandeur. 
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Pour  parler  (l'abord  de  ce  qui  in'intéreHse  le  ])1uh  je  voik«  dirai 
que  M.  Lallruhe  ost  arrive'  bien  j)()rtant  mais  cependant  boitant  du 
pied  gauche.  11  ne  peut  pas  appuyer  le  talon  X  terre;  il  n'a  pas  de 
plaie  et  ne  soutire  pas  non  plus  mai"?  il  s'appuie  sur  le  bout  du  pied 
et  se  sert  d'une  petite  canne  pour  se  moins  fatiguer  (juoiqu'il  puisse 
b'en  passer.  Il  marche  par  conséquent  A  peu  près  comme  M.  Chs  Ilar- 
per.  Il  va  pourtant  de  mieux  en  mieux.  Je  redoute  le  froid.  Il  va  res- 
ter à  la  Prairie  du  Cheval  Blanc  avec  le  P.  Maisonneuve  qui  étudiera 
le  cris  et  l'exemptera  autant  que  possible  d'aller  au  froid.  Il  fera  le 
catéchisme  en  cris  aux  enfants  et  autres  qui  voudront  l'écouter.  Il  é- 
tait  véritablement  mieux  quand  on  m'écrivait  l'année  dernière,  la  let- 
tre d'après  laquelle  je  me  suis  déterminé  ;\  écrire  à  Kome. 

Les  évêques  du  Canada  ont  corroboré  ma  deDiande  en  écrivant 
en  sa  faveur.  Mgr  de  Montréal  m'en  parle  et  il  me  dit  qu'il  m'envoie 
copie  de  l'adhésion  des  évêques  à  ma  demande;  je  ne  l'ai  pas  trouvée; 
peu  importe,  que  va-t-il  arriver  ?  Sans  doute  des  bulles  ont  été  adres- 
sées à  rx\rchevêque.  Celui  à  qui  elles  seront  adressées  sera-t-il  capa- 
ble de  les  accepter  ?  Il  serait  peut-être  bon  de  le  tenir  secret  si  la 
chose  n'est  pas  connue.  D'ailleurs  que  faire  s'il  ne  peut  pas  les  accep- 
ter ?  Faudra  t-il  le  consacrer  boiteux  ?  Dieu  a-t  il  d'autres  vues  ?  Il 
les  fera  connaître  ou  le  guérira.  Il  est  sans  contredit  le  seul  pour  le 
moment  car  il  connaît  le  pays,  le  train  des  missions,  les    langues,    etc. 

S'il  manque  absolument,  celui  qui  vient  après  est  le  P.  Taché, 
homme  de  grand  talent,  connaissant  le  pays,  les  missions  et  les  lan- 
gues. Il  n'a  que  26  ans;  il  en  aura  27  ou  28  avant  que  l'affaire  de  M. 
Laflèche  soit  terminée.  Il  est  canadien,  sujet  anglais  et  Oblat.  Il  faut 
que  ce  diocèse  tombe  aux  Oblats  car  il  ne  pourra  pas  se  pourvoir  de 
sujets  sans  cela. 

Voilà  comment  je  visais  à  arranger  les  choses:  prendre  M.  Laflè- 
che pour  mon  coadjuteur;  son  règne  pourrait  être  long  après  ma  mort 
et  il  prendrait  le  P.  Taché  pour  le  sien;  par  là  les  Oblats  devien- 
draient chargés  du  diocèse.  Les  événements  feront  voir  jusqu'à  quel 
point  Dieu  a  compté  avec  lui.  Un  coadjuteur  jeune  connaissant  le 
pays  et  les  langues  pourra  visiter  les  missions  car  je  crois  qu'on  ne 
pense  plus  guère  à  une    province    ecclésiastique. 

Je  n'ai  point  parlé  à  M.  Laflèche  des  avances  que  j'ai  faites  à 
Rome.  Il  profitera  de  son  état  pour  tout  jeter  bien  loin.  Peut-être  d'i- 
ci à  ce  temps  là  il  sera  capable  d'accepter  le  fardeau  et  on  le  lui  im- 
posera ici  ou  ailleurs.  S'il  y  avait  à  Québec  un  petit  pontifical  de  trop 
pourrait-il  nous  être  envoyé  par  la  Supérieure. 

Mgr  l'Archevêque  s'est-il  chargé  d'un  neveu  (  mien  )  au  Séminai- 
re de  ISicolet  ?  Ma  traite  a-t-elle  été  payée  et  que  me  reste-t-il  ? 
Que  m'a-t  on  alloué  en  Canada  ou  en  France  ?  Sur    quoi    pourrais-je 
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compter  au  printemps  ?  Jp  n'ai  rien  demandé  à  M.  Mailly  que  25  gal- 
lons de  vin  et  deux  pièces  d'étoffe  à  soutane.  Je  veux  laisser  la  bour- 
se se  remplir  si  on  y  verse  quelque  chose.  Je  ne  peux  |)as  supporter  l'i- 
dée d'être  en  dette  sur  mes  vieux  jours. 

Nos  chasseurs  sont  de  retour  et  bien  chargés.  On  recueille  en  ce 
moment  une  récolte  abondante  comme  il  n'y  en  a  jamais  eue. 

Tous  nos  prêtres  se  portent  bien.  M.  Belcourt  n'est  pas  venu  de- 
puis les  premiers  jours  de  juin  avant  l'arrivée  de  Sir  Georges.  L'eau 
a  été  si  haute  tout  l'été  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  communiquer  a- 
vec  Pembina  que  par  eau.  Je  l'attends  de  jour  en  jour.  Une  compa- 
gnie a  visité  son  poste  et  ils  doivent  être  repartis  parce  qu'il  n'y  a  pas 
d'apparence  de  récolte  à  Pembina;  l'eau    a  couvert  les  champs. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  au  Canada  quelqu'un  qui  puisse  porter  la 
mitre  de  Toronto  ?  C'est  un  grand  malheur  que  ce  diocèse  soit  si 
longtemps  sans  pasteur.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  s'en  occupe. 

Je  vous  souhaite  succès  dans  vos  entreprises  pour  le  bien  du  dio- 
cèse. Il  n'y  a  peut-être  qu'à  s'y  mettre  et  la  Providence  viendra  en 
aide. 

Ayez  la  bonté  de  dire  à  M.  Cazeault  qu'il  me  reste  800  messes  à 
dire  sur  les  100  louis  que  je  l'ai  prié  de  déposer  pour  les  années  1848 
et  1849.  On  en   acquitte  plus  en  hiver  qu'en  été  à  cause  des    voyages. 

Veuillez  bien  faire  à  Sa  Grâce  Mgr  l'Archevêque  l'hommage  de 
mon  profond  respect.  Quel  usage  a-t-on  pris  à  Québec  ?  Dit-on  Sa 
Grâce  ou  comme  ci-devant  sa  Grandeur  ? 

Priez  pour  le  pasteur  et  les  brebis. 

J'ai  l'honneur  d'être  très   respectueusement 

Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéis?=ant  serviteur 

f  J.  N.  Ev.  DU  Nord- Ouest. 
* 
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A  MONSEIGNEUR  P.-F.  TIjUGEON. 

EVEQUE  DE  SIDYME  A  QUEBEC. 

St-Boniface  de  la  RivikHE   Rouge, 

30    NOVEMJJUE     1849. 
ArOXSEIGNEUK, 

Je  souhaite  que  la  présente  trouve  votre  Grandeur  jouissant  d'u- 
ne parfaite  santé  et  que  ce  qu'elle  se  propose  de  faire  pour  le  bien 
de  la  religion  s'exécute  pour  la  gloire  de     Dieu. 

Une  question  de  droit  se  présente  à  décider,  savoir:  combien 
avez- vous  donné  ;\  M.  Belcourt  et  combien  a-t-il  reçu  du  conseil  de 
Québec? 

^I.  Belcourt  est  venu  ici  avec  M.  Lacombe  la  semaine  dernière  et 
il  a  été  jusqu'à  St-Paul. 

M.  Laeombe  nous  a  bien  plu  et  il  est  lancé  bien  loin.  Je  doute 
que  tous  deux  fassent  beaucoup  pour  les  sauvages;  les  sauteux  gâtés 
jusque  dans  la  moelle  des  os  ne  les  écouteront  guère.  Les  sauva- 
ges du  Missouri  sont  loin  et  dangereux.  Il  faudrait  des  moyens  et  je 
crois  que  ceux  de  M.  Belcourt  sont  déjà  petits.  Il  a  à  soutenir  un  per- 
sonnel assez  nombreux:  I&abelle  Gladu,  ménagère;  Melle  Lefebvre, 
maîtresse  d'école;  une  sauvagesse,  cuisinière;  une  petite  fille,  nièce 
d'Isabelle,  ensuite  il  faut  un  homme  ou  deux;  nourrir,  vêtir  ou  payer 
tout  ce  monde  entraîne  de  la  dépense.  Il  a  fait  une  petite  maison  pour 
se  loger  avec  M.  Lacombe  et  les  demoiselles  restent  dans  l'autre. 

Un  évêché  à  St-Paul  de  Minnesota  va  faire  évanouir  l'idée  d'en 
ériger  un  à  Pembina;  tous  les  évêchés  projetés  dans  le  nord  de  mon 
diocèse  vont  sans  doute  en  rester  là.  Qu'on  me  donne  promptement 
un  coadjuteur  et  les  affaires  s'expédieront  facilement  et  passablement 
bien  pour  un  certain  temps.  Votre  Grandeur  verra  ce  que  j"ai  écrit 
touchant  cette  importante  affaire.  Veuillez  bien  viser  à  en  hâter  l'exé- 
cution. 

Mon  cher  Seiorneur.  nous  voilà  devenus  vieux;  nous  sommes  trois 
évêques  en  Canada  nés  en  1787  et  je  suis  le  plus  vieux.  J'ai  appris 
que  Mgr  Guilin  avait  un  côté  paralysé;  cela  annonce  la  fin.  Priez 
Dieu  pour  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être  très    respectueusement 

Monseigneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

t  J-  N.  Ev.  DU  Nord-Ouest. 
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A  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVEQUE  DE  QUEBEC. 
St-Boniface  de  la  RiviÈEE  Rouge, 

21    JUILLET    1851. 

Monseigneur, 

J'ai  reçu  le  17  juin  votre  lettre  du  19  avril.  Grande  a  été  ma  joie 
en  apprenant  toutes  les  bonnes  nouvelles  qu'elle  contenait.  Mon  coad- 
juteurest  arrivé  ici  le  4  du  courant  et  il  s'en  va  par  les  canots  jus- 
qu'au Sault  Ste-Marie  où  il  prendra  un  bateau  à  vapeur  s'il  s'y  en 
trouve.  Il  aurn  par  là  occasion  de  voir  plusrieurs  évêques,  sur  le  lac  et 
de  passer  par  Bytown.  Sa  consécration  aura  lieu  probablement  à  Mar- 
seille. 

Qu'il  fasse  tout  le  voyage  que  le  supérieur  2;énéral  lui  trace;  ce 
sera  de  la  dépense,  mais  probablement  (ju'on  lui  donnera  quelques 
sols.  Son  temps  sera  court  car  il  faut  qu'il  se  rende  à  son  poste  l'au- 
tomne prochain.  Il  n'a  laissé  qu'un  prêtre  qui  ne  sait  que  peu  de  sau- 
vage et  il  faudra  même  qu'il  reste  là  jusqu'à  ce  que  ceux  qu'il  mène- 
ra avec  lui  soient  au  fait  des  affaires  et  de  la  langue  et  ce,  quand  même 
il  me  prendrait  envie  de  mourir;  un  prêtre  peut  mener  la  barque  ici. 
11  y  a  peu  d'ouvrage  d'évêque  à  faire. 

.T'ai  parlé  de  plusieurs  choses  à  M.  Cazeault  dans  la  crainte  d'ou- 
bli, surtout  du  défaut  d'Age  du  R.  P.  Taché  dont  il  faut  demander 
prom.ptement  dispense  si  l'on  juge  qu'elle  soit  nécessaire  et  en  disant 
de  la  faire  passer  par  l'évêque  de  Marseille.  Je  pense  pourtant  que 
vous  avez  fait  mention  de  son  Age  dans    la  supplique  au  Pape. 

J'ai  écrit  à  votre  Grandeur  par  la  caravane  qui  est  partie  de  Pem- 
bina  vers  le  15  juin.  .l'écrivais  sur  le  même  papier  en  même  temps  au 
concile,  bien  peiné  de  ne  pouvoir  m'y  rendre.  J'ai  dit  à  tous  ces  véné- 
rable? Pères  que  j'étais  leur  doyen  d'Age  et  de  oonsé»;ration,  mais  je 
n'ai  pas  fait  réflexion  que  les  évêques  du  Golfe  devaient  s'y  trouver. 
Je  sais  que  l'évêque  d'Halifax  date  de  1821  si  je  ne  me  trompe  pas; 
celui  de  Terreiieuve  m'est  inconnu  de  toute  façon.  Seront-ils  venus 
cos  bons  évêques  ?  En  ce  cas  votre  assemblée  aura  été  nombreuse  et 
propre  à  faire  impression. 

Nos  sœurs  vont  assez  bien  pour  leur  école  anglaise.  Il  leur  fau- 
dra du  secours  pour  l'anglais  surtout;  on  nous  le  fait  espérer.  La  maison 
est  finie  ou  le  sera  cet  automne  et  elles  ont  un  assez  bon  lopement 
pour  leurs  pensionnaires,  Il  leur  manque  plusieurs  choses  qui  vien- 
dront pf'U  à  peu.  Elles  ont  un  harmonium  pour  la  musique  et  un  pia- 
no doit  arriver  par  les  berges  d'automne  ainsi  que  des  globes,  des 
cartes,  etc.  Vous  pensez  bien  que  je  fais  ces  frais    dans  l'espérance  de 
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leur  donner  moyen  de  gagner  leur  vie  par  les  pensions.  Le  pays  est 
pauvre.  J'espère  qu'il  acquerra  une  bonne  réputation  et  (ju'on  ainierii 
mieux  confier  aux  S(purs  l'éducation  des  jeunes  filles  (jue  de  les  pla- 
cer dans  des  écoles  ljiï(|ues  où  il  y  a  moins   de   surveillance. 

L'évéque  de  Kupert's  Landfait  venir  une  veuve  avec  ses  deux  fil- 
les. Il  pourrait  bien  arriver  qu'elles  se  marieraient  comme  ont  fait 
plusieurs  de  leurs  devancières. 

Les  pluies  abondantes  ont  fait  du  dommage  aux  grains.  L'eau 
monte  toujours  et  pourrait  détruire  la  récolte  dans  les  terres  peu  éle- 
vées; déjà  c'est  le  cas  à  la  Prairie  du  Cheval  Blanc.  Nous  aurions  be- 
soin de  voir  mûrir  tout  le  grain  parce  que  le  pays  est  pauvre  et  dé- 
pourvu de  provisions  de  toute  espèce. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  le  bon  Dieu  prenne  d'une  ma- 
nière évidente  la  cause  de  l'Eglise  d'Angleterre.  On  m'a  dit  que  le 
Rill  avait  passé  à  la  chambre  basse.  Qu'en  aura-t-il  été  à  la  haute? 
Il  paraît  qu'on  marchait  sur  les  traces  de  ceux  qui  légiféraient  il  y  a 
deux  cents  ans.  Comment  exécuter  et  maintenir  une  persécution  ou- 
verte contre  une  si  grande  partie  de  la  population  britannique  ? 

Vos  deux  lettres  au  comité  ne  produiront  que  de  la  gêne  pour 
nous.  Vous  les  avez  un  peu  jugés.  Les  grands  monopoleurs  qui  sont 
naturellement  de  grands  despotes  n'aiment  pas  à  s'entendre  dire  la 
vérité,  moins  encore  leurs  vérités.  Que  Dieu  voie  et  juge;  c'est  sa  gloi- 
re que  v«:>s  Grandeurs  cherchent;  probablement  qu'il  y  a  bien  quelque 
chose  contre  ces  braves  ofens  qui  s'en  vont  chantant  sur  ce  g-lobe:  ar- 
gent  fait  tout.  Feu  importe  que  des  générations  s'en  aillent  au  dia- 
ble; qu'est-ce  que  cela  nous  fait  pourvu  qu'elles  nous  aient  jyrocuré 
des  richesses. 

Votre  Grandeur  sait  sans  doute  que  M.  Laflèche  est  grand  vicaire 
et  administrateur  en  cas  de  mort.  On  peut  le  mettre  en  cette  qualité 
de  vicaire  général  sur  les  almanachs  sur  lesquels  je  suis  porté  seul; 
des  raisons  ont  fait  laisser  dans  le  secret  ce  qui  doit  être  public  et  el- 
les n'existent  plus. 

C'est  un  brave  homme  que  ce  bon  M.  Laflèche.  Il  a  l'estime  de 
tout  le  pays  même  de  la  bourgeoisie  qui  s'aperçoit  qu'il  la  domine  ou 
Ja  surpasse  en  talent;  c'fSt  en  même  temps  l'homme  le  plus  simple  et 
le  plus  humble  dans  tout  ce  qu'il  fait.  Il  boite  sans  soufPrir  n'ayant 
point  de  plaie. 

Je  souhaite  que  M.  Laflèche  l'assiste  comme  grand  vicaire  et  tout  ira 
bien.  J'ai  cru  faire  un  bon  coup  en  le  demandant.  Je  suis  persuadé 
qu'il  n'y  avait  guère  moyen  de  faire  mieux  pour  assurer  la  desserte 
du  diocèse;  bien  des  choses  sont  déjà  faites  mais  tout  n'est  pas  fait. 
Que  Dieu  daigne  ne  pas  me  rejeter  comme  un  instrument  inutile  après 
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avoir  occupé  pendant  de  longues  années   une  terre  qu'un  autre   aurait 
cultivé  plus  avantageusement  pour  sa  gloire. 

Comment  vont  les  collèges  de  Ste-Anne  et  surtout  de  Nicolet?çe 
dernier  avait,  dit-on,  diminué  dans  l'estime  publique.  J'espère  qu'il  a 
lepris  le  dessus;  ce  serait  un  grand  malheur  qu'une  si  grande  maison 
devienne  inutile. 

11  paraît  que  l'évêque  de  Marseille  n'a  pas  reçu  la  lettre  que  je 
lui  avais  adressée  en  demandant  le  P.  Taché;  cette  lettre  était  dans 
le  paquet.  Ma  lettre  à  votre  Grandeur  disait  de  la  faire  pas- 
ser à  Marseille;  elle  n'était  là  que  pour  être  mise  sous  les^ 
yeux  des  évêques  avant  de  faire  la  demande  au  Pape,  Ce  bon  évêque 
s'en  plaint  un  peu  au  P.  Taché  et  ce  n'est  pas  ma  faute.  Le  P.  Aubert 
lui  avait  écrit  en  même  temps  que  moi  et  il  avait  vu  ma  lettre.  Je 
crois  me  rappeler  qu'on  m'avait  écrit,  je  ne  sais  d'oii,  que  l'évêque  de 
Bytown  s'était  chargé  d'arranger  cette  affaire  avec  le  supérieur  géné- 
ral. J'aurais  aimé  qu'il  eut  reçu  ma  lettre  que  je  sentais  être  de  con- 
venance. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  et  Saints  Sacrifices  ainsi  que 
mon  clergé  et  mes  ouailles  afin  que  Dieu  reçoive  un  jour  dans  l'uni- 
que bercail  le  pasteur  et   le  troupeau. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  respectueusement 
très  cher  Seigneur 

de  votre   Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant   serviteur 

f  J.   N.  Ev.  DU  Nord-Ouest. 

* 
*   * 

A  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVEQUE  DE  QUEBEC. 

EvÊCHÉ  DE  Saint- BoNiFACE, 
6   JUILLET    1852. 

Monseigneur, 

Votre  lettre  m'est  arrivée  ici  le  27  juin  avec  Mgjr  Taché  et  sa  sui- 
te, tous  en  bonne  santé.  Ils  ont  eu  des  chemins  horribles  et  ils  ont  été 
forcés  de  s'atteler  presque  autant  que  les  chevaux  pour  tirer  des  bour- 
biers: charettes,  bagages  et  chevaux  même:  c'est  merveilleux  qu'ils-- 
aient  pu  se  rendre  en  25  jours.  Pour  éviter  de  rencontrer  les  Sioux  ils 
avaient  pris  le  pire  chemin:  ils  n'ont  eu  aucun  accident.  Je  ne  savais 
par  où  les  attendre.  J'avais  appris,  mais   mystérieusement    et    par    les. 
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hommes  du  cunot,  qu'ils  avaient  manqué  leur  passage.  Je  pense  qu'en 
Canada  on  n'aura  pas  été  content  de  cette  méchante  aventure.  Sir 
Georges  m'avait  écrit  I3  1er  mai  pour  m'annoncer  que  Mgr  Taché 
montait  avec  deux  prêtres  sur  les  canots  de  la  Compagnie  et  il  y  avait 
moyen  de  faire  mieux  ce  me   semble. 

Mgr  part  le  8  avec  le  P.  Grollier  pour  l'Ile  à  la  Crosse.  M.  La- 
combe,  que  la  Providence  m'a  envoyé  sans  m'y  attendre,  traversera  le 
lac  Winipic  avec  eux  et  prendra  à  Norway  House  les  berges  d'Ed- 
monton  où  il  remplacera  M.  Thibault;  ce  dernier  va  avoir  la  Prairie 
Cheval  Blanc  et  M.  Laflèche  viendra  ici;  il  y  est  nécessaire  pour  les 
anglais.  M.  Thibault  venu  pour  se  rendre  à  Québec  ne  descendra  pas 
du  moins  cette  année.  Il  avait  un  passage  mais  il  fallait  aller  le  pren- 
dre loin  et  trop  tôt  pour  l'accommoder;  il  a  peur  des  cures  du  Cana- 
da. Il  est  peut-être  douteux  qu'il  fasse  jamais  le  voyage.  Je  vais 
me  trouver  plus  riche  en  prêtres  que  jamais  surtout  s'il  m'en  vient  en- 
core trois  cet  automne.  Je  pourrai  faire  opposition  à  l'évêque  de  Ru- 
pert's  Land  qui  ordonne  métis  et  sauvages. 

Cher  Seiofneur,  nos  péchés  ont  soulevé  le  courroux  du  ciel' 
Une  inondation  pareille  à  celle  de  1826  est  venue  ruiner  no- 
tre pays  déjà  pauvre.  Elle  a  entraîné  les  maisons,  les  granges, 
les  étables,  les  ponts,  les  clôtures,  avec  bien  des  pertes  de  ména- 
ge, etc.  Il  y  avait  cinq  pieds  d'eau  autour  de  ma  maison;  encore  deux 
ou  trois  pouces  et  elle  était  sur  mon  plancher.  Je  ne  suis  pas  sorti 
mais  j'étais  comme  sur  un  vaisseau  en  pleine  mer  et  j'entendais  jour 
et  nuit  des  vagues  poussées  par  des  ven*:s  furieux  battre  les  murs  du 
premier  étage,  comme  je  les  ai  entendues  dans  mes  voyages  d'outre 
mer.  L'eau  a  monté  jusqu'au    20  mai. 

Les  gens  et  les  bêtes  s'étaient  réfugiés  au  loin  dans  les  prairies; 
personne  n'a  péri.  On  n'a  pu  semer  de  l'orge  que  vers  la  fin  de  juin 
ainsi  que  des  patates;  tout  cela  mûrira  si  Dieu  nous  donne  une  saison 
favorable.  L'eau  a  monté,  dit-on,  1  pied  ou  18  pouces  de  moins  qu'en 
1826  mais  elle  a  causé  infiniment  plus  de  dommage  parce  que  la  po- 
pulation est  plus  grande.  Il  s'est  perdu  du  grain.  L'église,  et  ma  mai- 
son ont  servi  de  hangar  public;  toutes  les  autres  maisons  étaient  en 
danger  d'être  emportées.  Quelle  triste  perspective  pour  l'année  pro- 
chaine ! 

J'ai  été  très  content  de  ce  que  j'ai  connu  du  concile;  l'esprit  de 
Dieu  y  a  présidé.  J'ai  hâte  de  recevoir  le  tout  accompagné  sars  doute 
d'un  ordo  ou  calendrier  pour  régler  l'office  des  prêtres  séculiers  de 
mon  diocèse,  car  il  y  a  plus  d'un  changement. 

Je  souhaite  que  votre  Grandeur  réussisse  à  bâtir  la  maison  des 
Sœurs  Grises  et  qu'une  université  s'établisse  dans  le  Séminaire  de 
Québec.  C'est  bien  le  moins  que    cette    maison    qui    a     donné    l'édu- 
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oation  dans  le  pays  à  elle  seule,  pendant  de  longues  années,    ait    cet 
■aonneur. 

Nos  sœurs  se  portent  bien  et  offrent  leurs  très  humbles  homma- 
ges à  votre  Grandeur.  Leur  pensionnat  ne  va  pas  mal  mais  il  est  trop 
peu  nombreux;  nos  gens  sont  trop  pauvres.  La  maison  de  Montréal 
voudrait  rejeter  les  pensionnats;  en  ce  cas  je  devrais  lui  remettre 
leurs  sœurs,  ainsi  que  d'autres  évêques  qui  les  ont  prises  pour  en  ti- 
rer parti  pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Il  leur  serait  impossible  de 
vivre  ici  sans  cela. 

Je  vais  tâcher  d'écrire  à  M.  Cazeault  qui  pourra  mettre  des  mes- 
ses en  proportion  des  prêtres  que  j'aurai,  ce  qu'il  saura  avant  moi.  Je 
vais  m'informer  s'ils  en  ont  déjà.  Je  tâcherai  aussi  de  calmer  ses  crain- 
tes ou  plutôt  celles  des  autres  sur  l'acquit  de  ces  messes.  Il  y  aura 
sans  doute  un  peu  de  retard  mais  en  les  demandant,  je  sais  qu'il  ne 
les  dépose  pas  toutes  le  même  jonr  mais  à  distance.  Je  tiens  compte 
ici,  avec  date  du  jour,  du  nombre  destiné  à  chacun,  de  sorte  que 
dans  le  doute  je  pourrais  m'assurer  par  la  date  des  dépôts  à  Québec, 
s'il  y  a  eu  un  temps  où  il  n'y  en  avait  pas.  Elles  sont  dites  ad  in- 
tentionevi  d<intis,  mais  elles  sont  acquittées  du  moins  en  grande  par- 
tie avant  que  j'aie  la  certitude  de  la  mise  A  ma  charge;  autrement  el- 
les seraient  plus  retardées.  Si  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  par  cette 
occasion  je  le  ferai  par  le  dernier  canot. 

Il  paraît  que  mon  coadjuteur  a  été  bien  vu  partout  où  il  a  passé. 
On  me  dit  mille  bonnes  choses  sur  son  compte;  je  m'en  réjouis  beau- 
coup. Prions  Dieu  qu'il  lui  fasse  produire  des  fruits  abondants  pen- 
dant un  ministère  qui  peut  de  beaucoup  dépasser  le  mien  vu  sa  jeu- 
nesse. Je  le  souhaite.  Je  désirais  un  coadjuteur  plus  capable  que  moi 
et  je  ne  doute  pas  l'avoir  trouvé  en  lui.  Il  possède  les  langues  pour 
se  faire  entendre  de  tout  son  peuple,  il  a  l'activité  de  la  jeunesse,  la 
prudence  de  plus  d'un  vieillard.  Je  crois  que  l'expédition  des  affaires 
ne  le  gênera  pas.  ()n  dirait  que  Dieu  s'en  est  mêlé.  Je  l'en  remercie 
bien  et  qu'il  le  prenne  maintenant  sous  sa  sainte  garde.  Je  vivrai  le 
temps  qu'il  plaira  à  Dieu. 

Je  lui  ai  dit  de  ne  quitter  son  poste  que  quand  ses  prêtres 
seront  suffisamment  au  courant  de  la  besopne  des  missions  dans  cette 
partie  du  diocèse  et  d'en  faire  prendre  possession  par  un  autre.  Qu'en 
pensez-vous  ?  Pourtant  je  sais  que  cela  se  fait  à  Québec. 

Je  vous  souhaite  vie,  santé  et  succès  dans  vos  saintes  entreprises 
pour  la  gloire  de  Dieu,  un  clergé  qui  fasse  la  consolation  et  la  gloire 
du  premier  pasteur;  enfin  je  vous  prie  de  me  croire  très  respectueuse- 
ment 

Monseioneur 
de  votre  Grandeur 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

1  J.  N.  Ev.  DE  St-Boniface. 
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DU  LAC  DES  DEUX-MONTAGNES 

A   LA   RI  VIÈRE  -  ROUGE 


Los  archives  du  Séminaire  de  Saint-IIyacintlie  contien- 
lient  nn  manuscrit  qui  nous  semble  offrir  à  nos  compatriotes 
du  Manitoba  un  vif  intérêt.  C'est  le  récit  de  l'expédition  en- 
treprise, de  concert  avec  Mgr  Provenclier,  par  Fabbé  G. -A. 
Belcourt,  en  l'année  1831.  Le  mémoire,  qui  forme  un  cahier 
de  99  pages,  mesure  5x8  pouces.  Quant  à  Fauteur  lui-même 
de  ce  récit,  le  Père  Morice  en  a  dit  l'essentiel  dans  son  Dic- 
tionnaire des  Canadiens  de  V Ouest  et  dans  l'étude,  malheu- 
reusement inachevée,  que  publiait  la  Revue  Canadienne  de 
mars  1910.  A  ces  renseignements  nous  ajouterons  ce  simple 
détail  emprunté  au  vieux  chroniqueur  de  notre  maison  :  le  21 
août  1859,  l'abbé  Belcourt,  missionnaire  de  Pembina,  assistait 
dans  la  cathédrale  de  notre  ville,  à  l'ordination  du  futur 
grand'vicaire  McAuley  et  du  curé  actuel  de  Saint-Charles- 
sur-Kichelieu,  l'abbé  J.-S.  Taupier. 

Par  quelle  aventure  ce  manuscrit  est-il  parvenu  chez  nous 
Nous  ne  voyons,  pour  en  expliquer  la  présence  ici,  que  l'inti- 
mité des  relations  qui  existèrent  toujours  entre  le  Séminaire 
et  le  vénéré  Mgr  Taché.  Peut-être,  dans  Fun  de  ses  voyages, 
ce  dernier  Favait-il  remis  à  son  vieil  ami  et  professeur,  l'abbé 
François  Tétreau  ? 

Xous  croyons  d'autant  plus  important  de  le  communiquer 
au  public  que  le  document  nous  parait  inédit.  Ce  qui  nous 
porte  à  le  penser,  ce  sont  les  assertions  des  divers  archivistes 
que  nous  avons  consultés  à  ce  sujet.  M.  le  recteur  Gosselin, 
de  l'Université  Laval  de  Québec,  nous  renvoie  aux  Rapports 
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sur  les  missions  du  diocèse  de  Québec  dont  les  six  premiers 
numéros  (janvier  1839 — juillet  1843)  ont  été  reliés  en  un 
volume  de  5  X  8  pouces,  publié,  comme  le  reste  de  la  collection 
chez  Frécliette  à  Québec.  Il  nous  y  signale  plusieurs  lettres, 
et  de  très  longues,  envoyées  par  M.  Belcourt  en  1839,  1840, 
etc.  ;  mais  il  ne  se  rappelle  pas  y  avoir  remarqué  le  document 
qui  nous  concerne.  M 

La  réponse  de  M.  le  juge  Prudhomme  à  notre  enquête 
contient  des  observations  assez  intéressantes  pour  que  nous 
prenions  sur  nous  de  la  reproduire  en  entier  : 

Saint-Boniface,  23  juin  1911. 
"  Monsieur  Fabbé, 

"  Mgr  Taché  m'a  souvent  entretenu  de  M.  Belcourt,  son 
professeur  de  cri  et  sauteux.  Nous  avons  à  l'archevêché  de 
Saint-Boniface  une  grammaire  crise  composée  par  cet  excel- 
lent, mais  un  peu  brouillon  missionnaire. 

"  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  vous  possédez  un  document 
original  et  inédit  de  M.  Belcourt.  Je  vous  inclus  la  réponse 
que  je  viens  de  recevoir  du  Père  Morice  et  qui  vous  rensei- 
gnera à  ce  sujet. 

"  Mgr  Provencher,  après  sa  consécration,  ne  fut  pendant 
quelques  années  que  le  vicaire-général  de  Mgr  Plessis.  M. 
Belcourt,  comme  c'était  son  droit,  s'adressait  de  préférence  à 
Mgr  Plessis,  pour  la  direction  des  missions.  Tout  de  même, 
cette  manière  d'agir  me  parait  d'un  goût  douteux.  M.  Bel- 
court  comme  talent  était  de  beaucoup  supérieur  à  Mgr  Pro- 
venclier,  mais  ce  dernier  l'emportait  de  beaucoup  comme  ad- 
ministrateur. Et  puis,  cet  excellent  M.  Belcourt,  quand  il 
avait  une  idée  dans  la  tête,  ce  n'était  pas  commode  de  l'en  dé- 
loger. Tout  ce  que  Mgr  Provencher  a  édifié  est  rest  debout 
et  s'est  merveilleusement  développé;  les  oeuvres  de  M.  Bel- 
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court  à  la  Uivièro  Eoiige  sont  toutes  disparuos.  Tout  ou  ren- 
dant justice  à  Taduiirable  zèle  de  ce  uiissiounaire,  je  crois  dé- 
sirable que,  dans  les  éloges  qu'on  lui  décerne,  on  lu^  perde 
pas  de  vue  ce  (lue  je  viens  de  vous  indic^uer  ". 

La  lettre^  du  Père  iNForice  complète  celle  de  ce  correspon- 
dant : 

Duck  Lake,  Sask.,  19  juin  1011. 
"  Clicn-  :\L  le  Juge, 

'^  J'ai  examiné  soigneusement  tous  les  originaux  de  feu 
M.  Belcourt  qui  se  trouvent  à  rarclievêclié  de  Québec  —  et  je 
crois  que  la  plupart  de  ses  lettres,  etc.,  sont  là  —  et  je  puis 
dire  que  le  compte  rendu  du  voyage  dont  parle  M.  Chartier  ne 
s'y  trouve  point,,  ce  qui  évidemment  serait,  à  défaut  d'exanieri. 
oculaire  du  manuscrit  de  Saint-Hyacintlie,  une  bonne  preuve 
que  ce  document  tel  que  décrit  par  votre  correspondant  est 
oriiiinal. 

^^  Ensuite  j'ai  vu  à  Québec  l'original  de  plusieurs  écrits 
de  ce  missionnaire  qui  furent  publiés  dans  les  Rapports  sur 
les  missions  de  Québec;  je  n'ai  vu  nulle  part  le  récit  de  sou 
voj'age  de  1831.  Conclusion  :  il  est  plus  que  probable  quo  le 
Séminaire  de  Saint-Hyacinthe  possède  un  original  de  M.  Bel- 
court  (du  moins  je  n'ai  pas  vu  ailleurs  cet  original)  et  ce 
documen  est  inédit.  " 

La  publication  de  ce  manuscrit  peut  donc  servir  de  coi'\- 
plément  au  récit  de  son  propre  voyage  que  Mgr  Taché  a  consi- 
gné dans  ses  Vingt  années  de  mission.  Nous  le  faisons  pré- 
céder de  la  préface  même  de  hauteur  et  nous  y  maintenons 
textuellement  l'orthographe  de  l'époque. 

Emile  Chartier. 
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Rivière  Rouge,  14  juillet  1831. 

A  MES  AMIS^ 

Vous  ne  sauriez  concevoir,  mes  amis,  combien  douce  est 
la  satisfaction  que  j'éprouve  en  répondant  aux  instances  que 
vous  m'avez  faites  lorsque  j'étais  sur  le  point  de  m'éloi<»ner 
de  vous.  Il  n'est  poiut  de  commandement  aussi  hnpéri('ux 
pour  moi  que  celui  que  me  fait  le  désir  d'un  ami.  Une  clmsii 
cependant  me  fait  peine:  c'est  que  le  peu  de  tems  qui  me  res- 
toit  avant  le  départ  en  l'occasion,  jointe  à  mon  impéritie, 
vous  laissera  beaucoup  à  désirer  encore.  Persuadé  cependant 
que  le  délai  d'une  année  ne  vous  agréeroit  pas,  je  me  hâte  de 
vous  faire  tenir  ce  détail  de  notre  itinéraire.  Puissè-je  par  là 
vous  convaincre  de  cette  estime  et  de  cette  affection  que  la 
distance  des  lieux  et  la  longueur  des  tems  ne  feront  qu'aug- 
menter. C'est  aussi  le  sentiment  d'intimité  parfaite  avec  le- 
•quel  j'ai  le  plaisir  de  me  souscrire 

Votre  ami, 

G.  A.  Belcourt,  ptre,  miss. 
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MON   ITINÉRAIRE 

Y  DU  LAC  DES  DEUX=MONTAQNES 

A.  LA  riviè:re=rougb 


Depuis  la  fin  de  Février  j'étais  au  Lac  des  Deux  ^lonta- 
gues,  prenant  des   leçons   et  ni'ai)pliquant   à  recueillir  les 
fruits  des  longues  et  pénibles  recherches  des  respectables 
Missionnaires  de   la  Tribu  Algonquine,   Messire   De   Belle- ^ 
feuille  et  Messire  Durocher. 

Le  25  avril,  j'appris  que  Sa  Grandeur  Févêque  de  Julio- 
polis  devait  arriver  le  lendemain,  et  je  reçus  ordre  de  me 
tenir  prêt. 

En  effet,  le  20,  vers  les  6  heures,  après-midi,  par  un  jour 
calme  et  serein,  on  apperçut  de  loin  le  canot  qui  portoit  Sa 
Grandeur,  et  bientôt  l'on  entendit  le  chant  des  voyageurs  ; 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  sauvages  des  deux  nations,  dans  le 
village,  se  trouva  en  un  instant  sur  la  rive,  et  le  Chef  Algon- 
quin, nommé  Constant,  ordonna  une  salve  de  son  artillerie 
au  moment  où  Sa  Grandeur  mettoit  pied  à  terre.  Elle  passa 
la  nuit  chez  ces  Messieurs  du  Lac  des  Deux  Montagnes,  où  se 
trouvoient  le  Kévérend  M.  Archambault  et  M.  Marcoux  Junr. 
La  pluspart  des  Messieurs  curés  voisins  dévoient  se  trouver 
là  à  notre  départ  ;  mais  ayant  été  trompés  sur  le  jour,  nous 
avons  été  privés  de  cette  satisfaction. 

Le  27,  Sa  Grandeur  dit  la  messe,  et  sur  le  point  de  par- 
tir, assembla  les  gens  de  son  canot  à  l'Eglise,  et  les  recom- 
menda  au  Tout-Puissant,  après  quoi  nous  embarquâmes,  vers 
les  7  heures  du  matin.  Le  tems  étoit  calme  et  un  peu  chaud. 
Les  rivages  étoient  couverts  de  monde  et  les  respectables  Mis- 
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sionnaires  de  ce  poste  nous  regardoient  partir  d'un  oeil  à 
nous  faire  comprendre  qu'ils  éprouvoient  comme  nous  des 
sentiments  aussi  difficiles  à  exprimer  que  les  nôtres. 

L'équipage  étoit  composé  de  16  hommes,  dont  12  milieux 
et  4  bouts  de  canot.  Le  canot  étoit  long  de  6  brasses,  appelle 
Canot  du  Maître^  et  l'on  avoit  fait  à  Sa  Grandeur  l'honneur 
de  lui  donner  le  plus  élégant  des  canots,  parfaitement  bien 
monté  en  choses  nécessaires  à  la  vie;  plus  encore;  Mgr  étoit 
libre  de  suivre  la  marche  qui  lui  plairoit,  ayant  plein  pouvoir 
sur  le  canot  et  l'équipage,  ce  qui  ne  fait  pas  peu  honneur  à 
l'Honorable  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson  ainsi  qu'à  son 
généreux  Gouverneur. 

Avril  21 ,  1831.  —  Le  premier  jour,  nous  ne  finies  que  dix 
lieues  de  marche,  rencontrant  en  partant  du  Lac  des  Deux- 
Montagnes,  la  Rivière  à  la  Grèce  sur  la  rive  droite,  la  petite 
rivière  du  Nord  et  St  Andrews  sur  la  gauche,  Les  Ecores, 
dans  lesquelles  on  entre  en  dédoublant  la  Pointe-Fortune  où 
passe  la  ligne  du  Haut  Canada,  pour  suivre  ensuite  la  rivière 
des  Ottawas.  Là  il  nous  fallut  faire  une  décharge,  puis  en- 
suite monter  à  la  ligne  l'espace  de  deux  lieues,  sur  la  rive 
droite,  c'est-à-dire|^  sur  les  terres  du  Haut-Canada.  Kous  y 
éprouvâmes  beaucoup  de  fatigue,  parce  que  les  eaux  étant 
fort  hautes,  les  sentiers  battus  étoient  noyés  et  il  nous  fallut 
marcher  à  travers  des  rochers  brisés  embarassés  de  corps 
d'arbres,  pendant  plus  d'une  heure  ;  enfin  nous  embarquâmes 
pour  faire  la  traversée  au  pied  du  canal  du  Long  Sault  où 
nous  finies  un  petit  portage  pour  tomber  dans  le  canal,  vu 
que  l'entrée  en  étoit  embarassée  et  à  sec.  Nous  couchâmes  là, 
ayant  fait  à  peu  près  10  heures  de  marche  active  (^). 
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(^)  Par  marche  active,  j'entends  Tacte  par  lequel  on  avance  vers  son 
but,  soit  par  eau,  soit  par  terre,  abstraction  faite  du  temps  des  repas,  du 
sommeil,  etc.  ♦ 
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Nous  avions  a])i)('i'<;ii  à  environ  une  lieue  j)lus  bas  la 
chute  à  J>loii(l(niu.  Ce  voyageur  en  y  laissant  sa  vie,  lui  laissa 
aussi  son  nom. 

Au  bas  (lu  canal  est  une  peuplade  tVIrlandais  employés 
dans  la  construction  de  ce  canal  qui  paroit  devoir  être  consi- 
dérable lorsqu'il  sera  fini. 

Nous  eussions  pu  aller  camper  un  peu  plus  loin,  si  nous 
n'eussions  été  retenus  pour  baptiser  un  enfant  malade. 

28.  —  Le  lendemain,  nous  partîmes  à  2.30  heures.  Nous 
avions  à  peine  fait  un  quart  de  lieue,  que  nous  fumes  arrêtés 
par  un  lock  que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  faire  ouvrir. 
A  environ  une  lieue  plus  haut,  étoient  campés  les  deux  autres 
canots  du  Maître  qui  nous  avoient  devancés,  étant  partis  plus 
matin  que  nous  la  veille;  dans  Fun  desquels  se  trouvoit  M. 
McLoad  Chief-Factor  dans  la  Société  de  la  Baye  d'Hudson,  et 
M.  John  Mcintosh  employé  dans  le  commerce  de  la  même 
Compagnie. 

Ils  se  mirent  en  marche  avec  nous,  n'ayant  retardé  leur 
départ  que  pour  savoir  de  nous  si  nous  avions  vu  deux  de 
leurs  hommes  qui  étoient  désertés  ;  sur  notre  réponse  néga- 
tive, ils  les  abandonnèrent  et  n'en  firent  point  d'autre  recher- 
che. 

A  trois  quarts  de  lieue,  nous  trouvâmes  le  canal  asséché, 
et  fumes  après  quelques  recherches  pour  y  faire  venir  l'eau, 
obligés  de  faire  un  portage  d'environ  14  ^^  lieue,  où  nous 
arrivions  à  Granville,  ayant  fait  deux  lieues  de  canal,  y  com- 
pris le  portage.  Ce  canal,  sur  le  côté  gauche  de  la  rivière,  est 
fait  pour  éviter  le  portage  du  Long  Sault;  il  est  évident  que 
ce  canal  sera  d'une  très  grande  importance. 

Granville  est  un  joli  poste,  bien  bâti  quoique  presque 
tout  en  bois;  il  y  a  aussi  plusieurs  maisons  sur  la  rive  oppo- 
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sée.  Au  bas  du  canal,  M.  le  Missionnaire  de  la  Petite  Nation 
a  fait  construire  une  cliapelle  en  bois,  où  il  vient  de  tems  en 
tenis. 

Jusqu'ici  nous  avons  eu  beau  tems,  mais  dans  l'après- 
midi,  nous  eûmes  de  la  pluie  et  du  gros  vent  arrière.  Sa 
Grandeur  mit  pied  à  terre  à  l'Eglise  de  la  Petite  Nation, 
mais  nous  n'eûmes  pas  la  satisfaction  d'en  voir  le  zélé  Mis- 
sionnaire, qui  étoit  allé  assister  un  mourant.  Cette  Eglise 
est  à  deux  arpens  de  la  rivière,  sur  la  rive  gauche.  De  là, 
malgré  la  pluie,  nous  allâmes  camper  à  File  Koussin,  n'ayant 
fait  ce  jour  là  que  huit  lieues;  comme  la  veille,  nous  avions 
marclié  vers  l'ouest. 

29.  —  Le  29,  nous  partîmes  de  l'Ile  Koussin,  oii  nous 
étions  campés  près  du  Manoir  de  l'ancien  Seigneur  de  la 
Petite  Nation.  Le  tems  étoit  pluvieux  et  l'air  fort  humide. 
Nous  finies  cependant  16  lieues  de  chemin,  ce  jour  là  et  allâ- 
mes camper  dans  l'Ile  de  la  Chaudière  à  1%  lieue  en  bas  de 
By-town.    Nous  allions  dans  l'ouest. 

Nous  ne  vimes  rien  de  remarquable  ce  jour-là, .si  ce  neM 
un  coteau  élevé  sur  la  rive  droite,  sur  lequel  est  bâti  un  petit 
village  et  où  se  trouve  une  maison  de  justice;  M.  le  Curé  de 
By-town  y  fait  actuellement  construire  une  chapelle. 

30.  —  Le  30,  nous  partîmes  d'assez  grand  matin  et  fumes 
prendre  le  déjeuner  chez  le  Révérend  Curé  de  By-town,  ^l. 
Angus  McDonell.  A  une  petite  distance  plus  bas  que  By- 
town,  est  la  chute  du  Rideau,  formée  par  la  petite  rivière  du 
Rideau,  qui  du  haut  d'un  rocher  se  précipite  immédiatement 
dans  la  Grande  Rivière.  Quoi  que  l'eau  fut,  nous  dit-on,  à 
15  pieds  plus  haute  que  d'ordinaire,  cette  cataracte  parais- 
soit  avoir  encore  20  à  30  pieds  de  chute  perpendiculaire,  et 
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fornioit  en  cnVt  un  l'idcîin  (pic  l'oeil  iic  jx'iil  se  hissci*  (TîmI- 
iinrci'. 

lîy-tow  II,  conmic  on  le  snil,  a  pris  son  nom  du  C'oloncI  lîy 
à  (pli  ;ii)}>îirt(Mioi(  ce  tciTîiin.  Sîi  nniison  (pii  n';i  i-icn  de  !•(.*- 
marquablo  dans  son  i)lan  est  bâtie  sur  une  place  avantagcntse, 
vis-il-vis  le  deriner  lock  du  canal. 

L'Eglise  est  sur  un  beau  col  eau,  cependant  on  rej)rt)(lie- 
roit  au  l^'ondateur  de  Pavoir  bâtie  là,  si  Ton  savoii  (ju'il  eut 
été  libre  sur  le  choix  de  la  place.  Le  portail  en  est  à  4  pieds 
de  la  rue,  présentant  le  long  pan  à  la  rivière  dont  elle  est 
éloignée  de  quelques  arpens. 

Le  lieu  le  plus  élevé  de  By-town  est  un  cap  escarpé  qui 
forme  une  pointe  en  bas  de  Fanse  où  se  décharge  le  canal  du 
Rideau.  De  là  Ton  apperçoit  d'un  côté  toute  la  plus  belle 
partie  du  canal,  de  Fautre  la  ville  sous  un  seul  coup  d'oeil  ; 
si  l'on  regarde  vers  le  bas  de  la  rivière,  on  en  apperçoit  le 
cours  jusqu'à  une  bien  grande  distance;  mais  le  point  de  vue 
qui  fixe  davantage  est  la  chute  des  Chaudières  que  l'on  ap- 
perçoit à  quelques  arpens  plus  haut.  C'est  une  masse  d'eau 
énorme  qui  se  précipite  avec  une  violence  étonnante,  et  de 
-cascade  en  cascade  dans  des  crevasses  formées  au  milieu  du 
lit  de  la  rivière,  et  appellées  Chaudières,  d'où  elle  sort  en 
mugissant  et  lançant  en  Pair  une  eau  qui  retombe  en  pluie,  et 
formant  des  rouleaux  d'écume,  qui  venoient  flotter  le  long  du 
rocher  d'où  l'on  considéroit.  Précisément  dans  l'endroii  où 
l'eau  se  précipite  avec  le  plus  de  fracas,  est  construit  un  pont 
qui  traverse  la  rivière  en  entier.  Nous  eûmes  occasion  de  pas- 
ser sur  ce  pont  où  l'on  a  éprouvé  l'effet  de  la  pluie  formée  par 
la  chute.  L'affable  Curé  de  By-town,  après  nous  avoir  fait 
voir  les  diverses  places  remarquables,  nous  conduisit  avec  sa 
voiture  par  le  pont  richement  et  élégamment  construit  sur  le 
canal,  de  là  par  une  autre  partie  de  la  ville  appelle  Haute- 
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ville,  puis  enfin  i)ar  le  pont  des  Chaudières,  dont  j'ai  pari  * 
plus  haut.  Nous  nous  arrêtâmes  à  Pautre  côté  pour  voir  un 
moulin  à  farine  que  fait  marcher  Peau  des  cascades.  Le  canal 
sur  lequel  il  se  trouve  est  Touvrage  de  la  nature;  c'est  une 
espace  d'environ  4  pieds  en  largeur,  sur  une  longueur  xjro- 
portionnée  et  telle  qu'on  auroit  pu  la  désirer  pour  un  sem- 
blable effet.  Chacun  de  ses  côtés  est  régulièrement  taillé  et 
formé  par  une  seule  masse  de  roc.  L'intérieur  est  tel  que  je 
n'en  avois  pas  vu  encore  dont  le  méchanisme  fut  aussi  simple 
et  tout-à-la-fois  remplissant  tant  d'objets.  Tout  près  de  cette 
dalle  est  un  canal  fait  de  main  d'homme  pour  sauter  les  cages 
par  cribles. 

Nous  nous  rendîmes  de  là  par  la  même  voiture  jusqu'au 
lac  des  Chaudières  qui  s'en  trouve  éloigné  d'environ  deux 
lieues.  Dans  cet  espace,  se  trouvent,  par  eau,  trois  portages, 
savoir  :  le  ]3remier  des  Chaudières,  le  2nd  des  Chaudières,  et 
le  portage  des  Chênes  qui  sont  de  petits  portages. 

Vers  2  heures  après  midi,  nous  nous  séparâmes  à  regret 
de  l'officieux  Curé  de  By-town  et  finies  la  traversée  du  lac 
des  Chaudières  (6  lieues).  Nous  nous  arrêtâmes  à  la  Pointe 
au  Sable,  où  l'on  tenta  pour  la  nuit. 

Il  avoit  fait  beau  toute  la  journée,  et  cependant  nous 
n'avions  pu  faire  que  I3I/2  lieues,  de  l'est  à  l'ouest. 

Mai  1.  —  Le  1er  de  Mai,  qui  et  oit  aussi  le  Dimanche, 
nous  partîmes  de  grand  matin  de  la  Pointe-au-Sable,  et  nous 
allâmes  dire  la  messe  dans  la  maison  appartenant  aux  Mes- 
sieurs de  la  Compagnie,  appellée  Fo7^t  du  Portage  des  Chats. 
Sa  Grandeur  y  dit  la  1ère  messe,  à  laquelle  tout  l'équipage 
des  trois  canots  assista. 

Nous  traversâmes  aussitôt  après  pour  faire  le  petit  por- 
tage des  Chats,  et  remontâmes  le  reste  des  rapides,  c'est-à- 
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dire,  environ  2|/2  lieues,  avec  une  demi  cliarge.  Quelque  i)eu 
chargés  que  nous  lussions,  Teau  étoit  si  forte  qu'ayant  ren- 
contré un  arbre  flottant,  on  ne  put  l'éviter,  et  le  canot  creva; 
l'on  fut  assez  prompt  à  se  jetter  sur  une  île  où  l'on  répara  le 
canot,  n'a^^ant  eu  d'autre  mal  que  la  peur. 

Arrivés  à  la  tète  des  rapides,  nous  débarquâmes  et  les 
voyageurs  retournèrent  au  portage,  pour  y  reprendre  le  reste 
de  la  cbarge,  après  quoi  nous  allâmes  coucher  vers  le  milieu 
du  lac  des  Chats,  n'ayant  fait  que  9%  vers  l'ouest. 

]Xous  avons  remarqué  en  plusieurs  lieux,  dans  le  cours  de 
notre  voyage,  des  croix  élevées  à  la  mémoire  de  voyageurs 
morts  le  long  du  chemin.  La  première  que  nous  a^^ons  vue 
de  ce  genre,  se  voit  au  milieu  du  rapide  des  Chats  ;  souvenir 
d'un  voyageur  noyé,  dont  on  n'a  pu  me  dire  le  nom. 

Près  du  campement  se  trouvoit  la  demeure  d'un  M.  Mc- 
Donald; nous  reçûmes  comme  choses  bien  j)récieuses,  du  lait 
et  des  patates,  rafraîchissement  qui  fut  fort  à  propos  pour 
plusieurs  de  nos  Messieurs  voyageurs. 

2.  —  La  distance  de  là  au  Détroit  est  de  trois  lieues.  Le 
Détroit  ou  les  Chenaux  sont  aussi  de  trois  lieues.  C'est  un 
courrent  rapide  qu'on  ne  monte  qu'en  se  tenant  aux  branches. 
Dans  les  lieux  où  le  rivage  étoit  assez  beau,  on  montoit  à  la 
ligne,  ce  qui  alloit  beaucoup  plus  vite.  Vers  le  haut  des  rapi- 
des, il  arriva  que  les  hommes  qui  tiroient  la  ligne  a^^ant  ra- 
lenti leur  marche  au  détour  d'une  pointe,  le  canot  embarda, 
mais  les  gens  ayant  promptement  lâché  la  ligne,  le  canot  ne 
prit  que  peu  d'eau  et  descendit  le  rapide  sans  toucher  aucune 
roche.  Sa  Grandeur  étoit  sur  le  canot  avec  les  deux  houts  de 
canot  C). 


(-)    C'est  ainsi   que   l'on  appelle   les   deux  hommes   qui   conduisent   le 
canot,  dont  l'un  est  devant  et  l'autre  derrière. 
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Nous  arrivâmes  peu  après  au  portage  Dufort  où  périt  un 
voyageur  de  ce  nom,  lequel,  par  extravagance  ayant  tenté  de 
le  sauter,  paya  de  sa  vie  son  imprudence.  Ce  portage  n'est 
long  que  de  9  à  10  arpens. 

Il  n'est  presque  point  de  rapide  qui  ne  prouve  son  dan- 
ger par  que4que  victime. 

Nous  nous  rendîmes  de  là  au  portage  de  la  Montagne 
évitant  celui  des  Sables  qui  se  trouvoit  à  notre  droite  dans 
une  autre  partie  de  la  même  rivière,  et  dont  nous  étions  sépa- 
rés par  une  île.  Nous  finies  deux  lieues  de  chemin,  toujours 
tirant  sur  les  branches,  qui  souvent  nous  frappoient  à  la  fi- 
gure, sans  qu'il  fut  possible  de  s'en  défendre.  Le  portage  de  la 
Montagne,  oii  nous  arrivâmes  ensuite,  n'est  long  que  de  deux 
arpens.  Nous  nous  rendîmes  ensuite  à  la  tête  du  Portage  des 
Dargis  où  nous  fixâmes  notre  tente  pour  y  passer  la  nuit. 

Ce  portage,  m'a-t-on  dit,  fut  ainsi  nommé  parce  que  deux 
frères  de  ce  nom  ayant  entrepris  d'y  sauter  en  canot  de  bois, 
y  périrent. 

Nous  finies,  ce  jour  là,  9i/o  lieues  dans  l'est;  direction 
que  nous  avions  prise  en  tournant  tout-à-fait  sur  la  droite. 

3.  —  Le  3,  nous  partîmes  de  grand  matin  ;  le  tems  étoit 
beau  comme  il  l'avoit  été  la  veille  ;  nous  nous  rendîmes  en  une 
demi  heure  de  marche  au  grand  calumet. 

Ce  fut,  disent  les  voyageurs,  dans  ce  portage  que  mourut, 
un  de  leurs  confrères  nommé  Cadieux.  Il  avoit  été  pris  par 
les  sauvages  puis  mené  par  eux  jusqu'à  ce  portage  où  il  fut 
laissé  seul  et  sans  vivres;  il  put,  dit-on,  écrire  ou  graver  sur 
une  écorse  le  précis  de  son  infortune,  s'attendant  à  ne  revoir 
jamais  personne  en  ce  lieu.  Cependant,  contre  son  attente,  le 
huitième  jour,  il  apperçut  un  canot  de  voyageurs  canadiens. 
Sa  joie,  ajoute-t'on,  fut  si  grande  qu'il  mourut  à  l'heure  même 
autant  de  joie  que  de  faim. 
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(\'  porlji^c  est  loni;  (rmic  (Iciiii-licuc.  Nous  arrivâmes 
bientôt  ;ii)i*ès  an  cjnniuMnent  des  plaines.  Ce  sont  des  rochers 
es(aii>és,  d'nne  lianlenr  eonsidéi'able,  tont-aii-près,  j)()nr  ne 
pas  dire  an  dessons  des(|uels  on  ])asse.  Enfin  nons  a])j)eree- 
vions  de  loin  le  fort  Coulon^e,  lors(iue  nons  fnnies  assaillis 
par  nn  violent  orage,  qui  ne  dura  que  (piétines  instants  et 
que  nous  recrûmes  à  l'abri  d'une  ile^,  sur  le  eanol.  Nous  allâ- 
mes de  là  saluer  M.  Severight  membre  de  la  Compagnie, 
après  (luoi  Sa  Grandeur  s'en  retourna  camper  dans  une  ile 
vis-à-vis  le  Fort,  avec  les  deux  autres  canots;  je  restai  seul  au 
Fort,  pour  baptiser  quelques  enfants.  Ce  fut  là  que  le  guide, 
M.  Jos.  Morin,  trouva  moyen  de  remplacer  les  deux  hommes 
qui  étoient  désertés  au  Long  Saidt^  engageant  trois  hommes 
de  cage,  qui  s'offrirent  à  le  suivre. 

Je  m'en  retournai  vers  9  heures  rejoindre  Sa  Grandeur, 
laquelle  avoit  essuie,  depuis  qu'elle  et  oit  campée,  un  orage 
des  plus  violents;  et  tel  qu'il  avoit  fallu  tenir  la  tente  à  plu- 
sieurs Jiommes. 

La  direction  de  notre  marche  fut,  ce  jour,  partie  dans 
l'Est,  partie  vers  le  Nord,  et  enfin  au  Nord-Ouest;  et  nous  ne 
finies  que  9  lieues. 

-).  —  Nous  repartimes  dans  la  même  direction,  qui  fut 
celle  de  toute  la  journée,  et  nous  arrivâmes  après  9  lieues  de 
chemin,  au  portage  de  la  Culhute  des  Allumettes,  ainsi  ap- 
pelle parce  que  n'ayant  que  10  à  12  pieds  de  longueur,  les 
voyageurs  se  passent  les  pièces  de  main  en  maÎM  ou  leur  font 
faire  la  culhute^  sans  prendre  le  tems  d'y  attacher  leur  collier. 
A  une  lieue  plus  haut  est  le  Fort  des  Allumettes ^  quelques 
petites  maisons  que  la  Compagnie  y  entretient  pour  faire 
traite  avec  les  sauvages.  Nous  n'y  restâmes  qu'un  instant, 
forcés  de  nous  rembarquer,  parce  que  le  vent  et  la  lame  en- 
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domiiiageoit  le  canot  qui  frappoit  sur  la  grève  ;  mais  nous  es- 
suiames  dans  la  traversée  du  lac  des  Allumettes  une  violente 
tempête  où  le  canot  prit  beaucoup  d'eau,  soit  par  les  flots  qui 
venoient  fleurir  contre  son  flanc,  soit  par  la  pluie  qui  tomboit 
avec  abondance.  Bientôt  nous  arrivâmes  à  la  Pointe  au  Bap- 
tême, ou  nous  campâmes,  ayant  fait  environ  15  lieues. 

J.  —  De  la  Pointe  au  Baptême  le  guide  comptoit  encore 
8  lieues  pour  aller  au  premier  portage  des  Joachims.  Ces  deux 
portages  ne  sont  séparés  l'un  de  l'autre  que  par  un  petit  lac 
de  4  arpens  environ,  et  ne  forment  pas  plus  d'une  demi  lieue, 
ayant  i/j  de  lieue  chacun.  Au  premier  de  ces  portages,  on 
voit  une  petite  croix  plantée  sur  la  tombe  d'un  nommé  La- 
frenière,  lequel  après  avoir  jeune  longtems,  ayant  rencontré 
là  des  vivres,  mourut  de  replétion,  quelques  heures  après  son 
repas. 

La  partie  de  la  rivière  depuis  le  lac  des  Allumettes  jus- 
qu'au 1er  des  Joachims,  ce  qui  forme  14  lieues,  est  appellée 
Rivière  Creuse.  C'est  une  rivière  très  limpide,  bordée  des 
deux  côtés  de  hautes  montagnes  couvertes  de  pins. 

La  direction  de  notre  marche  dans  cette  rivière,  fiit  cons- 
tante au  Nord  Ouest.  Des  Joachims ^  nous  allâmes  camper  à 
une  lieue  et  demi  plus  bas  que  la  Roche  Capitaine,  sur  le  bord 
d'un  petit  torrent  qui  sort  des  montagnes,  appelle  la  Rivière 
des  Cyprès. 

Notre  direction  depuis  les  Joachims  avoit  été  au  cou- 
chant. Nous  avions  enduré,  le  matin,  un  orage  mêlé  de  pluie 
et  de  neige  poussées  par  un  vent  fort.  Notre  journée  fut 
de  16  lieues. 

G.  —  Le  lendemain,  le  soleil  ne  paroissoit  pas  encore  sur 
l'horison,  et  nous  étions  à  faire  le  portage  de  la  Roche  Capi- 
taine. 
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Ce  fut  près  d'ici  (juc  l'on  vit  le  dernier  clianticr  (jui  avoit 
été  fait  riiiver  dernier  pour  construire  des  cages,  c'est-à-dire 
à  175  lieues  de  Québec. 

A  la  tête  du  i)ortage  est  une  croix  plantée  sur  la  fosse 
d'un  voyageur  mort  d'une  hernie.  Il  avoit  tellement  forcé  à 
porter  son  canot  dans  ce  portage,  qu'il  mourut  sur  le  champ. 
La  distance  de  ce  ])ortage  à  celui  des  Deux  Rivières  est  de 
2i/>  lieues.  Il  y  a  là  deux  croix  sur  le  corps  de  deux  hommes 
qui  sautèrent  la  chute  involontairement;  comme  aussi  une  à 
%  lieue  plus  haut,  à  la  décharge  du  trou,  à  la  mémoire  d'un 
autre  qui  se  noya  en  sautant  ce  rapide,. 

Un  peu  plus  haut,  fut  enterré  un  vieux  voyageur  qui 
mourut  de  maladie  en  descendant. 

^"ous  allâmes  camper  à  la  tête  du  portage  de  VEveillé. 
Nous  remarquâmes  au  bas  de  ce  portage,  une  croix  plantée 
sur  une  fosse  commune  où  furent  enterrés  les  hommes  noyés 
en  sautant  cette  chute. 

Le  tems  avoit  été  passablement  beau,  toute  cette  journée, 
pendant  laquelle  nous  avions  suivi  une  direction,  d'abord  au 
Nord,  puis  ensuite  à  l'Ouest.  Nous  n'avons  pu  faire  que  7 
lieues,  ce  jour-la,  tant  la  rivière  étoit  difficile  à  monter,  n'a- 
yant presque  d'autre  manière  d'aller,  qu'en  se  prenant  aux 
branches. 

7.  —  De  VEveillé  à  la  Fourche,  ou  Mattawan,  il  y  a  8 
lieues.  On  y  voit  une  croix  sur  la  tombe  d'un  voyageur  mort 
d'une  hernie.  Nous  fumes  camper  d'assez  bonne  heure,  à  la 
tête  du  portage  du  Plain-Chant,  ainsi  appelle  par  des  voya- 
geurs qui  disoient  y  avoir  entendu  des  manitous  chanter  en 
ce  genre  de  chant. 

Quoiqu'il  fit  beau  toute  cette  journée,  nous  ne  punies 
faire  que  10  lieues. 
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8.  —  De  grand  matin,  nous  nous  rendîmes  à  la  Décharge 
des  roses,  après  trois  lieues  de  marche,  puis  peu  de  tems 
après,  à  celle  de  (Ui)npiony  de  là  à  %  lieue  plus  haut,  où  Sa 
Grandeur  dit  la  messe,  à  laquelle  assista  tout  le  monde  au 
nombre  d'environ  50  personnes.  C'étoit  là  la  Décharge  des 
grosses  roches ^  celle  des  épingles  étoit  à  %  lieue  plus  haut,  et 
une  lieue  au  dessus  de  celle-ci,  nous  fimes  le  portage  du  Pa- 
resseux. 

Ce  portage  de  25  arpens  environ  fut  assez  justement  ainsi 
nommé;  des  voyageurs  ayant  brisé  leur  canot  au  pied  de  ce 
portage,  laissèrent  deux  hommes  pour  transporter  les  pièces, 
et  retournèrent  à  Montréal  chercher  un  autre  canot.  Ils  fu- 
rent de  retour  12  à  15  jours  après,  et  lorsqu'ils  arrivèrent,  le 
portage  des  pièces  n'étoit  pas  encore  fini;  c'est  pourquoi  ce 
portage  fut  chargé  d'annoncer  à  la  postérité,  l'infamie  de  ces 
deux  voyageurs. 

Au  dessus  du  Paresseux,  se  trouvent  à  un  quart  de  lieue 
de  distance  l'une  de  l'autre,  la  Décharge  de  la  Prairie,  celle 
de  la  Cave,  le  Rapide  des  perches;  celui-ci  est  ainsi  nommé, 
parce  que  l'ayant  passé,  l'on  n'a  plus  besoin  de  perches  à  ca- 
not, arrivant  aux  eaux  mortes  de  la  hauteur  des  terres;  c'est 
pourquoi  les  voyageurs  se  débarassent  de  leurs  perches  qu'ils 
jettent  lorsqu'ils  sont  à  la  tête  du  rapide.  A  1  lieues  plus  haut 
est  le  portage  du  Talon.  Tout  ici  porte  à  croire  qu'il  y  a  eu 
un  grand  tremblement  de  terre  qui  a  fait  changer  de  lit  à  la 
rivière,  dont  on  croit  reconnoître  l'ancien  lit;  du  moins  les 
rochers  brisés  et  bouleversés  prouvent  quelqu'évènement  bien 
extraordinaire.  A  4  lieues  de  ce  portage  est  celui  des  Musi- 
ques au  haut  duquel  nous  allâmes  choucher. 

Pendant  cette  journée,  il  a  voit  tombé  de  tems  en  tems  de 
la  pluie  mêlée  de  neige.  Nous  fimes  11  lieues  de  chemin, 
presque  toujours  dans  TOuest. 
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A  G  arpcMis  plus  liaul  q\u'  le  l*<ircsscux,  est  un  trou  ou  (en- 
trée d'une  caverne,  (jui  paroil  s'enfoncer  dans  la  montagne  et 
que  les  voyageurs  appellent  la  porte  de  Fenfer.  La  peur  leur 
a  quelques  fois  persuadé  (pi'ils  entendoienl  en  passant  là,  des 
soupirs  et  des  gémissements.  Jx'  portage  des  Musiques,  ou  du 
Pin  (les  M  IIS i(/ lies  doit  aussi  son  nom  à  des  histoires  de  ce  gen- 
re. Dans  ce  dernier  portage,  on  voit  la  roche  sur  laquelle 
un  voj'ageur  étant  tombé  sous  son  canot^  eut  la  tête  séparée 
du  corps. 

9.  —  Nous  navigâmes,  ce  jour-ci,  sur  une  eau  presque 
stagnante;  il  fesoit  grand  froid,  il  négeoit  un  peu,  l'eau  qui 
battoit  le  long  des  arbres  3-  formoit  des  glaçons.  Après  6 
lieues  de  marche,  nous  finies  le  portage  du  Mauvais  Pin  des 
Musiques  qui  est  à  trois  lieues  du  Détroit  de  la  tortue.  C'est 
un  passage  de  la  largeur  du  canot  seulement.  A  une  demi- 
lieue  plus  haut,  est  le  Grand  Portage  des  Vases;  il  étoit  beau, 
cette  année,  vue  que  l'eau  se  trouvoit  très  basse  à  la  hauteur 
des  terres.  Le  portage  fait,  nous  arrivâmes  aussitôt  après,  je 
veux  dire  à  environ  I/4  de  lieue,  au  portage  du  Milieu  des  Va- 
ses. Ici  l'on  remarque  que  l'eau  change  de  cours,  et  descend 
vers  le  lac  Xipissinfj. 

Lorsque  nous  achevions  ce  portage,  ceux  des  voyageurs 
qui  apportoient  les  dernières  pièces,  virent  venir  le  canot  allè- 
ge qui  étoit  parti  de  la  Chine  trois  jours  après  nous.  Chacun 
se  hâta,  jiour  ne  pas  se  laisser  joindre  si  tôt.  Après  avoir  fait 
%  de  lieue  toujours  circulant  dans  un  petit  vaisseau,  nous 
finies  le  portage  du  Dernier  des  Vases^  dans  lequel  il  y  avoit 
de  la  vase  en  effet  plus  que  dans  les  autres.  Ces  trois  porta- 
ges sont  de  15  à  20  arpens  chacun.  Le  canot  allège  se  trouva 
prêt  en  même  tems  que  les  autres,  dans  la  rivière  Nipissing, 
qui  n'a  qu'une  lieue  de  cours.     Nous  allâmes  coucher  à  son 
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conf liiento  sur  une  pointe  appellée  la  Prairie  des  Vases.  Nous 
avons  remarqué,  au  Mauvais  Pin  des  Musiques^  une  croix  sur 
la  fosse  d'un  voyageur  mort  d'avoir  trop  mangé  à  la  suite 
d'un  long  jeûne.  Nous  en  vimes  une  autre,  là  où  nous  cam- 
pâmes, sur  celle  d'un  homme  mort  d'une  hernie.  La  princi- 
pale direction  de  notre  marche  avoit  été  vers  le  Sud-Ouest. 

Sur  le  canot  allège,  se  trouvoit  M.  Stewart,  chief-factor 
dans  la  Compagnie,  et  M.  Hugues. 

10.  —  Le  lendemain,  M.  McLoad  et  M.  Hugues  changè- 
rent de  canot,  et  le  canot  allège  prit  les  devants. 

Il  avoit  fait  une  forte  gelée  l>lanche  pendant  la  nuit,  et 
nous  avions  eu  beaucoup  à  souffrir  du  froid.  Les  canots  se 
trouvant  gelés,  le  matin,  la  gomme  cassait  en  plusieurs  en- 
droits, ce  qui  leur  fit  faire  un  peu  d'eau  dans  la  traversée  du 
lac  Nipissing.  Nous  déjeunâmes  à  8  lieues  du  campement, 
vers  le  milieu  du  lac,  sur  une  pointe  appellée  la  Pointe  aux 
croix.  Ce  fut  près  de  cette  pointe  que  périt,  il  y  a  quelques 
années,  un  canot  allège  qui  descendoit  avec  11  hommes.  On 
avoit  à  leur  mémoire  élevé  11  croix,  dont  une  seule  subsiste 
encore. 

A  S  lieues  plus  bas,  est  la  Rivière  des  François,  à  la  sor- 
tie du  lac,  et  dans  laquelle  on  entre  par  un  portage  appelle 
la  Chaudière  des  François,  parce  que  le  long  du  chemin  de 
ce  portage  est  un  grand  trou  formé  dans  le  roc  en  façon  de 
chaudière.  Ce  portage  est  d'environ  10  arpens.  Nous  sautâ- 
mes ensuite  dans  l'espace  de  5  lieues,  les  Décharges  des  Pins, 
des  Faucilles  et  des  Parisiens,  au  bas  desquelles  nous  allâ- 
mes coucher,  ayant  fait  ce  jour-Ki  21  lieues,  à  la  poursuite  du 
canot  allège. 

A  la  Décharge  des  Pins,  il"  y  a  une  croix  sur  la  tombe 
d'un  voyageur  mort  subitement  ;  deux  autres  aux  Parisiens 
sont  péris  en  sautant,  l'un  d'eux  nommé  Ma j eau. 
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Nous  avions  niarclie  toute  la  journée  au  Sud-Ouest  par 
un  tems  beau  mais  froid. 

11.  —  Le  lendemain,  sur  la  même  direction  et  par  un 
tems  semblable  à  celui  de  la  veille,  nous  fimes  la  Culbute  du 
Recollet ^  portage  d'un  demi  arpent  ;  î\  5  plus  bas,  le  Lac  du 
Boeuf  qui  n'a  que  %  de  lieue  de  traversée  ;  nous  parcourûmes 
en  un  quart  d'heure  les  petites  Faucilles  et  les  Dalles  qui 
forment  une  lieue  de  marche.  C'est  une  vraie  dalle  d'environ 
12  à  15  pieds  en  largeur,  à  travers  un  roc  uni.  On  jouit  en  la 
descendant  d'un  agréable  amusement,  causé  par  la  vitesse  et 
la  succession  rapide  des  divers  objets  que  l'on  rencontre  sur 
la  route. 

Nous  entrâmes  ensuite  sur  le  lac  Huron  où  nous  ne 
vo3^ons  de  terre  que  celle  que  nous  avions  à  droite;  nous  dé- 
doublâmes de  suite  la  Pointe  des  Grondines,  les  Iles  aux  Re- 
nards, et  arrivâmes  fort  tard  à  un  passage  appelle  le  Détroity^ 
a^'ant  fait  huit  lieues  de  lac,  et  en  tout  I8V2  lieues.  Il  ven- 
toit  un  peu  fort  lorsque  nous  entrâmes  sur  le  lac,  et  le  vent 
alloit  toujours  s'augmentant.  Les  flots  devinrent  bientôt 
épouvantables,  vu  que  nous  avions  le  vent  du  large.  La  se- 
cousse étoit  telle  que  plusieurs  d'entre  les  voyageurs  commen- 
cèrent à  éprouver  des  nausées,  et  finirent  par  restituer  leur 
pauvre  diner.  Une  partie  de  nos  Messieurs  compagnons  de 
voyage  sentant  qu'eux-mêmes  avoient  le  coeur  mal  affermi, 
craignoient  beaucoup  d'avoir  à  faire  cette  humiliante  resti- 
tution. On  rit  d'abord,  mais  à  la  fin  le  vent  et  les  flots  de- 
vinrent si  furieux  que  l'on  tenta  de  mettre  à  terre  ;  mais 
comme  ce  n'étoit  partout  qu'un  roc  brisé,  nous  ne  pouvions 
aborder  sans  risque  de  perdre  les  canots  et  leurs  charges. 
Cependant  notre  fragile  vaisseau  montant  sur  chaque  vague, 
n'en  redescendoit  pas  sans  prendre  beaucoup  d'eau,  tellement 
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qu^iiii  homme  pouvoit  à  peine  suffire  à  vider  la  barre  d^é- 
ponge. 

Enfin  non^  arrivâmes  de  nuit  au  Détroit  où  nous  cou- 
châmes. Nous  étions  campés  sur  un  roc  qui  se  trouvoit  sur 
notre  gnuche  en  arrivant.  Il  y  avoit  sur  l'autre  côté  du  Dé- 
troit quelques  petites  maisons  d'où  l'on  nous  amena  un  enfaîii 
à  baptiser,  vers  10  heures  du  soir.  Xons  n'avions  pas  vu 
d'iiabitations  depuis  le  lac  des  Allumettes. 

12.  —  Le  lendemain,  jour  de  l'x\scension  et  9e  anniver- 
saire de  la  consécration  de  Monseignenr  de  Juliopolis,  nous 
dédoublâmes  une  pointe  nommée  le  Fort  Dubois,  et  après  (> 
lieues  de  marche  nous  arrivâmes  au  Détroit  de  la  Cloche,  où 
Monseigneur  dit  la  messe.  Il  y  avoit  grande  apparence  de 
pluie,  il  en  tomba  même  un  peu  pendant  la  messe. 

Le  Détroit  est  ainsi  appelle  par  (ce)  qu'il  y  a  là  une 
grosse  roche  qui  rend  un  son  semblable  à  celui  d'une  cloche, 
à  chaque  fois  qu'on  la  frappe  avec  une  perche  à  canot,  ou  un 
bâton  quelconque. 

Nous  allâmes  camper  à  7  lieues  plus  loin,  au  Fort  de  la 
Cloche,  où  il  y  a  une  maison  de  la  compagnie,  qui  ainsi  que 
ses  dépendances  est  renfermée  dans  un  rempart  en  pieux. 
Nous  y  arrivâmes  par  un  gros  mauvais  tems.  Nous  y  fumes 
accueillis  avec  beaucoup  de  civilité  et  de  politesse  par  M.  Me 
Beau,  membre  de  la  Compagnie.  Ce  monsieur  offrit  à  Sa 
Grandeur  d'y  passer  la  nuit,  ce  qu'elle  accepta.  Nous  y  trou- 
vâmes aussi  le  canot  allège,  qui,  semblant  avoir  honte  de  s'être 
laissé  rejoindre,  partit  aussitôt  malgré  la  pluie  pour  aller 
camper  à  une  petite  distance  plus  haut. 

Je  baptisai  là  quelques  enfants  et  de  plus  une  sauvages- 
se  adulte  qui  avoit  exprimé  le  désir  qu'elle  avoit  de  recevoir 
le  baptême,  mais  qui  dans  ce  moment  se  trouvoit  sans  parole 
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et  sur  le  point  de  l'ciidi-c  le  dernier  soupir.  lîeaucoup  d'in- 
fidèles désiroienl  le  niênie  bonheur,  mais  n'étant  pas  suft'i- 
sannnenl  insliiiils,  avec  re<;ret,  nous  le  leur  refusâmes.  Nous 
avions  marché  toule  la  journée  au  Sud-Ouest. 

Le  soir,  Sa  Grandeur,  après  avoir  fait  à  son  ordinaire  la 
prière  et  dit  le  chapelet,  auquel  avoient  coutume  d'assister 
tous  les  gens  de  l'é(}uipage,  fit  une  instruction  qui  fut  avec 
raison  bien  goûtée. 

13.  —  Le  lendemain,  nous  repartîmes  de  grand  matin, 
laissant  dans  ce  poste  trois  hommes,  dont  nn  nommé  Déziel 
qui  étoit  un  bon  bras  de  notre  canot. 

A  5  lieues  du  poste^  est  le  petit  Détroit;  il  ventoit  si  fort, 
qu'à  3  lieues  plus  haut,  nous  fumes  obligés  de  mettre  à  terre, 
et  de  camper.  Il  fesoit  beau,  et  nous  avions  fait  encore  8 
lieues  vers  le  Sud-Ouest. 

Nous  avions  trouvé  au  fort,  un  commis,  M.  McKenzie, 
qui  attendoit  les  canots,  lequel  fut  ensuite  un  de  nos  compa- 
gnons de  voyage. 

7).  —  Toute  cette  journée  fut  belle,  il  fesoit  même  un 
petit  vent  favorable,  et  l'on  fit  usage  de  la  voile.  La  directioii 
principale  fut  au  Sud  Ouest-Ouest. 

Nous  partimes  à  Ii4  après  minuit.  Nous  rencontrâmes 
à  4  lieues  de  là  les  Iles  aux  Serpents.  Ce  fut  là  que  je  vis  un 
oiseau  que  je  n'avois  vu  que  dans  les  muséum  appelle  cucaici; 
(comme  il  le  dit  lui-même).  C'est  une  espèce  de  petit  canard. 

A  5  lieues  de  là  nous  déjeunâmes,  après  quoi  j'embarquai 
sur  un  des  canots  qui  vouloit  arrêter  au  poste  de  Mississo- 
guay,  où  se  trouve  un  commis  de  la  Compagnie.  Pour  y  arri- 
ver, il  faut  tourner  sur  la  droite  et  remonter  une  demi-lieue 
dans  la  rivière  du  même  nom.     C'étoit  le  samedi,  et  nous  y 
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trouvâmes  du  poisson,  qui  quelque  maigre  qu'il  fût,  lit  fort 
bien  notre  affaire. 

De  Mississoguay  à  la  Pointe  à  Tessalon  il  y  a  10  Vieues,, 
et  ce  fut  dans  cette  traversée  que  nous  rejoignîmes  à  la  voile 
aidée  de  l'aviron  le  canot  qui  portoit  Sa  Grandeur  et  qui 
avoit  continué  sa  marche  pendant  que  nous  allions  au  p osie. 

Nous  allâmes  camper  à  5  lieues  plus  haut  au  campement 
d^Ours  après  avoir  fait  24  lieues. 

J5.  —  Le  lendemain,  nous  partîmes  de  grand  matin  ave(!' 
un  bon  vent  arrière.  A  5  lieues  du  campement  est  le  Grand 
Nihiche  (^),  à  2  lieues  duquel  nous  allâmes  dire  la  messe 
dans  une  ansette  où  nous  étions  à  l'abri  du  vent.  Il  y  avoit 
apparence  de  pluie. 

Nous  laissâmes  ici  la  direction  au  Sud-Ouest,  pour  pren- 
dre celle  de  l'Ouest.  A  deux  lieues  et  demi,  nous  entrâmes 
dans  le  Petit  Nihiche. 

Les  voyageurs  disoient  qu'on  alloit  bientôt  voir  le  Saiilt 
Ste-Marie^  que  depuis  longtems  ils  nous  ventoient.    Chaque  II 

mangeur  de  lard  (*)  nageoit  impatient  d'arriver,  et  regardoit 
à  qui  mieux  mieux  pour  appercevoir  le  premier  les  maisons. 
Enfin  à  une  demi-lieue  du  Petit  Nihiche  et  à  14  ^^  lieue  du 
fort,  on  apperçut  la  première  maison  du  côté  des  Anglais  (  sur 
la  rive  gauche),  puis  tout  aussitôt  les  jolies  bâtisse  des  Amé- 
ricains, sur  le  côté  opposé.  L'établissement  du  côté  des  An- 
glois  dénote  une  pauvreté  extrême;  le  fort  des  Américains, 
je  veux  dire  des  Etats-Unis  d'Amérique,  respire  la  richesse  et 
l'aisance.     Ceux-là  sont  bâtis  sur  un  terrain  bas,  ceux-ci  sur 


(^)    C'est  nn  long  détroit. 

(*)    C'est  ainsi  qu'on  appelle  nn  nouveau  voyageur,  sans  exception  ;  il 
a  bien  fallu  que  je  m'y  soumisse. 


LA    SOCIKl'I-:    HISTORIQUE    DE    SA  IXT-IW  ).\IFACE  25 

1111  coteau  dont  le  gazon  étoit  déjà  dans  la  ban  té  de  sa  verdure. 
l)(^s  maisons  proi)reinent  bâties,  toutes  lambrissées  à  déclin 
et  peinturées  en  blanc,  formoit  avec  cette  verdure,  un  coup 
d'oeil  bien  plaisant  pour  un  voyageur  accoutumé  à  ne  voir  de- 
puis longtems  que  des  rochers  pelés  ou  couverts  de  frimats  et 
des  savanes  fangeuses.  Sa  Grandeur  baptisa  dans  le  poste  5 
enfants,  et  j'en  baptisai  13  dont  une  partie  du  fort  Américain. 

Nous  ne  fumes  que  4  heures  arrêtés,  et  nous  finies  de 
suite  le  portage  de  30  arpens,  environ.  A  peine  fûmes-nous 
embarqués  que  nous  fumes  assaillis  par  un  violent  orage,  et 
nous  fumes  obligés  de  relâcher  à  3  lieues  plus  haut,  à  la 
Pointe-au-Pin  où  nous  campâmes.  Nous  étions  déjà  dans  le 
lac  Supérieur  quoique  nous  ne  puissions  encore  l'apercevoir 
dans  sa  grande  largeur.  Le  sault  n'a  rien  de  très  remarqua- 
ble, et  plusieurs  voyageurs  disent  l'avoir  sauté  en  descendant 
xillège. 

Nous  ne  fimes  que  13  lieues,  ce  jour-là. 

16.  —  Nous  repartîmes  de  la  Pointe-au-Pin  à  3  heures  du 
matin  avec  un  bon  vent  qui  nous  menoit  sur  la  même  direc- 
tion, c'est-à-dire  à  l'Ouest.  A  trois  lieues  nous  dédoublâmes 
le  Gros  Cap,  d'oii  l'on  voit  le  lac  Supérieur  dans  sa  grande 
étendue.  Nous  traversâmes  de  là  à  Vile  aux  Erables  ci  dé- 
barquâmes à  quelques  pas  du  tombeau  commun  de  7  voya- 
geurs noyés  dans  un  coup  de  vent,  en  voulant  mettre  à  terre. 
Cette  île  est  à  trois  lieues  du  Gros  Cap.  Nous  primes  ensuite 
une  traversée  de  quatre  lieues^  par  un  vent  trop  fort  pour 
être  agréable,  et  fumes  enfin  forcé  de  mettre  à  terre  dans 
l'anse  de  la  pointe  à  la  Corbeille,  où  nous  fumes  retenus  par 
le  vent  toute  l'après-midi  et  toute  la  journée  du  17;  c'était  un 
mardi. 
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n.  —  Nous  n'avions  fait  la  veille  que  10  lieues  vers  FOo 
cideiiL  Vis-à-vis  Panse  à  la  Coi'hcille  est  la  baye  de  IJatcliig- 
wananij,  où  le  guide  s'étoit  rendu  pour  y  laisser  M.  Mclntosli 
et  y  prendre  M.  Tlis  Taylor,  coniinis,  et  sa  dame. 

Pendant  cet  ennuieux  arrêt,  les  voyageurs  qui  counois- 
soient  déjà  assez  la  misère  du  voyage  pour  regretter  d'êtv*^ 
partis,  eurent  tout  le  loisir  d'offrir  des  larmes  à  la  méuioire 
de  leurs  parents  —  et  je  sais  qu'un  bon  nombre  is'en  ac(]uitlii 
bici]. 

18.  —  Le  18,  à  1  heure  du  matin,  le  guide  voyant  le  vent 
tomber,  donna  Fordre  du  départ;  il  avoit  gelé  fort  ei  fesoit 
grand  froid.  Nous  finies  8  lieues  avant  d'arriver  aux  monta- 
gnes appellées  Mammens.  Le  Détroit  des  Mammens  étoit 
couvert  d'une  glace  épaisse  d'environ  un  pouce.  Nous  la 
cassâmes  pour  mettre  à  terre,  y  faire  du  feu,  se  réchauffer,  et 
déjeuner.  Nous  en  repartîmes  bientôt  avec  le  vent  contraire 
que  nous  avions  eu  depuis  le  matin.  A  6  lieues  des  Mammens 
se  trouve  la  Rivière  de  Montréal.  Quand  on  est  éloigné  d'un 
lieu  chéri,  tout  ce  qui  le  rappelle  flatte,  et  ce  mot  de  Mont- 
réal auroit  voulu  me  faire  croire  que  j'en  étois  moins  loin. 

Sur  le  roc  qu'il  faut  dédoubler  pour  entrer  dans  la  riviè- 
re, à  l'entrée  de  la  quelle  nous  mimes  pied  à  terre,  on  voit  la 
place  où  les  Français  ont  travaillé  à  Fexploitation  d'une  mine 
d'argent.  Je  ne  sais  si  cette  mine  est  abondante,  mais  ce  que 
je  sais,  c'est  qu'il  faudroit  d'énormes  dépenses  pour  l'exploi- 
ter; soit  à  cause  des  montagnes  de  roches  qu'il  faudroit  bri- 
ser, soit  à  cause  de  la  difficulté  d'y  avoir  des  vivres  pour 
nourrir  les  travailleurs. 

A  2  lieues  plus  loin  est  la  Rivière-des-Rapides ,  et  à  1% 
lieue  de  celle-ci,  la  Rivière-du-Yieux-Fort,  lequel  n'existe  plus. 
Nous  dinames  à  l'entrée  de  cette  rivière,  après  quoi  nous  fi- 
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mes  S  lii'iu's  de  nuirchc  avant  d'arriver  à  (iiinjdntua,  oii  nous 
canii)anu's  à  î)  heures  du  soir,  a^'ant  fait  25  liouc^s  vers  l'Oucîst, 
nuUi;ré  le  veut  contraire  (|ui  ;ivoit  été  assc^z  fort  pour  nous 
enii)èeher  de  (inverser  à  des  iles  (|ui  se  tronveul  dans  le  large 
et  qui  sont  sur  la  mtirche  ordinaire  des  voyageurs,  vu  qu'en 
passant  par  là  on  y  abrège  de  beaucoup  le  chemin. 

Nous  étions,  pour  cette  nuit,  campés  dans  une  petite 
baye  à  Tabri  du  vent.  Les  voyageurs  fatigués  se  persuadèrent 
aisément  qu'ils  pou  voient  bien  ne  pas  décharger  leurs  canots, 
et  se  contentèrent  de  les  tirer  un  peu  /(/  pince  sur  le  sable.  Ils 
ne  songèrent  ensuite  qu'à  appaiser  la  faim  canine  qu'ils 
avoient  si  bien  gagnée,  ajirès  quoi  ils  dormirent  tous  d'un 
sommeil  profond.  (Juoicnril  ventât  un  peu  fort  dans  la  nuit, 
aucun  ne  s'éveilla. 

19.  —  Le  lendemain,  le  cris  du  réveil  fut  un  cris  d'allar- 
me.  ^'  Il  manque  un  canot,  il  manque  un  canot  ".  Monsei- 
gneur entendant  ce  cris,  sort  à  la  porte  de  la  tente  et  deman- 
de: "  Quel  est  le  canot  qui  manque?  "  —  ''  Le  vôtre.  Monsei- 
gneur ".  —  ^^  Le  canot  est-il  allège?  "  —  ''  Non,  Monseigneur, 
il  est  perdu  avec  toute  sa  charge  ".  Qu'on  juge  quelle  dut  être 
notre  allarme.  On  décharge  vite  un  des  autres  canots,,  pour 
courrir  à  la  recherche  du  nôtre.  Mais  à  peine  furent-ils  sortis 
de  la  Bave,  qu'on  entendit  leurs  cris  de  joie  qui  nous  fesoient 
entendre  qu'ils  l'avoient  trouvé.  Le  vent  était  tombé  de  beau- 
coup, et  comme  le  rocher  sur  lequel  il  battoit  et  oit  unis,  ils 
le  ramenèrent  sans  aucun  mal,  au  point  même  qu'il  n'y  avoit 
pas  fait  assez  d'eau  pour  qu'il  fut  nécessaire  de  la  vider. 

Lorsque  nous  fumes  partis,  le  vent  s'éleva  contraire, 
avec  une  pluie  mêlée  de  neige  que  nous  eûmes  à  endurer  jus- 
qu'au Campement  Bouvier,  c'est-à-dire  pendant  le  tems  que 
nous  primes  à  faire  huit  lieues.    Nous  débarquâmes  pour  dé- 
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jeûner,  après  quoi  nous  fîmes  les  quatre  lieues  qui  restoient  à 
faire  pour  arriver  à  Michipicotou  ou  nous  fumes  reçus  avec 
politesse  par  M.  Keath,  membre  de  la  Compagnie. 

Il  n'étoit  qu'une  heure  après  midi  lorsque  nous  y  arrivâ- 
mes, mais  il  pleuvoit  de  telle  sorte,  que  la  première  invitation 
qui  nous  fut  faite  de  rester,  fut  acceptée. 

J'y  remarquai  avec  plaisir  une  sauvagesse  qui  avoit  été 
instruite  au  Lac  des  Deux-Montagnes,  je  me  hasardai  à  Ini 
dire  quelques  mots  sauvages  ;  elle  parut  me  comprendre,  et  co 
fut  assez  pour  lui  faire  croire  que  je  pouvois  aussi  l'entendre 
moi-même.  Elle  retourna  aussitôt  sur  ses  pas,  et  m'amena  un 
certain  nombre  de  petites  sauvagesses  qu'elle  avoit  instruites; 
elle  leur  fit  réciter  devant  moi  leurs  prières  à  genoux,  après 
quoi  elles  entonnèrent  et  poursuivirent  un  cantique  qu'elles 
chantèrent,  aussi  en  algonquin,  avec  une  justesse  et  une  mo- 
destie bien  capable  d'étonner  tout  autre  qui  ne  s'y  seroit  pas 
plus  attendu  que  moi.  Je  leur  distribuai  ensuite  des  image-, 
ce  qui  leur  fit  un  sensible  plaisir.  Ce  fut  aussi  sur  un  coteau 
près  de  ce  poste  que  je  vis  pour  la  première  fois  les  sacrifices 
-que  font  les  Indiens  infidèles  sur  les  tombeaux  de  leurs  morts. 
Co  que  j'en  vis  s'accorde  bien  avec  la  description  qu'en  ont 
fait  les  historiens.  Nous  n'y  finies  que  deux  baptêmes. 

20.  —  Le  lendemain  nous  embarquâmes  à  deux  heures 
du  matin.  Nous  avions  marché  la  veille  au  Nord  Nord-Est  et 
nous  avions  à  marcher  toute  cette  journée  au  Sud-Ouest. 

A  5  lieues  de  Michipicotou  est  la  Rivière  à  la  Chienne,  l.i 
quelle  se  trouve  à  3  lieues  en  bas  des  Ecores  où  il  commença  à 
neiger  et  pleuvoir  tout  ensemble.  Cependant,  en  dépit  du 
mauvais  tems,  nous  finies  4  lieues  pour  arriver  au  Détroit  à 
'6  lieues  du  quel  nous  fumes  camper,  un  peu  plus  à  bonne 
ti(ure  qu'à  l'ordinaire,  ayant  fait  18  lieues.    Depuis  Ganjaii- 
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tiid  jusqu'ici,  on  compte  18  i^ersonnes  perles  par  le  veiiL  en 
<liriVi(Mi(s  endroits. 

21.  —  Nous  étions  campés  dans  une  anse,  le  mauvais 
iems  continua  jusqu'au  lendemain.  A  notre  réveil,  nous  ap 
poj'çumes  les  montagnes  dont  nous  étions  presqu'entièremeiit 
<myironnés,  blanchies  par  la  neige;  le  vent  forçoit  toujours. 
Enfin  nous  tentâmes  de  nous  mettre  en  marche  à  1  heure 
âpres  midi,  mais  nous  fumes  contraints  de  relâcher,  une 
heure  après,  à  la  Tête  à  la  Loutre^  n'ayant  fait  qu'une  lieue 
encore  au  Sud-Ouest.  C'était  la  veille  de  la  Pentecôte. 

22.  —  Le  jour  de  la  Pentecôte,  nous  partim.es  à  i  heures 
du  matin,  et  nous  allâmes  mettre  à  terre  à  3%  lieue^s  dans 
VAnsc  à  la  Pêche.  Nous  avions  un  gros  vent  contraire  et  unc^ 
neige  qui  n'étoit  rien  moins  qu'agréable.  Là  Monseigneur 
dit  la  messe  après  laquelle  nous  rembarquâmes  ;  il  ne  neigeoit 
plus,  mais  le  vent  continuoit.  Nous  avions  11!^  à  faire  pour 
arriver  au  Pic;  dans  cet  espace,  on  voit  la  petite  Rivière  au 
Rideau,  la  belle  Rivière  aux  Gr  avoir  s,  la  sale  Rivière  aux  Sa- 
J)les,lsi  fangeuse  Rivière  Blanche,  et  enfin  la  Rivière  du  Pic 
que  l'on  remonte  comme  celle  de  Michipicotou,  environ  14  ^^' 
lieue  avant  d'arriver  au  Fort,  où  nous  campâmes  vers  6  heu- 
res  du  soir,  a^^ant  fait  15  lieues  vers  le  Nord.  Nous  primes 
le  thé  au  Fort,  et  nous  couchâmes  à  quelques  arpens,  sur  la 
grève. 

23.  —  Le  lendemain,  vers  2  heures  le  guide  donna  le  si- 
gnal du  réveil.  Sa  Grandeur  et  moi  avions  déjà  été  éveillés 
longtems  avant,  par  les  cris  de  4  ou  5  sauvages  iroquois  qui 
voTageôient  avec  nous;  lesquels  ayant  trouvé  Valmand  (^), 


'(')  C'est  ainsi  que  les  voyag-eiirs  appellent  le  baril  qui  contient  le  rum. 
qui  sert  à  donner  le  filet.  Le  filet  est  un  verre  de  rum  que  le  guide  donne 
d'ordinaire  aux  voyageurs,  soir  et  matin. 
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l'avoieiit  volé,  et  en  avoit  si  bien  profité,  qu'il  fallut  les  cou- 
cher sur  les  canots  où  ils  ne  firent  rien,  si  ce  n'est  vers  le  soir 
où  ils  prirent  leurs  places  pour  nager.  Le  lac  étoit  calme  et 
couvert  d'une  glace  mince  ;  l'eau,  comme  la  veille,  se  congeloit 
à  l'aviron,  à  cliaque  côté  de  la  main  du  voyageur,  qui  de  tems^ 
en  tems  se  souffloit  dans  les  ongles. 

Après  8  lieues  de  marche,  nous  arrivâmes  à  VAnse  à  la 
Bouteille,  il  ventoit  fort;  à  une  lieue  plus  haut,  nous  fumes 
forcés  de  mettre  à  terre  dans  une  île  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  montagne  élevée,  à  quelque  distance  de  la  terre  ferme,. 
Nous  avions  eu  jusque  là  le  vent  contraire. 

Il  fesoit  beau  et  le  soleil  brilloit  avec  assez  de  force  pour 
échauffer  Pair  et  rendre  au  voyageur  fatigué  le  loisir  agréa- 
ble. Chacun  fit  son  lavage  et  mit  sécher  sa  chemise,  etc. 

Sa  Grandeur  avoit  tellement  souffert  du  froid,  que  ses 
pieds  étoient  enflés,  et  je  craignois  plus  qu'elle  que  son  indis- 
position n'augmentât;  heureusement  le  repos  qu'elle  put 
prendre  pendant  cet  après  midi  parut  lui  faire  beaucoup  de 
bien.  Pendant  ce  tems,  je  m'étois  retiré  seul  sur  le  sommet  de 
la  montagne  avec  le  petit  sac  qui  contenoit  mes  livres  d'usage 
ordinaire  et  quelques  instruments  de  musique.  Je  lus^^  je 
chantai,  je  louai;  je  fesois  bien  des  choses,  et  je  pensois  enco- 
re plus.  Tantôt,  je  saisissais  ma  clarinette,  et  tourné  du  côté 
des  lieux  trois  fois  chers  à  ma  mémoire,  j'aurois  voulu  qu'elle 
frappât  l'air  assez  impérieusement  pour  se  faire  entendre  de 
mes  amis.  Tantôt  épuisé,  je  reprenois  mon  flageoloit  et  je 
jouois  des  airs  conformes  aux  pensées  qui  accabloient  mon 
âme.  Enfin  je  me  levai  et  gravai  sur  le  roc  le  nom  de  celui 
qui  l'a  fixé  là  dans  sa  puissance. 

J'entendis  alors  le  son  de  la  bugle,  c'étoit  le  signal  du 
départ,  il  étoit  6  heures  du  soir.  Nous  finies  6  lieues  pour  ar- 
river aux  Petites  Ecores,  où  nous  campâmes  à  9%  heures^ 
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près  (Viiii  banc  de  nlacc  dont  j'aiirois  voulu  me  voii*  loin. 
Nous  (Mimes  grand  froid  toute  la  nuit.  Nous  avions  vu  d(!  ces 
bancs  de  glace  tout  le  long  du  chemin,  mais  nous  n'en  avions 
jamais  campé  si  près.  Nous  avions  marché  constamment  au 
Sud  Ouest,  et  parcouru  l'espace  de  15  lieues. 

2).  —  Les  canots  étoient  restés  chargés,  mais  il  y  avoit 
des  gardiens.  A  trois  heures  du  matin,  n(ms  partîmes  par  ,1e 
large  des  iles,  et  traversâmes  les  pays  plats  qui  forment  l'es- 
pace de  17  lieues.  Dans  cet  espace,  se  trouvent  la  Pointe  à  la 
Gourf/ane  et  la  Pointe  aux  Gravoirs. 

11  fesoit  un  très  beau  tems  et  un  calme  parfait.  On 
voyoit  Feau  du  lac  dans  toute  sa  beauté.  L'on  appercevoit  les 
pierres  qui  paroissoient  être  à  12  ou  15  pieds  au  dessous  du 
canot.  Ajoutez  à  cela  la  profondeur  soustraite  par  l'illusion 
optique,  et  vous  concevrez  quelle  devoit  être  la  transparence 
de  l'eau. 

On  rencontra  à  demi  chemin,  un  iDetit  roc  environné 
d'eau  au  dessus  du  quel  tournoyoient  dans  l'air  un  gros  vo- 
iler de  mauves  (c'est  le  seul  oiseau  qu'on  vit  dans  ce  lac).  Les 
voyageurs  se  doutèrent  qu'il  y  avoit  là  des  oeufs,  et  en  effet, 
en  trouvèrent  une  grande  quantité. 

C'étoit  un  plaisant  amusement  de  voyager  par  un  si  beau 
calme,  et  ce  que  nous  avions  souffert  avant,  nous  avoit  appris 
à  l'apprécier  encore  plus.  Les  canots  alloient  tête  à  tête,  les 
voyageurs  se  bravoient,  tantôt  l'un  passoit  devant,  tantôt  à 
son  tour  il  étoit  devancé  ;  enfin  l'on  en  vint  au  pari  ;  10  hom- 
mes choisis  montèrent  sur  un,  et  les  22  qui  restoient  se  rangè- 
rent sur  l'autre.  La  course  fut  d'environ  une  demi  lieue. 
C'étoit  un  spectacle  amusant,  de  voir  avec  quelle  vitesse  ils 
rencontroient  les  rochers,  contre  lesquels  les  flots  élevés  par 
la  force,  alloient  se  briser  en  bouillonnant. 
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Nous  finies  18  lieues  ce  jour-là  au  Sud-Ouest,  et  nous 
campâmes  dans  une  île  où  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  tendre  la 
tente.  C'étoit  un  bois  touffu,  et  il  n'y  avoit  qu'un  étroit  ri- 
Yage. 

Je  dressai  un  lit  sur  le  canot,  et  Sa  Grandeur  et  moi  y 
primes  notre  repos.  Nous  étions  arrivés  vers  9  heures  du 
soir,  et  nous  en  repartîmes  vers  1  lieure  après  minuit,  me 
dit-on. 

25.  —  Je  dormois  d'un  profond  sommeil,  et  malgré  le 
bruit  que  très  probablement  les  voyageurs  fesoient  en  embar- 
quant, je  ne  m'apperçut  point  du  départ.  Comme  dans  la 
place  ou  j'étois  couché,  je  nuisois  aux  voyageurs,  dans  cette 
impatience  altière  dont  quelques  uns  d'eux  se  font  gloire,  ils 
renversèrent  sur  moi  une  chaiidiérée  de  mache-mous  (^), 
dont  l'infection  occasionnée  par  les  premiers  rayons  du  soleil, 
m'éveilla.  Le  premier  objet  que  je  vis  à  mon  réveil  fut  la 
Montagne  du  Tonnerre  qui  est  fort  élevée  et  que  nous  avions 
apperçue  la  veille  à  G^/o  lieues,  lorsque  nous  campâmes.  Nous 
avions  aussi  traversé  la  Baye  Noire  à  une  lieue  plus  bas.  Tout 
près  de  là  nous  mimes  pied  à  terre  pour  faire  toilette  et  arri- 
ver au  Fort  William  ou  Fort  Neuf,  improprement  appelle 
Grand  Portage.  Nous  étions  sur  l'une  des  //c-v  de  Travers 
d'où  nous  appercevions  le  Fort. 

Sa  Grandeur  fut  invitée  à  prendre  les  deviints.  Vers  le 
milieu  de  la  traversée  l'on  vit  se  hisser  le  pavillon,  et  l'on 
arriva  à  11  heures  du  matin.  Nous  fumes  reçus  avec  beaucoup 
de  cordialité  et  de  politesse  par  le  respectable  M.  D.  Mcintosh 
l'un  des  membres  de  la  Compagnie. 


(®)  On  appelle  ainsi  les  Ms-cuits  qni  ayant  mouillé  se  sont  réduits  en 
poudre,  dont  les  voyageurs  se  seryent  pour  faire  une  soupe  fort  peu  appé- 
tissante. 
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C'étoit  le  mercredi  des  4-tems  ;  ce  M.  nous  fit  préparer  et 
servir  du  poisson,  et  nous  fumes  là  comme  at  home,  jusqu'au 
lendemain  vers  6  heures  du  soir. 

L'espace  qui  se  trouve  depuis  les  pays  plats  jusqu'à  la 
Baye  Noire,  s'aj)pelle  paj's  des  Chagwanans.  Les  11  lieues 
que  nous  finies  ce  jour-là  étoient  encore  au  Sud-Ouest. 

Les  voyageurs  laissèrent  ici  les  canots  du  maître  pour 
prendre  les  canots  du  nord.  Ceux-ci  sont  d'une  brasse  moins 
longs  que  les  autres,  et  la  barre  du  maître,  c'est-à-dire  celle 
du  milieu,  où  sont  assis  les  bourgeois  pouvoit  être  d'un  pied 
plus  courte  que  celle  des  autres  canots.  Ceux-là  étoient  portés 
par  6  hommes,  2  hommes  portent  ceux-ci.  Ils  en  prirent  6  et 
partagèrent  en  autant  de  parties  les  bagages  des  3  canots,  en 
sorte  qu'il  ne  resta  plus  que  8  hommes  par  canot. 

Le  Fort  William  est  à  15  lieues  au  nord  du  Grand  Por- 
tage. Cette  ligne  n'est  plus  suivie.  Dans  l'espace  de  ces  15 
lieues  est,  dit-on,  une  pointe  appellée  la  Pointe  au  Père,  où 
un  père  jésuite  mourut  de  maladie,  dans  un  voyage  de  mission 
On  n'a  pu  me  dire  son  nom. 

26.  —  Le  matin.  Sa  Grandeur  dit  la  messe  dans  une  vaste 
salle,  tout  le  monde  y  assista?  avec  piété.  Elle  y  fit  aussi  une 
instruction  qui  fut  écoutée  avec  beaucoup  d'intérêt  et  qui 
produisit  des  fruits  qui  se  manifestèrent  avant  la  fin  du  jour 
même. 

Pendant  toute  la  journée,  tout  le  monde  fut  occupé  ;  les 
uns  se  fesoient  des  avirons,  les  autres  préparoient  des  sièges  ; 
d'un  côté  l'on  fesoit  des  perches  à  canot,  de  l'autre  on  assou- 
plissoit  les  lignes  qui  dévoient  servir  dans  les  rapides.  Pen- 
dant ce  tems,  Sa  Grandeur  et  moi  étions  occupés  à  des  fonc- 
tions du  ministère. 

Le  Fort  William  est  bien  bâti  ;  comme  le  Fort  du  Pic,  il 
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est  entourré  d'une  palissade,  ainsi  que  ses  riches  dépendan- 
ces, au  nombre  des  quelles  on  remarque  une  assez  vaste  bâtis- 
se en  pierre.  Ce  Fort  est  défendu  par  cinq  Bastions  dont  4 
placés  en  avant,  aux  quatre  coins  de  la  fortification,  et  le 
cinquième  au-dessus  de  la  principale  x>oi"te.  Il  y  a  aussi  un 
observatoire  qui  n'a  rien  de  remarquable.  Cet  établissement 
est  bâti  à  10  arpens  du  Ijclg  ^iipériGur^  sur  la  Rive  gauche  de 
la  Rivière  Ka-Manetikivia. 

Nous  en  partîmes  à  5%  après  midi,  pour  aller  camper  à 
une  lieue  plus  haut,  au  Sud-Ouest,  sur  une  place  appellée  la 
Petite  Prairie.  La  rivière  étoit  très  difficile  à  remonter  parce 
que  Teau  en  étoit  très  basse,  et  que  dans  ses  nombreux  con- 
tours, elle  présente  beaucoup  de  i)ointes  (|ui  forment  des  hat- 
tures  et  rendent  son  lit  fort  inégal.  Il  fesoit  beau  comme  la 
veille,  et  dès  ce  jour  nous  éprouvâmes  un  grand  changement 
dans  la  température. 

27.  —  Xous  repartîmes  le  lendemain  de  grand  matin  et 
nous  finies  encore  5  lieues  vers  le  Sud-Ouest  après  lesquelles 
nous  tournâmes  vers  l'Ouest^  au  pied  du  Grand  Rajncle.  L'eau 
étoit  tellement  basse,  que  tous  les  hommes  débarquèrent  pour 
traîner  le  canot.  Comme  nous  étions  plus  chargés  que  les 
autres,  nous  ne  pouvions  point  passer  où  les  autres  canots 
passoient.  Je  fut  obligé  i)our  cela  de  me  mettre  moi-même  à 
l'eau  pour  traverser  la  rivière.  Je  n'étois  pas  au  milieu,  que 
je  me  repentis  fort  de  m'être  déchaussé,  car  le  lit  de  la  Rivière 
est  en  cet  endroit  composé  de  petites  pierres  tranchantes  qui, 
avec  quelque  délicatesse  que  je  leur  touchasse,  me  tourmen- 
toient  beaucoup. 

Après  3  lieues  de  rapides,  nous  finies  le  Portage  du  Pa- 
resseux, et  nous  allâmes  camper  à  deux  lieues  plus  haut,  aux 
Grandes  Prairies.   Nous  avions  marché  vers  le  couchant  de- 
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puis  lîi  Poiiifc  Mcuroii  où  Ton  voit  encore  quelques  derniers 
restes  d'un  fort.  11  fesoit  trop  cliand  ponr  voyager  avec  aise. 

Nous  avions  rencontré  un  peu  en  bas  du  Portage  du  Pa- 
resseux M.  ^Ic^Iurray,  un  des  membres  de  la  Comi)ajj;nie,  Il 
laissoit  le  fort  du  Lac  La  Pluie,  pour  se  rendre  au  Pi(\  sur  le 
Lac  Supérieur.  A  sa  demande,  nous  avions  baptisé  un  de  ses 
enfants,  puis  ensuite  continué  notre  marche. 

2S.  —  A  IVii  lieue  des  Grandes  Prairies  est  le  Portaf/r  de 
la  Moiitaf/uc  qui  est  long  de  25  arpens;  vers  le  milieu  est  une 
belh^  chute  au  dessus  de  la  quel  paroit  une  arc-en-ciel  bien 
formée.  A  5  ou  G  arpens  de  ce  portage  est  celui  de  VEcarté 
qui  est  un  peu  plus  court. 

Ce  fut  à  la  tête  de  VKcarté  que  notre  canot,  nous  échappa 
pour  la  seconde  fois.  Il  avoit  été  soigneusement  placés  par  les 
deux  Bouts  de  canot  qui  sortoient  d'en  faire  le  portage;  mais 
bientôt  après  arrivèrent  deux  autres  voyageurs  avec  leur 
canot  sur  l'épaule;  celui  de  devant  qui  avoit  grande  hâte  de 
Yoir  son  canot  ailleurs  que  sur  son  dos,  rengea  négligeamment 
le  notre  et  mit  le  sien  à  la  place.  Sa  Grandeur  s'en  étant 
apperçu  en  avertit  quelqu'un,  mais  celui  à  qui  elle  parloit 
ayant  regardé  vers  le  canot  sans  y  aller,  elle  crut  que  quel- 
qu'un le  tenoit  par  l'autre  pince  que  nous  ne  voyons.  C'étoit 
un  jour  de  4-tems;  nous  étions  à  prendre  notre  diner.  Un 
instant  après  avoir  averti,  le  vent  raffalUi  dans  Fanse  où 
étoit  le  canot  et  l'entraina  dans  le  courrant.  Il  étoit  allège. 
Tout  le  monde  alors  jetta  un  cris  d'allarme.  "  C'est  un  canot  ! 
il  est  péri!  il  n'est  plus  de  ressource!"  Chacun  étoit  dans  la 
tristesse,  mais  surtout  Sa  Grandeur  qui  je  pense  auroit  moins 
déploré  un  canot  qui  lui  auroit  appartenu  à  elle-même.  Ce- 
pendant plusieurs  courrurent  à  travers  les  rochers,  pour  le 
«uivre  des  yeux  et  voir  périr.  Mais  au  grand  étonnement  de 
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tous  ceux  qui  le  voyaient,  après  avoir  sauté  plusieurs  chûtes^ 
étaut  à  moitié  d'eau,  il  s'arrêta  en  travers  sur  une  petite  roche 
au  dessus  de  la  dernière  chute,  où  l'eau  passe  avec  une  rapidi- 
té étonnante.  Mais  comment  aller  le  chercher  là?  Pendant  que 
quelqu'un  étoit  venu  chercher  une  ligne  pour  aviser  au  moyen 
de  l'en  tirer,  un  Bout  de  Canot ^  nommé  François  Oçan,  de 
Sorel  ;  se  trouvoit  seul  au  bas  du  rocher,  où  il  n 'étoit  pas  ap- 
perçu  par  ceux  qui  étoient  au  dessus  de  lui;  ne  sachant  pas 
que  quelqu'autre  que  lui  fesoit  des  démarches  pour  la  même 
fin,  il  osa  tenter  de  se  mettre  à  l'eau.  Il  y  avoit  environ  ^ 
pieds  d'eau.  Il  laissa  son  chapeau  sur  la  grève,  afin  que  l'on 
sçut  ce  qu'il  était  devenu,  s'il  devoit  se  noyer  ;  il  se  recomman- 
de au  Tout-Puissant,  et  prend  si  bien  ses  mesures  qu'il  sauve 
le  canot.  Lorsqu'on  l'apperçut,  l'on  courrut  à  son  secours,  et 
l'on  fit  de  nouveau  le  portage  du  canot.  Il  se  trouva  n'avoir 
aucun  dommage  notable;  il  fut  aussitôt  gommé  et  remis  à 
l'eau.  Nous  finies  de  suite,  dans  l'espace  d'une  lieue  et  demi^ 
la  Décharge  des  Roses,  celle  du  Grand  Rapide,  et  le  Portage 
de  Vile  qui  n'est  presque  qu'une  culbute,  n'ayant  pas  une  ar- 
pent de  longueur;  puis  aussitôt  après,  le  Portage  du  Racoin- 
ci,  celui  des  Couteaux,  où  nous  couchâmes.  Ces  trois  porta- 
ges se  trouvent  dans  l'espace  de  10  arpens.  Nous  ne  fimes  ce 
jour  là  que  trois  lieues  au  couchant;  il  fesoit  fort  chaud. 

29.  —  Nous  partîmes  du  Portage  des  Couteaux  que  ^juc^- 
ques  voyageurs  appellent  Portage  des  Cèdres  pour  allée  dire 
la  messe  de  la  Trinité  à  61/2  lieues  plus  haut,  à  la  Dtckarge 
des  Epinettes.  Dans  cet  espace,  sont  les  décharges  de  Bélan- 
ger, des  Trembles,  de  la  Droite.  Après  la  messe,  nous  fîmes 
les  décherges  de  VEquerre,  du  Chien,  du  Diable;  peu  après, 
le  Portage  du  Diable,  et  enfin  celui  du  Chien,  à  la  tôle  du 
quel  nous  allâmes  coucher,  ce  qui  nous  fesoit,  une  journée  de. 
IG  lieues  de  marche. 
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Le  rinliujc  (lu  Chien  qui  est  d'une  demi  lieue,  est  uue 
belle  montagne  de  subie  dur,  ombragée  par  de  hautes  cyprès 
sans  mélange  d'autres  arbres,  et  î\  travers  lesquels  on  i»eut 
voir  de  loin  ou  la  bf'te  fauve  (jui  fuit,,  ou  le  voyageur  qui  vient, 
Lors(iue  Ton  est  au  sommet,  on  voit  comme  sur  la  carte,  la 
topograi)hie  de  la  plus  grande  i)artie  du  lieu  que  l'on  a  par- 
couru dans  la  journée.  Nous  avions  constamment  marclié  au 
Sud-Ouest.  Il  fesoit  aussi  chaud  que  la  veille. 

Xous  avons  remarqué  depuis  le  Lac  Supérieur  jusqu'à»! 
Portafje  du  Chien  plusieurs  traces  d'accidents.  Un  voyageur 
péri  dans  la  Décharge  qui  porte  son  nom.  Deux  hommes  aby- 
mes  dans  la  Chute  de  V Ecarté  avec  leur  canot;  un  autre  au 
Ra  cour  ci. 

30.  —  Le  lendemain,  nous  partîmes  un  peu  tard,  à  cause 
de  la  brume  qui  couvroit  le  Lac  des  Chiens  dont  la  largeur 
est  de  G  lieues,  et  qu'il  ifous  falloit  traverser  pour  entrer  dans 
la  rivière  du  même  nom.  Xous  partîmes  encore  tro]3  tôt,  et 
l'on  alla  prendre  sur  le  lac  une  promenade  dont  on  se  seroit 
bien  passé;  les  voyageurs  aimant  mieux  suivre  leur  idée,  que 
la  direction  d'un  petit  compas  ou  boussole  que  j'avais  à  la 
main.  Je  ne  laissai  pas  de  leur  indiquer  la  marche  qu'ils  dé- 
voient suivre;  mais  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  n'étoit  plus  tems, 
qu'ils  eurent  grande  confiance  en  la  boussole. 

Nous  allâmes  camper  à  11  lieues  dans  la  Rivière  du  ChieUy 
ce  qui  nous  fesoit  une  journée  de  17  lieues  de  marche,  sans 
compter  nos  inutiles  promenades,  et  ce,  toujours  vers  l'Ouest. 

La  Rivière  des  Chiens  est  très  tortueuse  et  son  eau  très 
sale.  Nous  finies  dans  un  endroit,  près  d'une  demi-lieue,  pour 
repasser  à  dix  pieds  d'où  l'on  étoit  passé  avant.  Il  fesoit  une 
chaleur  brûlante. 
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31.  —  Le  lendemain,  nous  finies  le  Portage  de  Jourdain^ 
où  périt  le  voyageur  qui  lui  laissa  son  nom,  à  6  lieues  du 
campement.  A  trois  lieues  plus  haut,  on  laisse  la  Rivière  des. 
Chiens  pour  entrer  sur  la  gauche,  dans  la  petite  Rivière  de  la 
Quenouille  qui  a  deux  lieues  de  cours.  Au  haut  de  cette  riviè- 
re, sont  deux  petits  lacs  ;  le  Lac  de  la  Quenouille ^  c'est  une  eau 
médiocrement  claire,  sans  courrent;  cependant,  lorsqu'on  y 
entre,  on  se  sent  tout  à  coup  arrêté,  comme  si  l'on  étoit 
échoué  les  Mangeurs  de  lard  plongent  leurs  avirons  dans 
Peau,  mais  n'atteignant  point  fond,  manifestent  leur  étonne- 
ment  ;  il  falloit  nager  plus  fort.  Sa  Grandeur  qui  connoissoit 
ce  lac,  rit  bien  de  ma  surprise.  J'ai  cherché  vainement  la 
cause  physique  d'un  effet  si  étrange.  Tout  auprès  de  celui-ci 
est  le  petit  lac  Froid.  Quelque  chaleur  qu'il  fasse,  et  qu'il  fit 
en  effet  ce  jour-là,  l'eau  y  est  extrêmement  froide,  et  fort 
transparente.  Ces  lacs  qui  se  joignent  par  un  très  court  Dé- 
troit, sont  de  forme  ronde  et  n'ont  que  3  ou  4  arpens  de  dia- 
mètre. On  en  sort  pour  faire  le  Portage  de  la  Prairie.  C'est 
ici  la  hauteur  des  terres. 

Pendan  que  les  voyageurs  fesoient  le  Portage  de  la  Prai- 
rie qui  est  d'une  lieue  et  six  arpens  ;  j'allai  voir  la  source  de 
ces  lacs;  je  remarquai  dans  le  déclin  de  la  montagne  un  pin 
qui  avoit  été  brisé  par  la  foudre  que  nous  avions  entendue 
gronder  pendant  l'orage  de  la  nuit  précédente.  A  quelques 
pas  de  là,  c'est-à-dire  à  deux  arpens  du  petit  lac  Froid  se  trou- 
vent deux  gros  cyprès  l'un  près  de  l'autre;  de  dessous  leur» 
racines,  sort  par  deux  bouches  une  eau  froide  et  limpide  qui 
bondit  et  se  roule  sur  un  même  lit  jusqu'au  lac  Froid. 

Je  m'arrêtai  là  quelques  tems,  et  fis  plus  d'une  réflexion. 
J'étois  bien  loin  de  mon  pays  (^),  mais  j'avois  encore  cela  de 


Ç')    C'est-à-dire,  à  440  lienes  de  ^Eontréal. 
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coinimni  avec  vous,  ô  mes  îiiiiis,  je  buvois  à  la  source  de  Veau 
qui   roux  (tbrcurcH 

Ce  ])oi'tîi,i>('  va  toujours  s'élevaui,  jus(iu'au  tiers  de  sa  lon- 
gueur où  se  trouve  le  petit  lac  Rond  qui  est  une  eau  stagnan- 
te qui  paroit  n'avoir  aucune  issue.  Le  cliemin  du  portage  en 
passe  tout  au  près.  Je  montai  sur  la  plus  liante  montagne 
d'où  je  vo^'ais  tout  à  Pentour  sans  que  mes  jeux  eussent  d'au- 
tres bornes  que  celles  de  leur  propre  incapacité.  A  l'aide 
d'une  p(^tite  Jongue-vue  ou  télescope,  je  crus  appercevoir  la 
montagne  du  Tonnerre,  sans  néanmoins  reconnaître  le  Lac 
Supérieur.  A  quelques  distances  d'où  j'étois,  est  le  commun 
tombeau  de  deux  voyageurs  dont  l'un  fut  écrasé  sous  le  canot, 
et  l'autre  mourut  d'une  foulure. 

Nous  avons  fait  ce  jour,  18Vi>  à  l'Ouest. 

1er  {juin  1831).  —  Le  premier  de  juin,  nous  partîmes  de 
grand  matin  du  Portage  de  la  Prairie.  Ici,  Sa  Grandeur 
étoit  chez'elle,  je  veux  dire  sur  les  terres  de  sa  juridiction 
apostolique. 

Nous  traversâmes  le  petit  lac  des  Prairies^  pour  faire 
aussitôt  le  portage  du  milieu,  long  de  15  arpens  ;  à  la  suite  du 
quel  se  trouve  le  petit  lac  de  la  Havane.  Sur  le  point  de  met- 
tre à  terre,  le  dernier  des  canots  donna  sur  une  roche  et  se 
fit  une  telle  ouverture  qu'il  emplit  d'eau  à  Tinstant.  L'on 
fut  assez  prompt  à  en  sortir  les  effets  qui  pouvoient  le  plus 
souffrir  de  l'eau,  et  il  n'y  eut  que  quelques  livres  endomma- 
gés, et  quelques  effets  qu'il  importoit  peu  de  mouiller. 

Le  Portage  de  la  Sarane  est  un  terrain  tremblant,  long 
d'une  demi  lieue  que  l'on  traverse  sur  des  pièces  de  bois  à 
côté  des  quelles  est  une  faible  tourbe  qui  couvre  un  étang  de 
vase  dans  laquelle  on  pourroit  bien  enfoncer  jusqu'aux  oreil- 
les.   Ce  fut  dans  ce  portage,  que  trois  suppos  de  Bacclius  fi- 
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rent  à  l'un  de  nos  macarons  (petit  baril  de  vin  de  Port)  une 
traîtresse  saignée. 

Vers  le  milieu  du  portage,  on  voit  encore  les  tristes  dé- 
bris d'un  canot  du  maître  qui  fut  brisé  en  tombant;,  et  qui  en- 
traîna dans  sa  ruine  Fun  des  voyageurs  qui  le  portoit;  tout 
près  de  la  est  la  croix  élevée  à  sa  mémoire,  ainsi  que  celle  de 
Provensal  qui  mourut  de  faim  à  la  même  place. 

Nous  ne  finies  qu'une  lieue  et  demi  de  marche  vers  le 
sud-ouest,  à  cause  du  canot  crevé  qu'il  fallut  attendre  et  répa- 
rer. Il  pleuvoit  de  tems  en  tems,  ce  qui  nous  fit  voir  jusqu'à 
quel  point  peut  être  désagréable  ce  portage.  Il  est  au  bas  du 
portage  un  petit  coteau,  sur  le  bord  de  la  petite  rivière  de  la 
Bavamie,  où  nous  dressâmes  nos  tentes  pour  la  nuit. 

2.  —  C'étoit  de  bien  sombres  endroits,  pour  y  célébrer  la 
Fête-Dieu  !  l'on  embarqua  sur  la  petite  rivière  de  la  Savanne^ 
très  tortueuse  et  roulant  sur  un  lit  fangeux  une  eau  brune  et 
moins  que  bonne.  Le  courrant  nous  étoit  favorable,  cepen- 
dant nous  eûmes  à  surmonter  beaucoup  d'obstacles  de  la  part 
des  arbres  qui  étoient  tombés  en  travers  sur  la  rivière  en  plu- 
sieurs endroits,  et  contre  les  quels  s'amonceloit  tout  ce  que  le 
courrant  amenoit  d'en  haut.  Ce  n'étoit  pas  sans  efforts  ni 
sans  danger  de  crever  le  canot,  qu'on  francUissoit  ces  passa- 
ges. Enfin  à  6  lieues  du  campement,  Sa  Grandeur  dit  la 
messe,  après  la  quelle  nous  finies  encore  6  lieues  de  rivière, 
toujours  à  l'ouest.  Là,  tournant  sur  la  gauche,  nous  finies  5 
lieues  sur  les  mille-Lacs,  vers  le  sud-est;  puis  retournant  sur 
la  droite,  nous  en  finies  7  au  sud-ouest  sur  les  mêmes  lacs 
pour  arriver  au  Portage  du  Baril,  au  bas  du  quel  nous  cam- 
pâmes. Ce  portage  est  long  de  6  arpens;  c'étoit  le  complé- 
ment de  24  lieues  de  marche  dans  cette  journée.  Xous  éprou- 
vâmes dans  l'après  midi  de  très  gros  orages,  et  je  remarquai 
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qu'il  toinboit  avec  la  pluie  une  extraordinaire  quantité  de  ma- 
tières sulpliureuses. 

J.  —  Tx^  chemin  du  Portcif/c  du  Baril  tourne  à  l'ouest,  et 
ce  fut  aussi  la  direction  (^ue  l'on  suivit,  toute  la  journé  du 
trois  de  juin,  par  un  tems  pluvieux.  A  trois  lieues,  nous 
finies  le  petit  portage  de  la  Pente,  à  5  lieues  du  quel  nous 
finies  le  petit  portage  des  François,  dans  la  rivière  du  même 
nom,  où  l'on  campa  pour  y  attendre  le  même  canot  qui  s'étoit 
crevé  en  arrivant  au  portage  de  la  Savane,  et  qui  venoit  de  se 
crever  encore  au  haut  de  la  petite  rivière  des  François.  C'é- 
toit  dans  un  rapide,  à  la  tête  du  quel  nous  étions  tous  débar- 
qués, à  l'exception  des  Bouts  de  canot.  Ce  fut  là  que  je  fis 
une  démarche  qui  me  conta  des  sueurs. 

On  venoit  de  me  dire  que  le  petit  portage  n'étoit  pas 
loin,  et  que  je  pouvois  m'y  rendre  à  pied,  plutôt  que  de  rem- 
barquer au  pied  du  rapide,  si  je  l'aimois  mieux.  Là  dessus, 
sans  plus  longue  information,  je  cherche  un  sentier  en  remon- 
tant sur  la  côte  qui  est  très  élevée  en  cet  endroit.  J'en  trouvai 
un  en  effet,  bien  battu.  J'avois  à  mon  bras,  le  sac  qui  conte- 
noit  les  choses  dont  je  me  servois  habituellement,  et  même 
quelques  choses  de  plus,  qui  lui  donnoient  une  pesanteur  de 
30  à  40  livres.  La  pluie  tomboit  en  abondance,  et  les  feuilles 
qui  commençant  à  s'élargir  étoient  chargées  d'eau,  multi- 
pli oient  bien  par  trois  l'incommodité  de  la  pluie.  Je  mar- 
chais à  grand  pas  et  tête  baissée  pour  éviter  les  branches  ;  ce 
à  quoi  je  ne  réussissois  pas  toujours.  Je  rencontrois  des  mon- 
tagnes que  je  montois  et  descendois;  je  traversois  de  petits 
vallons  où  le  sentier  que  je  suivois  étoit  rempli  d'eau  ;  je  re- 
doublois  le  pas,  impatient  de  voir  le  bout  de  ce  pauvre  pays, 
ayant  en  plusieurs  endroits  de  Feau  jusqu'à  mi-jambe.  Enfin 
j'arrive  sur  un  joli  coteau  d'où  je  vois  une  vaste  étendue  d'eau, 
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le  Lac  du  Poisson  doré.  J'avance  encore  un  pen,  mais  à  ma 
grande  surprise,  je  ne  vois  ni  canot  ni  voyageur!  Je  regarde 
à  ma  montre,  je  marche  depuis  trois  quarts  d'heure  à  toute 
force.  Où  suis-je!  je  suis  fatigué  autant  qu'on  le  peut  être. 
Coucheroi-je  ici?  ils  seront  inquiets  de  moi;  d'ailleurs  la  pluie 
a  traversé  tous  mes  habits  d'outre  en  outre;  mon  tondre  est 
tout  humide,  je  ne  puis  faire  du  feu;  il  ])leut,  et  je  n'ai  point 
d'abri.  De  plus  un  rei^as  ce  soir,  feroit  plaisir  à  mon  estomac. 
Que  faire!  reposons-nous,  un  peu.  J'écoute:  partout  profond 
silence;  je  n'entends  (jue  le  bruit  de  la  pluie  sur  les  feuilles. 
Je  me  lève  tout-à-coup,  saisis  ma  clarinette,  et  prenant  k  ]'v)c- 
tave  je  fois  frémir  les  rocs  autour  de  moi.  J'écoute  encore  : 
point  de  réponse.  Ils  sont  peut-être  sur  le  point  d'arrivi^r. 
Vois-je  remonter  le  long  du  lac  pour  prendre  la  rivière  à  son 
embouchure  et  la  remonter?  mais  il  y  a  des  bourbiers  terri- 
bles et  j'aurai  presque  toujours  de  la  vase  jusqu'à  la  ceinture  ! 
enfin  il  faut  me  décider;  il  est  7  heures  du  soir  et  le  jour  .>'af- 
foiblit.  Je  prends  une  écorse  de  bouleau,  et  j'écris  :  "  Je  saJ-s 
retourne  par  le  chemin  du  Portage  au  lieu  d^oii  fétois  parti  ; 
je  descendrai  le  long  de  la  rivière,  ne  me  cherchez  pas  ail- 
leurs. ".  Je  plante  un  bois  en  terre  ;  je  le  fends  par  le  bout, 
et  j'y  fixe  cette  écorse.  Je  reprends  mon  sac  et  reparts  en 
courant.  J'entre  dans  le  bois,  et  me  remettant  à  l'eau,  je  tra- 
verse les  vallées,  remonte  les  montagnes  ;  il  fesoit  noir.  Mon 
pas  n'étois  plus  assuré,  et  plusieurs  fois  j'alloi  voir  la  terre  de 
plus  près  que  je  n'aurois  voulu.  Vers  la  moitié  du  chemin, 
épuisé,  je  m'arrête.  J'étois  aussi  mouillé  de  sueurs  que  de 
pluie.  J'écoute  ;  parfait  silence  partout.  Je  crie  à  ma  force  ; 
point  de  réponse.  Je  marche  à  petits  pas.  Quelques  tems 
après,  je  m'arrête,  je  crie  encore,  et  j'écoute:  j'entends  au  loin 
la  voix  qui  me  répond.  A  l'instant,  je  sens  se  renouveller 
toute  ma  première  vigueur.    Je  repars  à  la  course,  et  j'arrive 
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;i  S  heuivs  à  la  i)1;h*('  on  s'éloil  crevé  le  canol.  Il  éloit  sur  l(i 
point  do  r('i)artir  ]M)iir  rejoindre  les  antres  (lui  étoient  cam- 
pés A  qnolcpies  arjxMis  <le  là,  an  pied  dn  petit  portaji^o  des 
Fnnirois  où  je  nie  rendis  sni'  ee  canot.  Sa  Orandenr  et  oit  in- 
quiète; plusieurs  voyai^cnrs  étoient  allés  à  ma  recherche;  ils 
arrivèrent  bientôt  après  moi.  Je  soupai  de  bonne  grâce,  et 
dormis  mieux  encore. 

-J.  —  Nous  partîmes  un  peu  tard,  le  jour  suivant.  Nous 
n'avions  fait  la  veille,  que  8  lieues  à  l'ouest,  nous  devions  en 
faire  14  ce  jour  là  au  sud-ouest.  Il  pleuvoit  encore  quand 
nous  embarquâmes.  Nous  finies  3  lieues  dans  la  tortueuse  et 
petite  rivière  dès  François^  puis  tout  de  suite  nous  primes  la 
traversée  du  lac  des  j^oissoiis  dorés,  qui  est  long  de  10  lieues. 
Vers  11  heures  du  matin,  le  soleil  parut,  et  Pon  débarqua  sur 
une  ile  dans  le  lac,  pour  faire  sécher  les  bagages.  Après  4 
heures  de  repos,  on  rembarqua  pour  aller  faire  le  portage  des 
Morts  qui  n'est  long  que  de  10  arpens.  Il  est  ainsi  appelle 
parce  que  les  voyageurs  montant,  le  printems,  y  trouvèrent 
trois  hommes  apparamment  morts  de  faim.  A  une  demi  lieue 
plus  bas,  est  le  portage  des  Deiiw  Rivières  qui  est  à  peu  près 
de  même  longueur.  C'est  la  seule  place  où  je  vis  du  beau  bois 
de  construction,  depuis  le  portage  du  Grand  Calumet.  Nous 
trouvâmes  au  bas  de  ce  portage,  un  beau  campement  et  nous 
en  profitâmes.  Nous  avions  encore  essuyé  quelques  orages 
depuis  que  nous  avions  fait  sécher  les  bagages;  mais  il  fesoit 
beau  le  soir. 

5.  —  A  notre  réveil,  il  fesoit  beau;  nous  partîmes  de 
grand  matin.  C'étoit  le  Dimanche,  et  en  même  tems  la  fête 
du  patron  de  l'Eglise  de  la  Rivière  Rouge,  St  Boniface.  Aprè^s 
15  lieues  de  marche,  nous  fimes  le  petit  portage  de  la  pente  y 
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et  15  arpens  plus  loin,  celui  des  épingles  où  la  messe  fut  dite. 
Après  la  messe,  nous  allâmes  à  6  lieues  plus  bas  faire  la  Cul- 
bute du  petit  Rocher,  puis  à  3  lieues  plus  loin,  le  portage  de 
Pile.  Enfin  à  9  lieues  dans  le  lac  Lacroix,  nous  campâmes  ; 
ayant  fait  ce  jour  là,  une  marche  de  33  lieues  et  15  arpens  au 
sud-ouest,  dans  l'espace  de  15%  heures  de  marche  active. 

Le  lac  La  Croix  est  ainsi  appelle,  parce  qu'on  y  vit  pen- 
dant longtems  une  croix  qui  y  avoit  été  arborée  par  un  mis- 
sionnaire jésuite  que  son  zèle  avoit  lancé  jusque  là. 

6.  —  Le  matinal  guide  donna  le  signal  à  son  ordinaire 
vers  1  heures  du  matin.  Nous  avions  encore  trois  lieues  de 
lac  à  traverser,  après  les  quelles  est  le  1er  portage  Lacroix,  à 
deux  lieues  plus  bas,  le  2e,  à  15  arpens  de  celui-ci,  le  troisième 
du  même  nom.  Ce  sont  de  petits  portages.  Nous  descendimes 
3  lieues  pour  entrer  dans  le  lac  La  Mécane  qui  est  long  de  8 
lieues.  Nous  finies  ensuite  les  deux  petits  portages  neufs  qui 
ne  sont  qu'à  8  ou  10  arpens  l'un  de  l'autre.  En  arrivant  au 
bas  du  premier,  quelqu'un  avoit  crevé  son  canot  en  le  descen- 
dant de  son  épaule  sur  une  souche  qu'il  n'appercevoit  paS),  ce 
qui  nous  retint  en  bas  du  second.  Pendant  que  nous  l'atten- 
dions, nous  reçûmes  un  gros  orage  qui  nous  fit  dresser  la 
tente.  Il  n'étoit,pas  encore  tard,  mais  toutes  les  tantes  se 
trouvant  dressées  on  se  décida  à  y  passer  la  nuit.  Nous 
avions  fait  I6V2  lieues  au  Nord  Ouest. 

7.  —  L'eau  de  la  petite  rivière  La  Mécane  étoit  plus  basse 
qu'on  ne  l'avoit  jamais  vue.  Il  falloit  suivre  par  terre,  tan- 
disque  les  voyageurs  trainoient  le  canot  au  milieu  de  la  riviè- 
re. Enfin  l'on  embarqua;  mais  à  quelque  distance  plus  bas, 
les  deux  canots  de  derrière  dont  le  nôtre  étoit  un,  allèrent 
donner  sur  un  rocher  qui  étoit  à  fleur  d'eau  au  milieu  de  la 


LA    S()rii:'li;    illS'iOKlQlJ'^    J>1*:    SAIN'l'-r.OXIFACE  45 

riviùre,  et  se  crevèrent  tous  deux  en  même  tems.  On  se  liata 
de  les  réparer,  et  Ton  entra,  à  une  lieue  du  campement,  dans 
le  Lac  La  pluie.  Nous  rejoignîmes  bientôt  les  autres  (jui 
étoient  tous  arrêtés  pour  gommer  un  des  leurs  qui  venoit  de 
se  crever  en  dédoublant  une  pointe.  Le  vent  forçoit  tellement 
qu'au  bout  de  8  lieues  nous  fumes  forcés  de  relâcher.  Nous 
avions  toujours  côtoyé  le  rivage  au  sud  du  lac,  marchant  à 
Touest,  et  nous  en  étions  vis  à  vis  le  Détroit  du  lac  où  il  fal- 
loit  traverser.  Il  f esoit  beau  ;  le  soleil  chauf f oit  avec  force,  et 
Ton  mit  de  nouveau  sécher  les  bagages. 

8.  —  De  grand  matin,  nous  fimes  la  traversée  du  Détroit, 
la  quelle  est  d'une  lieue,  puis  ensuiki  encore  8  lieues  de  lac, 
après  les  quelles  nous  entrâmes  dans  la  jolie  rivière  du  lac 
Lapin ie.  A  une  lieue  plus  bas,  est  le  Fort  du  lac  Lapliiie,  sur 
la  rive  droite,  vis-à-vis  un  i^etit  fort  de  l'opposition  américai- 
ne. Le  fort  du  lac  Lapluie  est  sur  une  très  belle  place  ;  c'est 
dommage  qu'il  soit  si  pauvre,  et  que  pour  vivre  là,  il  faille 
savoir  manger  de  la  folle  avoine. 

Tout  vis-à-vis,  entre  les  deux  forts,  la  rivière  forme  une 
belle  chute  où  les  voyageurs  font  portage. 

Nous  étions  arrivés  là  à  IOI/2  heures,  et  nous  en  reparti- 
mes  à  2  heures  après  midi. 

A  trois  lieues  plus  bas  est  la  petite  Fourche  où  se  trouve 
un  habitant  agriculteur  canadien  nommé  Vincent  Roy,  sur  le 
côté  des  américains,  le  quel  ne  paroit  pas  manquer  du  néces- 
saire. Nous  vimes  près  de  sa  chaumière,  des  chevaux  et  des 
troupeaux  de  boeufs.  A  deux  lieux  plus  bas  est  la  grande 
Fourche  qui  se  trouve  comme  l'autre,  du  côté  des  américains. 
Nous  campâmes  vis-à-vis,  sur  la  rive  droite.  Il  fesoit  beau  ; 
nous  avions  fait  ce  jour  la  15  lieues  au  sud-ouest. 

La  rivière  Lapluie  est  une  très  belle  rivière,  large  d'envi- 
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ron  deux  arpens  ;  ses  bords  siif fisîunment  élevés  sont  couverts 
d'arbres  touffus.  On  y  voit  du  chêne  hlanc,  de  la  plaine,  du 
frêne,  quelques  bouleaux,  etc.  C'est  assez  dire  que  ce  sol  cul- 
tivé, seroit  fertile;,  si  le  climat  le  seconde. 

i).  —  A  10  lieues  du  campement  est  le  rapide  du  Marahou 
que  nous  sautâmes.  Hur  la  rive  droite,  vis-à-vis  ce  rapide,  est 
un  magnifique  coteau  amphitliéatral  couvert  d'un  beau  ga- 
zon qu'ombragent  de  gros  chênes.  Nous  fimes  de  là  20  lieues 
avant  de  sortir  de  la  rivière,  puis  3  lieues  dans  le  lac  des  Bois, 
où  nous  campâmes  sur  Vile  au  ^ahlc.  Cette  journée  fut  belle, 
aussi  nous  en  profitâmes,  et  parcourûmes  Tespace  de  33  lieues 
au  nord-ouest,  en  15%  heures  de  marche  active. 

Il  nous  manquoit  trois  hommes  depuis  la  grande  Four- 
che, Ces  trois  voyageurs  badinoient  depuis  longtems  sur  le 
projet  de  déserter.  L'un  des  trois,  grand  faiseur  d'histoires, 
ne  paroissoit  parler  ainsi  que  pour  inquiéter  le  guide,  lui  de- 
mandant à  lui  même  comment  il  disposeroit  les  canots  quand 
il  seroit  déserté  avec  plusieurs  de  ses  amis,  etc.  Enfin  la 
veille,  il  avoit  été  jusqu'à  faire  ses  adieux,  donnant  la  main  à 
tout  le  monde.  Il  fesoit  tant,  qu'on  prenoit  tout  pour  badina- 
ge  ;  mais  en  effet,  le  lendemain,  il  avoit  levé  le  pied  avec  deux 
de  ses  amis.  Il  étoit  inutile  de  les  chercher,  le  parti  de  l'op- 
position étoit  trop  près  ;  il  n'y  avoit  que  5  lieues  à  faire  pour 
se  rendre  au  Fort  Américain. 

10. — Quoiqu'il  ventât  fort,  le  lendemain  nous  osâmes  ce- 
pendant entreprendre  la  traversée.  Mais  nous  en  eûmes  quel- 
que regret,  car  à  peine  étions  nous  vers  le  milieu,  que  le  canot 
prenoit  eau  ;  et  comme  le  vent  forçoit  de  plus  en  plus,  nous 
avions  tout  droit  de  craindre.  Il  n'arriva  néanmoins  aucun 
accident.     Nous  voguâmes  ensuite  entre  des  iles  où  nous 
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étions  ù  l'abri  du  vent,  mais  non  à  l'abri  de  la  ])Ini('  (ini  tom- 
boit  av(M'  force.  A])rès  \2  licMies  de  niarche,  ayanl  ])assé  à  nii- 
ciioniin,  près  dn  Ixoclivr  Roufjc,  nous  dédoublâmes  la  Pointe 
au  Gniroirs.  Nous  n'avions  plus  que  21/»  lieues  à  faire  pour 
arriver  au  petit  portof/c  du  lac  des  Bois  à  une  demi  lieue  du 
quel  nous  can)i)ames.  Nous  avions  parcourru,  malji^ré  le  mau- 
vais tems,  l'espace  de  141/0  lieues  au  Nord.  Ce  qui  reste  de  ce 
lac  le  rend  aussi  remarquable  par  la  méchanceté  de  son  eau 
que  le  lac  Supérieur  l'est  par  la  pureté  de  la  sienne. 

Ce  fut  dans  ce  lac  que  fut  tué  par  les  Sauvages  le  père 
Jésuite  qui  avoit  élevé  une  croix  dans  une  ile  du  Lac  Lacroix. 
Il  descendoit,  rapporte  la  tradition,  avec  des  voyageurs  qui 
fesoient  marche  pour  la  Baije  d'Hiidson.  Mais  ayant  rencon- 
tré les  Sioux  qui  étoient  en  parti  de  guerre,  ils  débarquèrent 
sur  un  rocher,  où  le  père  s'étant  mis  à  genoux  fut  percé  de 
flèches. 

Les  Sauvages  rapportent  que  le  rocher  trembla,  et  que 
l'on  vit  pendant  un  grand  nombre  d'années  le  sang  qu'il  avoit 
versé,  se  conserver  très  vermeil^  ce  qui  leur  fit  dire  que  très 
certainement  c'étoit  un  Manitou.  Ils  ont  encore  dit-on  beau- 
coup de  vénération  pour  ce  lieu. 

Il  peut  bien  se  faire  qu'il  y  ait  en  tout  cela  quelqu'exagé- 
ration  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  Tout-Puissant  pou- 
voit  bien  faire  là  ce  qu'il  avoit  déjà  fait  ailleurs,  pour  prépa- 
rer ces  nations  à  recevoir  dans  la  suite  les  loix  de  l'Evangile, 
et  leur  inspirer  le  respect  qu'ils  ont  en  effet  pour  toutes  les 
personnes  de  notre  caractère. 

11.  —  A  peine  étoit-il  jour,  que  le  guide  voyant  revenir  le 
beau  tems,  donne  le  signal  du  réveil.  Le  mauvais  tems  de  la 
veille  nous  avoit  bien  fatigué;  j'obéis  à  contrecoeur  au  lève, 
lève,  lève  que  je  savois  si  bien  par  coeur.  Enfin  il  fallut  em- 
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barquer.  A  3  lieues  du  campement,  on  dédoubla  la  pointe  au 
Chêne;  puis  ensuite  on  fit  7  lieues  avant  d'arriver  au  petit 
portage  du  Rat.  Nous  y  arrivâmes  par  de  continuels  dé- 
tours. 11  y  a  delà  à  la  grand  Equerre,  3  lieues.  C'est  aussi  là 
le  commencement  des  Dalles  qui  sont  longues  de  deux  lieues. 
Nous  allâmes  camper  au  grand  Galais,  à  4  lieues  en  bas  des 
Dalles,  ce  qui  nous  fesoit  19  lieues  de  marche  ce  jour  là,  au 
Nord-Ouest. 

Ce  fut  au  haut  des  Dalles  qu'arriva  le  fait  tragique  où 
succomba  l'infortuné  Cana vey,  alors  gouverneur  de  Moose  (  ^  ) . 
Ce  qu'on  m'en  a  dit  se  contredit  trop  pour  avancer  beaucoup 
de  circonstances  qui  me  paroissent  être  l'ouvrage  de  langues 
historiques.  Ce  sur  quoi  l'on  paroit  s'accorder,  c'est  que  Ca- 
navey  homme  grand  et  robuste  étoit  d'une  bravour  et  d'un  cou- 
rage encore  plus  remarquables  ;  qu'ayant  fait  quelques  démar- 
ches hostiles  contre  l'opposition  du  Nord-Ouest  qui  existoit 
alors,  il  fut  fait  prisonnier  ;  puis,  pieds  et  mains  liés,  mis  dans 
un  canot  pour  être  conduit  au  Fort  William;  que  le  long  du 
chemin,  mordant  les  chaines  qui  le  tenoient  captif,  il  char- 
geoit  d'invectives  ceux  qui  le  conduisoient;  qu'enfin  ceux-ci 
las  d'entendre  répéter  tant  d'insultes,  le  débarquèrent  sur  un 
rocher,  et  là,  eurent  la  bassesse  et  la  lâcheté  de  décharger 
leurs  fusils  sur  un  infortuné  qui  non  seulement  étoit  sans 
armes,  mais  qui  n'avoit  pas  même  l'usage  de  ses  bras  désar- 
més, pour  se  défendre.  On  voit  le  lieu  où  il  fut  enterré,  sur  la 
rive  droite,  à  la  tête  des  Dalles. 

Au  bas  des  Dalles  y  nous  rencontrâmes  une  peuplade  de 
Sauvages  qui  étoient  campés  sur  une  pointe,  et  tous  en  ré- 
jouissance; le  Chef  qui  ce  jour  là  avoit  fait  sa  grande  toilette. 


(^)    C'est  un  ])oste  important,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom, 
sur  la  Baye  James. 
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vint  saluor  Sa  Griiiulcur;  il  nous  fit  oiiteiidn^  (jn^il  l'avoit 
déjà  vue  à  la  Rivière  Rouge  et  paroissoit  s(^  réjouir  de  la  re- 
voir encore.  Ces  sauvages  sont  tous  infidèles.  Nous  en  avons 
ainsi  rencontré  de  tenis  en  tenis  le  long  de  notre  marche  de- 
puis le  Sault  St-Loiiis.  Il  est  aisé  à  un  voyageur  de  concevoir 
que  cette  partie  de  l'espèce  humaine  souffre  beaucoup  de  la 
faim.  Lorsque  nous  passâmes  au  Fort  Williain  on  nous  dit 
que  5  mois  avant,  trois  enfants  d'une  même  famille  avpient 
été  mangés  par  leurs  frères  aines.  Je  le  tiens  d'une  personne 
digne  de  foi,  qui  l'aj^ant  appris,  leur  envoya  porter  secours. 
J'ai  remarqué,  le  long  du  chemin,  que  des  écorses  avoient  été 
levés  sur  le  tronc  des  petits  cyprès;  j'ai  cru  d'abord,  que  les 
Sauvages  manquant  de  poisson  ou  de  chasse,  se  nourrissoient 
de  la  sève  qui  se  trouve  dans  ces  écorses;  j'ai  pensé  ensuite 
qu'ils  fesoient  plutôt  ces  incisions  sur  ces  arbres  pour  y  amas- 
ser de  la  gomme  dont  ils  ont  besoin  pour  l'entretien  de  leurs 
canots.  Mais  ayant  remarqué  que  beaucoup  de  trembles 
avoient  subi  la  même  opération^  et  connoissant  que  ces  arbres 
font  beaucoup  de  sève,  je  suis  revenu  à  ma  première  pensée, 
à  la  quelle  je  me  suis  arrêté. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  dans  toutes  ces  forets  il  n'y 
ait  plus  de  chasse  qu'à  une  distance  très  éloignée.  Tous  les 
ans  les  voyageurs  peu  soigneux,  mettent  le  feu  partout  où  ils 
passent,  et  sont  la  cause  de  terribles  incendies  qui  effrayent 
les  bêtes  fauves  et  ruinent  toutes  les  prairies  où  elles  ont  cou- 
tume de  venir  paître,  sans  compter  que  le  feu  fait  probable- 
ment périr  beaucoup  de  petits  soit  de  ces  animaux,  soit  des 
oiseaux,  qui  y  ont  leurs  nids.  C'est  dommage  qu'on  n'ait  pas 
de  moyens  de  mettre  fin  à  des  ravages  si  destructifs. 

12.  —  Nous  marchâmes  toute  la  journée  du  12,  comme  la 
veille,  dans  de  continuels  détours;  mais  la  direction  principale 
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fut  à  l'Ouest.  Il  fesoit,  comme  le  11,  une  chaleur  excessive 
qui  fesoit  fondre  la  gomme  aux  canots;  ce  qui  leur  fesoit 
faire  eau  et  les  empôchoit  de  voguer  aussi  agilement  qu'à 
Tordinaire.  La  reflexion  des  rayons  du  soleil  sur  l'eau  nous 
brûla  tellement  pendant  les  journées  qui  précédèrent  celle-ci, 
et  les  suivantes,  que  les  ne;:  de  plusieurs  y  perdirent  leur 
veille  (vieille)  enveloppe. 

Avant  de  dire  la  messe,  nous  parcourûmes  de  suite  la  dé- 
charge de  la  Terre- Jaune,  le  petit  portage  du  Rocher,  la  Dé- 
charge de  la  terre  Blanche  et  celle  de  la  Cuve,  au  bas  de  la 
quelle  nous  dressâmes  la  tente  sur  un  beau  galais,  pour  y  dire 
la  messe.  C'étoit  la  dernière  que  dévoient  entendre,  du  moins 
d'ici  il  plusieurs  années,  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  y 
assistèrent.  Après  la  messe,  nous  fimes  G%  lieues  pour  arri- 
ver au  petit  portage  de  Vile.  Ce  fut  à  quelques  lieues  plus 
bas  que  fut  tué  un  canadien  du  nom  de  Lorain,  par  un  sau- 
vage à  qui  il  avoit  refusé  sa  fille  qu'il  lui  avoit  promise  avant. 
Non  loin  de  là  eut  lieu  une  aventure  aussi  tragique  :  un  Cana- 
dien du  nom  de  La  Pointe,  poursuivant  avec  deux  de  ses  amis 
un  canot  dans  lequel  étoit  enlevée  sa  femme  fut  tué  avec  ses 
deux  compagnons,  par  l'infâme  auteur  de  ce  rapt. 

De  VE guerre  au  portage  de  la  Chute  à  Jaguo,  il  y  a  4 
lieues.  Nous  campâmes  à  une  demi  lieue  plus  bas  sur  un 
beau  galais,  après  181/4  lieues  de  marche. 

13.  —  Le  lendemain,  après  2i/2  lieues  de  marche,  nous 
fimes,  dans  l'espace  d'une  lieue,  le  portage  de  La  Pointe  de 
Bois,  celui  du  Petit  Rocher-Brulé ,  et  le  portage  de  la  chute 
aux  esclaves.  Nous  avions  de  là  4  lieues  à  faire  pour  arriver 
au  danger  qui  nous  attendoit,  La  Barrière.  C'est  là  que  se 
brisa  un  canot,  il  y  a  quelques  années,  dont  4  hommes  se  noyè- 
rent.    J'ignorais  cet  accident^,  avant  qu'on  entreprit  nous 
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mêmes  de  la  sauter.  Quand  nous  fumes  au  liaul  de  cette 
chute,  on  débaniua  sur  un  petit  rocher  qui  se  trouve  pres- 
qu'au  milieu  de  la  rivière.  Il  y  avoit  aussi  beau  portage  sur 
la  rive  gauche,  et  il  n'y  auroit  pas  eu  là  de  danger;  mais  celui 
de  File  étoit  plus  court.  Je  débarquai  l'un  des  premiers,  et 
courrus  î\  l'autre  bout  du  rocher;  effrayé  à  la  vue  des  cascades 
qui  nous  restoient  à  sauter  en  fesant  portage  là,  je  retourne 
«ur  mes  pas,  et  je  prie  le  Bout  de  canot  d'aller  faire  i)ortage 
ailleurs;  mais  il  y  avoit  déjà  des  pièces  débarquées;  (et  puis 
notez  qu'un  mangeur  de  lard  n'est  jamais  beaucoup  écouté)  ; 
l'on  se  contenta  de  rire  de  ma  crainte,  et  l'on  fit  à  sa  tête.  Je 
m'apper^'us  néanmoins,  que  rendu  à  l'autre  bout  du  Portage, 
le  Bout  de  canot  regardoit  souvent  les  houillons,  et  avoit 
l'air  de  leur  dire  :  ^^ne  sautez  pas  si  haut".  Cette  remarque 
m'inquiéta  d'avantage  ;  il  n'en  fallut  pas  plus  pour  me  tenter 
de  traverser  à  gué  la  partie  de  la  rivière  qui  me  paroissoit 
moins  rapide;  mais  remarquant  que  le  lit  de  la  rivière  étoit 
couvert  dé  limon  sur  le  quel  j'aurois  pu  glisser  malgré  toute 
précaution,  puis  ensuite  être  entraîné  par  le  courrant  dans  la 
•chute, je  retourne  au  canot  et  ne  me  cache  pas  de  dire  que  puis 
qu'il  faut  périr,  je  vais  m'embarquer  avec  eux;  mais  rien  ne 
les  touche.  Nous  sçumes  ensuite,  que  les  canots  qui  étoient 
devant  nous  a  voient  pris  un  autre  chemin. 

Enfin  l'on  embarque;  nos  hommes  nagent  de  toute  leur 
force  pour  éviter  les  cascades,  mais  l'eau  est  plus  forte  qu'eux, 
et  le  canot  craquant  dans  toutes  ses  parties,  nous  entraine 
avec  lui  dans  l'ab^^me.  Nous  descendions  avec  une  rapidité 
extrême  et  nous  en  sortîmes  n'ayant  dans  le  canot  qu'environ 
un  pied  d'eau,,  ce  qui  néanmoins  l'appesantissoit  beaucoup  et 
nous  mettoit  en  danger  d'être  pris  par  un  terrible  remou  qui 
nous  aurait  ramené  malgré  nous  dans  la  chute.  Mais  chacun 
travaillant  pour  sa  vie,  on  échappa  au  péril. 
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Nous  finies  ensuite,  dans  l'espace  de  8i/4  lieues,  la  dé- 
charge du  grand  rapide,  celle  des  petites  faucilles^  à  deux 
lieues  des  quelles  est  la  Rivière  Blanche  (^)  qui  contient  7 
portages  dans  l'espace  de  deux  lieues,  que  l'on  appelle  les 
7  petits  portages  de  la  rivière  Blanche.  Ce  fut  à  la  fin  de  ces 
portages,  dans  un  rapide  qu'il  falloit  sauter,  que  nous  eûmes 
une  forte  allarnie.  Il  fesoit  noir,  et  l'on  ne  voyait  que  diffi- 
cilement le  fil  de  l'eau  et  les  roches  que  l'on  rencontroit.  Lors- 
que nous  étions  vers  le  bas  du  rapide,  le  canot  qui  venoit  der- 
rière nous  alla  s'échouer  sur  une  de  ces  roches,  et  se  trouvoit 
en  danger  de  casser  par  la  moitié.  Un  des  Bouts  de  canot 
nous  ai^pella  à  son  secours.  Ce  fut  un  signal  pour  tous  les 
mangeurs  de  lard,  qui  se  mirent  à  crier  de  toute  leur  force  et 
avec  un  accent  bien  capable  de  porter  la  frayeur  dans  Famé. 
Mais  il  étoit  impossible  à  nous  de  remonter  où  ils  étoient,  et 
nous  tremblions  de  crainte  de  les  voir  se  noyer  sans  qu'on  put 
les  secourrir.  Enfin  après  avoir  touché  sur  plusieurs  roches, 
ils  arrivèrent  à  nous  et  nous  tirèrent  de  l'inexprimable  sensa- 
tion que  chacun  de  nous  éprouvoit. 

Nous  arrivâmes  à  9%  heures  du  soir  à  deux  lieues  plus^ 
bas,  où  les  autres  canots  étoient  campés,  ayant  fait  15% 
lieues  de  marche  ce  jour-là,^  vers  le  Sud-Ouest.  Il  fesoit  une 
forte  chaleur. 

i.^.  —  Le  lendemain,  dans  l'espace  de  dix  lieues  qu'il  faut 
faire  avant  d'arriver  aux  Eaux  qui  remuent ^  se  trouvent  le 
portage  du  Petit  Rocher  du  Bonnet,  celui  du  Bruit  du  Bon- 
net, le  grand  Portage  du  Bonnet,  long  de  15  arpens,  le  Galais 
du  Bonnet,  la  décharge  de  la  Terre  Blanche.  Viennent  en- 
suite, le  1er  et  le  second  portage  des  Eaux-qui-remuent ,  la  dé-  Il 

C*)   C'est  la  même  rivière  qui  dans  cet  endroit  prend  le  nom  de  Ei- 
vière  Blanche. 
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cluiri;('  (le  ril(\  Ce  fut  là  (pic  nous  fumes,  ])()ur  la  seconde 
fois,  sui*  le  poinl  de  péril*.  Il  nie  coûte  de  parler  de  chosc^s  cpii 
ne  font  (pie  renouveller  mes  frayeurs. 

Nous  étions  à  2  arpens  de  la  chute,  lorscpie  le  Bout  de 
canot,  n(^  voulant  pas  prendre  le  tems  de  mettre  à  terre  pour 
aller  considérer  (piel  seroit  le  meilleur  chemin,  comme  il 
avoit  déjà  fait  quelques  fois,  monta  sur  le  canot,  les  pieds  sur 
les  deux  maîtres  et  se  tenant  debout.  Cependant,  Téau  nous 
menoit  avec  une  rapidité  extrême.  Nous  étions  sur  le  point 
d'entrer  dans  Tabime;  il  descend  alors,  et  nage  à  toute  force,, 
mais  il  étoit  trop  tard,  il  n'y  avoit  plus  de  moyen  de  reprendre 
le  bon  chemin,  et  nous  allâmes  nous  précipiter  dans  le  gouf- 
fre. Contre  Fespérance  de  ceux  qui  nous  avoient  vu  partir 
d'en  haut  et  aux  yeux  des  quels  nous  étions  disparus,  on  sor- 
tit de  Feau,  le  canot  surnageoit  encore  un  peu  quoiqu'il  moitié 
rempli  d'eau.  Sa  Grandeur  qui,  ainsi  que  moi,  avoit  les  pieds 
élevés  d'environ  un  demi  pied  sur  le  fond  du  canot,  se  voj^oit 
néanmoins  dans  Feau  jusqu'à  mi-jambe.  C'étoit  chose  terri- 
ble de  voir  d'en  haut  la  force  avec  la  quelle  l'eau  rouloit  sur 
elle  même,  la  rapidité  avec  la  quelle  on  rencontroit  les  ro- 
cher; le  canot  qui  déjà  d'avance  craquoit  de  toute  part,  l'af- 
freuse nécessité  de  courrir  au  péril  sans  pouvoir  reculer  en- 
gendr oient  des  pensées  dont  l'expérience  seule  peut  connoître 
l'horreur.  De  là  nous  descendîmes  à  la  décharge  à  Minet  où 
l'on  mit  à  terre  pour  voir  quel  chemin  il  faudroit  prendre 
pour  la  sauter.  On  revint,  et  l'on  dit  qu'elle  n'étoit  pas  mau- 
vaise; mais  j'étois  débarqué,  et  j'étois  si  bien  rassasié  de  sau- 
ter, que  mordicuH  je  refusai  de  sauter  encore;  et  le  canot 
après  avoir  sauté,  vint  me  reprendre  au  remou  du  rapide. 
Nous  allâmes  ensuite  faire  le  petit  portage  des  eaux-qui-re- 
muent,  qui  étoit  aussi  le  dernier  qui  nous  restoit  à  faire. 

Au  1er  portage  du  Bonnet,  je  remarquai  une  croix  élevée 
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à  la  mémoire  d'un  voyageur  nommé  Giroux,  des  Kivières„  le 
quel  mourut  1-année  dernière,  d'une  indigestion ^  en  arrivant 
à  ce  portage. 

Nous  arrivâmes  au  Fort  appelle  du  Bas  de  la  Rivière^  à 
5%  heures  du  soir.  Toute  cette  rivière,depuis  le  lac  des  Bois, 
c'est-à-dire,  depuis  le  portage  du  Kat,  a  le  nom  de  Rivière 
Winipik,  à  l'exception  de  la  partie  appellée  Rivière  Blanche^ 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

La  marche  de  ce  jour,  fut  de  141/2  lieues  au  couchant.  Il 
avoit  fait  beau  toute  la  journée,  mais  il  pleut  beaucoup  après 
notre  arrivée  au  Fort.  Nous  dressâmes  notre  tente  sur  le 
bord  de  la  rivière,  où  nous  passâmes  la  nuit. 

Les  3G  lieues  qui  nous  restoient  à  faire  n'étoient  pas  sur 
le  chemin  que  devoit  suivre  la  Brigade.  N'ayant  pas  trouvé 
là  le  canot  qui  devoit  venir  de  la  Rivière  Rouge  au  devant  de 
nous,  Sa  Grandeur  se  trouva  un  idcu  dans  l'embarras.  Ce- 
pendant, connoissant  la  générosité  du  Gouverneur,  qui  avoit 
agi  à  son  égard  d'une  manière  si  digne  d'être  connue,  elle  fut 
bientôt  libre,  et  accepta  sans  hésiter  l'offre  de  plusieurs  voya- 
geurs qui  se  fesoient  honneur  de  nous  conduire  jusqu'à  la 
Rivière  Rouge. 

{15).  —  Nous  finies  nos  adieux  à  nos  Messieurs  compa- 
gnons de  voyage,  et  nous  embarquâmes  vers  9  heures  du 
matin.  Nous  avions  encore  %  de  lieue  à  faire  pour  entrer 
dans  le  lac  Winipilc,  où  nous  tournâmes  à  gauche  côtoyant  la 
rive  sud-est  jusqu'au  portage  Sauvage.  Nous  n'y  pûmes  arri- 
ver, parce  que  l'eau  étoit  trop  basse.  Nous  venions  de  rencon- 
trer une  Berge  de  la  Rivière  Rouge  où  nous  apprîmes  qu'un 
canot  se  préparoit  à  venir  au  devant  de  nous. 

Du  portage  sauvage,  il  nous  fallut  allonger  de  beaucoup 
notre  chemin,  pour  dédoubler  une  pointe,  et  passer  par  Vile 
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à  lu  lih'hc.  Il  vcntoil  lorl;  nous  i)rimes  néanmoins  la  tra- 
versée dans  une  grande  largeur.  Aussitôt  après  l'avoir  faite, 
nous  relâchâmes  et  dressâmes  la  tente  pour  la  nuit.  Il  étoit 
3  heures  après-midi.  Il  pleut  beaucoup,  et  après  la  plu-ie,  le 
vent  continua  jusqu'au  lendemain  vers  11  heures. 

{liS). — A  midi,  le  canot  étoit  à  l'eau  et  chargé.  Sa  Gran- 
deur étoit  elle  même  embarquée,  lorsqu'elle  apperçut  un  canot 
monté  de  dix  hommes  qui  dédoubloient  une  pointe.  Lors- 
qu'ils nous  apperçurent,  ils  roulèrent  Ç^)  pour  prendre  le 
tems  de  faire  leur  petite  toilette,  je  suppose,  puis  ensuite 
ils  entonnèrent  une  chanson  et  arrivèrent  avec  honneur. 

Nous  rembarquâmes  les  pièces  sur  l'autre  canot,  puis 
nous  nous  séparâmes  de  nos  officieux  voyageurs,  qui  nous 
donnèrent  alors  des  preuves  indubitables  du  chagrin  qu'ils 
avoient  de  nous  quitter. 

Ils  repartirent  pour  rejoindre  la  Brigade,  qui  cotoj^ait  les 
rivages  du  lac  au  Nord-Ouest,  et  nous  continuâmes  notre 
marche  au  Sud.  Nous  allâmes  coucher  à  6  lieues  dans  la 
Rivière  Rouge.  A  l'entrée  de  cette  rivière,  je  vis  un  oiseau 
que  je  n'avois  encore  vu  que  dans  les  cabinets  des  naturalistes, 
le  Pélican,  qui  est  l'oiseau  de  ce  lac. 

(/7). — Le  lendemain,  nous  étions  à  peine  parti,  que  le 
bruit  s'étoit  déjà  répendu  partout^  que  Sa  Grandeur  avoit 
passé  la  nuit  au  bas  de  la  rivière.  Il  fesoit  très  beau  tems.  A 
3%  heures,  après  midi,  en  dédoublant  une  pointe  peu  éloignée 


(")  Lorsque  les  voyageurs  ont  nag^é  pendant  une  demi  heure  ou  % 
heure,  ils  s'arrêtent  tous  ensemble  et  font  rouler  horizontalement  le  man- 
che de  leur  aviron  sur  le  maitre  du  canot  x^our  secouer  l'eau  qui  est  à  la 
palette,  puis  ensuite  la  mettre  sur  le  canot  et  allumer  la  pipe  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  une  pipée. 


56  LA    SOCIETE    HISTORIQUE    DE    SAINT-BONIFACE 

de  l'église,  nous  en  apperçuines  le  clocber;  la  cloche  annon- 
çoit  au  loin  la  joie  qui  la  fesoit  retentir.  Bientôt  on  apper- 
çut,  sur  la  rive  droite,  près  de  l'église  une  foule  de  peuple  qui 
s'empressoit  à  Fenvie  de  témoigner  leur  joie.  Au  moment 
où  Ton  toucha  la  terre,  une  salve  d'artillerie  fit  frémir  de 
joie  le  terrain  qui  portoit  Sa  Grandeur. 

Le  Eévd  Mr  Harper  qui  géroit  les  affaires  de  Sa  Gran- 
deur en  son  absence,  et  le  Révd  Mr  Boucher  missionnaire, 
vinrent  la  recevoir  au  rivage.  Nous  montâmes  la  côte,  puis 
nous  nous  rendîmes,  au  milieu  de  cette  foule  joyeuse,  à  l'é- 
glise, où  nous  chantâmes  de  tout  coeur,  le  Te  Deum  d'action 
de  grâces. 

Nous  avions  marché  toute  la  journée  dans  le  Sud.  En 
remontant  la  rivière  depuis  le  lieu  où  l'on  étoit  campé  la  der- 
nière nuit,  jusqu'à  l'église  catholique,  on  voit  des  habitations 
sur  les  deux  bords  de  la  rivière.  Nous  avions  rencontré  dans 
l'avant  midi  le  premier  Chef  des  Sauteux  qui  vint  tout  joyeux 
donner  la  main  à  Sa  Grandeur  à  la  quelle  il  crioit  de  loin  et 
répétoit  sans  cesse  en  nageant  à  sa  force,  Bochou  N^ossé^ 
Bochou  xS^ossé,  Bochou  N^ossé.    Le  chef  est  encore  infidèle. 

Le  premier  troupeau  de  bêtes  que  je  remarquai  en  re- 
montant la  rivière,,  et  qui  appartenait  aux  habitans  du  voisi- 
nage, était  composé  de  112,  tant  vaches  que  boeufs,  tous  en 
bon  état.  Nous,  contâmes  sur  la  rive  gauche,  à  différentes 
distances  Tune  de  l'autre,  trois  églises  ou  chapelles  protes- 
tantes. Toutes  les  maisons,  à  l'exception  de  5  ou  G,  sont  mal 
bâties,  couvertes  en  écorses  d'orme  et  crépies  en  mortier  de 
terre. 

Il  n'y  a  de  construite  en  pierre  que  la  maison  Episcopale, 

aussi  la  regarde-t-on  comme  un  Château,  quoiqu'on  n'y  vo^^e 

rien  moin  que  du  riche  ou  du  superflus.     Elle  est  bâtie  au 

sud  de  l'église,  ayant  la  façade  au  sud-ouest  ouest,  et  paral- 

.  lèle  à  la  rivière  en  cet  endroit. 


LA     SOriK'l'K    IIIS'roUKM'I^^    I>IO    SAINT  r.OMIACK  57 

A  environ  une  ariMMit  plus  luinl,  sni-  hi  rive  nanclic,  csl  le; 
r'orl  (le  la  ('()iiii)a<;ni(%  où  le  (îoiivcniciir  fait  sji  résidcMice  or- 
(liiinirc.  Ce  fort  est  ])l;M'é  sui*  iiiic  pointe  formée  i)îir  hi  Ki- 
vière  Assiiiiboiniii  (|ui  a,  en  eet  endroit,  son  confluent  avec  la 
Ixirirrc  Ixoiu/c. 

Les  Saut(Mix  (pii  avoient  enlendu  dire  (pie  Sa  (Jrandeur 
devoil  arriver  i)rocliainenien1,  se  trouvoient  tons  réunis.  Tls 
vinrent  h'  soir  lui  offrir  de  danser  devant  Elle  la  Dmisc  du 
(iraiid  CdluuK't.  Ce  (pi^dh*  leur  ])ernnt.  Ils  l'exécutèrent 
seul-à-senl  i't  tour-à-tour,  an  son  du  tenihour,  en  ci-iant  et  en 
fesant  mille  contorsions  frénéticjues.  Ils  n'avoient  d'autre 
habit  (prun  morceau  de  drap  large  et  long  de  huit  à  dix  pou- 
ces qu'ils  tenoient  attaché  à  la  ceinture  par  devent  et  par  der- 
rière; mais  leur  tein  dégcmtant  leur  valloit  bien  un  manteau. 

Nota.  —  Ce  (jui  reste  à  désirer  sur  TEtablissement  de  la 
Ririvre  Roiif/c,  ses  commencements,  ses  moyens  de  subsister, 
enfin  ce  (fiilJ  est,  ce  (/n'il  fut,  ci  ce  (/ii'il  promet  d'être,  sera  le 
sujet  d'un  mémoire  (|ue  (juehju'un  de  notre  Clergé  entrepren- 
dra de  faire. 

L'espace  de  chemin  depuis  le  Lac  des  Deux  Montagnes, 
jusqu'à  la  Ririète  Rouge,  au  coinpte  des  voyageurs,  est  de 
70G  lieues  que  nous  avons  parcourrues  en  499''54  heures  de 
nmrche  active  (^^). 


(")  On  7"ira  de  mon  scrupule  à  ne  i);is  ajouter  y^  d'heure  pour  former 
le  nombre  rond  500;  mais  j'aime  mieux  me  servir  de  fraction,  et  mettre  le 
total  tel  qu'il  s'est  trouvé  après  Vaddition. 
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